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LE  BAGAGE  DE  CROQUEMITAINE 

Par  TiMOLÊON  Lobrichon. 


E  Bagage  de  Croquemitaine  fut  l'un  des  suc- 
cès du  Salon  de  1874.  Les  visiteurs  n'a- 
vaient pas  oublié  une  autre  toile  du  même 
artiste  exposée  l'année  précédente,  intitu- 
lée: Un  jeune  erimineî.  Personne  n'était 
passé  indifférent  devant  cette  saisissante 
image  de  l'une  des  misères  de  la  première 
enfance. 

Le  criminel  dont  il  s'agit  était  un  pauvre 
petit  nourrisson,  âgé  de  huit  à  dix  mois  au 
plue,  coupable  inconscient  s'il  en  fut, 
qu'une  terrible  justicière,  sa  nourrice,  a 
impitoyablement  condamné  au  clou;  c'est-à-dire  à  demeu- 
rer suspendu  par  les  bretelles  de  son  maillot  à  quelques 
pieds  au-dessus  du  sol,  comme  un  vêtement  au  porte-  man- 
teau. 

La  mise  en  scène  de  ce  méfait  trop  fréquent  dans  le  com- 
merce de  l'allaitement  mercenaire  arrêtait  la  foule  qui 
contemplait  avec  un  sourire  de  compassion  pour  le  sup- 
plice. Il  est  des  nourrices  consciencieuses;  mais  cependant, 
que  Dieu  préserve  les  mères  de  n'avoir  pas  la  force  de 
nourrir  leurs  enfants! 
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A  ce  tableau  (lu'ou  peut  supposer  peint  d'après  nature, 
l'artiste  a  voulu  donner  un  pendant;  il  l'a  puis^,  cette  fois, 
dans  le  domaine  de  la  fantaisie:  c'est  de  la  vieille  légende 
de  Croquemitaine  qu'il  s'est  inspiré.  Est-il  nécessaire  de 
rappeler  que,  suivant  quelques  étymologistes,  le  nom  de 
cet  épouvantai!  des  enfants  constitue  un  parfait  barba- 
risme? Il  a  été  formé  par  l'accouplement  hétérogène  du 
mot  français  crnqiteur,  et  du  mot  flamand  mcfjicn  (petite 
fille):  celui  qui  croque  les  petites  filleis. 

De  même  que  ce  héros  d'un  roman  fameux  jadis,  mais 
depuis  justement  tombé  du  ridicule  dans  l'oubli,  l'infati- 
gable punisseur  de  marmots  indociles  est  partout,  il  voit 
tout  et  il  entend  tout.  Lorsqu'une  mère  se  sent  impuis- 
sante à  vaincre  l'obstination  ou  les  emportements  d^in  ca- 
ractère rétif,  elle  appelle  Croquemitaine  à  son  aide,  et  le 
hasard  veut  que  toujours  il  se,  trouve  précisément  en  tour- 
née du  côté  où  l'on  a  besoin  de  son  intervention;  il  vient 
aussitôt,  et  de  ses  mains  crochues  comme  des  serres  d'oi- 
seau de  proie,  il  enlève  l'incorrigible  et  le  fourre  dans  sa 
hotte. 

La  journée  de  Croquemitaine  est  finie;  il  a  déposé  à  terre 
sa  dernière  récolte:  encore  cinq  coupables  à  punir.  Il  suffit 
d'envisager  ceux-ci  pour  deviner,  à  l'expression  de  la  phy- 
sionomie, h  la  vérité  du  geste  et  de  l'attitude,  le  penchant 
mauvais  qui  a  livré  chacun  d'eux  à  l'inflexible  sévérité  de 
Croquemitaine.  L'artiste,  qui  excelle  à  peindre  des  figures 
d'enfant,  à  mis  ici  sous  nos  yeux,  comme  une  gamme  ascen- 
dante, le  boudeur,  la  têtue  impassible,  l'enfant  sans  soin, 
l'enfant  colère,  et  la  petite  orgueilleuse;  les  verges,  arbo- 
rées comme  enseigne  au  sommet  de  la  hotte,  disent  le  sort 
qui  les  attend  avant  de  tomber  sous  la  dent  de  l'ogre  lé- 
gendaire. 

Si  l'on  peut  admettre,  au  point  de  vue  de  l'art,  une  tradi- 
tion qui  a  fourni  au  peintre  l'occasion  de  nous  donner  une 
preuve  de  son  remarquable^  talent,  on  ne  saurait  la  repu- 
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dier  avec  trop  d'énergie  comme  moyen  d'intimidation  t\ 
l'égard  des  enfants.  Un  double  danger  menace,  en  ce  cas, 
la  sollicitude  maternelle  et  la  confiance  filiale:  ou  l'enfant 
prendra  pour  vérité  le  mensonge,  et  il  deviendra  pusilla- 
nime, superstitieux,  idiot;  ou,  quand  il  aura  cessé  de  croire, 
il  se  souviendra  que  sa  nière  a  pu  le  tromper.  L'enseigne- 
ment par  l'épouvante  abrutit,  il  n'instruit  pas;  par  le  men- 
songe, il  tue  le  respect  dû  à  celui  qui  enseigne. 


Cil.   £*c  Q  fa  lie  UT. 


LES  OUBLIES 


'AUTEUR  du  récit  que  nous  tradui- 
sons du  texte  anglais,  publié  il 
y  a  plus  d'un  demi-siècle,  dans 
VAmerican   Art  Union,  est  telle- 
ment un  oublié,  que  nous  n'avons 
pas  même  pu  trouver  son  nom; 
mais  l'artiste  qui  a  si  admirablement  repré- 
senté les  scènes  de  sa  narration  se  nomme 
Félix  O.  C.  Darley.    Sans  chercher  à  pénétrer 
un  mystère,  sans  doute  voulu,  commençons 
le  récit  des  amours  malheureux  de  maître 

ICHABOD  CRANE. 

Au  centre  d'une  des  criques  profondes  qui  bordent  les 
côtes  orientales  de  l'Hudson,  près  de  l'embouchure  de  la 
rivière  Tampan-Zee,  que  les  marins  ne  traversent  jamais 
sans  diminuer  prudemment  leurs  voiles  et  sans  invoquer 
la  protection  de  saint  Nicolas,  on  aperçoit  une  petite  ville 
marchande  nomni'ée  Greenburgh,  ou  plus  généralement 
Tarrvtown  (la  ville  des  Musards).     Ce  dernier  nom  lui  a 
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-été  donné,  dit-on,  par  les  bonnes  ménagères  des  villages 
voisins,  ennuyées  d'attendre  trop  souvent  leurs  maris  qui 
s'attardent,  le  soir  des  marchés,  dans  les  tavernes  de  la 
ville. 

Non  loin  de  Tarrytown,  à  deux  milles  environ,  on  ren- 
contre une  vallée  entourée  de  hautes  montagnes  et  qui 
est  bien  l'endroit  le  plus  paisible  de  la  terre.  Le  calme 
infini  de  la  nature  n'y  est  troublé  que  par  le  doux  murmure 
du  ruisseau  qui  la  traverse,  par  le  ramage  de  la  caille  ou 
le  sifflement  prolongé  de  la  bécassine. 

Je  me  .souviens  qu'une  fois,  dans  ma  jeunesse,  égaré  à 
la  chasse,  j'entrai  dans  un  bosquet  de  hauts  noyers  qui 
borde  l'un  des  côtés  de  la  vallée.  Il  était  midi,  tout  était 
silence;  je  visai  je  ne  sais  quel  oiseau,  et  je  fus  effrayé 
par  la  détonation  de  mon  fusil  que,  dans  ce  vaste  calme, 
répétèrent  de  toutes  parts  les  échos  irrités.  Si  jamais  il 
me  prend  envie  de  fuir  le  monde  et  de  finir  ma  vie  dans  un 
rêve  tranquille,  c'est  au  val  Dormant  ique  j'irai  me  cons- 
truire une  chaumière. 

Il  semble  que  la  rêveuse  influence  de  cette  solitude  ait 
pénétré  dans  l'âme  même  de  ses  habitants.  On  ne  vit  pas 
là,  on  ne  pense  pas  là  comme  ailleurs.  L'existence  y  res- 
semlble  à  un  songe.  Les  vieillards,  descendants  des  pre- 
miers colons  hollandais,  disent,  pour  expliquer  ce  mystère, 
que  la  vallée  fut  ensorcelée  jadis,  aux  premiers  temps  de 
l'émigration,  par  un  docteur  allemand;  d'autres  prétendent 
qu'un  vieux  chef  indien,  prophète  ou  magicien  de  sa  tribu, 
avait  coutume  de  faire  ses  conjurations  en  ces  lieux  avant 
qu'ils  eussent  été  découverts  par  maître  Hendrick  Hud- 
«on.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  les  bonnes  gens  de  la' 
vallée  et  des  environs,  d'ailleurs  très  hospitaliers  et  très 
inoffensifs,  ont  dans  leur  physionomie,  leur  démarche, 
leur  langage,  quelque  chose  qui  n'est  pas  du  tout  naturel. 
On  les  voit  toujours  distraits,  bizarres,  sujets  à  des  ex- 
tases, à  des  visions;  ils  aperçoivent  de  grandes  ombres 
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en  pleiu  jour,  et  ils  entemleiit  de  la  innsiqiie  et  des  voix 
dans  le  silence  le  ])lus  ])i"(>:oiul  de  l'air.  A  chaque  pas, 
ils  luoiitreiit  aux  étraiijiers  des  arbres,  des  pierres,  qui 
réveillent  dans  lenrs  niémoireis  des  récits  merveilleux. 
Combien,  dans  le  cours  de  leur  vie,  n"(iiit-ils  pas  vu  d'ap- 
paritions étranges,  de  spectres,  de  fantômes  de  toutes 
sortes!  3Iais  il  est  surtout  un  etsprit  qui,  suivant  eux,  se 
complaît  dans  ce  séjour  enchanté  et  qui  leur  paraît  être  le 
roi  de  tous  ces  êtres  fantastiques.  Il  prend,  disent-ils,  une 
forme  singulière,  le  corps  d'un  cavalier  sans  tête.  C'est 
l'âme  d'un  soldat  hessois,  dont  la  tête  fut  emportée  par 
un  boulet  au  milieu  d'un  combat  dont  on  ne  donne  pas  la 
date  pn'ci^e.  Si  l'umille,  lors  de  l'émigration,  transporta 
soigneusement  sou  corps  décapité  avec  ses  autrets  bagages 
et  l'ensevelit  dans  le  cimetière.  Mais  il  sort  chaque  nuit 
de  son  tombeau  pour  aller  chercher  sa  tête  à  la  place  où 
s'est  donnée  la  bataille;  s'il  passe,  dans  la  vallée,  sur  les 
routes,  sur  les  coteaux,  avec  la  rapidité  de  l'éclair,  c'est 
qu'il  a  une  longue  course  à  faire,  et  qu'il  craint  toujours 
de  ne  ]);is  i-eiiii-ei-  dans  sa  froide  demeure  avant  l'aurore.. 

On  rapi)oite,  dn  reste,  un  nombre  d'histoires  incroyables, 
d'histoires  à  faire  dresser  les  cheveux  sur  la  tête,  où  "  le 
cavalier  sans  têt<'  de  la  vallée  endormie  "  joue  le  principal 
K'io.  11  n'e-^i  point  si  petit  enfant  du  val  Dormant  qui, 
assis  an  coin  du  foyer,  ne  bégaye  ce  nom  terrible. 

Or,  à  une  époque  reculée  de  l'histoire  d'Amérique  (c'est- 
à-dire  vers  1S00),  il  arriva  qu'un  jeune  homme  de  bien, 
appelé'  I(  liahod  Crâne,  vint  s'établir  dans  le  val  Dormant 
pour  y  enseigner  ;riix  "ufants  un  peu  de  ce  qu'il  savait. 
Il  était  né'  dans  le  Connecticut,  qui,  comme  l'on  sait,  four- 
nit rCnion  de  pionniers  aussi  bien  pour  l'rs])rit  que  pour 
les  forêts.  !'n  envoie  chaque  anné^  tout  à  la  fois  des  lé- 
gions de  maîtres  d'école  à  IMniéiieur  et  des  bûcherons  aux 
frontières. 

Ichabod   ('tait   giand  (-t  excessivement  maigre;  il  avait 
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Ichabod  Crâne  dans  son  école. 
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les  épaules  étroites,  les  bras  et  les  jambes  cruiie  lonoiieur 
démesurée,  des  mains  pendant  à  un  quart  de  lieue  de  se» 
manches,  des  pieds  qui  auraient  pu  servir  de  pelles  à  en- 
fourner le  pain:  son  tout  composait  Fensemible  le  plus 
hétéroclyte  et  le  plus  disloqué  qu'il  fût  possible  d'ima- 
giner. Ba  tête  plate  et  petite,  plantée  au  sommet  d'un  cou 
sans  fin,  était  flanquée  d'une  paire  d'oreilles  énormes  qui 
faisaient  l'effet  des  deux  roues  d'une  charrette;  elle  était 
percée  de  deux  grands  yeux  verts  vitreux,  et  ornée  d'un 
long  nez  de  bécassine;  de  loin,  cette  tête  incomparable 
ressemblait  à  une  girouette  hissée  à  l'extrémité  d'un  bâton. 
Quand  parfois  il  descendait  d'une  colline  et  qu'il  se  déta- 
chait en  profil  sur  le  ciel  avec  ses  vêtements  agités  autour 
de  lui  par  la  brise  du  soir,  il  avait  vraiment  l'air  d'une 
personnification  de  la  Famine  s'abattant  sur  la  terre,  ou, 
si  l'on  aime  mieux  une  image  moins  poétique,  il  faisait 
l'effet  d'un  mannequin  enlevé  du  milieu  d'un  champ  de 
blé  par  un  coup  de  vent. 

L'école  de  ce  digne  jeune  homme  était  un  édifice  peu 
élevé  et  composé  d'une  seule  chambre  grossièrement 
construite  en  bois;  ses  fenêtres  étaient  en  partie  vitrées 
et  en  partie  bouchées  avec  des  pages  de  vieux  cahiers. 
Du  reste,  elle  était  située  dans  un  endroit  agréable,, 
au  pied  d'une  colline  boisée,  près  d'un  clair  ruisseau 
et  d'un  bouleau  touffu.  Pour  fermer  ce  sanctuaire  de 
l'étude,  aux  heures  de  récréation,  Ichabod  se  servait  d'un 
brin  d'osier  enroulé  autour  du  loquet  de  la  porte,  et  de 
quelques  pieux   appuyés  contre   les   volets  des   fenêtres. 

Si  l'on  passait  près  de  là,  par  un  beau  jour  d'été,  on 
entendait  le  murmure  des  élèves  répétant  leurs  leçons, 
semblable  au  bourdonnement  d'une  ruche  d'abeilles,  in- 
terrompu seulement  de  moment  en  moment,  ou  par  la 
voix  du  maître  qui  s'élevait  parfois  jusqu'au  ton  de  la 
menace,  ou  par  le  sifflement  de  la  verge  frappant  quelque 
paresseux  qui  s'avisait  de  flâner  sur  le  sentier  fleuri  de 
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la  science.  A  dire  vrai,  Ichabod  était  un  homme  cons- 
ciencieux et  qui  avait  gravée  dans  son  esprit  cette  maxime 
d'or  du  vieux  temps  :  "  Qui  épargne  la  verge,  gâte  l'en- 
fant "  et  certes  les  écoliers  d'Ichabod  Crâne  n'étaient 
pas  gâtés.  Il  ne  faudrait  pas  croire  cependant  que  ce  fût 
un  'de  ces  despotes  qui  ne  se  plaisent  qu'aux  souffrances 
de  leurs  sujets.  Il  épargnait  les  faibles  et  les  timides;  11 
n'était  sévère  qu'avec  certains  petits  drôles  à  peau  dure, 
toujours  entêtés   et  rétifs. 

Quand  l'école  était  fermée,  Ichabod  devenait  le  com- 
pagnon de  jeu  de  ses  plus  grands  élèves,  et,  dans  l'après- 
midi  des  jours  de  fête,  il  reconduisait  chez  eux  ceux  des 
plus  petits  qui  avaient  le  bonheur  d'avoir  pour  mères  de 
bonnes  femmes  de  ménage  renommées  par  leur  habileté 
dans  l'art  de  faire  les  tourtes  et  les  plumpuddings.  La 
vérité  est  qu'à  défaut  de  bon  naturel,  la  nécessité  eût  con- 
seillé au  pauvre  instituteur  de  se  maintenir  dans  de  bons 
rapports  avec  ses  élèves  et  leurs  parents.  Le  revenu  an- 
nuel de  l'école,  excessivement  modeste,  aurait  à  peine 
suffi  pour  lui  fournir  sa  ration  nécessaire  de  pain  quoti- 
dien.   C'était  à  peu  près  comme  au  Canada. 

Il  était  grand  mangeur,  et,  quoique  maigre,  son  gosier 
semlblait  doué  du  pouvoir  dilatateur  d'un  boc.  Il  ne  de- 
mandait rien,  car  il  n'eût  point  voulu  a'baisser  sa  dignité 
jusque4à;  mais  il  profitait  des  mœurs  du  pays  et  des  an- 
ciens usages  de  sa  profession  pour  vivre  alternativement 
une  semaine  chez  chacun  des  fermiers  dont  il  instruisait 
les  enfants,  faisant  ainsi  gaiement  sa  ronde  sans  autre 
bagage  qu'un  mouchoir  de  coton,  qui  contenait  les 
humibles  ornements,  de  sa  personne.  Encore,  afin  de  n'être 
pas  trop  onéreux  à  ses  hôtes  rustiques,  toujours  portés 
à  regarder  les  maîtres  d'école  comme  des  fainéants  de 
trop  grand  appétit,  avait-il  acquis  plusieurs  petites  cou- 
naissances  pratiques  aussi  utiles  qu'agréables.  Par  ex- 
emple, il  pouvait  aider  les  fermiers  à  faire  les  meules  de 
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foin,  à  raccommoder  les  barrières,  à  conduire  les  chevaux 
à  l'aibreuvoir,  à  mener  les  vaches  au  pâturage,  à  couper 
du  bois  et  à  mettre  en  ordre  les  provisions  d'hiver.  Dans 
ces  circonstances,  il  mettait  tout  à  fait  de  côté  l'air  im- 
posant qui  lui  convenait  si  bien  dans  son  petit  empire,  et 
il  se  montrait  merveilleusement  reconnaissant  et  serviable. 
Il  s'attirait  particulièrement  la  bienveillance  des  mères 
en  soignant,  comme  une  vraie  nourrice,  les  plus  jeunes 
enfants,  et  on  le  voyait,  aussi  magnanime  que  le  lion  qui 
tient  un  agneau  entre  sCiS  griffes  sans  lui  faire  mal,  dor- 
loter des  heures  entières  un  marmot  sur  ses  genoux,  ou 
balancer  du  pied  un  berceau. 

Il  avait  encore  une  autre  ressource:  il  était  maître  de 
musique  vocale,  et  gagnait  ainsi  plusieurs  shellings  à 
enseigner  le  plain-chant  aux  jeunes  gens  du  voisinage.  Ce 
n'était  pas,  à  vrai  dire,  un  sujet  de  peu  de  vanité  pour  lui, 
quand  il  prenait  sa  place  le  dimanche  sur  le  devant  de 
la  tribune  de  l'église,  entouré  de  ses  meilleurs  élèves;  sa 
voix  dominait  toutes  celles  de  la  congrégation,  et  Pou 
assure  que  non  seu'cnient  elle  remplissait  l'église,  mais 
encore  qu'elle  se  faisait  entendre  à  un  mille  de  distance, — 
ce  qui  n'était  pas  étonnant,  du  dire  du  fermier  Jopkins, 
vu  que  ce  n'était  pas  de  la  bouche  d'Ichabod  que  sortaient 
ces  sons  si  puissants,  mais  bien  de  son  grand  nez  qui  lui 
servait  évidemment  de  trompe.  —  En  somme,  l'honnête 
instituteur  faisait  assez  bien  ses  affaires;  et  l'on  voit  du 
reste  qu'il  le  méritait,  n'épargnant  aucune  peine  et  ne 
négligeant  aucun  frais  pour  plaire  à  tout  le  monde. 

Dans  ses  heures  de  loisir.  Ichaibod  cherchait  à  accroître 
sa  science:  en  moins  de  quelques  années,  il  était  parvenu 
à  lire  plusieurs  livres  en  entier,  et  il  avait  appris  par 
cœur  notamment  Ja  SorceUerie  de  la  l^ouveUe- Angleterre,  de 
Cotton  Mather,  œuvre  pour  laquelle  il  professait  une  par- 
faite vénération.  En  effet,  Icha'bod  n'avait  pas  échappé 
à  l'influence  qui  planait  sur  le  val   Dormant;  peut-être 
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avait-il  toujours  été  disposé  à  croire  aux  choses  extraor- 
dinaires, mais  certainement  depuis  qu'il  était  venu  en  ce 
pays  singulier  son  goût  pour  le  surnaturel  s'accroissait 
de  jour  en  jour  et  surtout  de  nuit  en  nuit.  Il  avait  bien 
conservé  un  peu  de  fine  malice,  mais  il  avait  laissé 
s'étendre  par-dessus  une  couche  épaisse  de  crédulité.  Nul 
conte  n'était  trop  invraieemblaible  pour  le  gouffre  béant 
de  sa  curiosité. 

Un  de  ces  délices  était,  quand  l'école  était  vide,  de 
s'étendre  mollement  sur  l'épais  tapis  de  luzerne  qui  bor- 
dait le  petit  ruisseau,  et  là,  le  visage  tourné  vers  le  ciel, 
de  déguster  les  contes  effrayants  du  vieux  Mather  jusqu'à 
ce  que  l'ombre  du  soir  changeât  la  page  imprimée  en  un 
léger  brouillard  devant  ses  yeux.  Alors  il  prenait  lente- 
ment le  chemin  de  la  ferme  où  il  avait  le  bonheur  d'être 
logé,  traversant  les  marécages,  les  champs,  les  bois,  sous 
le  charme  de  ses  rêves,  frémissant  aux  moindres  bruits 
de  la  nature,  à  la  plainte  des  branches  courbées  sous  le 
vent,  au  croassement  du  crapaud  qui  annonçait  la  tempête, 
au  cri  lugubre  de  la  chouette  ou  au  battement  d'ailes  des 
oiseaux  effrayés  dans  les  buissons.  Les  mouches  luisantes 
dont  les  lueurs  étranges  traversaient  rapidement  son  che- 
min, ajoutaient  aussi  à  son  trouble;  mais  si  par  hasard 
un  lourd  scarabée  venait  en  volant  se  heurter  étourdiment 
contre  lui,  le  pauvre  hère  tremblait  de  tous  ses  membres, 
et  se  sentant  prêt  à  rendre  l'âme,  persuadé  qu'il  venait 
d'être  touché  par  quelque  malin  génie,  et  qu'il  allait  être 
transformé  en  bête  ou  en  pierre.  Sa  seule  ressource,  dans 
ces  circonstances,  pour  retrouver  un  peu  de  force,  était 
de  chanter  à  tue-tête  une  de  ses  vieilles  psalmodies  nazil- 
lardes  qui  allaient  étonner  et  inquiéter  au  loin  les  bons 
haibitants  du  val  Dormant,  assis  devant  leurs  portes.  Les 
impressions  mystérieuses  qui  transformaient  toute  la  na- 
ture à  ses  yeux  ne  se  dissipaient  même  pas  entièrement 
lorsqu'il  se  trouvait  enfin  dans  la  ferme,  entouré  de  vraies 
Juillet.  — 1904.  2 
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créatures  de  chair  et  d'os  comme  lui.  Là,  sous  le  manteau 
de  la  cheminée,  devant  une  rangée  de  pommes  rôtissant 
et  crevant  leur  peau,  il  écoutait  encore  avidement  les 
contes  merveilleux  des  vieilles  femmes  hollandaises  sur 
les  fantômes,  sur  les  champs  hantés,  les  ruisseaux  hantés, 
les  ponts  hantés,  les  maisons  hantées,  et  particulièrement 
sur  le  fameux  cavalier  sans  tête.  Puis,  à  son  tour,  il  exci- 
tait les  terreurs  de  l'auditoire,  soit  en  racontant  des  anec- 
dotes de  magie,  des  pronostics  ambigus,  des  rencontres 
de  mauvais  présage,  en  parlant  des  bruits  singuliers  qui, 
pendant  la  nuit,  circulent  dans  l'air;  soit  en  voulant  expli- 
quer scientifiquement  la  théorie  des  comètes  ou  des  étoiles 
filantes,  ou  prouver  que  le  monde  roule  réellement  avec  la 
rapidité  d'un  boulet  de  canon,  et  que  la  moitié  du  temps 
nous  sommes  les  uns  et  les  autres  sens  dessus-dessous. 

Un  jour  vint  cependant  où  les  ombres,  les  spectres,  les 
apparitions,  parurent  céder  tout  à  coup  leur  don  de  tour- 
menter la  cervelle  du  pauvre  instituteur,  à  un  joli  petit 
être  vivant,  bien  plus  puissant  qu'eux  tous  dans  l'art  de 
troubler  l'esprit  des  faibles  mortels.  Vous  devinez:  une 
jeune  fille. 

Parmi  les  élèves  d'Ichabod,  qui  s'assemblaient  un  des 
soirs  de  chaque  semaine  pour  apprendre  de  lui  le  plain- 
chant,  brillait  d'un  éclat  sans  pareil  Katrina  Van-Tassel, 
fille  unique  d'un  riche  fermier  hollandais.  C'était  jine 
fraîche  fleur  de  dix-huit  ans,  tendre  et  rose  comme  les 
pêches  de  son  pèi'e,  grassouillette  comme  une  perdrix, 
citée  partout  non  seulement  pour  sa  rare  beauté,  mais 
aussi  pour  ses  grandes  espérances.  Elle  était  un  peu 
coquette,  ce  qu'il  était  facile  de  voir  à  son  art  d'associer 
les  modes  anciennes  et  les  modes  modernes  de  la  manière 
la  plus  favora'ble  <k  son  élégante  petite  personne.  Elle 
se  parait  des  bijoux  d'or  pur  que  sa  grand'mère  avait 
apportés  de  Saardam,  de  l'éblouissante  pièce  d'estomac 
du  vieux  temps,  et  d'un  jupon  court  qui  laissait  voir  les 
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pieds  les  plus  mignons  iqii'il  fût  possible  de  rencontrer  ù 
dix  lieues  à  la  ronde. 

Ichabod  avait  un  cœur  tendre,  et  il  n'est  pas  étonnant 
i\ue  son  pauvre  cœur  se  fût  pris  aux  sourires  de  Katrina, 
.surtout  aprtis  qu'il  eut  séjourné  quelque  temps  dans  la 
maison  du  père  Baltus  Van-Tassel,  type  parfait  du  fer- 
mier riche  et  heureux.  Les  pensées  de  ce  brave_homme  ne 
s'aventuraient  jamais  au  delà  des  frontières  de  sa  ferme; 
juais  aussi  tout  était  paisible  et  dans  un  ordre  admirable 
autour  de  lui,  et,  voyant  tout  le  monde  content  et  bien 
nourri  dans  son  domaine,  il  était  satisfait  de  sa  fortune 
sans  en  être  orgueilleux.  Sa  propriété  était  située  sur  le 
l)ord  de  THudson,  dans  un  de  ces  coins  fertiles  et  abrités 
que  les  fermiers  hollandais  recherchent  avec  prédilection. 
De  grands  ormes  étendaient  leurs  branches  au-dessus  de 
sa  demeure,  tandis  que  devant  sa  porte  bouillonnait,  dans 
nin  i>etit  bassin,  une  source  douce  et  pure  qui  se  répandait 
•ensuite  dans  une  grosse  prairie  et,  après  s'être  déroulée 
■comme  un  ruban  argenté,  allait  se  confondre  dans  un  cours 
d'eau  voisin,  sous  les  sureaux  et  les  saules  pleureurs. 
Près  du  corps  principal  de  la  ferme  s'élevait  une  vaste 
grange  qui,  probablement,  avait  autrefois  servi  d'église; 
les  murs  semblaient  prêts  à  éclater  sous  la  pression  des 
trésors  d'épis  entassés  à  l'intérieur,  où  le  fléau  résonnait 
du  matin  au  soir;  les  hirondelles  et  les  martinets  effleu- 
raient légèrement  en  gazouillant  les  bords  du  toit;  des  ran- 
gées de  pigeons  regardaient  en  l'air  comme  pour  deviner 
le  temjKS,  tandis  que  d'autres  avaient  la  tête  cachée  sous 
leur  aile  ou  enterrée  dans  leur  estomac,  roucoulant,  se 
courbant  autour  de  leurs  dames,  et  jouissant  sur  les  tuiles 
de  la  douce  chaleur  du  soleil.  Les  porcs,  lisses  et  pesant», 
grognaient  de  joie  sur  le  fumier,  dans  le  repos  et  l'abon- 
dance, laissant  errer  librement  une  troupe  de  petits  co- 
chons de  lait  qui  faisaient  parfois  invasion  au  dehors  et 
couraient  çù   et    là   comme  s'ils  eussent  été  transportés 
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d'aise  en  aspirant  le  grand  air.  Un  orgueilleux  escadron 
d'oies,  blanches  comme  la  neige,  se  pavanait  dans  une 
large  mare  et  escortait  des  flottes  entières  de  canards. 
Des  régiments  de  dindons  mangeaient  gloutonnement  çà. 
et  là,  dans  tous  les  coins  de  la  cour;  des  pintades  frétil- 
laient autour  d'eux  avec  le  cri  hargneux  et  criard  de  mé- 
nagères en  mauvaise  humeur.  Enfin,  devant  la  porte  de  la 
grange,  se  prélassait  le  galant  coq,  ce  modèle  des  maris^ 
des  guerriers  et  des  beaux  gentilshommes,  battant  l'air  de 
ses  ailes  brillantes,  triomphant  dans  l'orgueil  de  son  cœur, 
grattant  parfois  la  terre  de  ses  pattes,  et  appelant  sa  tribu 
de  femmes  et  d'enfants  pour  partager  le  riche  butin  qu'il 
avait  découvert. 

L'eau  venait  à  la  bouche  l'Ichabod  lorsqu'il  contemplait 
ce  spectacle  luxuriant.  Son  imagination  active  lui  faisait 
voir  en  perspective  les  cochons  de  lait  déjà  tout  rôtis,  avec 
un  pudding  dans  le  ventre  et  une  pomme  dans  la  bouche; 
les  pig-'cons  se  pelotonnant  comme  de  petites  boules  entre 
les  murs  dorés  d'un  pâté  confortable;  les  oies  nageant  au 
milieu  de  leur  propre  jus;  les  canards  causant  intimement 
dans  un  plat  de  faïence  bleue;  comme  des  couples  bien 
unis  qui  savent  apprécier  la  véritable  valeur  d'une  bonne 
sauce  à  l'oignon;  du  côté  de  la  porcherie,  de  larges  bandes 
de  lard  et  de  succulents  jamibons  se  balançaient  à  ses 
yeux  ravis;  les  dindes  farcies  enfonçaient  délicatement 
leurs  longs  gosiers  sous  leurs  ailes,  on  se  chargeaient  de 
longs  colliers  de  saucisses  savoureuses;  le  noble  coq  lui- 
même  se  couchant,  pour  lui  plaire,  sur  son  dos,  dans  un 
plat  vermeil,  et  dressait  en  l'air  ses  pattes,  comme  pour 
obtenir  le  merci  que  son  esprit  chevaleresque  avait  dédai- 
gné d'implorer  pendant  sa  fière  existence. 

Maître  Ichabod,  tout  exalté  par  cette  sublime  évocation, 
roulait  ses  grands  yeux  verts  et  les  promenait  de  la  ferme 
aux  champs  sur  les  grasses  prairies,  sur  les  fertiles  mois- 
sons de  blé,  de  sarrasin  et  de  blé  indien,  sur  les  vergers. 
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couverts  de  fruits  empourprés.  Et  plus  il  contemplait 
ces  richesses,  plus  son  cœur  soupirait  après  l'héritière  du 
digne  M.  Van-Tassel.  Toutefois,  chose  étrange,  il  convoi- 
tait beaucoup  moins  ce  riche  domaine  que  l'argent  que 
l'on  pourrait  en  tirer  pour  servir  à  d'immenses  échanges 
de  terre  sauvage  et  pour  élever  de  somptueux  palais  dans 
le  désert. 

Une  fois  engagé  dans  ce  nouveau  courant  d'idées, 
d'autres  tableaux  se  déroulaient  devant  lui:  Ichabod  voyait 
la  fraîche  Katrina  entourée  d'une  pépinière  d'enfants,  as- 
sise avec  eux  sur  le  sommet  d'un  fourgon  chargé  de 
meubles,  d'ustensiles  de  ménage,  pots,  chaudrons,  bas- 
sines, vases  de  toute  espèce  étincelant  au  soleil;  il  se  voyait 
lui-même  î\  califourchon  sur  une  paisible  jument  suivie 
d'un  poulain,  et  toute  cette  joyeuse  caravane  cheminait, 
en  toute  sérénité,  vers  le  Kentucky,  vers  le  Tennessie,  ou 
aillenis,  selon  le  bon  plaisir  du  bon  Dieu. 

Maics  une  pensée  assez  sage  s'éleva  soudain  de  la  partie 
la  plus  saine  de  l'esprit  d'Ichabod,  et  elle  lui  représenta 
qu'avant  d'entreprendre  un  si  long  voyage,  il  serait  peut- 
être  raisonnable  de  songer  d'abord  à  se  faire  bien  venir 
de  la  jeune  héritière  et  de  travailler  à  écarter  les  autres 
prétendants.  Or,  parmi  les  rivaux  les  plus  redoutables 
d'Ichabod,  se  trouvait  un  certain  villageois  espiègle,  ta- 
pageur, fanfaron,  appelé  Abraham,  ou,  pour  s'accorder 
avec  l'abréviation  hollandaise,  Brom  Van-Brunt,  célèbre 
dans  toute  la  contrée  par  ses  traits  de  hardiesse  et  de 
courage.  Il  était  de  large  carrure  et  fortement  membre; 
de  noirs  cheveux  bouclés  encadraient  sa  tête;  dans  son 
regard  brillait  une  sorte  de  fierté  provoquante,  et  souvent 
un  sourire  moqueur  contractait  ses  lèvres.  Ses  poings 
vigoureux  avaient  fait  merveille  dans  plus  d'une  lutte, 
et  personne  ne  pouvait  lui  être  comparé  pour  l'habileté  et 
la  dextérité  dans  le  noble  exercice  de  l'équitation;  on  le 
voyait  toujours  accourir  le  premier,  semblable  à  un  cava- 
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lier  arabe,  aux  fêtes,  aux  courses  et  aux  comibats  de  coqs. 
L'ascendant  que  donne  la  force  corporelle  dans  la  vie  rus- 
tique, faisait  de  lui  l'arbitre  naturel  de  toutes  les  disputes; 
et  lorsque,  le  chapeau  sur  l'oreille,  il  avait  prononcé  son 
arrêt,  qui  aurait  osé  le  contredire  et  en  appeler  à  un  autre 
juge?Il  était  toujours  escorté  de  cinq  ou  six  jeunes  compa- 
gnons, qui  le  regardaient  comme  un  modèle  achevé;  il  par- 
courait le  pays  à  leur  tête  et,  bon  gré  mal  gré,  se  mêlait 
à  toutes  les  réunions,  à  toutes  les  danses,  à  tous  les  fes- 
tins. Dans  la  froide  saison,  il  avait  coutume  de  porter 
un  ibonnet  de  fourrure  terminé  par  une  queue  de  renard 
flottante,  et  dès  qu'on  apercevait  de  loin  cette  crête  formi- 
dable qui  dominait  son  petit  escadron,  on  frémissait,  on 
se  serrait,  bonnes  gens!  les  uns  contre  les  autres;  il  sem- 
blait qu'on  eût  à  redouter  une  attaque  de  soldats  ennemis. 
Cependant  on  ne  s'expliquait  pas  bien  toute  cette  peur, 
car  personne  n'ignorait  que  Brom  Van-Brunt  avait  beau- 
coup plus  de  malice  que  de  méchanceté.  Il  est  vrai  que  par- 
fois, à  minuit,  sa  troupe  passant  au  galop  sur  les  sentiers 
pierreux,  frappant  aux  portes  de  fermes,  criant  et  poussant 
de'S  hourras  comme  une  bande  de  Cosaques  de  Don,  effra- 
yait les  pauvres  vieilles  réveillées  en  sursaut;  et  l'on  sait 
qu'il  n'est  pas  prudent,  si  l'on  veut  se  conserver  en  bonne 
réputation,  de  troubler  ainsi  le  sommeil  des  vieilles 
femmes.  Par  bonheur,  les  jeunes  filles  avaient  plus  d'in- 
dulgence pour  les  folles  équipées  de  Brom  Van-Brunt,  et 
l'on  en  vit  une  preuve  bien  remarquable  au  moment  où 
Ichabod  s'avisa  de  rêver  mariag^e  et  fortune:  la  jolie  Ka- 
trina,  la  perle  du  val  Dormant,  avait  touché  le  cœur  de  ce 
farouche  héros;  il  lui  parlait  souvent,  la  regardait  plus 
souvent  encore,  et  quoique  sa  manière  de  "  faire  la  cour  ", 
brusque  et  rude,  ne  ressemblât  guère  à  ce  qu'on  la  coutume 
d'appeler  de  ce  doux  nom,  Katrina  ne  montrait  nullement 
qu'elle  en  fût  ni  inquiète,  ni  chagrine;  si 'bien  que  l'on 
murmurait  tout  bas  que  vraisemiblablement  Brom  Van- 
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Brunt  ne  perdrait  pas  sa  peine.  Il  est  au  moins  certain 
que  ses  fréquentes  visites  avaient  été  un  signal  de  retraite 
pour  tous  les  poursuivants  de  la  belle  héritière:  personne 
ne  se  souciait  de  se  mettre  en  travers  de  cet  amour,  et  le 
dimanche  soir,  quand  on  voyait  le  cheval  de  Brom  Van- 
Brunt  attaché  à  un  anneau  devant  la  porte  de  Van-Tassel^ 
on  n'avait  garde,  amoureux  ou  non,  de  franchir  le  seuil 
de  la  ferme;  on  hâtait  le  pas  sans  chercher  à  attirer  l'atten- 
tion sur  soi;  on  allait  causer  ailleurs. 

Tel  était  le  rival  que  le  pauvre  Ichabod  Crâne  s'était 
mis  en  tête  de  vaincre.  Un  homme  plus  fort  aurait  craint 
la  concurrence  et  un  homme  plus  sage  y  aurait  de  suite 
renoncé.  Mais  il  y  avait  dans  la  nature  du  jeune  maître 
d'école  un  heureux  mélange  de  qualités  qui  peuvent  quel- 
quefois triompher  de  la  force;  il  était  doué  de  volonté,  de 
persévérance  et  de  flexibilité.  Il  méditait  longtemps; 
il  suivait  ses  pensées  aussi  loin  qu'il  leur  plaisait  d'aller: 
la  faiblesse  le  réduisait,  il  est  vrai,  à  s'incliner  parfois  sous 
la  plus  légère  pression;  mais  un  instant  après,  houp!  il 
était  aussi  droit  et  portait  la  tête  aussi  haute  qu'aupara- 
vant. 

Entrer  en  lice  ouverte  contre  Brom  Van-Brunt  eût  été 
de  tous  les  partis  à  prendre  le  plus  maladroit:  autant  eût 
valu  souffler  de  la  bouche  contre  un  vent  d'orage.  Icha- 
bod fit  donc  ses  avances  de  façon  tranquille  et  doucement 
insinuante.  Sous  le  couvert  de  son  caractère  du  maître 
de  chant,  il  était  autorisé  à  venir  fréquemment  à  la  ferme, 
et  personne  ne  pouvait  songer  à  deviner  ses  projets, 
même  à  l'intérieur  de  la  ferme.  Baltus  Van-Tassel  était 
une  âme  facile  et  indulgente;  il  aimait  sa  fille  mieux  que 
sa  pipe,  et  il  avait  une  haute  confiance  dans  sa  petite  rai- 
son. De  son  côté,  la  respectable  Mme  Van-Tassel  avait 
assez  à  faire  de  surveiller  et  de  gouverner  sa  basse-cour 
sans  se  mettre  martel  en  tête  pour  chercher  à  deviner  les 
idées  de  tous  ceux  qui  entraient  à  la  maison  ou  en  sor- 
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taient.  La  bonne  femme  allait,  venait,  s'agitait  tout  le 
jour,  et  filait  le  soir;  Fh,onnète  Bal  tus  fumait,  en  donnant 
ses  ordres  ou  en  observant  les  exploits  d'un  petit  guerrier 
de  bois  qui,  les  deux  mains  armées  de  deux  épées,  com- 
battait courageusement  le  vent  sur  le  pinacle  de  la  grange. 
Pendant  ce  temps,  Ichabod  s'évertuait  à  rendre  mille  pe- 
tits services  à  Katrina  ou  à  captiver  son  attention  en  lui 
racontant  des  histodres  merveilleuses,  près  de  la  source, 
sous  les  grands  ambres.  Katrina  écoutait  en  souriant, 
même  en  rêvant;  et  bientôt  on  aurait  pu  remarquer,  ô  pro- 
dige! ô  triomphe  de  l'esprit  sur  la  force  brutale!  que  l'in- 
vincible Brom  Van-Brunt,  la  terreur  de  la  vallée,  perdait 
de  jour  en  jour  plus  de  terrain.  Il  devenait  soucieux,  si- 
lencieux; on  ne  voyait  plus  son  cheval  aussi  souvent  atta- 
ché à  la  porte  le  soir  du  dimanche.  Ses  regards  flambo- 
yaient quand  ils  rencontraient  la  maigre  personne  du  pré- 
cepteur. Chaque  jour  on  s'attendait  à  quelque  provoca- 
tion de  ea  part.  Ah!  s'il  eût  été  possible  d'engager  une 
dispute,  de  faire  naître  un  prétexte,  une  occasion  de  lutte 
corps  à  corps!  mais  Ichabod  était  sur  ses  gardes:  il  ne  se 
faisait  aucune  illusion  sur  la  supériorité  physique  de  son 
adversaire;  puis  il  avait  quoique  soupçon  d'avoir  entendu 
Brom  murmui'er  "qu'il  ploierait  le  maître  d'école  en 
quatre  comme  un  habit,  et  le  déposerait  sur  l'un  des  ra- 
yons de  sa  salle  d'étude  ".  Et  vraiment  cet  Hercule  était 
homme  à  faire  une  mauvaise  plaisanterie  de  ce  genre, 
laquelle  eût  été  en  réalité  fort  ridicule.  Donc  Ichabod 
redoublait  d'attention  sur  sa  langue,  sur  ses  gestes,  sur 
sa  physionomie:  il  avait  la  douceur  d'un  ange,  la  réserve 
innocente  d'un  adolescent:  il  était  insensible  aux  allusions, 
invulnérable  aux  railleries;  rien  n'arrivait  à  troubler  sa 
paix  et  sa  sérénité. 

Persuadé  que  jamais  ce  soupirant  subtil  ne  se  laisserait 
attirer  en  champ  clos,  Brom  tint  conseil  avec  ses  amis, 
et  le  résultat  de  leur  entretien  fut  qu'à  la  ruse  il  fallait 
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opposer  la  ruse.  Il  s'ensuivit  que  bientôt  Ichabod  devint 
l'objet  des  persécutions  les  plus  fantastiques  qu'eut  jamais 
endurées  aucun  citoyen  du  val  Dormant.  Un  jour,  son 
école  s'emplissait  tout  à  coup  'd'un  nuag^  de  fumée  si 
épaisse  que  le  maître  ne  pouvait  plus  voir  ses  élèves;  un 
autre  jour,  à  son  retour  de  la  promenade,  il  trouvait  tout 
son  mobilier  sens  dessus  dessous,  encore  que  l'on  n'eût 
pas  même  rompu  le  lien  d'osier  ni  renversé  les  pieux  ap- 
puyés sur  les  volets.  Vers  la  nuit,  on  entendait  des  gé- 
missements, des  plaintes  sortir  de  tous  les  angles  de  la 
vaste  salle,  et  l'on  eût  dit  que  l'école  était  devenue  le  lieu 
de  réunion  de  tous  les  sorciers  du  pays. 

Cependant  ces  mystifications  et  cent  autres  de  même 
nature  n'étaient  point  ce  qui  pouvait  décourager  Ichabod 
et  le  forcer  à  quitter  le  pays.  Les  mystères  fantastiques, 
tout  en  l'effrayant  un  peu,  n'étaient  même  point  pour  lui 
sans  quelque  charme. 

Brom  vit  qu'il  fallait  avoir  recours  à  d'autres  expédients. 

Il  saisit  toutes  les  occasions  de  tourner  en  ridicule  le 
maître  d'école.  Par  exemple,  il  avait  un  vilain  chien  pelé, 
auquel  il  apprit  à  hurler  de  la  façon  la  plus  burlesque,  et 
il  le  présenta  chez  la  jolie  Katrina,  là  titre  de  concurrent 
d'Ichabod  dans  l'art  d'enseigner  le  plain-chant.  La  belle 
ne  se  défendit  point  de  rire;  mais  Ichabod  eut  l'esprit  de 
faire  comme  elle,  et  Brom  en  fut  pour  ses  frai«. 

Quelques  semaines  s'écoulèrent  ensuite  sans  autre  in- 
cident: Brom  méditait,  pendant  ce  temps,  un  nouveau  stra- 
tagème. 

XXX 

(A  suivre) 
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ous  repartons  de  Constantinople  pour  Smyrne 
en  suivant  exactement  l'itinéraire  par- 
couru Pavant-veille.  Mais  à  partir  des 
Dardanelles  le  chemin,  qui  a  été  fait  de 
nuit,  est  cette  fois  fait  en  plein  jour. 
Nous  longeons  la  rive  où  s'est  déroulé 
tout  le  drame  de  l'Iliade.  A  notre  gauche 
nous  avons  le  promontoire  de  Sigée 
(aujourd'hui  pointe  des  Janissaires),  qui 
servit  d'abri  à  la  flotte  des  Grecs;  sur  le 
promontoire  sont  deux  mamelons,  qui  portent  les  noms 
d'Achille  et  de  Patrocle;  et  puis  voici  le  Scamandre.  En 
suivant  son  cours  on  parviendrait  à  une  élévation  nommée» 
Hissarlik  où  le  célèbre  archéologue  Schliemann  a  décou- 
vert les  restes  de  la  préhistorique  Ilion.  Dans  le  fond  du 
tableau  se  dresse  le  Mont  Ida  (1756  mètres),  qui,  au  dire 
d'Horace  et  des  poètes  ses  confrères,  fut  le  grand  fournis- 
seur des  anciens  constructeurs  de  navires.  De  ses  hau- 
teurs Ganymède  fut  enlevé  par  Zeus  transformé  en  aigle 
pour  aller  servir  le  nectar  à  la  taible  des  Dieux;  sur  ses 
pentes  Paris  décerna  le  prix  de  la  beauté  à  Aphrodite^ 
allumant  ainsi  les  jalouses  fureurs  d'Athéné  et  d'Héra^ 
que  les  cendres  fumantes  d'Ilion  n'apaisèrent  même  pas^ 
qui   poursuivirent  les   compatriotes   du  berger  phrygien. 


(1)  Pour  suivre  l'itinéraire,  voir  la  carte  publiée  dans  le  numéro  du  1er  mai. 
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jusque  sur  les  côtes  d'Afrique  et  les  bords  du  Tibre  (^). 
Mais,  mon  Dieu!  c'est  toute  V Iliade  et  la  meilleure  partie 


Figures  d'Aphrodites  ou  Vénus  de  Chypre. 


de  VEnéide  que  nous  redisent  ces  lieux.     Fables  et  contes 
de  grands  enfants!  dira-t-on;  Sublimes  balivernes!  ajoutera 


(1)  On  connaît  la  légende  mythologifjue.  Les  devins,  sur  la  foi  d'un  rêve  d'Hécube, 
.son  épouse,  avaient  prédit  à  l'riani  que  le  futur  nouveau-né  causerait  la  ruine  de 
Troie.    Pour  écarter  ce  malheur,  Priam  fait  exposer  l'enfant  sur  le  mont  Ida.  Allaité 
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Joseph  de  Maistre.  Eh!  qu'importe  halivernes,  si  elles  sont 
sublimes?  Arrière,  critiques,  implacables  démolisseurs  de 
si  beaux  rêves!  Pour  un  instant,  au  moins,  laissez-moi  mes 
illusions;  laissez-moi  croire  à  la  réalité  de  l'enlèvement 
d'Hélène,  à  l'existence  de  la  pruerre  de  Troie,  à  la  fureur 
d'Achille;  laissez-moi  saluer  ce  coin  élu  qu'ont  illuminé 
les  rayons  de  la  gracieuse  imagination  des  aèdes  homé- 
rides,  d'où  me  parviennent  les  touchants  effluves  de  la 
sensibilité  virgilienne!  Laissez-moi  relever  les  remparts 
d'Ilion,  ne  serait-ce  que  pour  assister  encore  une  fois,  près 
de  la  porte  Scée,  à  l'incomparable  scène  des  adieux  d'Hec- 
tor et  d'Andromaque  "  riant  à  travers  ses  larmes  "  ;  ne 
serait-ce  que  pour  être  de  nouveau  témoin  du  naïf  effroi 
d'Astyanx,  épouvanté  par  le  casque  de  son  père  à  l'aigrette 
ondoyante!  Du  sommet  de  la  tour  de  Pergame  laissez-moi 
contempler  la  course  suprême  d'Achille  et  d'Hector... 
"  Achille  avide  de  sa  proie  volant  droit  à  Hector,  et  le 
Troyen  tout  tremblant  se  rapprochant  du  mur  de  la  ville 
d'une  course  effarée ..."  Enfin,  après  que  l'inexorable 
destin  est  tombé  sur  Hector,  laissez-moi  suivre  hors  de  la 
ville  ce  grand  vieillard  aux  cheveux  blancs  venant  se  jeter 
dans  la  poussière  aux  pieds  d'Achille,  baiser  pour  le  rachat 
des  restes  du  cher  mort,  les  mains  teintes  du  sang  de  ses 
fils,  et  laissant  monter  vers  le  farouche  chef  des  Mj'rmi- 
dons  la  plus  sublime  prière  qui  soit  sortie  d'un  cœur  de 
père  (^)!  3Ie  tournant  vers  la  petite  île  de  Ténédos,  qui  est 


par  une  ourse,  adopté  par  un  l)erger,  Paris  devint  l'époux  de  la  nymphe  (Enone. 
Cependant,  aux  noces  de  Thetis  et  de  Pelée,  Eris  ou  la  Discorde  avait  jeté  dans  lar 
salle  du  festin  une  pomme  avec  cette  inscription  :  A  la  pfun  belle  !  Aphrodite, 
Athéné  et  Héra  se  la  disputant,  les  trois  déesses,  sur  l'ordre  du  maître  des  dieux, 
furent  conduites  par  Hermès  sur  le  mont  Ida,  où  Paris  devait  trancher  le  débat. 
Il  attribua  la  pomme  à  Aphrodite.  De  là  la  colère  d'Héra  et  d'Athéné  contre  les 
Troyens.  Plus  tard,  dans  les  jeux  funéraires,  Paris  fut  reconnu  pour  fils  de  Priam. 
Envoyé  à  Sparte  pour  recueillir  un  héritage,  il  enleva  Hélène,  femme  de  Ménélas. 
C'est  ce  rapt  qui  occasionna  la  guerre  de  Troie,  ofi  le  ravisseur  périt  sous  les  flèche» 
de  Philoctète. 

(1)  "  Souviens-toi  de  ton  père,  Achille,  semblable  aux  dieux  !  Il  est  de  mon  âge, 
au  terme  funeste  de  la  vieillesse.  Et  peut-être  en  ce  moment  les  voisins  qui  l'entou- 
rent, le  pressent,   et  il  n'a  personne  pour  le  défendre  du  malheur  et  de  la  ruine. 
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Groupe  de  Laocoon, 
Musée  du  Vatican,  à  Rome. 
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à  ma  droite,  laissez-moi,  avec  le  tendre  Virgile,  frissonner 
il  la  vue  de  ces  deux  serpents  mj-stérieux  "  allongeant  sur 
la  mer  profondément  calme  la  masse  de  leurs  anneaux 
immenses,  se  dirigeant  de  front  vers  le  rivage  ",  allant 
droit  au  mallieureux  prêtre  Laocoon  f  ),  l'enchaînant  lui 
et  ses  deux  fils  dans  leurs  vastes  replis  et  les  étouffant 
sous  leurs  croupes  couvertes  d'écaillés,  pendant  que  leurs 
têtes  et  leurs  crêtes  altières  dominent  les  infortunées 
victimes,  qui  poussent  en  même  temps  vers  le  ciel  d'hor- 
ribles clameurs  (^).  Prodige  terrifiant,  qui  devait  finir 
par  aveugler  les  Trojens  et  amener  ce  vaste  embrasement 
du  palais  et  de  la  cité  de  Priam,  cette  nuit  cruelle. 

Qui  fut  pour  tout  un  peuple  une  nuit  éternelle  (Racine) 


Mais  lui,  cependant,  apprenant  que  tu  vis,  se  réjouit  dans  son  cœur,  et  tous  les 
jours  il  espère  voir  son  tils  chéri  revenir  de  Troie.  Moi,  je  suis  bien  malheureux  ; 
j'ai  donné  le  jour  à  des  fils  vaillants  dans  la  vaste  ville  de  Troie,  et  de  tous,  pas  un, 
non,  pas  un,  ne  m'est  resté;..  La  plupart  sont  tombés  sous  les  coups  de  l'impétueux 
Ares,  et  celui  qui  me  demeurait  seul,  qui  protégeait  la  ville  et  nous-mêmes,  tu  viens 
de  le  tuer,  quand  il  combattait  pour  sa  patrie,  mon  Hector  !  Pour  lui  maintenant 
je  viens  aux  vaisseaux  des  Grecs,  afin  de  le  racheter,  et  j'apporte  de  nombreux  pré- 
sents. Ah  !  respecte  les  dieux,  Achille,  aie  pitié  de  moi-même  en  songeant  à  ton 
père.  Je  suis  bien  plus  à  plaindre  que  lui  :  j'ai  osé  ce  que  jamais  avant  moi  aucun 
mortel  n'osa  sur  la  terre,  porter  à  mes  lèvres  la  main  du  meurtrier  de  mes  fils." 

(1)  Laocoon,  prêtre  de  Poséidon  (Neptune^  avait  conseillé  aux  Troyens  de  ne  pas 
introduire  dans  la  ville  le  fameux  cheval  de  bois,  que  les  (îrecs  avaient  laissé  sur  le 
rivage,  et  dont  les  flancs,  comme  on  sait,  renfermaient  toute  une  armée  ennemie. 
Ses  sages  conseils  furent  rendus  vains  par  son  mystérieux  supplice. 

(2)  Avant  Virgile,  l'épisode  de  Laocoon  avait  été  interprété  dans  le  marbre.  On 
connaît  le  fameux  groupe  de  Laocoon  retrouvé  à  Rome  le  14  janvier  1506,  et  placé 
au  Belvédère  (pavillon  relié  au  Vatican),  où.  il  se  trouve  encore  à  côté  du  célèbre 
Apollon.  On  ne  peut  déterminer  la  date  exacte  de  cette  production  sculpturale  ; 
mais  on  sait  qu'elle  est  l'œuvre  de  trois  artistes,  Agésandros,  Polydoros  et  Atheno- 
doros,  de  l'école  de  Rhodes,  école  qui  eut  son  moment  de  gloire  de  292  à  146  ans 
avant  Jésus-Christ.  Les  artistes  rhodiens,  pour  produire  un  plus  grand  effet  de 
concentration,  réunissent  le  père  et  les  fils  sous  l'étreinte  des  reptiles,  tandis  que 
Virgile  les  sépare.  "  Le  groupement  et  l'attitude  des  personnages  sont  admira- 
blement entendus.  Le  plus  jeune  des  fils,  le  moins  résistant,  vient  de  succomber  à 
la  cruelle  morsure  du  serpent  qui  l'enserre.  Le  père  nous  est  représenté  en  proie  à 
la  plus  vive  souffrance,  mais  cherchant  à  écarter  le  monstre  qui  le  mord  au  côté. 
C'est  encore  la  lutte,  mais  manifestement  inégale,  bientôt  inutile.  Seul  le  fils  aîné 
n'est  pas  gravement  atteint  ;  le  regard,  mêlé  de  terreur  et  de  compassion,  qu'il 
tcurne  vers  Laocoon,  tempère  l'horreur  de  ce  tragique  spectacle.  On  ne  saurait  trop 
admirer  cette  variété  habilement  graduée  dans  l'expression  de  la  douleur  physique. 
—  G.  Sortais,  Excursions  arlistiqiœi  et  littéraires,  1,  p.  1.31. 
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Oui,  ô  remparts  d'Ilion,  n'eussiez-vous  été  bâtis  que  par 
ces  ouvriers  de  fantaisie,  qui  s'appellent  des  poètes,  et 
dont  la  voix,  parait-il,  mettait  jadis  en  mouvement  les 
pierres,  les  rocs  et  les  arbres,  vous  ne  nous  resteriez  pas 
moins  comme  une  relique  de  l'art  toujours  vénérée  et  tou- 
jours aimée,  vous  n'en  continueriez  pas  moins  à  évoquer 
les  plus  radieuses  couleurs  de  la  poésie  et  la  gamme  de 
tous  les  sentiments  humains;  à  localiser  les  scènes  immor- 
telles où  l'élite  de  l'humanité  a  vécu  ses  meilleure  mo- 
ments, où  elle  a  appris,  avec  les  secrets  d'un  harmonieux 
langage,  le  prix  de  la  vaillance,  de  l'amitié,  du  dévouement 
à  sa  religion,  à  sa  patrie,  à  son  épouse,  à  sa  famille  (^). 

0  Patria  !  0  divum  domus,  Ilium  et  inclyta 
Mœnia  Dardanidum  ! , . . 

Hélas!  pourquoi  faut-il  que  la  vision  d'un  aussi  radieux 
passé  soit  assombrie  par  les  souillures  de  l'Islam?  sur  le 


(1)  La  guerre  de  Troie  n'a  jamais  eu  lieu  telle  qu'elle  nous  a  été  transmise  par  les 
différents  cycles  épiques.  L'Iliade  et  tous  les  poèmes  qui  s'y  rattachent  sont  sim- 
plement l'écho  d'une  migration  des  Eolo-Archéens  sur  la  côte  d'Asie,  et  le  fruit  d'un 
travail  légendaire  sur  ces  expéditions  primitives.  Le  peuple  est  essentiellement 
simpliste  ;  il  aime  à  concrétiser  et  à  concentrer.  Comme  les  trouvères  concentreront 
autour  de  Charlemagne  et  de  Roland  tous  les  hauts  faits  des  paladins  du  huitième 
et  neuvième  siècles  contre  les  mécréants,  ainsi  les  aèdes  homérides  avaient  concentré 
autour  d'Agamemnon  et  d'Achille  les  longues  luttes  des  Achéens  avec  les  Asiati- 
ques. Il  faut  dès  lors  renoncer  à  voir  dans  l'Iliade  un  poème  fait  d'après  un  plan 
savamment  combiné  et  par  un  seul  auteur.  Il  est  le  résultat  d'une  formation  lente 
et  progressive,  où  des  aèdes  nomades,  nombreux  et  de  talent  très  inégal,  ont  apporté 
leur  contribution  poétique.  "  L'émouvant  épisode  de  la  colère  d'Achille  fut  d'abord 
magnifiquement  exploité,  dans  ses  veines  principales,  par  un  homéride  de  génie. 
Ce  labeur  n'épuisa  point  la  riche  mine  de  la  tradition  achéenne.  Encouragés  par 
l'accueil  fait  à  ces  efforts,  des  aèdes  ajoutèrent  aux  premières  d'autres  rhapsodies, 
qui  prirent  facilement  place  dans  l'unité  large  du  poème  original  :  de  là  les  chants 
dits  chants  de  déi^eloppemeiit,  parce  qu'ils  continuaient  à  mettre  en  lumière  les  filons 
de  la  légende  laissés  dans  l'ombre  par  le  poète  primitif.  C'est  la  période  secondaire, 
pendant  laquelle  l'œuvre  se  développa.  Cette  masse  de  chants  séparés,  matériaux 
extraits  de  la  tradition,  taillés,  polis,  ressemblait  à  des  pierres  d'attente  pour  un 
grand  édifice,  pour  un  poème  continu.  La  tentation  était  séduisante.  N'avait-on 
pas  des  éléments  tout  préparés,  d'abord  une  idée  dominante  :  la  colère  d'Achille  ; 
puis  des  épisodes  variés  et  nombreux  autour  de  ce  fait  central  ?  Il  ne  s'agissait  plus 
que  de  cimenter  entre  eux,  le  mieux  possible,  ces  matériaux  épars.  Tel  fut  le  rôle 
des  chants  de  raccord.  La  donnée  dramatique  de  la  colère  d'Achille  devint  ainsi  le 
support  de  stratifications  postérieures,  œuvre  de  plusieurs  générations  d'aèdes."  — 
G.  Sortais,  La  formation  de  V Iliade  —  Etudes,  novembre,  1889. 

Juillet.  — 1904.  3 
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monticule  où  Ton  prétend  que  reposèrent  les  cendres 
d'Achille,  nous  sommes  réduits  à  voir  un  cimetière  musul- 
man avec  ses  pierres  tombales  bizarrement  disposées,  tan- 
tôt debout  tantôt  couchées.  Il  en  eist  partout  ainsi  dans 
cet  Orient.  Partout  sur  la  trace  de  l'art  exquis  s'est  ins- 
tallée la  oTossièreté  islamique.  Le  contraste  est  offus- 
quant! Mais  ici  il  a  existé  quelque  chose  de  pire  encore.  Et 
je  me  rappelle  alors  que  ces  Monts  de  Phrygie,  en  même 
temps  que  l'art  y  plaçait  ses  plus  ravissantes  créations, 
étaient  le  théâtre  du  culte  infâme  de  Cybèle.  Pendant  des 
siècles  sur  leurs  pentes  retentirent  les  cymbales  des  Cory- 
bantes,  et  une  foule  en  délire  s'y  livra  à  des  rites  sau- 
vages, à  des  danses  échevelées,  et  aux  orgies  les  plus  in- 
vraisemblables. Ce  sont  les  pratiques  du  culte  de  Cj^bèle 
que  St  Paul  énumérait  sous  le  titre  de  fruits  de  mort  et 
d'œuvres  de  la  chair,  "  fornication,  impureté,  impudicité, 
idolâtrie,  empoisonnements,  inimitiés,  querelles,  jalousies, 
colères,  intrigues,  divisions,  sectes,  envies,  meurtres, 
ivresses,  orgies  et  crimes  semblables  ".  Je  vous  déclare, 
ajoutait-il,  que  ceux  qui  les  commettent,  n'hériteront  pas 
du  royaume  de  Dieu. 

J'ai  nommé  St  Paul.  Cette  côte  est  en  effet  pleine  de 
son  souvenir.  Voici  EsJci-Istamhouî,  l'ancienne  AJeœandîif' 
Troas.  Son  premier  nom  rappelait  qu'Alexandre  l'avait 
fondée.  César  un  instant  avait  rêvé  d'y  transporter  la 
capitale  de  l'Empire  romain,  comme  au  berceau  de  la  fa- 
mille JtiUa.  Auguste  lui  avait  accordé  tous  les  privilèges 
dont  jouissaient  les  cités  italiennes.  Aussi  était-elle  de- 
venue un  port  important,  et  St  Paul  en  avait  fait  une  de 
ses  étapes.  Après  avoir  reçu  du  St-Esprit  défense  d'aller 
évangéliser  les  villes  de  la  Lydie,  c'est  là  qu'il  descendit 
et  qu'il  eut  pendant  la  nuit  la  vision  d'un  homme  de  Mdcé- 
d/)ine  "qui  lui  fit  cette  prière:  Passe  en  Macédoine  et  aide- 
nous  ".  Aussitôt,  ajoute  le  récit  des  Actes,  nous  cher- 
châmes à  passer  en  Macédoine,  ne  doutant  pas  que  Dieu 


SUE  LES  COTES  DE  L'ASIE  ANTEEIEURE        35 

ne  nous  y  appelât  à  prêcher  PEvangile.  L'apôtre  comprit- 
il  la  portée  de  isa  vision?  Non,  il  n'était  pas  le  jouet  d'une 
illusion.  Là-bas,  derrière  rimmensité  bleue  de  l'Archipel,, 
non  seulement  la  Macédoine,  mais  encore  la  Grèce,  l'Ita- 
lie, la  Gaule,  l'Espagne,  l'Afrique  appelaient  la  lumière  du 
Christ.  Elles  aussi,  ces  nations  ibarbares,  soupiraient 
après  l'heure  où  les  chaînes  de  Satan  cesseraient  de  1er;; 
meurtrir;  elles  aussi  étaient  l'héritage  du  Eédempteurr 
C'est  même  parmi  elles  que  la  semence  évangélique  devait 
lever  en  moissons  plus  abondantes,  parmi  elles  que  l'ave- 
nir était  le  plus  brillant,  parmi  elles  que  Jésus  devait 
trouver  ses  plus  vaillants  défenseurs  le  jour  où  l'Orient 
corrompu  ne  songerait  qu'à  déchirer  sa  robe  sans  cou- 
ture. 

Coïncidence  curieuse!  De  cette  même  Troade  d'où  l'Ima- 
gination de  Virgile  avait  fai-t  partir,  sur  la  foi  d'un  songe, 
le  futur  fondateur  de  Eome,  voici  qu'un  appel  formel  de 
Dieu,  transmis  par  la  même  voie,  fait  partir  Celui  qui  doit 
concourir  si  puissamment  par  sa  vie  et  sa  mort  à  établir 
dans  la  cité  d'Enée  et  de  Eomulus  le  siège  de  l'Empire 
Universel  du  Christ  (^). 

Avant  de  quitter  Eski-Istamboul,  notons  qu'un  médecin 
de  Troas,  originaire  d'Antioche,  aj-ant  entendu  St  Paul, 


(1)  Je  ne  résiste  pas  au  plaisir  de  rapporter  ici  le  fait  touchant  qui  eut  lieu  en  cette^ 
même  Troas  au  retour  de  Paul  de  la  Macédoine.     L'apôtre  allait  repartir:  c'était 
aux  premières  lueurs  du  dimanche  de  Pâques  ;  les  fidèles  étaient  assemblés  pour 
rompre  le  pain  eucharistique.     "Le  lieu  de  la  réunion  était  une  de  ces  chambres 
hautes  que  les  anciens  aménageaient  sous  le  toit  plat  de  leurs  maisons;  plusieuis 
lampes  échauffant  la  salle,  on  avait  ouvert  les  fenêtres  au  frais  de  la  nuit.    Un  jeune 
homme,  nommé  Entyque,  s'assit  sur  le  bord  de  l'une  ;  fatigué  sans  doute  des  labeurs 
du  jour,  il  comptait  sur  les  brises  de  la  mer  pour  le  tenir  en  éveil.     Paul  ne  se  déta- 
chait qu'à  grand'peine  de  ceux  qu'il  aimait  ;  il  prolongea  jusqu'au  milieu  de  la  nuit . 
ses  conseils  et  ses  instructions.     Il  parlait  encore,   quand   s'éleva   un   grand   cri  ;  : 
Entyque,  succombant  au  sommeil,  venait  de  tomber  du  troisième  étage  ;  on  le  releva  , 
mort  ;  Paul  était  descendu  au  bruit  ;  à  la  vue  du  corps  inanimé,  Elie  et  Elisée  res- 
suscitant le  fils  de  leurs  bienfaiteurs  lui  vinrent  en  pensée  ;  apôtre  du  Christ,  il  avait-, 
même  puissance,  même  souffle  de  vie  comme  les  prophètes  ;  il  s'étendit  sur  le  corps  ; 
d'Entyque,   et  l'ayant  embrassé  :  "  Ne  vous  troublez  point,   dit-il,  son  âme  est  en,' 
lui."    Sans  autre  regard  au  miracle,  il  remonta  dans  la  salle  haute."  —  Fouard,. 
Saint  Paul,  I,  p.  448. 
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s'offrit  à  le  seconder  dans  la  prédication  de  l'Evangile  et 
ne  l'abandonna  pas  plus  dans  les  labeurs  que  dans  la  cap- 
tivité.    Ce  médecin  avait  nom  Luc. 

Au  petit  port  d'Assos  oi\  séjourna  également  l'Apôtre 
'des  Gentils  nous  donnons  un  rapide  salut,  sans  pouvoir 
jouir  de  ses  ruines  qu'apprécient  les  archéologues  et  qui 
consistent  en  colonnes  finement  sculptées,  en  remparts  for- 
més par  des  blocs  de  granit  sans  ciment.  Bientôt  s'offre 
à  nos  regards  l'île  de  Mitilène,  l'ancienne  Les'bos,  illustrée 
par  la  lyre  d'Alcée  et  de  Sapho  (^),  célèbre  aujourd'hui  par 
son  vin,  son  blé,  ses  huîtres.  Mais  que  signifient  ces  masses 
grises  se  profilant  dans  la  baie  de  Mételin,  capitale  de  l'île? 
Ce  ne  sont  pourtant  pas  les  débris  du  Cheval  de  Troie. 
Plus  de  doute.  Ce  sont  des  cuirassés  français.  C'est  le 
GauJois,  c'est  le  Charïemagne,  c'est  le  Potlmau.  Oh!  la  joie 
de  rencontrer  les  couleurs  de  sa  patrie  ainsi  fièrement  ar- 
borées dans  ces  eaux  turques  où,  malgré  tout,  l'on  ne  peut 
«'empêcher  de  sentir  qu'on  touche  au  pays  classique  de 
l'oppression.  ^ 

C'est  plus  qu'un  tressaillement  de  la  fibre  nationale 
qu'elles  éveillent;  elles  sont  plus  qu'un  emblème  de  la 
patrie  lointaine.     Elles  disent  honneur,  justice,  liberté! 


'(V)  Les  Grecs  assignaient  Lesbos  comme  lieu  d'origirre  à  la  poésie  lyrique  propre- 
ment dite,  celle  (jui  exprimait  les  émotions  personnelles,  par  opposition  à  la  poésie 
choriqne  (exécutée  par  des  chœurs  et  des  danses),  dont  Pindare  est  le  plus  illustre 
représenttint  et  qtii  chantait  surtout  les  exploits  des  héros  ou  des  vainc|ueurs  aux 
jeux  olympiques.  Suivant  la  tradition,  la  tête  et  la  lyre  d'Orphée,  jetées  dans  l'Hèbre 
par  les  lîacchantes  et  portées  par  les  flots  sur  le  rivage  de  Lesbos,  avaient  été  pieu- 
sement recueillies  par  les  habitants,  qui  avaient  reçu  en  récompense  le  don  de  la 
nnusique  et  de  la  poésie.  C'est  à  Lesbos  qu'Arion  aurait  vécu.  On  connaît  l'histoire 
•an  dauphin  qui,  touché  des  accords  de  sa  lyre,  le  reçut  sur  son  dos  au  moment  où  il 
^tait  précipité  à  la  mer  et  le  transporta  au  port  de  Corinthe.  Mais  les  deux  noms 
historiques  de  l'école  de  Lesbos  sont  Alcée  et  sa  contemporaine  Sapho,  qui  ont  été 
tous  deux  souvent  imités  par  Horace,  inventeurs  des  strophes  alcaïque  et  saphique. 
La  strophe  de  l'hymne  Inte  Coit/e-sHor  est  en  strophes  saphiques.  Sapho  aimait  à 
associer  aux  passions  et  à  la  religion  les  scènes  de  la  nature.  "  L'onde  fraîche 
murmure  en  baignant  les  branches  du  pommier.  Au  bruit  des  feuilles  agitées,  le 
sommeil  descend  sur  ma  paupière."  Ailleurs,  "  Mnaïs,  couvre  de  couronnes  ta 
ohevelure  aimable,  charge  tes  tendres  mains  de  branches  d'anytus.  Ainsi  parfumée 
de  fleurs,  tu  attireras  les  regards  de  la  déesse  ;  les  dieux  se  détournent  des  suppliants 
sans  couronnes." 
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oui,  c'est  ce  qu'elles  disent,  au  moins  dans  la  circonetance.- 
Car,  on  nous  l'avait  insinué  à  Constantinople,  cette  es- 
cadre n'est  pas  là  par  simple  parade;  ses  bouches  à  feu 
sont  bel  et  bien  chargées,  prêtes  à  vomir  leurs  terribles 
projectiles  sur  la  citadelle  de  Mételin,  si  les  habitants 
s'opposent  au  débarquement  de  nos  marins.  Et  je  songe 
que  je  ne  suis  pas  tout  à  fait  étranger  à  ce  règlement  de 
compte  de  la  France  avec  le  Sultan.  Oui,  si  en  dépit  de* 
Viradé  d'Abdul-Hamid,  mes  co-congréganistes  et  moi  pou- 
vons entrer  tranquillement  en  Turquie;  si  arrivés  à  desti- 
nation, nous  ne  devons  pas  reprendre  la  mer,  ce  sera  grâce 
à  l'éloquence  des  canons  de  l'amiral  Gaillard.  Que  voulez- 
vous?  C'est  une  des  beautés  de  la  politique  anti-cléricale 
inaugurée,  il  y  a  vingt-cinq  ans,  par  la  République  fran- 
çaise: envoyer  des  soldats  dans  les  demeures  privées  pour 
expulser  certaines  gens  et  des  marins  dans  les  eaux  étran- 
gères pour  les  protéger. 

Nous  passons  une  nuit  et  une  matinée  devant  Smyrne, 
Je  juge  inutile  d'aller  à  terre  pour  voir  de  nouveau  quel- 
ques troupes  de  dindons  et  des  enfilades  de  chameaux. 
Un  peu  avant  midi,  le  SoghaUni  reprend  la  mer.  Celle-ci^ 
qui  s'était  montrée  méchante  aux  alentours  de  Lesbos, 
comme  si  un  reste  de  la  colère  d'Achille  avait  bouillonné 
dans  ses  flots,  redevient  très  calme.  La  navigation  est 
pleine  de  charme.  Assis  sur  l'arrière-pont  on  hume  les 
rayons  d'un  beau  soleil  d'automne,  on  écoute  le  rythme 
régulier  de  l'arbre  de  couche  en  se  sentant  doucement 
avancer  sur  cette  route  mobile;  on  jouit  à  observer  les 
passagers,  types  toujours  si  différents  et  si  nombreux. 
Depuis  Constantinople  les  fez  semblent  dominer  dans  le 
paquebot:  quelques  femmes  fument,  à  côté  d'un  gros  pacha 
qui  s'en  va  comme  wali  (gouverneur)  à  Bassorah,  mais 
qui  ne  s'en  voit  pas  moins  refuser  par  notre  commandant 
la  faveur  de  hisser  son  pavillon  sur  les  mâts  du  Safihalien. 
Puis,  quel  vaste  champ  aux  évocations  historiques  offre  la 
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e-ôte  que  nous  lougeou.sî  c'est  l'antique  et  molle  lonie  0), 
cette  Grèce  asiatique,  où  les  arts,  la  poésie,  et  la  philoso- 
phie ne  jetèrent  pas  moins  iréclat  que  dans  la  Grèce  d'Eii- 
rope;  la  patrie  des  aèdes  homèrides,  des  Thaïes,  des  Pj- 
thajjîore,  des  Heraclite,  des  Hérodote;  des  poètes  Callinos 
çt  Musée;  des  peintres  Parrhasius  et  Apelles;  la  terre  où 
s'élevèrent  des  foyers  artistiques,  tels  que  Pergame, 
Smyrne,  Ephèse,  Milet,  Halicarnasse.  Cette  Grèce  d'Asie 
possédait  même  bien  des  avantages  sur  sa  sœur  de  l'autre 
côté  de  l'Archipel.  Le  parler  y  était  encore  plus  doux  et 
plus  mélodieux  (^),  le  soleil  ne  se  contentait  pas  d^y  vêtir 
lie  teintes  variées  quelques  maigres  rochers;  il  y  faisait, 
îîous  sa   chaude  lumière,  lever  une  opulente- végétation; 


(1)  Il  faut  croire  qu'Anacréon,  né  dans  la  petite  ville  ionienne  de  Téos,  rendait 
assez  bien  les  aspirations  de  ses  compatriotes,  lorstiu'il  écrivait  :  "  Je  n'aime  pas 
«elui  qui,  assis  auprès  d'une  coupe  pleine,  parle  des  combats  et  de  la  funeste  guerre  ; 
mais  j'aime  celui  qui,  joignant  aux  plaisirs  les  dons  brillants  des  Muses,  entretient 
^agréablement  les  convives."  Et  ailleurs  :  "Ne  nous  excitons  pas  à  boire  comme  les 
:Scythes,  en  poussant  des  cris  tumultueux.  Buvons  en  cliantant  de  beaux  hymnes." 
Disons,  en  passant,  que  les  pièces  exquises,  l'Amour  inouil/é,  la  Colombe,  In  Boue, 
auxquelles  Anacréon  doit  sa  popularité,  ne  sont  pas  de  lui.  Mais  on  ne  perd  rien  à 
les  lire.  Ecoutez:  "  Aima))le  colombe,  d'où  viens-tu,  dis-moi,  d'où  viens-tu  avec 
tous  ces  parfums  que  tu  exhales  et  distilles  en  traversant  l'air  ?  Qu'esta  ?  <Juel  soin 
t'occupe  ?  —  C'est  (Jytherée  qui  m'a  vendu  pour  une  petite  chanson.  Et  depuis  ce 
temps,  je  suis  au  service  d'Anacréon.  Et,  aujourd'hui,  vois-tu  la  lettre  de  lui  que 
je  porte  '!  Il  déclare  qu'il  me  rendra  bientôt  ma  liberté  ;  mais,  s'il  m'affranchit,  je 
veux  rester  esclave  auprès  de  lui.  Car,  pourquoi  irais  je  voler  à  travers  les  monta- 
gnes et  les  plaines,  me  poser  sur  les  arbres,  ivre  de  graines  sauvages  ?  Aujourd'hui,  je 
me  nourris  de  pain  que  je  prends  dans  les  mains  d'Anacréon  lui-même  ;  il  me  donne  à 
boire  le  vin  de  sa  coupe.  Quand  j'ai  bu,  je  danse  et  je  couvre  mon  maitre  de  mes 
ailes  ;  à.  l'heure  du  sommeil,  c'est  sur  sa  lyre  que  je  m'endors.  Tu  sais  tout,  va-t-en  ; 
tu  m'as  rendue,  mon  cher,  plus  bavarde  qu'une  corneille." 

(2)  Dès  l'origine,  on  a  distingué  dans  la  langue  grecque  trois  idiomes  ou  dialectes  : 
Yéolieu,  parlé  par  les  habitants  de  Thessalie  et  rendu  célèbre  par  les  poètes  de 
Lesbos  ;  le  dorien,  sonore  et  musical  avec  la  prédominance  de  l'a,  en  usage  dans  la 
Peloponèse  et  ses  colonies  asiatiques,  la  Carie,  Rhodes,  Micos,  Cos,  etc.,  illustré  par 
l'indare  ;  Vionieu,  adoucissant  les  consonnes  et  la  sonorité  des  voyelles,  usité  dans 
l'Attique  et  dans  l'Ionie  proprement  dite,  ainsi  que  Chio  et  Samos.  On  distingue 
trois  variétés  dans  ce  dernier  dialecte  :  le  rii'il  ionimi,  dialecte  homéri(]ue  ;  l'ionien 
inoderve,  langue  d'Anacréon  et  d'Hérodote  ;  VaUi(/)ie,  langue  des  grands  écrivains 
^l'Athènes,  et  devenue,  par  suite  de  la  suprématie  littéraire  de  cette  dernière  ville,  la 
langue  grecque  commune.  La  langue  grecque,  avec  la  langue  latine  et  les  langues 
modernes  qui  en  dérivent,  fait  partie  du  système  de  langues  qu'on  appelle  langues 
aryennes  ou  indo-européennes,  et  qui  comprend  cinq  autres  groupes  :  le  xanscrit,  le 
zi'.nd  ou  ancif.n  perw,  le  (jermain,  le  celtique,  le  i^larp.  Les  ancêtres  des  (irecs  faisaient 
partie  de  ces  grandes  migrations  qui,  des  vallées  de  l'Oxus,  se  répandirent  dans  la 
Perse,  l'Asie  Mineure  et  tout  le  continent  de  l'Europe,  tandis  que  d'autres  branches 
<le8cendaient  vers  les  vallées  de  l'Inde,  et  occupaient  la  prescju'île  du  Gange. 
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les  terres  très  bien  arrosées  de  ses  vallons  y  rendaient  au 
centuple;  les  produits  minéraux  y  abondaient;  et  l'inté- 
rieur de  l'Asie  versait  les  richesses  à  ses  nom'breux  dé- 
bouchés sur  l'Occident.  Sa  position  géographique  dési- 
gnait cette  province  pour  la  route  de  tous  les  conquérants: 
Cimon,  Alcibiade,  Agésilas,  Xénophon,  Alexandre  y  pas- 
sèrent; Annibal  vint  y  joindre  Antiochus,  en  qui  il  trouva 
un  second  lui-même  par  sa  haine  contre  les  Romains; 
Scipion,  Lucullus,  Sylla,  Marc  Antoine  y  déployèrent  leur 
vaillance.  Ajoutons  que  Crésus  y  vécut.  Mais  la  plus 
belle  vallée  de  ces  côtes  ioniennes,  "  la  prairie  d'Asie  ", 
chantée  par  Homère,  c'est  Ephèse  qui  l'occupait.  "  Le 
Caystre,  sortant  à  l'Est  d'un  ravin  la  baignait  à  longs 
replis  et  s'épandait  alentour  en  marécages  luxuriants, 
peuplés  de  cygnes,  dont  la  blancheur  était  célèbre.  Sauf 
à  l'Occident  où  brillait  l'Archipel,  des  montagnes  aux 
cimes  hardies  l'encadraient  et  ondulaient  au  loin  dans  le 
ciel  lumineux  ".  (Fouard,  St  Paul  I,  p.  216.)  Tout  à  la 
fois  ville  de  plaisir  et  ville  de  commerce,  Ephèse  avait  son 
agora,  son  cirque;  son  théâtre  capable  de  recevoir  25,000 
spectateurs  sur  ses  gradins  étages  aux  flancs  du  Coressus; 
son  port,  un  des  plus  faciles  et  des  plus  vastes  des  rives 
d'Asie,  où  l'on  venait  de  toutes  les  côtes  méditerranéennes 
trafiquer  avec  les  caravanes  de  l'Orient.  "  Quand  St  Jean 
à  Patmos  décrivait  les  riches.ses  entassées  dans  les  grandes 
villes  de  l'Empire  romain,  il  se  souvenait^des  entrepôts 
d'Ephèse;  c'est  là,  plus  qu'ailleurs,  qu'il  avait  vu  affluer 
les  marchandises  d'or,  d'argent,  les  pierres  précieuses, 
les  perles,  le  fin  lin,  la  pourpre,  la  soie  et  l'écarlate,  toute 
sorte  de  bois  odoriférants,  les  meubles  d'ivoire  et  de  bois 
précieux,  d'airain,  de  fer  et  de  marbre,  la  cannelle, 
l'amome,  les  parfums,  l'huile  aromatique,  le  vin,  l'huile, 
la  fleur  de  farine,  le  froment,  le  bétail,  les  brebis,  les  che- 
vaux, les  chariots,  les  esclaves  et  les  hommes  libres ..." 
(Fouard,  ibid.,  p.  278.)    De  plus,  Ephèse  possédait  une  des 
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sept  merveilles  du  monde,  le  temple  de  Diane  Artémis,  brûlé 
une  première  fois  par  Erostrate,  qui  voulut  à  ce  prix  acqué- 
rir la  célébrité;  mais  reconstruit,  avec  une  splendeur  in- 
comparable, aux  frais,  peut-on  dire,  de  l'Asie  entière,  qui 
contribua  à  cette  œuvre  pendant  220  ans.  "  Les  prodiges 
d'architecture  s'y  pressaient:  la  colonnade  du  temple,  dont 
chacun  des  127  piliers,  gracieusement  sculptés  à  l'ionique, 
était  le  don  d'un  roi;  les  portes  du  sanctuaire  en  cyprès 
massif;  leur  linteau  d'une  dimension  telle  que  la  déesse 
seule,  assurait-on,  était  parvenue  à  le  mettre  en  place; 
l'escalier  qui  menait  au  faîte,  taillé  dans  une  seule  vigne  de 
cypre.  A  ces  ouvrages  curieux  l'art  mêlait  ses  plus  beaux 
dons;  Polyclète,  Praxitèle,  Phidias  y  avaient  des  groupes 
et  des  bas-reliefs;  Apelle,  son  chef-d'œuvre,  le  portrait 
d'Alexandre,  la  foudre  en  main.  La  divinité,  à  laquelle 
s'adressait  ces  hommages,  demeurait  sous  un  voile  de 
pourpre,  au  fond  d'un  édicule.  Les  Grecs,  habitués  à  leur 
Diane  chasseresse,  svelte  et  court  vêtue,  ne  perdaient 
rien  à  ce  mystère;  car  l'Artémis  d'Ephèse  n'eût  offert  à 
leurs  yeux  qu'un  monstrueux  symbole.  Le  bas  de  l'idole, 
jusiqu'ià  la  ceinture,  était  une  gaine  informe,  couverte  d'ins- 
criptions magiques,  le  buste  un  monceau  de  mamelles. 
Seuls,  la  tête  ceinte  d'une  couronne  de  tours,  le  bras  po- 
sant sur  deux  massues,  avaient  forme  humaine.  On  la  di- 
sait tombée  des  cieux;  en  réalité,  c'était  un  de  ces  gros- 
siers fétiches,  qui  peuplaient  les  sanctuaires  d'Asie...  le 
culte  impur,  dont  cette  idole  était  l'objet,  trahissait  encore 
plus  que  sa  figure  une  origine  orientale  ".  (Fouard,  ibid., 
p.  279,  280). 

Opulente  et  corrompue,  séjour  d'astrologues  et  de  de- 
vins, Ephèse,  semble-t-il,  n'était  pas  pour  attirer  les  se- 
meurs de  la  Bonne  Nouvelle  qui  proclamait  Bienheureux 
les  pauvres.  Bienheureux  ceux  qui  souffrent  et  qui  pleu- 
rent. Ils  y  vinrent  pourtant,  comme  ils  allèrent  à  Alexan- 
drie, à  Antioche,  à  Rome,  à  Athènes,  à  tous  les  centres 
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qui  formaient  à  l'idolâtrie  ses  plus  fortes  citadelles.  Paul, 
l'infati<»able  conquérant,  y  vint.  Au  milieu  de  la  plus 
riche  cit^  de  l'Asie,  il  souffrit  de  la  pauvreté,  il  tissa  des 
tentes,  il  fut  "  sans  pain,  sans  toit  assuré,  misérablement 
vêtu,  maltraité  des  ouvriers,  parmi  lesquels  il  cherchait 
it  gaj>ner  sa  vie;  injures,  calomnies,  soufflets,  rien  ne  lui 
fut  épargné;  on  le  traita  comme  le  rebut  de  tous  et  la  ba- 
layure  du  genre  humain  ".  (I  Cor.  IV,  11,  13.)  Mais  là, 
comme  partout  ailleurs,  se  réalisa  la  grande  loi  du  succès 
évangélique;  la  lumière  du  salut  cachée  aux  savants  et 
aux  superbes  fut  révélée  aux  humbles  et  aux  petits;  ce  qui 
n'était  pas  confondit  ce  qui  était.  Un  misérable  faubourg 
d'Ephèse  ne  tarda  pas  à  abriter  un  petit  troupeau  fidèle 
au  Christ;  et  quelques  années  plus  tard  l'apôtre  Jean 
pouvait  y  venir  laisser  tomber  ses  sublimes  aperçus  sur 
la  génération  du  Verbe;  il  pouvait  j  répéter  son  refrain 
de  charité:  aimez-vous  les  uns  les  autres;  il  était  compris, 
goûté!  La  mère  de  Jésus  y  vint-elle  aussi,  y  mourut-elle? 
C)  Je  l'ignore.  Mais  ce  que  je  sais,  c'est  que,  un  peu  plus 
•de  trois  cents  ans  après  le  passage  de  Paul  et  le  trépas 
de  Jean,  Ephèse  fit  à  l'humble  Vierge  le  plus  magnifique 
triomphe  que  nous  relate  l'histoire.  Je  me  reporte  au 
soir  de  la  clôture  de  ce  grand  Concile  d'Ephèse  (431).  A  la 
place  de  la  lagune  déserte  qui  s'étend  sous  mes  regards 


(1)  On  connaît  la  discussion.  D'après  l'opinion  la  plus  universellement  admise,  la 
Sainte  Vierge,  après  l'ascension  de  Notre-Seigneur,  habita,  avec  saint  Jean,  une 
maison  attenante  au  Cénacle  sur  le  mont  >Sion.  C'est  là  qu'elle  mourut.  Son  corps 
fut  porté  dans  la  vallée  du  Cédron,  non  loin  de  Gethsémani  ;  mais  quelques  jours 
après,  il  était  arraché  à  la  nature  pour  entrer  glorieux  au  ciel...  On  montre  là  le 
tombeau  vide.  Le  terrain  de  la  dorrviition  (ou  mort  de  Marie)  a  été,  comme  on  sait, 
cédé  par  le  Sultan  à  l'empereur  d'Allemagne,  qui  en  a  pris  personnellement  posses- 
sion lors  de  son  pèlerinage  en  1898.  La  société  catholique  allemande  de  Palestine  y 
fait  actuellement  bâtir  une  basilique.  Ce  n'est  qu'après  la  mort  de  la  mère  de  Jésus 
que  saint  Jean  serait  allé  à  Ephèse.  Ceux  (jui  soutiennent  la  mort  de  Marie  à 
Ephèse  allèguent  une  tradition  gardée  spécialement  par  les  habitants  d'un  village 
nommé  Kirkindjé  ;  puis  la  description  faite  en  1820  par  Catherine  Emmerich  d'une 
maison  située  sur  une  montagne,  près  d'Ephèse,  où  Marie,  conduite  par  Jean,  se 
serait  retirée  les  dernières  années  de  sa  vie  ;  maison  qu'en  1890  des  Pères  Lazaristes 
ont  découverte  bien  conforme  aux  indications  de  la  pieuse  Westphalienne. 
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je  rétablis  la  superbe  cité;  à  travers  ses  rues  je  revois  la 
procession  triomphale;  les  flambeaux,  qui  changent  cette 
nuit  en  un  jour  éclatant;  les  cassolettes  d'encens,  qui  par- 
fument l'atmosphère;  j'entends  la  foule  délirante,  qui  fait 
écho  à  la  voix  grave  des  Pères  Conciliaires  et  redit  par 
milliers  de  bouches:  Théotocos!  Oui,  Marie  est  la  mère  de 
Dieu!  Anathème  à  Nestorius  qui  Ta  nié!  Après  cette  in- 
comparaible  démonstration  Ephèse  a  pu  décliner,  son  port 
a  pu  s'envaser,  son  commerce  dépérir;  elle  peut  n'être 
plus  qu'un  misérable  village  mvisulman  (^),  son  nom  reste 
pour  les  chrétiens  de  tous  les  siècles  et  de  tous  les  pays 
un  de  ces  phares  étincelants  qui  continue  à  les  garder 
d'un  des  pires  récifs  de  l'erreur,  invitant  chaque  généra- 
tions nouvelle  à  répéter  que  la  Vierge  Marie  est  bienheu- 
reuse, qu'en  elle  le  Tout-Puissant  a  fait  de  grandes  choses, 
qu'il  en  a  fait  sa  mère. 

D'Ephèse  un  courant  intense  de  vie  religieuse  s'était 
répandue  dans  toute  la  Province,  et  y  avait  fait  surgir  les 
églises  florissantes  de  Laodicée,  Colosses,  Hiérapolis, 
Sardes,  Pergame,  Thyatire,  Philadelphie.  Hélas!  ce  ne 
sont  plus  aujourd'hui  que  de  grandes  nécropoles.  Les 
touristes  se  perdent  dans  ce  fouillis  de  ruines.  Avec  toute 
sa  perspicacité,  l'archéologue  peut  à  peine  distinguer  si 
tel  débris  appartient  au  temple  de  Cybèle,  à  celui  de  Diane, 
ou  à  quelque  église  chrétienne.  Vanité  des  efforts  hu- 
mains! Fragilité  de  la  civilisation  la  plus  raffinée!  Et  les 
monuments  de  la  religion  n'échappent  pas  à  cette  loi. 
Immortel  en  lui-même,  le  christianisme  n'est  pourtant  liée 
à  aucun  peuple  déterminé.  Sans  doute,  le  sang  du  Rédemp- 
teur ne  doit  pas  cesser  d'être  fécond;  il  ne  doit  pas  cesser 
de  purifier,  et  de  faire  germer  des  fils  de  Dieu;  pour  que 
«a  bonté  éclate.  Dieu  a  besoin  de  malheureux  à  secourir, 


(1)  Ce  village  a  pourtant  gardé  le  souvenir  de  l'apôtre  saint  Jean.     Il  s'appelle 
Aya-Soulouk.     Ce  vieux  patois  veut  dire  :  le  saint  théologien  (agios  theologos.) 
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de  pécheurs  à  pardonner.  Mais  un  Macédonien,  un  Gau- 
lois, un  Breton,  un  Slav^,  un  Chinois  font  aussi  bien  son 
affaire  qu'un  Juif,  qu'un  Grec,  qu'un  Romain  ou  qu'un 
Sicambre. 

Si  les  hommes  de  telle  contrée  ne  veulent  absolument 
pas  de  lui,  le  Christ  n'est  pas  pour  s'imposer;  il  patientera, 
mais  il  s'en  ira.  Il  partira  de  Jérusalem  pour  Antioche 
et  Ephèse;  d' Antioche  et  d'Ephèse  pour  Athènes  et  Rome  y 
de  Rome  pour  Aug^sbourg  et  Londres;  et  si  Augsbourg  et 
Londres  lui  signifient  congé,  il  traversera  l'Atlantique, 
il  ira  sur  les  bords  du  St-Laurent  et  du  Mississipi,  men- 
diant de  pauvres  âmes  de  sauvages  en  retour  des  âmes 
de  civilisés  qui  se  soustraient  à  sa  munificence.  Et  ma 
pensée  s'arrête  naturellement  sur  ma  pauvre  patrie,  qui 
s'acharne  en  ce  moment  à  secouer  le  joug  du  Christ.  Pour 
me  persuader  qu'elle  peut  y  réussir,  hélas  !je  n'ai  qu'à  jeter 
un  coup  d'œil  sur  la  rive  qui  est  devant  moi.  Si  quelque 
Père  du  Concile  d'Ephèse  pouvait  y  reparaître;  si  sur  sa 
demande  où  est  l'ancienne  Métropole  d'Asie,  on  lui  mon- 
trait le  village  d'Aya-Soulouk,  n'en  verserait-il  pas  des 
larmes  abondantes?  oh!  cette  migration  de  l'Unique  Sau- 
veur à  travers  les  nations  est-elle  assez  effrayante!  Bien- 
heureuses celles  qui  lui  répètent,  sans  se  lasser:  demeures 
avec  nous,  ^cuineur.  Puissent  en  France  les  voix  qui  lui 
crient  cette  supplique  faire  un  efficace  contrepoids  à  tant 
d'autres  voix  blasphématrices  qui  lui  disent:  Va-t-en! 

Qu'on  me  pardonne  cette  envolée  apocalyptique.  Nou» 
sommes  dans  les  environs  de  Patmos.  Comment  ne  vien- 
drait-il pas  de  ce  rocher  un  souffle  de  l'Esprit,  qui  emporta 
St  Jean  à  travers  les  siècles  et  lui  dévoila  sous  une  série 
de  mystérieux  symboles  le  sort  de  l'humanité  future?  Et 
sans  doute  que  l'apôtre  lui-même  ne  pénétra  pas  tout  le 
sens  de  sa  vision.  Mais  ce  qu'il  comprit  et  ce  qu'il  a  voulu 
nous  faire  entendre  ,  c'est  qu'en  définitive  il  n'y  a  qu'un 
triomphateur.    Le  puits  de  l'a'bîme  a  beau  o^bscurcir  l'air 
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de  sa  fumée  fangeuse;  la  bête  infernale  a  beau  agiter  les 
multiples  dards  de  sa  bouche;  les  Baibylones  de  tous  les 
temps  ont  beau  mettre  en  ligne  leurs  chars  et  leurs  esca- 
drons, le  dernier  mot  appartient  à  l'Agneau  Immolé.  C'est 
Lui  qui  sera  l'Oméga  comme  il  a  été  l'Alpha  de  l'histoire; 
Lui  qui  sur  les  ruinets  du  monde  fera  des  cieux  nouveaux 
et  des  terres  nouvelles;  Lui  à  qui  sera  éternellement  chanté 
l'hymne  de  la  victoire  finale  par  les  élus  qui  devront  à  sou 
sang  leur  bonheur.  Tout  le  poids  de  la  défaite  pèsera  sur 
les  malheureux  qui  l'auront  combattu  (^). 

De  Samos  nous  n'avons  guère  vu  que  des  pins  et  des 
oliviers,  Vathy,  sa  jolie  capitale,  étant  cachée  entre  des 
montagnes,  et  notre  paquebot  ne  s'y  arrêtant  pas.  C'est 
là  que  naquit  Pythagore  p),  et  qu'Héra  (Junon)  avait  un 


(1)  En  se  révélant  victorieux  au  ciel,  Jésus  consolait  son  disciple  bien-aimé  dans 
cet  exil  austère  où  Domitien  l'avait  relégué,  après  lui  avoir  fait  subir  à  Rome  le  sup- 
plice de  la  chaudière  bouillante.  "Après  avoir  entendu  les  avertissements  du 
Seigneur  aux  anges  des  églises,  Jean  voit  l'horizon  s'élargir...  A  la  politique 
humaine,  infirme  ou  insidieuse,  l'Apocalypse  oppose  la  politique  divine,  puissante, 
mais  patiente,  certaine  de  son  but,  regardant  l'homme  qui  s'agite,  tandis  que  Dieu 
le  mène,  secouant  les  trônes  des  rois  qui  se  cachent  d'etFroi,  et  tenant  suspendue  la 
coupe  de  ses  fléaux  sur  la  tête  des  empires  enivrés  de  domination,  de  gloire  et  de 
volupté...  La  seconde  vérité  montrée  à  saint  Jean,  c'est  q^ue  Dieu  fait  tout  ici-bas  en 
vue  de  son  Eglise.  Il  n'y  a  qu'un  intérêt  pour  lui,  celui  des  âmes  ;  il  n'y  a  qu'un 
comljat,  celui  du  bien  contre  le  mal,  symbolisé  par  celui  de  cette  femme,  bsUe  comme 
la  lumière,  foulant  la  lune  aux  pieds  et  couronnée  d'étoiles,  qui  est  la  Religion, 
luttant  contre  le  dragon,  dont  la  rage  ne  cesse  de  circonvenir  les  enfants  que  met  au 
jour  cette  mère  immortelle."  (Mgr  Baunard,  VApôtre  saint  Jean,  p.  385).  Quand 
ont  été  ou  quand  seront  accomplis  les  événements  auxquels  s'applique  cette  politique 
souveraine?  A  cette  question.  Newton  a  répondu  :  "  Dieu  a  inspiré  les  révélations 
de  Jean,  non  point  pour  satisfaire  la  vaine  curiosité  des  hommes,  mais  pour  justifier 
sa  prévision  divine  après  l'accomplissement."  Quelques  prophéties  sont  pourtant 
devenues  claires,  tels  la  chute  de  l'Empire  romain  et  le  triomphe  de  Jésus-Christ 
sur  l'idolâtrie  ou  empire  de  Satan.  Toutefois,  le  triomphe  suprême  de  l'Eglise  n'est 
pas  dans  ce  monde.  Aussi  est-ce  les  gloires  de  l'éternité  après  celles  du  temps  que 
saint  Jean  décrit  dans  la  dernière  partie  de  sa  vision. 

(2)  La  vie  de  Pythagore  est  entourée  de  légendes  merveilleuses.  Il  établit  à  Cro- 
tone,  dans  l'Italie  du  sud,  une  école  restée  célèbre  par  l'austérité  de  sa  discipline. 
Lui-même  se  borna  à  un  enseignement  oral  ;  mais  ses  disciples  écrivirent,  et  c'est 
sans  doute  à  l'un  d'eux  que  nous  devons  le  poème  connu  sous  le  titre  de  Vers  dorés, 
où  l'on  remarque  le  passage  qui  prescrit  l'examen  de  conscience.  "  Réfléchis  avant 
l'action.  N'admets  pas  le  sommeil  dans  tes  yeux  appesantis  avant  d'avoir  repassé 
trois  fois  chacune  des  actions  de  ta  journée  :  quelle  faute  ai-je  commise  ?  Qu'ai-je 
fait  ?  Quel  devoir  n'ai-je  pas  accompli  ?  Pars  du  commencement  et  parcours  ainsi 
tout  le  reste  ;  puis,  si  tu  as  fait  du  mal,  sois  confus,  si  tu  as  fait  du  bien,  goûte  cette 
joie...     Voilà  ce  qui  te  mettra  sur  les  traces  de  la  vie  divine." 
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temple  fameux,  dout  il  reste  une  colonne.  J'imagine  que 
le  prince  actuel  qui,  sous  la  suzeraineté  du  Sultan,  admi- 
nistre ce  gracieux  domaine,  n'a  pourtant  pas  les  terreurs 
de  son  lointain  prédécesseur,  Polycrate  (^);  et  qu'il  peut 
jouir  de  sa  fortune,  sans  craindre  l'envie  des  dieux.  L'en- 
vie d'Abdul-Hamid  serait  autrement  à  redouter.  Heureu- 
sement que  les  Puissances  l'ont  limitée  en  lui  accordant 
un  revenu  annuel  de  400,000  piastres  turques,  p)  N'oublions 
pas  tout  à  fait,  en  face  de  Samos,  «ur  la  côte,  le  promon- 
toire de  Mycale,  où,  en  479  (A.  C.)  Xantippe  remporta  sur 
les  Perses  une  victoire  éclatante,  en  même  temps  que  Pau- 
sanias  les  écrasait  à  Platée  de  l'autre  côté  de  la  mer  Egée. 
Notre  bateau  vogue  maintenant  le  long  de  la  Caramanie, 
l'ancienne  Carie,  où  les  Doriens  de  la  Grèce  avaient  fondé 
de  si  florissantes  colonies.  Là  furent  Milet,  Halicarnasse, 
noms  sonores,  à  l'égal  de  tant  d'autres  sur  cette  côte,  re- 
percutant à  notre  mémoire  les  plus  doux  échos  de  nos 
classiques.  Mais  Milet  surtout  fut  autre  chose  qu'un 
centre  intellectuel.  Située  en  face  des  bouches  du  Méandre 
elle  avait,  au  dire  de  Strabon,  quatre  ports,  dont  un  ré- 
servé aux  vaisseaux  de  guerre.  Ses  hardis  ha'bitants  ne  se 
contentaient  pas  d'écouter  les  rêveries  philosophiques  de 
Thaïes  et  d\'i}ia.rimwidre  ou  les  fahlcs  Milésicnnes  de  leur 
Aristide;  ils  affrontaient  les  eaux  jusque  dans  la  Méditer- 
ranée occidentale  et  faisaient  une  concurrence  souvent 
heureuse  aux  navigateurs  de  Tyr,  Sidon,  voire  de  Oarthage, 
Halicarnasse,  patrie  du  délicieux  conteur  Hérodote  et  de 
l'historien  Denis  recevait  sa  part  du  commerce  asiatique 


(1)  Polycrate,  tyran  de  Samos  (Vie  s.  av.  J.-C),  et  qui  domina  un  moment  dans 
la  mer  Egée,  voulut  apaiser  la  Nemésis  ou  jalousie  des  dieux  en  jetant  dans  la  mer 
un  anneau  d'or,  qui  lui  servait  de  sceau.  Mais  la  fortune  le  poursuivit.  L'anneau 
fut  retrouvé  dans  la  gueule  d'un  poisson.  Quelque  temps  après,  Polycrate  était 
attiré  à  Magnésie  par  le  satrape  Oronitès,  écorché  vif  et  mis  en  croix. 

(2)  La  piastre  turque  n'égale  nullement  la  piastre  canadienne.  La  somme  ici  donnée 
ne  doit  pas  atteindre  $20,000. 
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et  n'était  pas  moins  prospère,  quoique  moins  populeuse 
que  sa  rivale  des  bords  du  Méandre.  (^) 

A  l'extrémité  de  la  péninsule,  'qui  sépare  les  îles  de 
Cos  et  de  Rhodes  brillait  Guide,  célèbre  par  son  culte  et 
temple  d'Apollon.  —  Apollon,  Héra,  Diane,  Cybèle!  Pour- 
quoi faut-il  que  de  pareils  vocables  viennent  se  mêler  aux 
noms  si  lumineux  de  Cnide,  Milet,  Smyrne,  Ephèse,  Troas! 
Hélas!  comme  ils  mettent  en  relief  la  faiblesse  du  pauvre 
esprit  de  l'homme.  Le  génie  incarné  dans  la  race  grecque 
savait  merveilleusement  sculpter  un  bloc;  il  s'entendait 
à  lancer  dans  les  airs  des  colonnes  sveltes  et  harmonieuses; 
il  chantait  admirablement  une  aventure  épique  ou  ciselait 
finement  un  refrain  d'amour.  Mis  en  face  de  la  Divinité, 
il  l'abaissait  à  des  proportions  honteuses! 

Heureusement  un  jour,  à  la  suite  de  Paul,  la  vraie  lu- 
mière parut  dans  ces  opulentes  cités,  toutes  parées  des 
frivoles  emblèmes  du  paganisme.  Elles  ne  lui  furent  pas 
rebelles.  Le  culte  en  esprit  et  en  vérité  remplaça  vite 
l'adoration  grossière  des  dieux  de  pierre  et  deibois.  Milet 
en  particulier  nous  remémore  une  scène  délicieuse  de  ces 
premiers  temps  du  Christianisme.  Je  revois  sur  la  rive 
les  Milésiens  et  les  Anciens  accourus  d'Ephèse.  Ils  sont 
tristes  et  pleurent.  Paul  leur  a  dit  qu'il  allait  les  quitter 
et  qu'ils  ne  re verraient  plus  son  visage,  car  les  Juifs,  dont 
il  combat  l'attachement  aux  rites  mosaïques,  cherchent 
à  le  faire  périr.  A  cette  nouvelle  ils  se  sont  jetés  à  son 
cou,  ils  ont  tout  essayé  pour  le  retenir.  Vainement.  Car, 
si  à  l'instar  de  celui  du  Christ,  le  cœur  de  Paul  sait  pas- 


(1)  Ces  grandes  cités  au  Ve  siècle  (A.  C.)  tombèrent  sous  la  domination  des  Perses,, 
qui  leur  laissèrent  sous  leurs  satrapes  une  assez  large  autonomie.  Quelques-unes  du 
reste  avaient  pris  d'elles  mêmes  parti  pour  le  grand  roi.  C'est  ainsi  qu'Artémise  II 
d'Halicarnaste  avait  suivi  Xercès  dans  toutes  ses  expéditions.  C'est  cette  même 
princesse  qui  s'employa  à  embellir  sa  ville,  et  éleva  à  Mausole,  son  époux,  un  monu- 
ment qui  passait  pour  une  de  sept  merveilles  du  monde,  et  qui  a  laissé  son  nom  à 
tout  monument  funèbre.  Les  magnifiques  restes  en  marbre  de  Paros  en  ont  été- 
retrouvés,  il  y  a  trente  ans,  par  M.  Newton. 
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sionnément  aimer  et  se  faire  aimer,  il  sait  souffrir  et  ne 
recule  pas  devant  la  voie  douloureuse.  Voilà  pourquoi  Mi- 
lésiens  et  Eph^siens  suivent  de  leurs  yeux  mouillés  de 
larmes  une  voile  qui  fuit  sur  les  eaux  de  l'Archipel:  elle 
emporte  Tapôtre  .  Aujourd'hui  Milet  est  ensevelie  soue  les 
alluvions  du  Méandre,  et  Halicarnasse  s'appelle  Boudroun. 
Sur  ce  panorama  tout  ensoleillé  des  rayons  d'un  iTérodote 
(^)  et  d'un  St  Paul,  l'Islam  a  jeté  son  linceul  de  désolation 
et  de  mort. 

En  doublant  l'île  de  Cos,  saluons  le  lieu  natal  d'Hippo- 
crate,  le  père  de  la  Médecine  (460  av.  J.-^C.)  p).  Je  ne  sais 
ce  qu'eût  pensé  Molière,  ce  grand  moqueur  des  disciples 
d'Hippocrate,  s'il  eût  jamais  navigué  dans  ces  parages. 
Il  eût  sans  doute  estimé,  comme  nous,  que  les  excellents 
vins  et  les  gras  troupeaux  de  la  pittoresque  Sporade 
étaient  des  remèdes  meilleurs  que  les  aphorismes  trouvés, 
dit-on,  sur  une  table  d'airain  par  le  fameux  adorateur 
d'Esculape.  Ce  dieu  naturellement  avait  là  un  temple, 
mais  il  n'en  reste  rien. 

Le  soleil  levant  nous  surprend  devant  Rhodes,  où  nous 
étions  arrivés  pendant  la  nuit  p).  Encore  un  de  ces  coins 
privilégiés  de  la  mer  Egée,  où  les  Grecs  avaient  fait  fleurir 


(1)  Hérodote  (484-425  av.  J.-C),  surnommé  le  Père  de  l'Histoire,  retiré  à  Samos, 
commença  à  se  mêler  anx  agitations  de  la  politique  et  tâcha  d'enlever  le  pouvoir  à 
Lygdamis,  qui  avait  succédé  à  Artémise  II  dans  la  domination  d'Halicainasse. 
Il  voyagea  en  Egypte,  en  Perse,  en  Phénicie,  en  Babylonie,  etc.,  et  consigna  les 
résultats  de  ses  observations  dans  ses  Hidoires,  dont  l'objet  est  la  lutte  de  la  Grèce 
civilisée  avec  le  monde  barbare  représenté  par  les  Perses.  Hérodote  n'a  pas  la  cri- 
tique sévère  ni  la  sobriété  du  véritable  historien  ;  c'est  un  conteur,  comme  notre 
Villehardouin  et  notre  Froissart,  prodigue  de  traditions  et  de  légendes.  Au  milieu 
de  ses  récits  naïfs,  on  rencontre  des  pensées  profondes  sur  le  danger  de  l'infatuation 
et  de  l'insolence  des  grands,  qui  s'attirent  infailliblement  la  colère  de  la  Divinité. 
Il  mourut  à  Thuries,  dans  l'Italie  méridionale,  ou  à  Athènes. 

(2)  On  sait  qu'Ataxerxès  envoya  une  ambassade  chargée  de  présents  pour  engager 
Hippocrate  à  venir  au  secours  de  son  armée  décimée  par  une  épidémie.  Girodet,  un 
peintre  du  XVIIIe  siècle,  a  représenté  la  scène  du  refus,  où  l'on  voit  Hippocrate 
repousser  avec  horreur  l'or  et  les  prières  du  satrape  ennemi  de  sa  patrie. 

(3)  Rhode,  île  de  40  lieues  de  circuit,  avec  30,000  habitants,  dont  26,550  Grecs, 
2,500  Musulmans,  750  Juifs,  200  catholiques. 
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commerce,  agriculture,  arts  et  lettres.  On  connaît  la  fa- 
meuse école  d'éloquence  qu'y  fonda  Eschine  après  son 
échec  dane  le  procès  de  la  couronne  contre  Demosthène. 
(^)  Elle  maintint  si  bien  le  renom  du  Maître  que  Caton, 
Brutus,  Cicéron,  vinrent  lui  demander  les  secrets  de  la 
parole,  qu'ils  estimaient  avoir  ignorés  jusque-là.  —  Notre 
Saghalien  lui-même  eût  sans  doute  pu  s'enfiler  entre  les 
jambes  du  célèbre  colosse  de  bronze,  représentant  Apollon 
ou  le  Dieu-Lumière.  La  difficulté,  c'est  que  le  colosse 
n'est  plus  là.  Elevé  au  troisième  siècle  avant  notre  ère, 
il  était  renversé  un  demi-siècle  plus  tard  par  un  tremble- 
ment de  terre.  Au  Tème  siècle  (ap.  J.-C.)  les  Sarrasins  en 
firent  transporter  les  débris  en  Egypte.  Il  comptait  par- 
mi les  sept  merveilles  du  monde.  C'est  la  troisième  au 
moins  dont  nous  rencontrons  la  place  depuis  Constanti- 
nople.  Mais  plus  que  le  souvenir  du  chef-d'œuvre  de  Cha- 
rès  de  Lindos,  ce  qui  nous  intéresse  à  Rhodes  c'est  la  pen- 
sée que,  pendant  plus  de  deux  cents  ans  cette  île  fut  une 
terre  quasi-française,  et  le  théâtre  des  plus  belles 
prouesses  de  nos  chevaliers.  C'est  là  en  effet  qu'en  1310 
le  grand  maître  des  Frères  Hospitaliers  de  Jérusalem 
vint  planter  l'étendard  de  la  Croix,  banni  de  la  Cité  Sainte, 


(1)  On  se  rappelle  le  sujet  de  ce  débat  fameux.  Eschine  avait  attaqué  comme 
illégal  le  décret  de  Ctésiphon,  portant  que  Démosthène,  en  retour  de  sa  bonne  admi- 
nistration des  fonds  du  théâtre  et  de  l'argent  des  remparts,  serait  couronné  dans  le 
théâtre,  aux  grandes  Dionysiaques,  en  présence  des  citoyens  et  des  étrangers  :  mais 
de  là  il  avait  pris  prétexte  pour  blâmer  la  politique  de  son  adversaire  qui  n'avait  pas 
réussi  à  préserver  Athènes  du  joug  de  la  Macédoine.  Démosthène  répondit  superbe- 
ment qu'avec  tous  les  glorieux  souvenirs  de  son  histoire,  Athènes  ne  pouvait  pas 
courir  au-devant  du  maître  étranger.  "  Non,  Athéniens,  non,  vous  n'avez  pas  failli 
en  choisissant  le  parti  du  péril  pour  l'indépendance  et  le  salut  de  tous  ;  non,  je  le 
jure  par  ceux  de  vos  ancêtres  qui,  les  premiers,  bravèrent  l'ennemi  à  Marathon,  et 
par  ceux  qui  lui  livrèrent  bataille  à  Platée,  et  par  ceux  qui  combattirent  sur  leurs 
vaisseaux  à  Salamine...,  et  par  beaucoup  d'autres  étendus  sous  la  pierre  des  monu- 
ments publics. ..  ;  car  la  tâche  d'hommes  de  cœur,  tous  l'avaient  accomplie  ;  quant  à 
la  fortune,  ils  ont  eu  celle  que  la  divinité  leur  avait  répartie  à  chacun."  Suivant 
une  anecdote,  Eschine  aurait  lu  devant  les  Rhodiens  son  discours  et  celui  de  Démos- 
thène. On  applaudit  l'accusation  ;  mais  la  défense  souleva  des  transports:  "Que 
serait-ce,  s'écria  Eschine,  si  vous  aviez  entendu  le  monstre  lui-même."  Plusieurs 
critiques  contestent  malheureusement  qu'Eschine  soit  le  fondateur  de  l'école  de 
Rhodes. 

Juillet.  — 1904.  4 
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et  que  ses  successeurs  le  défendirent  avec  succès  même 
contre  le  vainqueur  de  Constantinople  et  de  Ste-Sophie. 
Il  fallut  la  trahison  du  chancelier  André  d' Amarrai  en 
1522  pour  livrer  à  Soliman  II  ce  dernier  boulevard  de  la 
civilisation  chrétienne  en  Orient  P).  Dans  la  ville  même 
de  Rhodes  on  peut  parcourir  encore  une  rue,  nommée  la 
rue  des  Chevaliers,  bordée  presque  exclusivement  des  mai- 
sons des  célèbres  paladins;  on  y  admire  des  fenêtres  en 
ogives,  des  croix,  des  fleurs  de  lis,  des  inscriptions  latines 
et  des  armoiries  des  plus  nobles  familles  d'Europe. 

Nous  voilà  bien  entrés  dans  cet  Orient  de  Syrie  où  les 
Croisés  frappèrent  leurs  plus  beaux  coups  d'épée.  Rhodes, 
Chypre,  Antioche,  autant  de  noms,  qui  évoquent  des 
comtes  et  des  barons  bardés  de  fer,  grands  tueurs  de  mé- 
créants! Où  sont-ils  les  preux  chevaliers?  Où  sont  les 
Godefroid  de  Bouillon,  les  Tancrède,  les  Baudouin,  les 
Barberousse,  les  d'Aubusson,  les  Villiers  de  l'Ile- Adam? 
Où  sont  les  forteresses  qu'ils  bâtirent?  Hélas!  à  leur  place 
nos  yeux  ne  rencontrent  que  des  minarets.  A  l'aspect  des 
signes  de  victoire  de  ce  désolant  Islamisme,  de  ce  fléau, 
qui  semble  avoir  porté  avec  lui  le  souffle  desséchant  des 
déserts,  d'où  il  est  sorti,  les  visions  du  passé  nous  revien- 
nent plus  vives.  Oh!  comme  on  voudrait  les  voir  repa- 
raître les  grands  évêques  et  les  grands  saints,  les  Poly- 
carpe,  les  Ignace,  les  Athanase,  les  Cyrille,  les  Ohrysos- 
tome,  les  Basile,  pour  rendre  un  peu  de  sève  chrétienne  à 
ces  populations  étiolées?  Comme  on  voudrait  les  voir  sor- 
tir, eux  aussi,  de  leurs  tombeaux,  où  ils  dorment  tout  ar- 
més, les  grands  chevaliers,  pour  venir  promener  leur  dra- 
peau fleurdelisé  sur  ce  territoire  infidèle,  pour  faire  étin- 


(1)  Il  cacha,  dit-on,  une  partie  de  la  provision  de  poudre,  et  révéla  aux  soldats  du 
Sultan  les  points  faibles  des  fortifications.  On  sait  que  les  chevaliers  réfugiés  à 
Malte  virent  leur  ordre  supprimé  par  Bonaparte. 
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celer  Téclair  de  leur  épée  aux  yeux  du  successeur  des  Ma- 
homet et  des  Soliman! 

Mais  non!  que  les  chevaliers  restent  endormis;  ils  dé- 
pensèrent trop  maladroitement  leur  vaillance.  Pour  les 
remplacer,  les  soldats  nous  manquent-ils?  N'avons-nous 
pas  nos  croiseurs  et  nos  cuirassés!  Ils  sont  là-bas  embus- 
qués à  Toulon.  Ah!  quand  s'ébranleront-ils,  non  plus  pour 
faire  parade  de  leur  force,  mais  pour  l'exercer?  Quand 
viendront-ils  coucher  à  terre  cet  édifice  vermoului  de  l'Is- 
lam, qui  n'abrite  plus  que  cruauté  et  tyrannie?  Quand 
apporteront-ils  aux  chrétiens  la  libération  définitive? 
Hélas!  en  sollicitant  de  la  France  la  liberté  pour  les  autres, 
j'oublie  qu'elle  est  devenue  pour  l'élite  de  ses  propres 
enfants  une  espèce  de  Turquie,  qu'elle  a  emprunté  à  Ab- 
dul-Hamid  son  arbitraire,  ses  vexations,  ses  inquisitions 
policières,  ses  criantes  injustices,  j'oublie  que  la  France, 
est  une  autre  Arménie  où  liquidateurs,  hommes  de  loi  et 
de  police  tiennent  lieu  de  Kurdes;  mais  où  il  n'est  guère 
plus  facile  pour  une  certaine  catégorie  de  citoyens  de  vivre 
et  d'agir. 

En  quittant  Rhodes,  nous  avons  devant  nous  les  côtes 
de  la  Lycie,  où  s'élevèrent  les  grandes  et  artistiques  villes 
de  Patare,  dont  le  temple  dédié  à  Apollon  n'était  pas  moins 
célèbre  que  celui  de  Delphes;  de  Xanthus,  d'où  les  Anglais 
ont  tiré  les  superbes  débris  de  l'art  Lycien,  qui  ornent  le 
British  Muséum;  de  Myre,  qu'illustrèrent  les  vertus  et  mi- 
racles de  St  Nicolas,  où  St  Paul  fut  emibarqué  pour  aller 
se  justifier  devant  César,  auquel  il  en  avait  appelé.  (^) 

A  la  suite  de  la  Lycie,  voici  l'ancienne  Pamphylie.  C'est 


(1)  On  se  souvient  qu'à  la  suite  d'une  émeute,  que  les  Juifs  avaient  excitée  contre 
lui  en  plein  temple  de  Jérusalem,  Paul  avait  été  fait  prisonnier,  avait  passé  deux  ans 
de  captivité  à  Césarée  de  Palestine  sous  l'autorité  des  procurateurs  successifs  Félix 
et  Festus.  Ayant  demandé  d'être  jugé  par  César,  il  avait  été  confié  au  centurion 
Junius  pour  être  conduit  à  Myre,  et  de  là  appareiller  pour  Rome.  On  sait  que  la 
navigation  fut  agrémentée  d'un  naufrage  dans  l'île  de  Malte,  où  l'apôtre  dut  séjour- 
ner trois  mois.     Sa  captivité  ne  prit  fin  qu'au  bout  de  quatre  ans. 
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en  abordant  au  golfe  ô^'AttaUa  que  St  Paul  fut  abandonné 
par  Marc,  qu'effrayaient  le  dessein  de  pénétrer  dans  les 
montagnes  du  Taurus,  et  plus  encore  peut-être  la  tendance 
de  plus  en  plus  marquée  chez  l'Apôtre  des  Gentils  de 
rompre  entièrement  avec  la  synagogue.  A  partir  de  ce 
moment  Marc  s'attacha  définitivement  à  St  Pierre,  dont 
il  nous  a  laissé  les  souvenirs  dans  son  Evangile. 

Derrière  les  plaines  marécageuses  et  insalubres  de  la 
rive  pamphylienne  s'élèvent  les  premiers  chaînons  du  Tau- 
rus,  et  les  hauts  plateaux  de  l'Asie  Mineure,  formant  an- 
ciennement les  provinces  de  Pisidie,  de  Lycaonie,  de  Ga- 
latie.  Ils  ne  sont  guère  halbités  aujourd'hui  que  par  des 
nomades  et  des  brigands,  en  particulier  par  ces  kurdes, 
l'oreille  toujours  au  guet  du  côté  de  Constantinople,  prêts 
au  moindre  bruit  à  descendre  vers  les  villages  arméniens, 
pour  massacrer  et  piller.  Autrefois  la  fa'ble  et  le  culte 
de  Jupiter  et  de  Mercure  avaient  agrémenté  ces  steppes. 
C'est  là  que  Lycaon  fut  changé  en  loup  pour  s'être  moqué 
des  deux  divinités  jovienne  et  mercurienne;  là  que  Philé- 
onoti  et  Baucis  en  retour  de  leur  hospitalité  avaient  obtenu 
de  confondre  leur  destinée  par  leur  métamorphose  en  deux 
arbres  mêlant  leur  tronc  et  leur  feuillage:  fable  qui  en 
passant  par  la  gracieuse  imagination  de  notre  bon  La 
Fontaine,  a  pris  un  charme  immortel.  Mais,  mieux  que 
par  les  souvenirs  mythologiques,  ces  lieux  nous  sont  chers 
par  les  persécutions  qu'y  subirent  St  Paul  et  St  Barnabe, 
ainsi  que  par  les  fruits  merveilleux  qu'ils  y  produisirent. 
C'est  à  Antioche  de  Pisidie  qu'aux  Juifs  mécontents  de 
l'inefficacité  qu'ils  attribuaient  à  la  loi  mosaïque.  Paul 
lança  ce  solennel  avertissement.  "  C'était  à  vous  premiè- 
rement qu'il  fallait  annoncer  la  parole  de  Dieu;  mais  puis- 
que vous  la  rejetez,  et  que  vous  vous  jugez  indignes  de  la 
vie  éternelle,  voici  que  nous  allons  maintenant  aux  Gen- 
tils ".  Là-dessus  l'infatigable  missionnaire  s'enfonça  dans 
lee  terres  plus  incultes  de  la  Lycaonie  et  de  la  Galatie, 
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Le  sacrifice  de  Lystre,  d'après  un  carton  de  Raphaël  conservé  à  Londres. 


54  REVUE  CANADIENNE 

vers  Iconium  0)  et  Lystres  p).  La  haine  des  Juifs  l'y  pour- 
suivit et  réussit  à  lui  infliger  le  supplice  de  la  lapidation. 
N'importe!  parmi  ces  montagnards  à  demi-sauvages  de  la 
région  du  Taurus  les  premières  églises  des  Gentils  ve- 
naient d'être  fondées;  eux  les  premiers  avaient  compris 
"  que  les  observances  légales  sont  aussi  défectueuses 
qu'impuissantes;  que  l'âme  croyante,  livrée  au  Christ,  doit 
ne  vivre  que  pour  Dieu,  ne  faire  qu'un  avec  Jésus;  que  c'est 
Jésus,  qui  vit  en  elle;  que  le  chrétien  devient  un  être  nou- 
veau dont  le  St-Esprjt  est  le  souffle  et  le  mouvement  ". 
Tant  il  est  vrai  que  c'est  aux  humbles  et  aux  petits  que 
Dieu  se  plaît  à  révéler  les  secrets  de  la  vie  surnaturelle! 


(1)  Au  nombre  des  connuêtea  fcaites  par  Paul  à  Iconium  fut  Thècle,  la  plus  illustre 
vierge  des  temps  apostoliques.  La  vie  de  cette  jeune  païenne  a  été  singulièrement 
embellie  par  la  fiction.  "  Versée  dans  les  lettres  profanes,  elle  s'élevait  sans  peine 
aux  plus  hautes  doctrines  du  maître  ;  elle  parut  même  avoir  suivi  Paul  lors  de  son 
départ  d'Iconium  et  être  devenue  la  plus  fervente  de  ses  disciples.  La  sagesse  de 
Thècle  demeura  célèbre  en  Asie  mineure.  Trois  siècles  plus  tard,  un  évêque  de 
Lycie,  Méthode,  lui  donnait  la  place  d'honneur  dans  son  "  Banquet  des  dix  Vierges  " 
au-dessus  d'Agathe,  de  Marcella,  de  Domina  :  à  elle,  proclamaient  ses  compagnes, 
la  plus  belle,  la  plus  fleurie  des  couronnes,  car  plus  que  toute  autre,  elle  a  brillé  en 
vertu."  —  Fouard,  Saint  Paul,  I,  pp.  44-45. 

(2)  On  se  rappelle  le  curieux  incident  dont  Lystrès  fut  le  thé<âtre.  "  Paul  y  prê- 
chait :  parmi  ses  auditeurs,  il  aperçut  un  homme  impotent  gisant  à  ses  pieds  ;  cet 
infortuné,  perclus  dès  le  sein  de  sa  mère,  n'avait  jamais  marché.  L'apôtre  fixa  sur 
lui  ce  regard  qui  pénétrait  les  cœurs,  et,  voyant  (ju'il  avait  la  foi  pour  être  sauvé, 
il  lui  dit  à  haute  voix  :  "  Lève-toi  droit  sur  tes  pieds."  L'infortuné  obéit,  et  dans 
la  surprise  de  cette  agilité  inconnue  pour  lui,  il  sautait  et  marchait  à  la  fois.  La  foule 
éclata  en  cris  de  joie  et  de  religieuse  frayeur.  "  Ce  sont  des  dieux,  disaient-ils  en 
lycaonien,  ils  ont  pris  figure  d'homme  pour  descendre  vers  noua."  Tiarnabé  avait 
grand  air  près  de  son  compagnon,  petit,  laid,  chétif  d'extérieur.  Ils  l'appelaient 
.iupiter  et  Paul  Mercure,  parce  que  c'était  lui  qui  portait  la  parole.  Les  apôtres, 
ignorant  la  langue  du  pays,  ne  comprirent  point  ces  paroles  du  peuple  et  se  retirè- 
rent en  leur  demeure.  Pendant  ce  temps,  on  courut  au  temple  de  Jupiter  avertir 
le  prêtre  que  sou  Dieu  était  à  Lystrès.  Les  victimes  préférées  de  Jupiter  et  de 
Mercure,  des  taureaux,  furent  amenés,  le  front  chargé  de  guirlandes  ;  prêtres  et 
peuple  se  parèrent  eux-mêmes  de  couronnes,  et  à  flots  pressés  la  procession  s'avança 
vers  la  demeure  des  apôtres.  Saisis  d'horreur,  Paul  et  Barnabe  déchirèrent  leurs 
vêtements  et  s'élancèrent  sur  la  foule:  "Que  faites-vous?  s'écrièrent-ils,  nous 
sommes  des  hommes  comme  vous,  sujets  aux  mêmes  infirmités.  Ce  que  nous  vous 
prêchons,  c'est  que  vous  vous  convertissiez  de  ces  vaines  superstitions  au  Dieu  vivant 
qui  a  fait  le  ciel  et  la  terre,  la  mer  et  tout  ce  qu'ils  contiennent."  (Fouard,  Saint 
Paul,  I,  pp.  48-52). 

Paul  dut  engager  une  vraie  lutte  pour  conjurer  ce  sacrilège.  Le  dépit  qu'éprouva 
la  foule  de  sa  vaine  tentative  ne  fut  pas  pour  rien  dans  la  facilité  avec  laquelle  elle 
livra  Paul  aux  fantaisies  barbares  des  Juifs  venus  d'Antioche,  de  Pisidie  et  d'Ico- 
nium. 
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Entre  le  golfe  d'Adalia  et  le  golfe  d^Issus  s'étend  la  Cili- 
de,  qu'administra  jadis  Cicéron,  et  où  le  vaniteux  orateur 
pensa,  un  moment,  par  une  expédition  contre  les  Parthes 
conquérir  les  honneurs  d'une  montée  triomphale  au  Oapi- 
tole.  La  ville  de  Cis  fut  autrefois  la  Capitale  des  rois  de 
la  Petite  Arménie;  elle  est  aujourd'hui  encore  le  siège  d'un 
patriarchat. 

Mais  la  ville  qui  ressuscite  dans  ma  mémoire,  c'est 
Tarse.  Parmi  les  enfants  de  cette  cité  à  la  fois  commer- 
çante et  lettrée,  rivale  d'Alexandrie  et  d'Athènes  (^),  je 
distingue  le  jeune  Saul  qui  tantôt  sous  la  direction  des 
maîtres  de  la  loi  déroule  les  parchemins  contenant  les 
textes  sacrés,  tantôt  tresse  les  poils  de  chèvre  fournis  par 
les  troupeaux  du  Taurus  ou  tisse  de  grossières  couvertures 
pour  les  tentes.  C'est  lui,  le  vase  d'élection,  le  futur 
apôtre  des  Gentils,  dont  le  nom  doit  être  pour  les  siècles 
associé  à  celui  du  batelier  de  Capharnaum  dans  la  fonda- 


(1)  Assise  dans  une  vaste  plaine  d'Asie  mineure,  Tarse  pe  trouvait  à  quatre 
heures  de  la  Méditerranée,  et  à  égale  distance  des  cîmes  du  Taurus.  Au  nord, 
à  travers  ces  montagnes,  un  passage,  appelé  Portes  ciliciennes,  s'ouvrait  pour 
les  caravanes,  qui  venaient  trafiquer  avec  le  monde  romain  ;  vers  l'est,  de 
larges  voies  la  rattachaient  aux  marchés  de  la  >yrie,  tandis  qu'une  rivière 
navigable,  le  Cydnus,  conduisait  à  la  mer  les  bois  abattus  sur  le  Taurus  et  les 
richesses  que  l'Orient  accumulait  dans  les  entrepôts  de  la  cité."  —  Fouard, 
Saint  PUrre,  p.  127. 

Philostrate  nous  représente  les  philosophes  et  grammairiens  de  cette  cité, 
assis  par  troupes  sur  les  quais  du  Cydnus,  caquetant  comme  des  bandes 
d'oiseaux. 

"Tarse  avait  pour  Dieu  tutélaire  l'infâme  Sardanapale,  confondu  par  les 
légendes  avec  l'Hercule  de  Lydie,  le  Baal  des  Phéniciens,  leSandon  asiatique, 
et,  comme  eux,  honoré  sous  des  tentes  sacrées  dans  de  voluptueuses  orgies. 
A  Antioche,  aux  portes  de  Tarse,  une  statue  de  marbre  représentait  Sarda- 
napale, efféminé,  vêtu  d'une  robe  lydienne,  étendant  les  bras,  et  claquant  des 
doigts  avec  l'insouciance  du  débauché.  Au-dessus,  une  inscription,  en  langue 
assyrienne,  exprimait  toute  la  morale  de  ce  culte  :  "  Bois,  mange,  jouis  ;  le 
reste  n'est  rien."  —  Fouard,  ihid,  p.  128. 

Rappelons  que  c'est  à  un  bain  dans  les  eaux  glacées  du  Cydnus  qu'Alexan- 
dre dut  la  fièvre  qui  faillit  l'emporter. 

Le  jeune  conquérant  était  à  Tarse,  lorsque,  averti  par  une  lettre  de  Parmé- 
nion  qu'il  allait  être  empoisonné  par  son  médecin  Philippe,  il  se  contenta  de 
tendre  la  lettre  à  celui-ci,  et  vida  en  même  temps  le  breuvage  jusqu'à  la 
dernière  goutte.  Quelques  jours  après  cet  acte  de  confiance  en  l'honnêteté 
humaine,  il  gagnait  la  bataille  d'Issus. 
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tion  de  l'Empire  messianique  0).  C'est  lui  qui  doit  affrau- 
chir  le  monde  des  bandelettes  de  la  loi  mosaïque  et  lui 
apprendre  que  seule  la  foi  en  Jésus  de  Nazareth  justifie. 
Qu'il  est  loin  pourtant  de  soupçonner  sa  destinée  merveil- 
leuse. Quelle  distance  de  Tarse  au  chemin  de  Damas! 
Fils  de  Pharisien  et  pharisien  lui-même,  il  n'a  que  mépris 
pour  la  sagesse  grecque,  et  plus  que  personne  il  e«t  scru- 
puleux sur  les  observances  légales.  Pour  conquérir  la 
dignité  de  rabbi,  à  laquelle  il  aspire,  dès  l'âge  de  douze 
ans  il  monte  à  Jérusalem.  Il  vient  s'asseoir  dans  la  pous- 
sière au  pied  de  l'estrade,  oii  enseigne  Gamaliel;il  ne  se 
lasse  pas  d'entendre,  de  boire  cette  parole,  qui  commente 
avec  une  éloquence  vibrante  d'espoir  les  cantiques  et  les 
prophéties  d'Israël.  Non  certes,  à  l'école  d'un  pareil 
maître  ce  n'est  pas  à  répéter  les  lamentations  de  Jérémie 
que  Saul  s'exerce;  il  ne  rêve  qu'à  travailler  au  renouvelle- 
ment du  monde,  à  la  restauration  du  trône  de  David  an- 
noncés par  Isaïe  et  Ezéchiel.  Aussi  dès  que  son  âge  le  lui 
permet  je  le  vois  parmi  les  païens  brûlant  de  les  gagner 
au  culte  de  Jéhovah.  Mais  au  retour  d'une  de  ses  missions 
qu'apprend-il?  Qu'un  certain  nombre  de  ses  compatriotes 
donnent  pour  Messie  un  Crucifié,  un  séducteur  condamné 
par  le  Sanhédrin,  et  qu'ils  sont  en  train  de  fonder  dans  le 
peuple  de  Dieu  une  religion  dissidente  avec  une  Croix  pour 
enseigne!  Ah!  il  est  trop  heureux  de  veiller  sur  les  vête- 
ments d'un  de  ces  dangereux  novateurs  qu'on  vient  de 
saisir  et  qu'on  se  met  en  devoir  de  lapider.  Toutefois  son 
zèle  exterminateur  est  trop  à  l'étroit  dans  Jérusalem. 
Que  le  grand  prêtre  lui  donne  seulement  plein  pouvoir  et 
il  se  fait  fort  d'aller  purger  la  Syrie  de  la  secte  des  Chris- 


(1)  Seulement,  pendant  que  Simon  Pierre  renoncera  à  son  métier  de  pêcheur, 
Paul  continuera  pendant  tout  le  cours  de  ses  missions  à  demander  son  pain 
à  son  art  de  tisser  le  poil  de  chèvre  ou  de  chameau.  Jusque  dans  l'opulente 
Ephèse,  il  fabriquera  des  couvertures  de  tentes  pour  n'être  pas  à  charge  aux 
fidèles. 
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ticoles.  Eh  bien!  il  a  Obtenu  le  pouvoir  désiré;  qu'il  se 
hâte  de  partir!  Car  là-bas,  vers  le  Nord  de  la  Terre  Pro- 
mise, à  la  porte  de  Damas  quelqu'un  l'attend  avec  plus 
d'impatience  encore!  Il  l'attend  pour  le  renverser  dans  la 
poussière  du  chemin,  l'aveugler  d'un  éclair  subit,  puis  le- 
relever  illuminé  de  la  clarté  de  vie.  Non!  Non!  Saul  n'a 
pas  reçu  ce  vaste  cœur  et  cette  flamme  du  prosélytisme, 
pour  attacher  des  trophées  à  la  synagoigue  qui  n'est  plus^ 
qu'une  masure  tombant  en  ruines  ;  c'est  pour  dilater 
l'Eglise  de  Jésus;  c'est  pour  l'ouvrir  à  deux  battants  aux 
nations  qui  vont  s'y  précipiter.  En  vain  il  se  révolte  contre 
l'aiguillon,  le  Maître  qui  veut  à  son  service  cette  riche 
nature,  finit  par  la  dompter. 

Mais  tandis  que  mon  esprit  voyage  ainsi  de  Tarse  à  Je- 
rusalem  et  de  Jérusalem  à  Damas  à  la  suite  du  jeune 
Docteur  de  la  Synagogue  devenu  le  Docteur  des  Nations, 
notre  Saghalien  est  arrivé  en  face  de  Chypre  (^).  Déjà  il 
fend  ces  vagues  à  la  blanche  mousse  d'où  Aphrodite,  dit 
la  mythologie,  sortit  un  jour  toute  belle,  et  où  colombes 
et  dauphins  s'empressèrent  de  traîner  son  berceau  de 
nacre  aux  rives  voisines.  Une  aussi  poétique  origine  est 
toute  entière  éclose  du  cerveau  des  Grecs.  On  sait  que 
l'Aphrodite  adorée  à  Chypre  n'était  autre  que  l'Astarté 
des  Phéniciens,  divinisation  des  plus  grossiers  instincts 
de  l'humanité.  Nous  touchons  donc  ibien  à  la  terre  clas- 
sique de  la  sensualité  et  de  la  débauche.  Sur  ce  sol  s'éle- 
vèrent les  bosquets  d'Idalie,  d'Amathonte  et  de  Paphos,. 
c'est  tout  dire.  Le  sanctuaire  de  cette  dernière  ville^ 
comme  nous  l'apprend  Virgile  (Œn.  I.  v.  415  sqq.)  pouvait 


(1)  Le  véritable  nom  de  cette  île  est  CyjDre  (de  Kupros,  Cyprès\  Chypre  est 
une  corruption  provenant  de  la  prononciation  italienne.  Elle  est  la  plus  grande 
île  de  la  Méditerranée  après  la  Sicile  et  la  Sardaigne  :  elle  a  220  kil.  de  long, 
60  à  80  de  large;  210,000  habitants,  dont  48,000  Musulmans,  la  majorité  de» 
autres  Grecs  schismatiques.  Nicosie  est  la  capitale  actuelle  ;  Larnaka  le  port 
principal.    Le  Troodos,  point  culminant  a  2,000  mètres.    Peu  de  cours  d'eau. 
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bien  ne  voir  jamais  couler  le  sang  d'aucune  victime,  il 
pouvait  ne  recevoir  jour  et  nuit  que  de  l'encens  et  des 
fleurs,  il  n'en  était  pas  plus  pur;  il  ne  cessait  pas  d'être 
un  antr^  de  luxure  buvant  la  sève  des  âmes,  ainsi  que  la 
vigueur  des  corps.  Une  telle  corruption  cependant  n'arrêta 
pas  les  Messagers  du  Crucifié.  Ils  avaient  été  instruits 
qu'il  n'est  aucune  pourriture  morale  d'où  le  ferment  évan- 
gélique  ne  puisse  faire  germer  des  fleurs  de  sainteté  et  de 
virginité.  Paul,  Barnabe  et  son  cousin  Marc  vinrent  donc 
sur  ce  domaine  d'x^phrodite,  qui,  pour  comlDle  de  malheur, 
n'était  pas  moins  celui  de  la  Magie.  En  ce  temps-là  vivait 
à  Paphos  un  gouverneur  romain,  du  nom  de  Sergius  Pau- 
lus.  Esprit  sérieux,  il  avait  été  écœuré  par  les  spectacles 
impurs  qu'il  y  avait  rencontrés.  Il  ne  pouvait  se  persua- 
der que  le  tout  de  la  vie  consistât  à  se  vautrer  dans  la  boue, 
et  à  s'épuiser  dans  les  spasmes  de  la  chair.  La  contradic- 
tion qui  existe  dans  l'homme  entre  la  bête  et  l'ange  était 
pour  lui  une  torturante  énigme  —  Or  sur  l'île  de  prétendus 
sages  passaient  ponr  avoir  des  communications  avec  l'au- 
delà:  Sergius  s'était  empressé  d'en  faire  venir  un  près  de 
lui.  Mais  il  faut  croire  que  Bar-Jésus  n'avait  pas  résolu 
tous  ses  doutes;  car,  ayant  appris  que  trois  Juifs  récem- 
ment débarqués  dans  Chypre  y  remuaient  les  synagogues 
par  la  nouveauté  de  leur  doctrine,  il  voulut  les  voir.  Ou 
connaît  le  reste.  Confronté  avec  les  apôtres  l'imposteur 
Bar-Jésus  s'entendit  apostropher  par  Paul  en  ces  termes: 
"  O  homme,  plein  de  toute  fraude  et  de  toute  méchanceté, 
fils  du  diable,  ennemi  de  toute  justice,  ne  cesseras-tu  pal* 
de  pervertir  les  voies  droites  du  Seigneur?  Et  maintenant, 
voici,  la  main  du  Seigneur  est  «ur  toi,  tu  seras  aveugle, 
sans  voir  le  soleil  pour  un  temps  ".  Aussitôt  l'obscurité 
et  les  ténèbres  tombèrent  sur  Elymas,  et  se  tournant  de 
tous  côtés,  il  cherchait  quelqu'un,  qui  lui  donnât  la  main. 
A  la  vue  de  ce  qui  arrivait  le  proconsul  crut,  saisi  par  la 
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doctrine  du  Seigneur.  (^)  Sergius,  lui  aussi,  venait  de  trou- 
ver son  chemin  de  Damas. 

Dan«  la  suite  l'apôtre  Barnabe  devint  le  fondateur  de 
la  florissante  église  de  Chypre,  qu'il  protégea  plus  tard 
contre  les  ambitions  des  Patriarches  d'Antioche.  Un  de 
ceux-ci,  Pierre  le  Foulon,  réclama  en  effet  auprès  de  l'em- 
pereur Zenon  l'hégémonie  sur  l'île  de  Chypre;  et,  Anthyme, 
évêque  de  Constancie,  avait  épuisé  tous  ses  arguments  de 
défense  lorsque  l'apôtre  Barnabe  lui  apparut  en  songe  et 
lui  indiqua  l'endroit  de  son  propre  tombeau  avec  un  exem- 
plaire de  l'Evangile  de  St  Matthieu,  transcrit  de  sa  main. 
L'indication  s'étant  trouvée  exacte,  et  par  suite  l'origine 
apostolique  de  cette  église  étant  prouvée,  la  cause  d' An- 
thyme fut  gagnée.    Chypre  cessa  de  dépendre  d'Antioche. 

Habitée  d'aibord  par  des  Phéniciens  et  des  Grecs,  Chypre 
passa  successivement  aux  mains  des  Perses,  d'Alexandre, 
des  Ptolemées  d'Egypte,  des  Romains  et  des  Musulmans. 
En  1191,  Richard  Cœur  de  Lion  la  conquit  et  la  donna  aux 
Lusignans,  qui  y  régnèrent  jusqu'en  1373,  époque  où  elle 
fut  occupée  par  les  Génois,  auxquels  succédèrent  les  Vé- 
nitiens en  1485.  En  1571,  le  sultan  Sélim  la  réduisit  au 
pouvoir  des  Turcs,  qui  ont  continué  à  l'administrer,  c'est 
à-dire  à  la  ruiner  jusqu'en  1878,  en  dépit  des  soulèvements 
de  1764  et  de  1825,  qui  furent  du  reste  sévèrement  répri- 
més. La  fertilité  de  Chypre  était  proverbiale.  Vignes, 
blés,  cyprès,  pins,  bois,  cèdres,  cuivre,  argent,  tels  sont 
les  produits  que  les  anciens  lui  attribuent.  Les  Turcs 
ayant  passé  par  là,  la  désolation  à  dû  nécessairement 
suivre.  Rien  d'étonnant  que  le  voyageur  aujourd'hui  n'a- 
perçoive guère  que  des  pics  dénudés,  que  des  pentes  pa- 
rées de  maigres  oliviers,  de  cyprès  piqués  çà  et  là,  de 
quelques  vignes,  d'un  peu  d'orge  et  de  blé.    Les  Anglais, 


(1)  On  a  prétendu  qu'en  souvenir  de  Sergius  Paulus,  Saul  s'était  appelé 
Paul.  Il  vaut  mieux  croire,  avec  l'abbé  Fouard,  que  ce  nom  avait  été  donné 
au  jeune  Tarsais  concuremment  avec  celui  de  Saul,  pour  faciliter  ses  relations 
avec  les  Romains  et  les  païens  en  général. 
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qui  depuis  1878  administrent  Chypre  au  nom  du  Sultan, 
réussiront-ils  à  y  ramener  les  arbres  et  la  fécondité  du 
sol?  Ils  ont  pris  quelques  mesures  dans  ce  but;  mais  ce 
n'est  pas  la  prospérité  foncière  qu'ils  apprécient,  c'est  la 
position.  Chypre  s'ajoutant  à  Malte  et  Gilbraltar  complète 
la  ligne  de  forteresses  qui  assure  à  la  Gr,ande-Bretague 
une  influence  décisive  dans  la  Méditerranée.  Bien  plus, 
elle  est  un  poste  avancé,  cl'oi\  l'insatiable  avidité  de  John 
Bull  guette  le  Liban  et  la  Syrie.  Une  voie  ferrée  des  bord8 
du  golfe  d'Alexandrette  à  ceux  du  golfe  Persique  ne  se- 
rait-ce pas  encore  la  route  la  plus  courte  vers  l'immense 
Empire  des  Indes?  Soyez  sûr  que  si  John  Bull  en  parle  peu, 
il  y  pense  beaucoup;  et  ce  n'est  pas  sans  un  malin  plaisir 
qu'il  suit  l'imbécile  politique  des  sectaires,  ses  voisins 
d'outre^Manche,  qui  lui  ouvrent  toutes  larges  les  portes 
de  ce  pays,  qu'on  se  plaisait  jusqu'ici  à  appeller  la  France 
du  Levant.  Assurément  la  Syrie  devrait  revenir  à  la 
France.  C'est  la  France  qui  a  fait  l'expédition  de  1860 
pour  arrêter  le  massacre  des  Maronites  par  les  Druses, 
amis  de  l'Angleterre;  c'est  la  France  qui  a  érigé  une  fa- 
culté de  médecine  à  Beyrouth,  qui  entretient  de  florissantes 
écoles  dans  cette  ville  et  sur  toute  la  surface  de  la  contrée; 
c'est  elle  qui  a  construit  le  port,  le  tramway  libanais,  le 
chemin  de  fer  de  Beyrouth  à  Damas,  celui  de  Zaleh  à  Alep; 
enfin  c'est  la  France,  plus  qu'aucune  autre  nation,  qui  a 
contribué  à  procurer  à  ce  pays  le  peu  de  prospérité  dont  il 
jouit.  Mais  quoi!  qu'on  le  veuille  ou  non,  tout  cela  est 
lié  indissolublement  au  sort  des  missionnaires.  La  persé- 
cution antipatriotique  que  mène  contre  eux  le  gouverne- 
ment français  est  une  vraie  bataille  au  profit  des  Pouvoirs 
rivaux.  La  Grande-Bretagne  compte  bien  bénéficier  de 
l'aubaine.  Elle  travaille  de  plus  en  plus  le  Liban.  Dans 
dix  ans,  si  la  Syrie  continue  à  être  délaissée  par  la  France, 
il  ne  faudrait  pas  s'étonner  outre  mesure  qu'elle  fût  an- 
glaise. 

91Î.  '^amiùicz^  S.  2' 


LES  TORPILLES  DORMANTES  ET  LES 
TORPILLES  AUTOMOBILES 


ANS  toutes  les  attaques  faites  contre 
Port- Arthur  par  la  flotte  japo- 
naise, on  a  pu  remarquer  que  ja- 
mais les  gros  vaisseaux  ne  se  sont 
hasardés  bien  près  de  l'entrée  du 
port.  Sans  doute  on  craignait  de 
les  exposer  aux  feux  plongeants 
des  hautes  fortifications,  on  appré- 
hendait la  difficulté  de  manœuvrer 
ces  énormes  machines  dans  un  étroit  pas- 
sage et  on  redoutait  le  danger  de  les  faire 
couler  par  les  torpilleurs.  Mais  de  toutes 
ces  craintes  la  plus  terrible  venait  des 
torpilles  fixes  semées  à  l'entrée  du  port.  L'effet  moral  et 
matériel  de  ces  redoutables  engins  sous-marins  est  tel 
que  le  seul  soupçon  que  l'entrée  d'un  port  en  est  semée 
est  suffisant  pour  empêcher  l'ennemi  le  plus  déterminé 
d'essayer  de  la  franchir.  La  puissance  destructible  de  ces 
mines  dormantes  est  tel  que  le  vaisseau  le  plus  fort,  à  son 
contact,  est  voué  à  une  ruine  totale,  le  moins  qui  puisse 
lui  arriver  c'est  d'être  dans  la  nécessité  d'être  jeté  sur  la 
€Ôte  s'il  y  a  moyen  d'en  sauver  encore  quelque  chose. 

Ces  torpilles  fixes  sont  de  trois  espèces:  les  premières, 
celles  que  l'on  fait  partir  du  rivage,  lorsque  l'observateur 
voit  un  vaisseau  à  portée;  les  secondes  celles  qui  font  explo- 
sion lorsqu'elles  sont  frappées  par  un  vaisseau,  comme 
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C€lle  que  les  Russes  prétendent  avoir  causé  la  perte  du 
"  Petropavlovek  ";  enfin  celles  qui  sont  frappées  par  un 
vaisseau  avertissant  au  moyen  d'un  courant  électrique 
un  opérateur  posté  sur  le  rivage  et  qui  fait  partir  la  mine. 
Les  torpilles  fixes  peuvent  avoir  différentes  formes, 
mais  la  plus  usitée  est  celle  que  représente  notre  gravure. 


Torijille  fixe. 

Ces  torpilles  consistent  en  une  enveloppe  ou  boîte  ronde  en 
métal  très  résistant  remplie  d'une  matière  fortement  ex- 
plosible  et  contenant  une  fusée  qui  s'enflamme  soit  auto- 
matiquement ou  par  un  observateur  caché  sur  le  rivage. 
Ces  torpilles  se  placent  au  fond  de  l'eau  lorsque  la  profon- 
deur n'est  pas  trop  grande,  ou  sont  ancrées  à  une  profon- 
deur déterminée.     Les  torpilles  du  type  que  représente 
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notre  gravure  peuvent  être  tirées  par  un  ou  deux  guetteurs. 
S'il  n'y  en  a  qu'un,  les  torpilles  sont  placées  sur  une  ligne 
convergente  vers  le  poste  d'observation  de  manière  à  ce 
qu'on  puisse  toutes  les  faire  partir  lorsqu'un  vaisseau 
passe  à  portée.  Lorsqu'il  y  a  deux  guetteurs  il  devient  pos- 
sible de  déterminer  l'endroit  exact  où  passe  le  vaisseau 
et  ne  faire  partir  que  celle  a  portée  de  le  détruire.  Géné- 
ralement on  place  sur  le  rivage  des  batteries  h  tir  rapide 
pour  empêcher  l'ennemi  d'envoyer  de  petits  bateaux  faire 
partir  les  mines  avant  l'arrivée  des  gros  vaisseaux. 

Suivons  maintenant  de  plus  près  la  mine  en  action  de 
ces  engins  de  destruction.  Dès  qu'un  vaisseau  touche  à  la 
torpille  (figure  1)  une  boule  suspendue  (B)  attachée  à  un  fil 
de  soie,  penchant  d'un  côté,  met  la  détente  (A)  en  contact 
avec  les  bobines  (NS)  placées  au-dessus  et  transmet  un  cou- 
rant électrique  à  la  batterie  de  signalement  (S  B,  figure  2) 
sur  le  rivage.  Ce  courant  n'est  pas  assez  fort  pour  en- 
flammer la  fusée,  mais  il  met  en  action  la  batterie  de  terre 
et  sonne  la  cloche  (d)  d'avertissement  et  met  la  ligne  de 
circuit  (L)  avec  celle  du  tir  (F  B).  L'opérateur  n'a  plus 
qu'à  placer  la  cheville  de  contact  (P)  pour  lancer  toute  la 
force  du  courant  de  la  batterie  (S  B)  vers  la  fusée  (b,  figure 
1)  pour  causer  l'explosion  de  la  torpille.  Lorsque  c'est 
une  torpille  automatique,  comme  celles  qui  ont  détruit  le 
"  Petropavlovsk  "  de  la  flotte  russe  et  le  "  Hatsuse  "  de  la 
flotte  japonaise,  il  suffit  que  le  vaisseau  la  frappe  pour 
causer  l'explosion. 

La  torpille  Whitehead  est  le  plus  remarquable  engin 
de  destruction  qui  ait  jamais  été  conçu;  pour  donner  une 
idée  de  la  complication  de  son  mécanisme,  il  nous  suffira 
de  résumer  en  quelques  lignes  le  problème  complexe  dont 
elle  constitue  la  solution: 

La  torpille  est  lancée  à  l'air  comprimé  ou  à  la  poudre 
au  moyen  d'un  tube  spécialement  construit  à  cet  effet;  les 
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divers  mécanismes  doivent  être  capables  de  résister  au 
choc  qu'ils  auront  à  subir  au  moment  du  lancement. 

Le  moteur  se  met  en  marche  soit  au  moment  même  du 
lancement,  soit  après  l'immersion;  le  déplacement  de  la 
torpille  se  continue  dans  la  direction  du  tir. 

Une  fois  en  marche,  la  torpille  s'arme,  c'est-à-dire  qu'elle 
devient  susceptible  d'exploser  par  le  choc. 

Elle  s'immerge  automatiquement  à  une  profondeur  dé- 
terminée et  revient  d'elle-même  à  cette  profondeur  m  elle 
•en  est  écartée  sous  l'influence  d'une  cause  accidentelle 
<juelconque. 

La  torpille  fait  explosion  si  elle  rencontre  un  obstacle; 
«i  elle  manque  son  but,  elle  continue  sa  route  jusqu'à  ce 
qu'elle  ait  parcouru  une  certaine  distance  qui  peut  être 
réglée  avant  le  lancement. 

Puis  la  torpille  stoppe  et  remonte  à  la  surface  s'il  s'agit 
d'un  tir  d'exercice  à  la  suite  duquel  il  est  de  première 
importance  de  pouvoir  la  retrouver;  elle  coule  s'il  s'agit, 
au  contraire,  d'un  tir  de  combat,  afin  de  ne  pas  constituer 
un  danger  permanent  pour  les  bâtiments  amis  qui  pour- 
raient la  rencontrer. 

La  torpille  Whitehead  a  la  forme  d'un  fuseau  allongé 
très  affiné  de  l'arrière,  un  peu  plus  renflé  à  l'avant.  Elle 
est  divisée  en  plusieurs  compartiments  qui  sont  à  partir 
de  l'avant: 

1°  Le  cône  de  charge  renfermant  l'appareil  percutant, 
l'amorce,  la  charge-amorce  et  la  charge  proprement  dite; 

2°  La  chambre  des  régulateurs  d'immersion; 

3°  Le  réservoir  à  air  contenant  de  l'air  comprimé  à  70 
atmosphères  pour  l'appareil  moteur; 

4°  La  chambre  des  machines; 

5°  Un  compartiment  assurant  la  flottabilité  de  la  tor- 
pille quand  dl  est  vide,  et  son  immersion  quand  il  est  plein 
d'eau  ; 

6°  Le  compartiment  des  engrenages  destinés  à  trans- 
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TORPILLE  AUTOMOBILE. 

Juillet.  — 1904. 


Queue.  —  Support  des  gouvernails.  —  A,  ailerons  verti- 
caux ;  A',  ailettes  verticales  ;  e,  ergot  directeur  ;  «,  iiiouve- 
iiient  de  sonnette  ;  b,  balancier  commandant  la  bielle  t  ; 
l,  levier  du  gouvernail  ;  G,  gouvernail  ;  E,  tube  de  dégage- 
ment d'air.  Le  support  des  gouvernails  porte  les  ailerons 
verticaux  A  et  les  ailerons  horizontaux  (non  représentés)  ; 
H,  hélice  avant,  à  pas  à  droite,  clavetée  sur  le  manchon  du 
pignon  arrière  ;  H',  hélice  arrière,  à  pas  à  gauche,  clavetée 
sur  l'arbre  moteur  ;  e,  é,  écrous  des  hélices. 

Compartiment  des  engrenages.  —  P,  pignon  claveté  sur 
l'arbre  A  ;  p,  p',  pignons  intermédiaires  ;  Pi,  pignon  fou  sur 
l'arbre  A  et  faisant  corps  avec  le  manchon  M. 

Flotteur  arrière.  —  A,  arbi'e  creux  commandé  par  la 
machine  et  servant  de  conduit  d'échappement  d'air  ;  E,  tube 
enveloppe  de  l'arbre  ;  G,  tube-guide  de  la  tige  du  gouvernail. 

Chambre  des  machines.  —  B,  boîte  des  soupapes,  renfer- 
mant les  soupapes  de  chargement  et  de  la  soupape  de  prise 
d'air  ;  Levier  de  j)rise  d'air,  rabattu  au  moment  du  lancement 
par  un  doigt  fixé  au  tube  ;  D,  détandeur  ou  régulateur  de 
pression,  ramenant  l'air  à  une  pression  de  25  à  30  kilos  envi- 
ron (suivant  les  types  des  torpilles)  ;  M,  machine-motrice 
fixée  sur  la  cloison  support  c  :  m,  manivelle  de  l'arbre  mo- 
teur ;  s,  mouvement  de  sonnette  de  la  transmission  du  mou- 
vement du  gouvernail  ;  <2,  tige  de  transmission  ;  S,  servo- 
moteur, commandant  la  tige  t  3. 

RÉSERVOIR  d'air. — tl,  tige  de  transmission;  G,  tube- 
guide  de  la  tige  de  transmission.  Le  réservoir  contient  de  l'air 
comprimé  à  une  pression  d'environ  70  kilos  par  centimètre 
carré. 

Chambre  des  régulateurs.  —  Chambre  à  eau.  —  *,  trous 
d'arrivée  d'eau  ;  p,  piston  hydrostatique  ;  d,  diaphragme  en 
caoutchouc  empêchant  l'eau  de  pénétrer  dans  la  chambre  du 
pendule. 

ChamI/re  du  pendule.  —  B,  bielle  à  expansion  du  piston 
hydrostatique,  formée  de  deux  parties  glissant  l'une  dans 
l'autre,  maintenues  à  leur  écartement  normal  par  deux  forts 
ressorts  (non  représentés)  ;  e,  »,  écrou  et  vis  de  tension  des 
ressorts  du  piston  hydrostatique  ;  T,  traverse  des  ressorts,  à 
trois  branches,  transmettant  la  tension  des  res.sorts  à  la  vis  v  ; 
R,  RI,  ressorts  du  pistcm  hydrostatique  s'appuyant  sur  la 
Cloison  support  A  ;  P,  pendule  en  fonte  maintenu  entre  deux 
buttoirs  ;  b,  b,  par  des  tampons  d  agissant  sur  les  ressorts  du 
pendule  r,  r,  logés  dans  les  évidements  du  pendule  ;  S,  tige 
de  suspension,  montée  sur  couteaux  ;  l,  levier  articulé,  com- 
mandant par  .son  extrémité  supérieure  le  système  de  trans- 
mission du  mouvement  des  régulateurs  au  gouvernail  ;  le 
levier  est  articulé  avec  la  bielle  à  expansion  B  et  avec  un  axe 
horizontal  fixé  à  la  tige  de  suspension  ;  C,  transmission  du 
mouvement  du  levier  articulé  au  bras  double  ;  D,  bras  double 
traversant  par  son  axe  horizontal  a  la  boîte  étanche  E  ;  le 
bras  extérieur  est  relié  à  la  transmission  C,  le  bras  intérieur 
à  la  (1. 

Cone  de  charge.  —  Pointe  percutante.  —  h,  hélice  à<piatre 
branches  tournant  sens  inverse  des  aiguilles  d'une  montre 
quand  la  torpille  est  en  marche  :  t  tige  carrée  entraînée  par  • 
le  mouvement  de  rotation  de  l'hélice  ;  m,  manclioii  fileté 
entraîné  par  la  tige  carrée  et  venant  buter  à  bout  -de  course 
contre  le  percuteur  ;  g,  guide  fileté  se  déplaçant  del^arrière  à 
l'avant  quand  le  manchon  est  venu  buter  contre  ie ■percuteur 
et  entraînant  avec  la  tige  carrée  et  l'hélice  (la  pniîjte  percu- 
tante est  alors  armée)  ;  K,  goupille  en  plomb  cisaillée  sous 
l'action  d'un  choc  ;  p,  percuteur. 

Chambre  de  charge.  —  D,  détonateur  ;  A,  charge-amorce, 
formée  de  cylindres  de  coton-poudre  sec  ;  C,  cartouche  ren- 
fermant les  disques  de  fulmi  coton  ;  F,  rondelles  de  feutre 
maintenant  les  cartouches  en  place. 


(A  l'intérieur  de  chaque  partie  de  la  construction,  -c^que 
lettre  désigne  une  même  pièce  ;  mais  le  grand  nombre  des 
lettres  employées  a  exigé  qu'on  les  répétât  pour  désigner  des 
pièces  différentes  dans  les  diverses  régions.  Le  lecteur  devra 
donc  chercher  chaque  lettre  dans  la  région  que  le  texte  de 
l'article  indique.) 
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mettre  le  mouvement  de  la  machine  à  deux  hélices  ani- 
mées de  mouvements  de  rotation  en  sens  contraires; 

7°  La  queue  de  la  torpille  avec  les  hélices  et  le  gou- 
vernail. 

Sans  entrer  dans  la  description  détaillée  des  organes  de 
la  torpille,  que  la  figure  9  indique  d'ailleurs  suffisamment, 
nous  mentionnerons  sommairement  les  dispositions  de 
principe  qui  ont  été  adoptées  pour  les  différentes  parties 
du  programme  que  l'engin  doit  remplir  (^). 

1.  Propulsion.  —  L'air  comprimé  nécessaire  à  la  propul- 
sion est  renfermé  dans  un  réservoir  R  (partie  centrale  ^) 
d'environ  200  litres,  sous  une  pression  de  70  atmosphères 
environ.  La  mise  en  marche  du  moteur  peut  se  faire  au 
moment  même  du  lancement:  un  doigt,  fixé  au  tube  lance- 
torpilles,  détermine  le  rabattement  d'un  levier  L  (région 
de  la  chambre  des  machines)  faisant  saillie  à  l'extérieur 
de  la  torpille;  le  mouvement  du  levier  ouvre,  par  l'inter- 
médiaire d'une  came,  la  soupape  de  prise  d'air.  Cette  dis- 
position présente  l'inconvénient,  pour  les  lancements  au- 
dessus  de  l'eau,  de  produire,  pendant  que  la  torpille  est 
dans  l'air,  l'affolement  des  hélices  et  une  perte  notable 
d'air  comprimé.  Aussi  ne  produit-on  souvent  la  mise  en 
marche  du  moteur  qu'après  immersion  de  la  torpille;  on 
a  recours,  dans  ce  but,  à  une  petite  palette,  dite  "  palette 
russe  ",  qui  se  rabat  sous  l'action  de  la  poussée  de  l'eau  et 
détermine  l'ouverture  de  la  soupape. 

L'air  du  réservoir  ne  se  rend  pas  directement  à  la  ma- 
chine; il  passe  sur  un  détendeur  D  (à  l'intérieur  de  la 
chambre  des  machines),  analogue  aux  détendeurs  à  va- 


(1)  Dans  cette  figure  9  les  mêmes  lettres  ont  été  employées  dans  diverses 
régions  de  la  torpille  pour  dé-^ifrner  des  pièces  différentes.  Aussi,  aurons- 
nous  soin,  .lans  k  description  qui  va  suivre,  d'indiquer,  à  l'occasion  de  chaque 
lettre,  la  région  dans  laquelle  le  lecteur  devra  la  chercher. 
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peur,  et  qui  réduit  la  pression  à  28  atmosphères  environ; 
grâce  à  cette  disposition,  la  pression  d'introduction  dans 
les  cylindres  reste  indépendante  de  la  pression  dans  le 
réservoir. 

Dans  les  torpilles  ancien  modèle,  les  moteurs  sont  des 
machines  Brotherood;  trois  cylindres  ont  leurs  axes  à  120'' 
dans  un  même  plan  perpendiculaire  à  l'arbre;  chaque  cy- 
lindre, à  simple  effet,  actionne  un  piston  à  fourreau;  les 
bielles  agissent  sur  une  même  manivelle  de  l'arbre  moteur. 
Un  tiroir  tournant,  unique,  ouvre  et  ferme  les  différents 
orifices  d'admission  et  d'évacuation.  Les  trois  cylindres 
sont  venus  de  fonte  avec  une  chambre  d'évacuation  cen- 
trale à  l'intérieur  de  laquelle  se  meuvent  les  bielles  et  la 
manivelle.  L'arbre  est  creux  et  sert  de  conduit  d'évacua- 
tion à  l'air  qui  s'échappe  à  l'extrémité  arrière  de  la  torpille, 
derrière  les  gouvernails.  Les  machines  tournent  à  environ 
900  tours. 

Les  torpilles  nouveau  modèle  ont  des  moteurs  White- 
head,  qui  diffèrent  des  précédents  par  divers  détails  de 
construction  et  par  les  organes  de  distribution,  formées 
de  trois  tiroirs  distincts  à  mouvement  rectiligne  alternatif, 
commandés  par  une  même  came  clavetée  sur  l'arbre.  Les 
machines,  dont  la  pression  de  régime  est  de  22  à  34  atmos- 
phères, suivant  les  types  de  torpilles,  tournent  à  900  tours. 
La  puissance  des  divers  moteurs  varie  de  35  à  50  chevaux. 

La  propulsion  est  obtenue  par  la  rotation  de  deux  hé- 
lices de  pas  contraires;  l'hélice  derrière  est  clavetée  sur 
l'arbre  de  la  machine,  l'hélice  avant  sur  un  manchon  quî 
entoure  l'arbre  et  reçoit  un  mouvement  de  rotation  de  sens- 
contraire  à  celui  de  l'arbre  par  l'intermédiaire  de  pignons- 
coniques.  Les  deux  hélices  tournent  au  même  nombre  de 
tours  et  ont  chacune  deux  ailes;  le  pas  de  l'hélice  avant  est 
légèrement  supérieur  à  celui  de  l'hélice  arrière. 

(Cette  combinaison  de  deux  propulseurs  tournant  en 
sens  contraires  est  nécessaire;  avec  une  seule  héîîce,.  la 
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torpille  serait  soumise  à  l'action  d'un  couple  qui  tendrait 
à  la  faire  tourner  autour  de  sa  position  d'équilibre  en  sens 
inverse  du  mouvement  de  rotation  de  l'hélice;  la  torpille 
prendrait  de  la  bande  et  serait  déviée  de  la  direction  sui- 
vant laquelle  elle  aurait  été  lancée  par  l'action  du  gouver- 
nail horizontal. 

Les  pas  des  deux  hélices  sont  déterminés  expérimenta- 
lement de  façon  à  maintenir  la  torpille  pendant  la  marche 
exactement  dans  son  assiette  normale. 

2.  Direction,  —  Une  torpille  dont  les  formes  seraient  ri- 
goureuseui'ent  symétriques  par  rapport  à  un  plan  vertical, 
dont  le  centre  de  gravité  serait  dans  ce  plan  et  qui  serait 
réglée  de  façon  à  ne  pas  donner  de  bande,  se  déplacerait 
nécessairement  dans  le  plan  vertical  de  tir.  Pour  parer 
aux  légers  défauts  de  symétrie  que  la  torpille  peut  présen- 
ter, on  dispose  à  l'arrière  deux  ailettes  directrices  (région 
de  queue)  dont  on  peut  faire  légèrement  varier  l'orienta- 
tion autour  de  leur  position  moyenne  parallèle  à  l'axe. 
L'orientation  à  donner  à  ces  ailettes  est  déterminée,  une 
fois  pour  toutes,  pendant  les  tirs  de  réglage. 

3.  Immersion.  —  Les  dispositifs  employée  pour  obtenir 
une  immersion  déterminée  de  la  torpille,  constituent  la 
partie  la  plus  ingénieuse  de  l'invention.  Les  mouvements 
de  la  torpille  dans  le  plan  vertical  de  tir  sont  réglés  par  un 
gouvernail  horizontal  G  (région  de  queue)  placée  à  l'arrière 
des  hélices.  Les  mouvements  de  ce  gouvernail  sont  com- 
mandés par  un  piston  hydrostatique  et  un  pendule.  Le  piston 
hydrostatique  p  (chambre  des  régulateurs)  supporte  sur 
l'une  de  ses  faces  la  pression  de  ressorts  RR^,  que  l'on  peut 
régler  à  volonté;  le  pendule  P  (même  région)  reste  toujours 
dirigé  suivant  la  verticale  et  a,  par  suite,  un  déplacement 
relatif  vers  l'avant  ou  vers  l'arrière  de  la  torpille  suivant 
que  celle-ci  est  inclinée  la  pointe  en  bas  ou  en  haut. 
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Le  piston  hydrostatique  et  le  pendule  n'agissent  pas  di- 
rectement sur  le  gouvernail;  la  commande  se  fait  par  l'in- 
termédiaire d'un  servo-moteur  à  air  comprimé  S  (fig.  9, 
chambre  des  machines);  les  leviers  actionnés  par  les  appa- 
reils régulateurs  d'immersion  n'ont  à  vaincre  que  les 
efforts  de  frottement  du  tiroir  de  ce  servo-moteur. 

4.  Pointe  percutante.  —  La  pointe  percutante  doit  être  sans 
action  tant  que  la  torpille  n'a  pas  été  lancée  et  n'a  pas 
accompli  sous  l'eau  un  certain  trajet;  pour  armer  la  tor- 
pille automatiquement,  une  petite  hélice,  dont  le  mouve- 
ment est  déterminé  par  la  poussée  de  l'eau  quand  la  tor- 
pille est  en  marche,  est  disposée  à  l'extrême  avant;  le 
mouvement  de  rotation  détermine  le  déplacement  longi- 
tudinal d'une  pièce  formant  écrou  qui  fait  saillie  peu  à 
peu  avec  l'hélice  à  l'avant  de  la  torpille  et  devient  suscep- 
tible de  produire  le  mouvement  du  percuteur  sous  l'action 
d'un  choc. 

5.  Mécanismes  divers.  —  La  torpille  comprend  encore  : 

1°  Le  mécanisme  cV  immohilisation  du  gouvernail  horizontal, 
destiné  à  éviter  au  moment  du  lancement,  sous  l'action  des 
forces  d'inertie,  un  déplacement  brusque  du  pendule  sus- 
ceptible de  fausser  les  tiges  de  commande  du  servo-mo- 
teur; dès  les  premiers  tours  de  la  machine,  le  déclanche- 
ment  du  mécanisme  d'immobilisation  est  obtenu  automa- 
tiquement et  la  commande  du  gouvernail  est  libre; 

2°  Le  mécanisme  de  stoppage,  commandé  également  par 
le  moteur,  et  qui  produit  la  fermeture  de  la  soupape  de 
prise  d'air  quand  la  torpille  a  parcouru  une  distance  dé- 
terminée ; 

3°  Le  mécanisme  de  submersion,  qui  fonctionne  en  même 
temps  que  le  mécanisme  de  stoppage  et  détermine  par 
l'ouverture  d'un  robinet  le  remplissage  du  flotteur.  Dans 
le  cas  d'un  tir  d'exercice,  ce  mécanisme  ne  fonctionne  pas^ 
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le  flotteur  reste  vide;  une  fois  le  moteur  stoppé,  la  tor- 
pille, dont  le  déplacement  est  un  peu  supérieur  au  poids, 
remonte  à  la  surface. 

6.  Inconvénients  de  la  torpille  Whitehead.  —  Les  nombreux 
perfectionnements  qui  ont  été  apportés  depuis  environ 
vingt-cinq  ans  aux  torpilles  Whitehead  ont  assuré  à  ces 
engins  un  fonctionnement  satisfaisant;  le<s  torpilles  pré- 
sentent toutefois  le  grave  inconvénient  de  renfermer  des 
mécanismes  compliqués  et  délicats,  exigeant  des  réglages 
minutieux  et  fréquents;  elles  ne  peuvent  être  confiées  qu'à 
un  personnel  spécial,  parfaitement  exercé. 

Le  prix  des  torpilles  Whitehead  varie,  suivant  les  types^ 
de  11200,00  h  |2500,00. 


L'ŒUVRE  DES  MISSIONNAIRES 
AGRICOLES 

"  J'ai  fait  réflexion  qu'un  prêtre  peut,  aussi  bien 
<ju  un  autre,  avoir  son  mot  à  dire  dans  les  questions 
d  agriculture.  N'est-ce  point  le  prêtre  qui  bénit 
les  semences  et  les  prémices  des  moissons  ?  N'est-ce 
pas  lui  qui  consacre  le  pain  et  le  vin,  faisant  germer 
sur  l'autel  le  froment  des  élus  dont  vivent  les 
â"'es  ?"  R.  P.  Herbreteau,  S.  J., 

Premier  Congrès  des  Cercles  agricoles,  P.  Q. 

u  cours  d'une  étude  sur  la  colonisation  dans 
la  Province  de  Québec,  j'écrivais,  en  1898, 
les  lignes  suivantes:  "  Dans  l'esprit  de  tout 
Canadien-Français  catholique,  la  réunion 
des  trois  mots:  Religion,  Agriculture,  Colo- 
nisation, fait  naître  trois  idées  qui  se  fon- 
dent en  un  tout  aussi  harmonieux  que  ce- 
lui formé,  pour  l'œil  d'un  Français  d'outre- 
mer, par  les  couleurs  rouge,  blanche  et 
bleue  qui  composent  son  drapeau  national. 
Si  quelqu'un  s'étonne  qu'il  en  soit  ainsi  et 
me  demande  pourquoi  il  en  est  ainsi,  je  lui 
répondrai  en  le  priant  d'entreprendre  avec 
moi,  par  la  pensée,  une  excursion  à  travers 
la  Province  de  Québec.  Dans  cette  excur- 
sion je  lui  ferai  voir  tous  nos  grands  cen- 
tres de  colonisation,  dans  lesquels,  soit  le 
prêtre,  soit  le  religieux,  soit  le  moine,  ont 
toujours  précédé,  ou,  du  moins,  accompagné 
le  colon,  lui  ont  ouvert  la  voie,  lui  ont  don- 
né l'exemple,  l'ont  encouragé.    Je  lui  montrerai,  dans  nos 
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régions  agricoles  les  plus  prospères,  le  nom  du  prêtre  at- 
taché à  tous  les  progrès  réalisés.  " 

Après  avoir  apporté  plusieurs  preuves  pour  justifier  le 
bien  fondé  de  l'assertion  contenue  dans  ces  lignes,  je  don- 
nais celle  du  grand  progrès  réalisé  au  moyen  de  l'œuvre 
des  Missionnaires  agricoles  qui  a  été  l'objet  de  l'attention 
et  de  la  sollicitude  toute  particulière  de  Nosseigneurs  les 
Archevêques  et  Evêques  de  notre  Province  qni  l'ont  insti- 
tuée en  1894.  Si  je  viens  aujourd'hui  parler  de  cette  œuvre 
éminemment  patriotique  aux  lecteurs  de  "  La  Revue  Ca- 
nadienne ",  c'est  que  j'ai  constaté  dernièrement,  par  un 
fait  bien  indifférent  en  lui-même,  que  cette  œuvre,  toute 
belle  et  utile  qu'elle  soit,  n'est  pas  assez  connue  dans  cer- 
tains milienx  de  notre  population  et  est  empêchée,  par  cela 
même,  de  produire  autant  de  bien  qu'elle  est  apte  à  le 
faire.  Un  citoyen  éminent,  occupant  une  position  sociale 
des  plus  importantes  dans  notre  province,  causait  avec 
moi,  et  à  un  certain  moment,  l'occasion  vint  de  prononcer 
les  mots  de  "  Missionnaires  agricoles.  "  "  Mais,  au  fait, 
me  dit  mon  interlocuteur,  veuillez  donc,  s'il  vous  plaît,  me 
faire  connaître  ce  que  c'est  que  l'œuvre  des  Missionnaires 
agricoles.  Je  l'ai  souvent  entendu  mentionner,  mais  sans 
pouvoir  me  rendre  bien  compte  de  ce  qn'elle  est.  "  Inutile 
de  dire  que  je  m'empressais  de  donner  le  renseignement 
demandé.  De  ce  moment,  je  pris  la  résolution  de  saisir  la 
première  occasion  venue  qui  me  permettrait  de  mettre  un 
peu  en  relief,  pour  le  (bénéfice  de  ceux  qui  en  ignorent,  l'idée 
qui  a  présidé  à  l'organisation  de  l'œuvre  des  Missionnaires 
agricoles  et  le  travail  fait  par  ces  derniers  pour  le  bénéfice 
de  nos  populations  rurales.  Cette  occasion,  je  la  trouve 
dans  l'annonce  que  je  viens  de  lire  de  la  neuvième  Conven- 
tion de  Messieurs  les  Missionnaires  qui  doit  se  tenir  les  19 
et  20  juillet  prochain,  au  Collège  de  Sainte-Thérèse  de 
Blainville,  Comté  de  Terrebonne,  P.  Q.,  et  qui  coïncide  avec 
le  dixième  anniversaire  de  l'organisation  de  leur  œuvre. 
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C'est  en  1894  que  l'œuvre,  o'bjet  de  la  présente  étude,  à 
été  fondée.  Bien  souvent,  auparavant.  Nosseigneurs  les 
Evêques  de  la  Province  ecclésiastique  de  Québec  avaient 
fait  preuve  de  leur  sollicitude  pour  la  classe  agricole,  la 
plus  importante  des  nomib reuses  classes  de  la  société  qu'ils 
comptent  parmi  leurs  ouailles.  '  On  en  trouve  un  exemple 


M.  l'abbé  Louis  Tremblay,  président  de  Messieurs  les  Missionnaires  agricoles. 

dans  l'un  des  articles  de  "  La  discipline  du  diocèse  de 
Québec  ",  publiée  par  Son  Eminence  le  Cardinal  Tasche- 
reau,  en  1879,  dans  laquelle  on  lit  à  la  page  10,  l'extrait 
suivant  d'une  circulaire  adressée  à  son  clergé  par  cet  émi- 
nent  prélat,  le  1er  mars  1875:  — 

"  Agriculture.  —  La  charité  nous  fait  un  devoir  de 
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contribuer,  chacun  en  la  mesure  qui  noue  est  possible,  à 
rendre  aussi  efficaces  que  possible,  les  divers  moyens  ten- 
tés pour  faire  connaître  et  comprendre  à  nos  cultivateurs 
les  principes  d'une  agriculture  raisonnée  et  profitable.  Le 
bien  des  âmes  y  est  intéressé  à  un  haut  degré;  la  misère 
temporelle  engendre  bien  des  misères  spirituelles,  l'igno- 
rance, l'injustice,  la  négligence  des  devoirs  religieux,  etc. 
A  cela  il  faut  ajouter  le  désir  d'émigrer  qui  naît  de  l'es- 
poir, trop  souvent  déçu,  d'améliorer  son  sort,  et  qui  expose 
grand  nombre  de  nos  pauvres  Canadiens  à  perdre  leur  foi 
et  leurs  mœurs,  comme  l'expérience  ne  l'a  que  trop  prouvé. 
"  Ce  sera  déjà  un  grand  point  de  gagné  si  l'on  peut  réus- 
sir à  faire  comprendre  que  l'agriculture  routinière  est  ipeu 
profitable,  tandis  que  si  elle  est  éclairée  par  les  principes 
d'une  sage  expérience,  elle  donne  des  produits  doublement 
avantageux  sous  le  rapport  de  la  qualité  et  de  la  quan- 
tité. "    (ar.  No  39,  1er  mars  1875.) 

Les  idées  exprimées  dans  cet  extrait  sont  celles  qui, 
dix-neuf  ans  plus  tard,  engageaient  Nosseigneurs  les  Ar- 
chevêques et  Evêques  de  notre  Province  à  faire  un  pas  de 
plus,  dans  la  voie  de  l'encouragement  à  donner  à  l'agri- 
culture, en  fondant  l'œuvre  des  Missionnaires  agricoles. 
En  effet,  on  retrouve  ces  idées  dans  le  magnifique  mande- 
ment collectif  promulguant  cette  œuvre  et  spécialement 
dans  les  lignes  suivantes  :  — 

"  Afin  de  vulgariser  et  de  propager  sans  retard  cette 
science  théorique  et  pratique  de  l'agriculture,  nous  avons 
résolu  d'appeler  à  notre  aide  certains  membres  de  notre 
clergé  dont  les  études  spéciales  d'agriculture,  les  aptitudes 
et  le  dévouement  nous  sont  connus.  Ces  "  Missionnaires 
agricoles  "  comme  nous  les  appelons  déjà,  ont  commencé 
à  exercer  leurs  fonctions  avec  succès.  Notre  Saint-Père 
le  Pape  les  a  bénis,  et  Nous  Nous  joignons  au  Souverain 
Pontife  ponr  appeler  sur  eux  et  sur  leurs  travaux  les  plus 
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:ajbondaiites  bénédictions  du  Ciel.  Vous  joindrez  vos  prières 
aux  nôtres,  mes  Très  chers  Frères,  pour  que  cette  œuvre 
tourne  à  la  gloire  de  Dieu  en  même  temps  qu'au  bien  de 
notre  pays.  Nous  demanderons  au  Ciel  que  le  nom  de 
Jésus-Christ  soit  connu  et  glorifié  par  un  plus  grand 
nomibre  de  nos  compatriotes;  nous  le  prierons  pour  que 
les  enfants  du  sol,  nos  Canadiens,  ne  soient  jamais  réduits 
à  manger  le  pain  de  l'exil  et  poiïr  que  nos  campagnes, 
rendues  fertiles  et  productives  par  un  travail  intelligent 
nourrissent  abondamment  nos  populations.  Nous  prierons 
-encore  pour  que  l'oisiveté,  mère  de  tous  les  vices,  et  le  luxe 
disparaissent  de  nos  campagnes,  que  la  tempérance  y  règne 
et  avec  elle  toutes  les  vertus  chrétiennes.  " 

Voilà,  certes,  un  beau  programme.  Il  consiste  à  ensei- 
gner à  nos  compatriotes  comment,  au  moyen  de  l'agricul- 
ture, ils  peuvent  s'assurer  une  honnête  aisance  dans  notre 
chère  Province  de  Québec,  et  éviter  la  nécessité  de  s'en 
aller  à  l'étranger.  Cette  honnête  aisance  ils  peuvent  tous 
l'acquérir  en  pratiquant  l'agriculture  d'une  manière  in- 
telligente d'après  les  bonnes  méthodes,  et  en  évitant  l'oi- 
siveté, le  luxe  et  l'intempérance.  Voilà  précisément  ce  que 
le  Missionnaire  agricole  est  chargé  d'enseigner  à  ses  com- 
patriotes. Il  a,  pour  l'aider  dans  cet  enseignement,  ou  plu- 
tôt cette  prédication,  tout  le  prestige  de  son  caractère  sa- 
cerdotal qui  est  si  grand.  Dieu  merci,  auprès  de  notre 
classe  agricole. 

Nous  trouvons  partout  ces  vaillants  missionnaires  ensei- 
gnant l'agronomie,  base  de  toute  bonne  pratique  agricole 
et  prêchant,  en  même  temps,  comme  gardiens  de  la  morale, 
contre  l'oisiveté,  le  luxe  et  l'intempérance  qui,  joints  à 
l'ignorance  des  lois  de  la  bonne  culture,  font  que  tant  de 
nos  compatriotes  abandonnent  nos  campagnes  pour  aller 
à  l'étranger  et  diminuent  par  là,  d'autant,  notre  force  et 
notre  prospérité  nationale. 


76  REVUE  CANADIENNE 

"  Non  seulement  ils  travaillent  eux-mêmes  à  cette  œuvre^ 
maie  ils  prêtent,  en  outre,  leur  précieux  concours  à  nos 
conférenciers  officiels  chargés  d'inculquer  à  nos  cultiva- 
teurs la  science  agricole.  Un  conférencier,  annoncé  par  un 
Missionnaire  agricole  et  accompagné  par  lui,  voit  se  dou- 
bler Fauditoire  qui  vient  l'entendre  attiré  qu'il  est  par  le 
prestige  que  donne  la  présence  du  zélé  missionnaire  et 
porté  à  avoir  plus  de  confiance  dans  les  enseignement» 
donnés,  par  suite  de  cette  présence. 

"  Le  Missionnaire  agricole  est,  pour  nous,  le  meilleur 
agent  de  dissémination  de  la  science  de  l'économie  sociale. 
Cette  économie  a  pour  base  le  travail,  l'économie  propre- 
ment dite  et  la  justice.  Nul  mieux  que  cet  homme  ne  com- 
prend la  valeur  du  travail  et  n'est  plus  à  même  d'en  parler^ 
lui  dont  toute  la  vie,  comme  prêtre,  est  un  travail  constant 
au  profit  de  l'humanité,  dans  l'ordre  religieux.  L'écono- 
mie est  encore  chose  familière  et  facile  à  enseigner  pour  lui 
qui,  comme  prêtre,  prêche  le  détachement  des  choses  de 
ce  monde,  et  qui  niera  qu'il  est  mieux  que  personne  qualifié 
pour  prêclier  la  justice,  lui  qui,  comme  prêtre,  représente^ 
ici-bas,  la  Divine  Justice? 

"  Or,  l'économie  rurale  est  l'une  des  branches  les  plus  im- 
portantes de  l'économie  sociale,  de  même  que  la  classe 
agricole  est  l'une  des  branches  les  plus  importantes  de  la 
société.  Celui  qui,  comme  le  missionnaire  agricole,  tra- 
vaille à  inculquer  aux  cultivateurs  les  principes  du  travail^ 
de  l'économie  et  de  la  justice,  et  à  lui  enseigner,  par  le  fait 
même,les  véritables  règles  de  l'économie  rurale,  devient 
donc  un  grand  bienfaiteur  de  la  classe  agricole  en  parti- 
culier et  de  toute  la  société  en  général.  En  effet,  un  cul- 
tivateur qui  sait  travailler  son  sol,  qui  sait  économiser  le 
fruit  de  ce  travail,  et  qui  sait  enfin  disposer  avec  justice, 
vis-à-vis  de  sa  famille,  de  son  prochain,  de  son  pays  et  de 
Dieu,  du  bien  acquis  par  son  travail,  est  un  facteur  puis- 
sant de  la  prospérité  morale  et  matérielle  d'une  nation, 
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et  c'est  à  t)on  droit  que  l'on  appelle  celui  qui,  comme  le 
missionnaire  agricole,  a  concouru  à  le  rendre  tel,  un  bien- 
faiteur public,  " 

Si  l'on  veut  avoir  une  idée  du  travail  fait,  dans  ee  sens, 
par  Messieurs  les  Missionnaires  agricoles,  l'on  n'a  qu'à 
jeter  un  coup  d'œil  sur  les  rapports  de  trois  des  huit  Con- 
ventions qu'ils  ont  tenues  depuis  la  fondation  de  leur 
œuvre.  Ces  trois  rapports  ont  été  publiés  sous  les  auspices 
du  Département  d'agriculture  de  Québec  et  il  serait  fort 
désirable  que  toute  la  série  des  huit  rapports  eût  été  im- 
primée. Ils  fourmillent  de  renseignements  de  tous  genres, 
du  plus  haut  intérêt  pour  les  cultivateurs.  L'on  voit,  dans 
les  trois  qui  ont  été  mis  en  brochure  et  dans  les  cinq 
autres,  que  Messieurs  les  Missionnaires  agricoles  visitent, 
en  moyenne,  deux  cents  cercles  agricoles  chaque  année. 
De  soixante  à  soixante-dix  sujets  différents  sont  traités 
dans  les  conférences  données  par  eux  ou  par  les  conféren- 
ciers officiels  qui  les  accompagnent.  Et  que  l'on  n'aille 
pas  croire  que  ces  conférences  ne  sont  pas  pratiques.  Un 
grand  nombre  des  prêtres  généreux  qui  prêtent  ainsi  le 
concours  de  leurs  démarches  et  de  leur  parole  sont  des 
experts  en  diverses  branches  d'agronomie.  En  effet,  si  l'on 
prend  la  liste  des  Missionnaires,  depuis  leur  organisation, 
en  société,  tant  de  ceux  qui  ont  disparu  du  théâtre  de  leurs 
travaux  que  de  ceux  qui  sont  encore  sur  la  brèche  et  li- 
vrent une  rude  bataille  aux  préjugés  qui  entravent  le  pro- 
grès de  l'agriculture,  l'on  y  constate  que  plusieurs  ont  at- 
taché leur  nom  à  des  travaux  qui  l'empêcheront  d'être 
oublié  de  leurs  compatriotes  reconnaissants. 

Tels  sont  le  Très  Révérend  Père  Dom  Antoine,-  Abbé 
mitre  de  la  Trappe  de  Notre-Dame  du  Lac,  Oka,  qui  est  le 
directeur  de  la  plus  belle  exploitation  agricole  de  la  Pro- 
vince de  Québec;  Messieurs  les  abbés  C.  Arsenault  .qui, 
pendant  plusieurs  années,  accompagnait  Sa  Grandeur 
Monseigneur  Bégin,  Archevêque  de  Québec,  pour  donner 
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des  conférences  agricoles,  lors  de  la  visite  pastorale;  P.- 
Aiidet  qui,  le  premier,  a  introduit  l'industrie  laitière  coo- 
pérative dans  le  diocèse  de  Rimouski  ;  J.^0.  Brousseau 
dont  l'œuvre  hospitalières  et  agricole,  dans  la  paroisse  de 
St-Damien  de  Bellechasse,  fait  l'admiration  et  surtout 
l'étonnement  des  catlioliqueiS  du  diocèse  de  Québec;  F. -P. 
Côté,  qui  a  révolutionné,  dans  le  bon  sens  du  mot,  la  pa- 
roisse de  St-Valériefi  de  Shefford,  diocèse  de  St-Hyacinthe, 
par  l'application  des  meilleures  méthodes  agronomiques 
dans  rélevage  du  bétail  à  lait,  du  porc  à  bacon  et  dans 
l'exploitation  raisonnée  des  fabriques  de  beurre  et  de  fro- 
mag'e;  feu  P.  Dauth  que  l'on  a  reconnu,  à  bon  droit,  comme 
le  plus  fort  adepte  de  la  petite  culture  intensive,  au  moyen 
des  engrais  chimiques,  à  cause  des  merveilleux  résultats 
qu'il  a  obtenus,  par  ce  système  de  culture,  dans  la  pa- 
roisse de  St-Léonard,  diocèse  de  Nicolet;  J.  Gagné,  le  pre- 
mier à  introduire  l'industrie  laitière  coopérative  dans  le 
comté  de  Bonaventure,  diocèse  de  Rimouski;  S.  Garon, 
fondateur  de  la  première  caisse  rurale  ayant  régulière- 
ment fonctionné  dans  la  Province  de  Quéibec  et  d'une 
Ecole  ménagère,  tenue  par  des  Religieuses,  dans  la  pa- 
roisse de  Notre-Dame  des  Anges  de  Porneuf,  après  avoir 
été  le  pionnier  de  la  colonisation  et  de  l'agriculture  dans 
les  paroisses  nouvelles  de  la  partie  sud-ouest  du  comté 
de  Beauce,  dans  le  diocèse  de  Québec;  J.-O.  Latoonté,  pen- 
dant plusieurs  années  procureur  et  directeur  de  l'exploi- 
tation agricole  du  Collège  de  Ste-Thérèse,  comté  de  Ter- 
rebonne,  diocèse  de  Montréal,  et  directeur  de  la  Société 
d'Industrie  laitière  Provinciale;  J,  Lizotte,  l'un  des  apôtres 
les  plus  zélés  de  la  colonisation,  dans  la  région  du  Lac^St- 
Jean,  diocèse  de  Chicoutimi;  Thomas  Marcoux,  chapelain 
des  Dames  religieuses  Ursulines  de  Rolberval,  aussi  du  Lac- 
St-Jean,  qui  sont  à  la  tête  d'une  magnifique  ferme-modèle 
qui  a  valu  à  sa  directrice  une  médaille  d'argent  au  con- 
cours du  mérite  agricole,  et  de  la  plus  belle  Ecole  ména-^ 
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gère  de  notre  Province;  feu  J.  Marquis,  l'un  des  plus  ac- 
tifs agents  de  colonisation  que  nous  ayons  eus  parmi  les 
prêtres  du  diocèse  de  Québec;  G.  MacCrae,  l'un  des  meil- 
leurs éleveurs  de  bétail  à  lait  canadien  dans  la  région  avoi- 
sinant  Québec;  F.-X.  Méthot,  pendant  plusieurs  années 
directeur  de  l'Ecole  d'agriculture  de  Ste-Anne  la  Poca- 
tière,  comté  de  Kamouraska,  diocèse  de  Québec;  A.  Mi- 
chaud,  procureur  et  directeur  des  cultures,  au  Collège  de 
Ste-Anne  de  la  Pocatière,  pendant  plusieurs  années;  feu 
Théophile  Montminy,  qui  a  reçu  le  titre  bien  mérité 
d'apôtre  des  Cercles  agricoles,  au  succès  de  l'établisse- 
ment desquels,  dans  la  Province,  il  a  plus  contribué  que 
n'importe  qui,  qui  a  été  pendant  cinq  ans  président  de  la 
plus  belle  et  de  la  plus  remarquable  par  ses  travaux,  de 
toutes  les  Sociétés  agricoles  de  la  Province,  la  Société 
d'Industrie  laitière,  et  aussi,  membre  du  Conseil  d'agri- 
culture de  Québec;  J.-E.  Pelletier,  l'un  des  pionniers  de 
la  colonisation  dans  l'est  de  la  Province,  diocèse  de  Ri- 
mouski;  Narcisse  Proulx,  longtemps  directeur  de  l'école 
d'agriculture  de  Sainte-Anne  de  la  Pocatière;  A.  P.  Tassé, 
l'un  des  agronomes  distingués  de  l'ouest  de  notre  Province, 
dans  le  comté  de  Napierville,  diocèse  de  Montréal,  et 
enfin,  le  dernier  à  être  mentionné  ici  dans  l'ordre  alpha- 
bétique, mais  le  premier  parmi  Messieurs  les  Mission- 
naires, actuellemnt,  puis.qu'il  est  leur  dilgne  pi^iésident. 
Monsieur  l'abbé  Louis  Tremblay,  présentement  curé  de  la 
paroisse  de  St-Philippe  de  Néri,  diocèse  de  Québec,  dont 
le  portrait  orne  cette  étude,  et  qui  a  été,  pendant  plusieurs 
années,  ancien  directeur  de  l'Ecole  d'agriculture  de  Ste- 
Anne  de  la  Pocatière.  Terminons  cette  énumér,ation  par 
le  nom  du  dévoué  secrétaire  de  la  Société:  Monsieur  l'ab- 
bé Venant  Charest,  du  diocèse  de  Sherbrooke,  qui  est  de- 
venu la  cheville  ouvrière  de  l'œuvre,  dont  les  rapports  an- 
nuels sont  des  modèles  de  méthode,  de  clarté,  d'exacti- 
tude et  une  source  de  renseignements  précieux  et  pour  les 
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missionnaires,  ses  confrères,  et  pour  la  classe  agricole  eu 
giénéral,  quand  il  leur  est  donné  de  pouvoir  se  les  procu- 
rer. Si  les  limites  de  cette  étude  le  permettaient,  que 
d'autres  noms,  c'est-à-dire  que  d'autres  dévouements  il 
y  aurait  à  signaler,  puisque  les  membres  de  cette  belle 
association  sont  tous,  à  un  plus  ou'  moins  haut  degré,  dé- 
voués de  tout  cœur  à  leur  œuvre. 

Un  mot,  maintenant,  des  Conventions  annuelles  de 
Messieurs  les  Missionnaires.  Cinq  ont  été  tenues  à  la 
Trappe  d'Oka,  deux  au  Collège  de  Ste-Anne  de  la  Poca- 
tière,  une  à  l'université  d'Ottawa;  l'objet  de  sa  tenue  à  cet 
endroit,  situé  en  dehors  de  la  Province  de  Québec,  étant 
de  répondre  à  la  bienveillante  invitation  de  l'Honorable 
Sydney  Fisher,  Ministre  de  l'agriculture  fédéral,  qui  a  eu 
la  gracieuseté  de  leur  faire  lui-même,  avec  ses  officiers,  les 
honneurs  de  la  Ferme  Expérimentale  Centrale  du  Gou- 
vernement, fait  qui  démontre  combien  hautement  est  ap- 
préciée l'œuvre  des  Missionnaires  agricoles,  même  par  nos 
concitoyens  protestants.  Mais,  dira-t-on,  dans  quel  but 
sont  tenues  ces  Ccnventions  et  en  quoi  sont-elles  utiles 
aux  missionnaires?  Voici  la  réponse  à  cette  question: 

Soucieux  de  se  rendre  au  désir  exprimé  par  leurs  supé- 
rieurs ecclésiastiques  et  anxieux  d'acquérir  la  science  agri- 
cole aussi  nécessaire  que  leur  science  théologique  pour 
remplir  leur  nouveau  rôle  de  missionnaires  agricoles,  les 
vaillants  prêtres,  préposés  à  cette  œuvre,  ont  voulu  réu- 
nir autour  d'eux,  en  Convention,  chaque  année,  les  experts 
en  agriculture  qui  peuvent  les  renseigner.  Pendant  deux 
jours,  ils  écoutent  et  ils  discutent  les  enseignements,  les 
avis  de  ces  experts  et  délibèrent  ensuite  entre  eux  sur  le 
prochain  travail  à  faire.  Puis,  ils  s'en  retournent  et  vont 
donner  aux  cultivateurs  de  la  région  confiée  à  leur  zèle, 
les  conseils  nécessaires  pour  qu'ils  retirent  de  leur  terres 
les  richesses  qu'elles  contiennent  et  surtout  pour  qu'ils 
évitent  les  écueils  qui  pourraient  les  empêcher,  soit  de  se 
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rendre  maîtres  de  ces  richesses,  soit  d'en  faire  un  bon 
usage,  une  fois  qu'elles  sont  acquises. 

Dans  les  trois  dernières  de  leurs  Conventions,  Messieurs 
les  Missionnaires  agricoles  ont  mis  à  l'étude,  entre  autres 
sujets  importants  concernant  l'économie  sociale  et  rurale, 
la  question  de  l'éducation  agricole.  L'idée  ressortant  de 
leurs  discussions  sur  ce  sujet  important  est  qu'il  faut,  au- 
jourd'hui, apporter  une  modification  dans  notre  système 
général  d'instruction  pour  les  fils  de  cultivateurs  qui  ont 
une  tendance  à  déserter  la  ferme  pour  s'en  aller  à  l'atelier, 
à  la  ville,  et  que,  pour  ariver  à  cette  modification,  il  faut 
donner,  aux  éducateurs  de  la  jeunesse  de  nos  campagnes, 
les  professeurs  religieux  et  laïques  des  connaissances 
agronomiques  qu'on  devrait  les  mettre  en  état  d'acquérir 
au  collège,  au  séminaire,  à  l'Université,  afin  qu'ils  puissent 
disséminer  ces  connaissances  parmi  leurs  élèves.  C'est 
le  développement  de  cette  même  idée  qui  précédemment 
a  amené  Notre  Saint ^Père  le  Pape  Léon  XIII,  de  glorieuse 
mémoire,  qui  en  1889,  adressait  les  paroles  suivantes  à 
Monsieur  le  Directeur  de  l'Archiconfrérie  de  Notre-Dame 
des  Champs,  association  créée  pour  améliorer  la  situation 
morale  et  matérielle  des  travailleurs  de  la  terre,  en 
France,  dont  il  venait  de  bénir  la  bannière,  qui  a  amené, 
dis-je,  ce  grand  Pontife  à  dire:  "Les  travailleurs  de  la 
terre  .sont  les  plus  nombreux;  il  faut  s'occuper  d'eux,  les 
unir,  les  associer  pour  leurs  intérêts  spirituels  et  maté- 
riels ",  à  prescrire  l'établissement  de  chaires  agronomiques 
dans  les  collèges  d'Italie.  C'est  cette  même  idée  qui  a 
fait  introduire  des  cours  d'agronomie  dans  les  Collèges 
de  Belgique,  qui  a  porté  le  clergé  de  ce  pays,  éminemment 
agricole,  à  s'instruire  d'une  manière  pratique  en  agricul- 
ture, et  à  se  mettre  à  la  tête  de  toutes  les  associations 
rurales  agricoles.  C'est  encore  elle  qui  a  fait  ouvrir  des 
chaires  agronomiques  dans  les  Universités  de  France,  j[ul 

Juillet.  — 1904.  6 
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y  fait  enseigner  la  chimie  agricole  dans  certains  grands 
séminaires,  et  qui  a  induit,  tout  récemment,  la  plus  belle 
et  la  plus  puissante  association  agricole  de  l'univers,  la 
Société  dee  Agriculteurs  de  France,  à  ouvrir  un  concours 
pour  un  prix  d'enseignement  agricole,  à  être  décerné  à  un 
établissement  religieux,  en  1905. 

Pour  montrer  toute  l'importance  qu'ils  attachent  eux- 
mêmes  à  cette  question.  Messieurs  les  Missionnaires  agri- 
coles ont  formulé  le  vœu  suivant: 

"  Considérant:  —  " 

"  I.  —  Que  l'agriculture  est  absolument  nécessaire  au 
développement  et  au  véritable  progrès  matériel  de  cette 
Province  et  que  ce  progrès  serait  un  moyen  de  retenir  au 
pays  les  fils  de  cultivateurs; 

"  II.  —  Que  l'agriculture  est  non  seulement  un  art,  mais 
encore  une  science  difficile  et  qu'il  est  nécessaire  d'avoir 
des  hommes  capables  de  l'enseigner; 

"  Il  est  résolu  que  les  Missionnaires  agricoles  expriment 
respectueusement  à  Nosseigneurs  les  Evêques  et  à  tous 
ceux  que  la  chose  peut  concerner,  le  vœu  que  des  chaires 
d'agronomie  soient  fondées  à  l'Université  Laval,  tant  h 
Québec  qu'à  Montréal,  pour  former  des  professeurs,  con- 
férenciers et  agronomes  capables  de  bien  enseigner  l'agri- 
culture, de  pourvoir  à  son  avancement  en  cette  Province 
et  que  leur  Président  soit  et  est  chargé  de  communiquer 
ce  vœu  'à  Nosseigneurs  les  Evêques  et  à  qui  de  droit.  " 
(6e  Rapp.  gén.  Miss.  Agric.  1901-02.) 

De  plus,  pour  accentuer  ce  vœu.  Messieurs  les  Mission- 
naires ont  envoyé  dernièrement  une  brochure  de  propa- 
gande contenant  les  conférences  qui  ont  été  données  dans 
leurs  Conventions  sur  cette  question  qui  intéresse  au  plus 
haut  degré  tous  les  économistes  qui  s'occupent  des  ques- 
tions sociales. 

Comme  tout  ce  qui  vient  d'être  dit  le  démontre,  les  Mis- 
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eionnaires  agricoles,  à  l'instar  des  Missi  Domlnici  (l'his- 
toire leur  a  conservé  ce  nom)  ou  envoyés  royaux  que  Char- 
lemagne  déléguait  dans  les  provinces  de  son  empire  pour 
s'enquérir  des  besoins  des  populations,  leur  porter  le» 
ordres  de  l'empereur,  et  leur  donner  des  conseils  appro- 
priés à  leur  situation,  vont,  de  par  l'autorité  de  leurs  su- 
périeurs ecclésiastiques,  jouer  le  même  rôle  vis-à-vis  de 
notre  classe  agricole,  dans  les  divers  diocèses  de  la  pro- 
vince. Ils  sont  bien  réellement,  et  dans  toute  l'acception 
du  mot,  des  missi  dominici,  c'est-ià-dire  des  envoyés  du  Sei- 
gneur. Ils  ont  parfaitement  compris  la  portée  de  l'œuvre 
qu'ils  sont  chargés  d'accomplir  parmi  nos  cultivateurs, 
ils  s'y  sont  dévoués  et  nul  doute  qu'ils  la  mèneront  à  bonne 
fin.  Il  n'y  a  pas  lieu  de  s'en  étonner^  car  notre  clergé  ca- 
nadien-français a  toujours  été  à  la  hauteur  des  différentes 
tâches  qu'il  s'est  constamment  imposées  pour  activer  le 
progrès  moral,  intellectuel  et  matériel  de  la  nationalité 
canadienne-française.  La  dernière  de  ces  tâches,  celle  du 
relèvement  de  l'agriculture  au  niveau  qu'elle  doit  réelle- 
ment occuper  dans  la  Société,  reçoit  de  lui  la  même  at- 
tention que  celles  qu'il  a  entreprises  auparavant. 

On  peut  dire,  sans  crainte  d'être  démenti,  que  l'œuvre 
des  Missionnaires  agricoles  est  un  des  plus  beaux  fruits 
produits  par  cet  arbre  au  port  majestueux,  au  feuillage 
luxuriant,  aux  rameaux  multiples  et  vigoureux  que  repré- 
sente notre  clergé  canadien.  Importé  d'un  paj-s  lointain 
par  la  foi  et  la  civilisation  française,  ce  grand  arbre  a  été 
planté  au  commencement  du  dix-septième  siècle,  alors 
arbuste  frêle,  mais  à  racines  vivaces,  sur  le  sol  fertile  de 
la  Nouvelle-France.  Il  a  été  l'objet  dé  soins  spéciaux  de 
la  part  du  Céleste  Jardinier,  il  y  a  crû,  il  s'y  est  développé 
d'une  manière  merveilleuse.  Il  couvre  aujourd'hui,  de 
son  bienfaisant  et  généreux  ombraig-e,  toute  notre  belle 
Province  de  Québec,  ce  jardin  favori  du  Divin  Agricul- 
teur et  il  y  produit  depuis  longtemps  déjà  des  fruits  admi- 


84  REVUE  CANADIENNE 

râbles  qui,  comme  ceux  de  l'œuvre  de«  Missionnaires  agri- 
coles, fournissent  une  alimentation  saine,  fortifiante  pour 
l'âme  et  le  corps  de  la  nation  qui  a  l'avantage  de  pouvoir 
les  cueillir  et  s'en  nourrir. 


L'ERREUR  DE  GERMAINE 


(Suite) 

—  Guérie,  Dieu  merci!  L'accident  était  (Sans  gravité. . . 
Je  vous  disais  tout  cela  clans  ma  lettre. . .  Mais  voyons, 
nous  n'allons  pas  nous  contenter  de  nous  voir,  comme  ça, 
cinq  minutes  tous  les  jours  sur  la  place  du  Panthéon;  nous 
sommes  de  vieux  amis,  maintenant,  hein?...  Venez  donc 
dîner  avec  nous  samedi. . .  oh!  tout  à  fait  sans  cérémonie, 
presque  un  dîner  de  famille.  Germaine  sera  très  contente 
de  vous  revoir. . .  Vous  avez  étéisi  gentil  pour  nous,  là-bas! 

Michel  hésitait,  troublé  dans  ses  habitudes  de  sauva- 
gerie; il  cherchait  le  moyen  de  refuser  poliment  une  invi- 
tation si  cordiale,  si  affectueuse,  même. 

—  Je  ne  crois  pas  être  libre  samedi. . .  commença-t-il,  je 
ne  sors  presque  jamais. . . 

Sa  seconde  phrase  démentait  la  première;  décidément 
c'était  plus  difficile  qu'il  ne  l'avait  cru. 

—  Allons,  allons,  dit  le  professeur  avec  un  bon  rire,  ne 
faites  pas  de  façons,  Kaiimbaud;  vous  savez  bien  que  si  ce 
n'est  pas  samedi,  ce  sera  un  autre  jour:  alors  pourquoi  ne 
pas  accepter  tout  de  suite? 

Quand  Ils  se  quittèrent,  Michel  avait  dit  oui.  Et  au 
fond,  il  ne  le  regrettait  pas. 

Le  samedi  suivant,  à  l'heure  dite,  il  s'achemina  vers  la 
rue  des  Ecoles  avec  le  même  bizarre  mélange  d'ennui,  de 
plaisir  et  d'appréhension. 

"  Quel  ours  je  suis  devenu!  "  /songeait-il  en  montant  Ves- 
calier.    Il  sonna,  pourtant,  à  cette  porte  inconnue,  et  fran- 
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chit  le  seuil  du  salon,  M.  Lescot  vint  à  lui  les  mains  ten- 
dues; Germaine  souriait,  un  regard  confiant  et  joyeux  dans 
ses  yeux  gripi.  Michel  sentit  soudain  quelque  chose  comme 
une  bouffée  d'air  frais  —  l'air  de  Bayreuth  —  qui  lui  mon- 
tait au  camr. , . 

—  C'est  notre  ami  Raimbaud,  notre  iffuide  ordinaire!  di- 


ï^^f'^^^^W^^^^'^B^W^^^W^iW^^W 


"  Venez  donc  lUiier  avec  nous  samedi...  oli  1  tout  à  fait  sans  cérémonie', 
presque  un  diner  de  taiiiille.  " 

sait  gaiment  M.  Lescot.  Ma  sœur,  Mme  Yernier,  la  mou- 
rante, vous  savez,  celle  de  la  dépêche. . .  J'en  ris  mainte- 
nant, mais  vous  êtee  témoin  que  nous  avoms  eu  une  toelle 
peur! 

Mme  Vernier  tendait  la  main  avec  des  paroles  aimables; 
pourtant  il  parut  h  Michel  que  l'œil  de  la  vieille  dame,  très 
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vif  encore  sous  ses  bandeaux  de  neige,  l'observait  avec  une 
certaine  méfiance.  Tout  de  suite,  sans  savoir  pourquoi,  il 
se  souvint  qu'elle  était  la  mère  du  cousin  de  Pondichéry, 
celui  qui  parlait  si  bien  l'allemand.  On  le  présenta  encore 
à  Mme  Béral  et  à  Mlle  Suzanne  Béral,  celle-ci  très  brune 
et  ei  jolie  que  Michel  s'oublia  un  instant  à  la  regarder, 
comme  'si  on  eût  soumis  à  son  appréciation  le  plus  parfait 
des  objets  d'art.  La  jeune  personne,  habituée  sans  doute 
à  ce  genre  d'hommage  muet,  le  considérait  de  son  côté, 
sinon  avec  la  même  admiration,  au  moins  avec  beaucoup 
d'intérêt  et  une  nuance  de  moquerie  très  prononcée. 

—  C'est  vous.  Monsieur,  dit-elle  enfin,  qui  aimez  tant  la 
musique  de  Wagner  et  les  promenades  au  crépuscule  sur 
la  terrasse  de  Bayreuth? 

—  Que  tu  es  stupide!  s'écria  Germaine.  Elle  avait  rougi, 
mais  en  même  temps  elle  se  mordait  les  lèvres  pour  ne  pas 
rire.  Michel  pensa:  "Ces  petites  filles  ise  sont  moquées  de 
moi ..."  Et  cette  idée  lui  fut  intolérable,  au  point  de  le 
rendre  triste  pendant  une  partie  du  dîner.  La  joie  sans 
cause  qu'il  avait  éprouvée  au  début  était  tombée,  sans 
cause  aussi,  semiblait-il.  Pourtant  on  lui  faisait  accueil 
à  cette  table  de  famille,  juste  assez  grande  pour  qu'on  pût 
y  tenir  six  sans  se  gêner,  juste  assez  petite  pour  qu'un  cou- 
rant d'intimité  s'établît  entre  tous  les  convives.  Suzanne 
et  Germaine,  placées  l'une  près  de  l'autre,  se  lançaient 
des  regardis,  des  mots  cabalistiques  suivis  d'accès  de  fou 
rire  qui  impatientaient  Michel.  Germaine  lui  semblait 
changée,  plus  enfant,  presque  moqueuse;  il  pensa:  "C'est 
l'influence  de  son  amie . . .  elle  me  déplaît,  décidément, 
cette  jolie  brune."" 

Ce  fut  ibien  pis  quand  on  se  leva  de  table.  Comme  Michel, 
à  la  porte  du  salon,  s'effaçait  pour  laisser  passer  les  deux 
jeunes  filles,  Suzanne  lui  fit  une  belle  révérence,  et,  le  re- 
gardant en  face: 

—  Après  vous.  Monsieur,  dit-elle;  nous  ne  passons  ja- 
mais avant  les  "gens  mariés". 
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Cette  fois  Germaine  rougit,  mais  ne  rit  pas.  Michel  avait 
pâli;  il  trouvait  cruelle  et  déplacée  cette  allusion  à  son 
veuvage  dont  M.  Lescot  avait  eu  la  délicatesse  de  ne  ja- 
mais lui  parler.    Sans  rien  dire,  il  alla  se  mettre  à  l'écart 


"  Après  vOus,  Monsieur,  dit-elle  ;  nous  ne  passons  jamais  avant  les  gens  mariés. 


et  fit  semblant  d'examiner  une  photographie  de  VAngeluSy 
—  un  Millet  sagement  encadré  de  chêne  qui  résumait  les 
aspirations  de  M.  Lescot  vers  le  grand  art  moderne.  Il 
regardait  sans  voir,  le  cœur  eerré  d'une  colère  doulou- 
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reuse;  on  l'avait  jugé,  soupesé,  traité  sans  doute  de  vieux 
snob,  de  veuf  ridicule:  "  Je  n'aurais  jamais  cru  cela  d'elle... 
Elle  était  si  gentille,  là-bas ..."  Une  détresse  étrange  l'en- 
vahissait; il  lui  semblait  qu'on  l'avait  trahi. . . 

—  Monsieur  Raimbaud,  prenez-vous  du  café? 
Germaine  était  là,   toute   seule,  aimable   et  souriante 

comme  à  Beyreuth;  à  l'autre  bout  du  salon,  Suzanne  ser- 
vait sa  mère  et  Mme  Vernier  ;  M.  Lescot,  affairé,  cherchait 
dans  toute  la  maison  une  boîte  à  cigares  introuvable.  Mi- 
chel prit  la  tasse  qu'on  lui  tendait,  et,  presque  sans  le  vou- 
loir, il  parla,  lui  qui  savait  si  bien  se  taire. 

—  Votre  amie  —  sa  voix  avait  une  intonation  qui  l'éton- 
na  lui-même  —  votre  amie,  Mademoiselle,  parait  admira- 
blement renseignée  sur  mes  goûts,  sur  mes  manies  et  sur 
les  moindres . . .  particularités  de  ma  personne . . . 

Il  s'arrêta,  furieux  déjà  contre  sa  propre  sottise;  les 
yeux  de  Germaine,  effarés  et  consternés,  se  levaient  vers 
les  siens. 

—  Oh!  murmura-t-elle,  comment  pouvez-vous  croire... 
comment  pouvez-vous  penser  que  je . . . 

C'était  trop  difficile  à  dire;  elle  restait  debout  devant 
lui,  les  lèvres  tremblantes  comme  si  elle  allait  pleurer, 
Michel  la  regardait,  incapable  de  discerner  si  ce  qu'il 
éprouvait  était  de  la  rancune  ou  de  la  tendresse —  une 
tendresse  toute  paternelle. 

—  Je  n'ai  pas  voulu  vous  faire  de  la  peine,  dit-il  douce- 
ment; vous  savez,  les  jeunes  filles  sont  quelquefois  un  peu 
étourdies,  et  les  vieux  messieurs  un  peu  susceptibles . . . 

Un  sourire  indécis  éclaira  le  visage  de  Germaine. 

—  Ce  n'est  pas  ma  faute,  fit-elle  à  idemi-voix,  avec  l'air 
contrit  d'une  petite  fille.  Suzanne  est  très  désagréable 
ce  soir;  elle  n'est  pas  méchante,  mais  quelquefois  très  mau- 
vaise, et  si  fantasque! 

Elle  se  tut,  car  l'ennemie  venait  à  la  rescousse,  armée 
d'un  sucrier  et  d'une  pince  d'argent. 
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—  Un  peu  <ie  sucre,  Monsieur,  offrit -elle  d'un  ton  de 
reine. 

Et  se  tournant  vers  Germaine: 

—  Caehotière,  va!  tu  ne  m'avais  seulement  pas  dit  que 
ce  cher  cousin  revient  dans  deux  mois! 

"Pourquoi  me  regarde-t-elle  en  disant  cela?"  pensa 
Michel.  En  quoi  le  retour  de  ce  monsieur  peut-il  m'inté- 
resser?. . . 

Sa  colère  était  passée,  mais  il  ne  parvenait  pas  à  rede- 
venir gai. 

—  Enfin  je  les  tiens,  mes  cigares!  s'écria  M.  Lescot.  Ve- 
nez donc  en  griller  quelques-uns,  Raimbaud;  cela  vaudra 
mieux  que  d'écouter  les  bavardages  de  ces  demoiselles! 

Le  reste  de  la  soirée  s'écoula  sans  incident.  Michel  fuma 
consciencieusement  un  cigare,  puis  deux  cigarettes,  en 
parlant  politique  et  réforme  du  baccalauréat.  Quand  il 
revint  dans  le  salon,  il  y  trouva  sept  ou  huit  personnes  de 
plus. 

—  Nous  recevons  ros  amis  le  samedi  soir,  lui  confia  M. 
Lescot;  Germaine  est  encore  un  peu  jeune  pour  avoir  un 
jour  de  réception  à  elle  toute  seule.  Et  puis  ça  m'amuse, 
moi,  de  voir  du  monde,  ajouta-t-il  avec  ce  gros  rire  qui  le 
rendait  irrésistible.  J'espère  que  vous  allez  inscrire  ça 
sur  vos  tablettes,  hein! 

—  Certainement,  s'empressa  de  répondre  Michel,  très 
courtois.  Mais  en  revenant,  vers  minuit,  le  long  de  la  rue 
Saint- Jacques,  il  se  disait:  "J'irai  encore  une  fois,  par 
politesse,  et  ce  sera  tout.  Je  suis  trop  vieux,  décidément, 
pour  me  refaire  de  nouvelles  habitudes ..." 

V 

Quand  Michel  revint,  quinze  jours  après,  il  trouva  Ger- 
maine seule  avec  son  père  et  sa  tante.  Les  yeux  noirs  et 
la  langue  acérée  de  la  belle  Suzanne  étant  absents,  la  soi- 
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rée  se  passa  paisible  et  charmante.  Ils  causèrent  d'une 
foule  de  choseiS,  des  vieilles  rues  de  Beyreuth  et  de  la  sta- 
tue équestre  du  Margrave  en  perruque;  d'Innerkirehet,  un 
coin  de  Suisse  inconnu,  près  de  Meiringen,  que  les  Lescot 
avaient  habité  l'été  précédent  et  où  Michel  avait  passé  en 
revenant  d'Allemagne;  de  Wagner,  très  peu,  à  cause  de 
M.  Lescot  et  de  Mme  Vernier  qui  n'y  comprenaient  rien: 
Michel  dut  avouer  qu'il  jouait  du  piano,  et  Germaine  laissa 
entendre  qu'elle  chantait:  de  là  à  faire  ce  qu'on  appelle 
^'  un  peu  de  musique  ",  il  n'y  avait  qu'un  pas.  La  partition 
des  Noces  de  Figaro  était  sur  le  piano;  Michel  qui  n'avait 
jamais  voulu  jouer  en  public  consentit  à  exquisser  l'ac- 
compagnement de  Mon  cœur  soupire;  de  fil  en  aiguille,  tout 
l'opéra  y  pasisa,  et  après  lui  un  cahier  des  mélodies  de 
Schumann.  Mme  Vernier  tirait  les  points  de  sa  tapisserie. 
Quant  à  M.  Lescot,  il  écoutait  béatement,  les  mains  croi- 
,  sées  sur  son  ventre. 

—  Sais-tu  que  c'est  superbe,  papa!  s'écria  Germaine. 
Tu  n'as  dormi  que  trois  fois,  et  encore  tu  t'es  toujours  ré- 
veillé aux  bons  endroits.  Mais  aussi  M.  Raimbaud  accom- 
pagne si  bien! 

Ce  soir-là  Michel  regagna  son  logis  d'un  pas  plus  léger, 
en  songeant  qu'après  tout  il  pourrait  peut-être  renouveler 
sa  visite,  sinon  tous  les  samedis,  comme  on  l'en  priait,  au 
moins  de  quinzaine  en  quinzaine. 

Trois  ou  quatre  fois  encore,  il  refit  le  même  chemin,  à  la 
même  heure,  tantôt  fouetté  par  la  pluie  d'octobre,  tantôt 
glissant  comme  une  ombre  à  travers  le  brouillard  de  no- 
vembre, tantôt  les  mains  dans  ses  poches,  le  col  de  son 
paletot  relevé  contre  la  bise  d'hiver  qui  commençait  à 
souffler.  Il  passa  par  des  états  d'âme  divers  et  compli- 
qués: Suzanne,  toujours  agressive,  lui  avait  lancé  quelque 
phrase  à  double  tranchant;  Germaine  avait  été  aimable, 
ou  taquine,  ou  rêveuse;  elle  avait  refusé  de  chanter,  elle 
avait  fait  allusion  à  un  détail  du  séjour  à  Beyreuth.    Ces 
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choses,  et  d'autres  plus  minuscules  encore,  suffisaient  pour 
que  Michel,  au  retour,  se  sentît  absurdement  triste  ou  ri- 
diculement gai,  sans  savoir  pourquoi,  sans  chercher  même 
à  se  l'expliquer. 

Un  soir  de  décembre,  il  quitta  les  Lrescot  plus  tard  que 
d'habitude,  à  minuit  passé.  Jamais  les  heures  d'intimité 
qui  venaient  de  s'écouler  ne  lui  avaient  paru  plus  douces; 
la  présence  même  de  Suzanne  ne  l'effraj^ait  plus  et  il  ré- 
pondait presque  gaîment  à  ses  propos  aigres-doux.  Au 
seuil  de  la  porte,  dans  une  dernière  poignée  de  main,  M. 
Lescot  lui  dit:  "Tâchez  de  venir  samedi  prochain,  nous 
vous  présenterons  mon  neveu  qui  arrive  après-demain,  re- 
tour des  Indes. . .  Espérons  que  ça  l'aura  bonifié,  comme  le 
vin!" 

Michel  était  revenu  chez  lui  très  vite,  par  un  clair  de 
lune  éclatant  et  froid;  le  bruit  de  ses  pas  résonnait  sur 
le  trottoir  g'elé,  martelant  cette  phrase  qu'il  se  répétait: 
"  Retour  des  Indes . . .  retour  des  Indes.  "  Il  avait  monté 
à  tâtons  les  cent  marches  de  son  escalier,  mis  sa  clef  dans 
la  serrure,  allumé  sa  lampe,  et  toujours  ces  trois  mots  le 
hantaient.  Sûrement  il  n'aurait  plus  jamais  le  même  plai- 
sir à  retourner  là-bas;  sûrement  quelque  chose  venait  de 
finir,  mais  quoi?  "  Est-ce  que  par  hasard  j'aurais  eu  la  pré- 
tention de  remplacer  éternellement  pour  ces  braves  gens 
le  fils,  le  neveu,  le  cousin. . .  Ah!  non,  pas  le  cousin,  tou- 
jours! Un  cousin  qui  sera  bientôt  quelque  chose  de  plus..." 
Et  à  cette  pensée,  une  sensation  d'angoisse  lui  étreignit  le 
cœur,  si  aiguë,  si  intense  qu'il  comprit  subitement  le  rêve 
dans  lequel  il  vivait  depuis  des  mois. 

Ce  fut  comme  le  sursaut  douloureux  d'un  réveil: 
"Qu'est-ce  que  j'ai?...  Je  suis  fou!...  C'est  impossible; 
j'ai  quinze  ans  de  plus  qu'elle,  et  d'ailleurs  elle  aime  Vautre. 
Mais  moi. . .  Ah!  je  n'ai  pas  de  chance,  non,  décidément, 
je  n'ai  pas  de  chance!. . .  "  Du  fond  de  sa  mémoire,  comme 
d'une  vase  remuée,  mille  souvenirs  troubles  remontaient,. 
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souvenirs  de  son  premier  amour  bafoué,  trahi.  Il  s'était 
cru  bien  guéri,  bien  désenchanté,  et  voilà  qu'il  allait  souf- 
frir encore:  "Souffrir  par  elle,  si  bonne,  si  loyale!. . .  Elle 
m'aime  bien,  je  icrois. . .  "  Un  flot  de  tendresse  lui  noya  le 
cœur,  lui  serra  la  gorge.  Il  songea:  "J'aurais  pleuré,  à 
vingt  ans. . .  Maintenant  c'est  fini,  je  ne  peux  plus. . .  Mais 
pourquoi  est-ce  toujours  mon  tour  d'être  malheureux?. . ." 

VI 

Sur  le  quai  de  la  gare  de  Lyon,  Mme  Vernier,  M.  Lescot 
et  Germaine  attendaient  le  rapide  de  Marseille,  les  yeux 
ardemment  fixés  vers  le  morceau  d'horizon  au  delà  duquel, 
pour  ceux  qui  sont  restés,  commence  l'inconnu  du  voyage. 
Très  loin,  parmi  les  mille  feux  qui  piquetaient  le  noir  de  la 
nuit,  Germaine  venait  de  voir  poindre  une  autre  lumière, 
non  plus  immobile  mais  mouvante,  et  plus  vive  d'instant 
en  instant. 

—  Voilà  le  train,  dit-elle  d'une  voix  troublée. 

—  Mon  Dieu!. . .  S'il  allait  ne  pas  y  être!. . .  s'écria  tante 
Berthe,  devenue  soudain  toute  pâle. 

M.  Lescot  haussa  les  épaules. 

—  Je  te  demande  un  peu  pourquoi  il  n'y  serait  pas  !  Non, 
vraiment,  les  femmes  ne  pensent  qu'à  se  forger  des  inquié- 
tudes imaginaires!  Et  toi,  Germaine,  tu  n'es  pas  plus  rai- 
sonnable que  ta  tante  :  si  tu  voyais  quelle  tête  tu  fais  ! . . . 

Dans  un  grondement  de  bête  méchante,  la  lumière  avan- 
çait, avançait  toujours,  énorme  et  aveuglante.  Germaine 
ferma  les  yeux,  comme  si  tout  ce  bruit  allait  lui  passer  sur 
le  cœur . . .  Quand  elle  les  rouvrit,  le  train  était  en  gare, 
les  portières  battaient,  brusquement  ouvertes  par  des 
mains  émues. . . 

—  Germaine!  où  es-tu  donc? 

Elle  regarda  autour  d'elle,  effarée.  A  dix  pas  de  là, 
M.  Lescot  l'appelait  de  la  voix  et  du  geste,  en  lui  montrant 
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un  gentleman  coiffé  d'une  casquette  à  oreilles,  vêtu  d'un 
immense  ulster  dans  les  plis,  les  pèlerines  et  les  poches 
duquel  la  petite  personne  de  tante  Berthe  avait  déjà  dis- 
paru presque  toute  entière. 

—  C'est  lui,  le  voilà!  Viens  donc! 

Etait-ce  vraiment  lui,  sous  cet  accoutrement  bizarre, 
avec  ce  menton  rasé,  cette  longue  moustache?. . . 

—  Comme  il  est  drôlement  habillé!...  Il  a  l'air  d'un 
Anglais. . .  Pourquoi  a-t-il  coupé  sa  jolie  petite  barbe?. . . 

Et  tandis  que  ces  pensées  désobligeantes  tourbillon- 
naient dans  sa  tête,  Germaine  restait  muette,  toute  son 
émotion  figée  en  une  seconde. 

—  Eh  bien!  tu  n'embrasses  pas  ton  vieux  cousin!. . . 

Au  son  de  cette  voix,  dont  le  timibre  réveillait  en  elle 
mille  souvenirs  enfantins,  elle  le  reconnut  mieux  et,  fra- 
ternellement, elle  serra  les  deux  mains  qui  se  tendaient 
vers  elle. 

—  Je  suis  bien  contente . . .  commença-t-elle.  Avez- 
vous...   as-tu  fait  bon  voyage?... 

C'est  tout  ce  qu'elle  trouvait  à  dire.  Tante  Berthe  aussi 
les  répétait,  ces  phrases  banales:  "Tu  n'as  pas  eu  froid 
en  wagon!...  Tu  n'es  pas  trop  fatigué?..."  mais  avec 
quelle  flamme  dans  le  regard,  avec  quel  tremblement  dans 
la  voix!  Germaine,  elle,  sentait  une  sorte  de  torpeur  l'en- 
vahir. Où  était  la  grande  joie  qu'elle  rêvait  la  veille?  Où 
était,  même,  cette  anxiété  joyeuse  qui,  tout  à  l'heure,  lui 
serrait  un  peu  le  cœur?  Maintenant  elle  restait  trèis  calme, 
parfaitement  maîtresse  d'elle-même  et  de  ses  sensations. 
Elle  remarqua  la  valise  de  Pierre,  toute  en  cuir  de  Rus- 
sie et  qui  sentait  bon;  elle  vit  qu'il  avait  une  bague  au 
doigt  et  un  plastron  de  chemise  à  carreaux  verts  et  roses, 
irréprochable  malgré  quinze  heures  de  chemin  de  fer. 
Dans  la  voiture  qui  les  ramenait  cahin-caha  vers  la  rue 
des  Ecoles,  et,  une  heure  plus  tard,  à  la  table  de  famille 
qui  les  réunissait  tous  les  quatre,  pour  la  première  fois 
depuis  cinq  ans,  elle  parla  peu,  contre  son  habitude. 


L'ERREUR  DE  GERMAINE  95 

—  Tu  étais  plue  bavarde,  autrefois,  lui  dit  son  cousin 
sans  penser  à  mal. 

Et  Mme  Vernier,  avec  un  sourire  indulgent: 

—  Mais  je  t'assure  qu'elle  a  encore  une  bonne  petite 
langue!  Seulement,  aujourd'hui,  l'émotion  liui  coupe  la 
parole. 

Germaine  rougit  comprenant  l'erreur  de  sa  tante.  Non, 
elle  n'était  pas  émue  ;  elle  regardait  et  elle  jugeait,  surprise 
elle-même  de  l'acuité  de  ses  impressions.  Pas  un  pli  du 
visage  de  Pierre,  pas  une  expression  fugitive  de  son  regard, 
pas  une  inflexion  de  sa  voix  qui  échappât  à  cette  analyse 
presque  involontaire.  Etait-il  mieux  ou  plus  mal  que  ja- 
dis? Elle  n'aurait  pas  su  le  dire.  En  tout  cas  il  était 
autre.  Même  débarrassé  'de  sa  casquette  et  de  son  ulster, 
même  ramené  à  des  dehors  moins  exotiques,  il  n'avait  plus 
aucun  rapport  avec  le  Pierre  d'autrefois.  Moins  grand, 
semiblait-il  —  sans  doute  parce  qu'elle-même  avait  grandi 
—  plus  carré  des  épaules,  plus  fort,  plus  beau  garçon, 
peut-être  —  cette  dernière  considération  la  laissait  insen- 
sible. Lui  la  regardait  aussi,  mais  avec  moins  d'intensité 
et  parfois  une  nuance  d'embarras  quand  il  rencontrait 
les  yeux  de  sa  mère  guettant  les  siens  au  passage. 

(A  suivre) 
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La  session  anglaise.  —  L'augmentation  des  dépenses.  —  Le  gouvernement 
se  maintient.  —  La  guerre  russo-japonaise.  —  La  note  pontificale  et  le 
ministère  Combes.  —  Les  commentaires  de  Clemenceau.  —  A  propos  d'une 
variante.  —  Le  rappel  de  l'ambassadeur.  —  La  manoeuvre  de  M.  Jaurès, 
—  A  la  chambre  française.  —  La  reculade  de  M.  Combes.  —  Les  élections 
en  Belgique.  —  Le  deuxième  centenaire  de  Bourdaloue.  —  Une  conférence 
de  M.  Brnnetière.  —  Au  Canada.  —  La  session  fédérale.  —  Le  budget  et 
le  tarif. 

La  se&sion  anglaise  qui  promettait  d'être  si  mouvemen- 
tée est  plutôt  terne  et  sans  intérêt.  On  semble  convaincu 
maintenant  que  le  cabinet  Balfour  va  la  traverser  sans 
encomibre.  L'opposition  a  suscité  dernièrement  un  débat 
assez  vif  à  propos  de  l'augmentation  des  dépenses.  Le 
chef  du  parti  libéral,  sir  Henry  Campfbell-Bannerman,  a 
proposé  un  amendement  pour  blâmer  le  ministère  à  ce  su- 
jet. Sir  William  Vernon  Harcourt  a  prononcé  un  véhément 
discours.  Il  a  déclaré  qu'il  se  faisait  entendre  pour  la  der- 
nière foie  dans  la  chamibre  des  Communes,  et  il  a  adjuré 
le  pays  de  crier  halte  en  face  des  budgets  grossissants. 

M.  Austen  Chamberlain  a  répondu  que  le  gouvernement 
propose  de  mettre  en  chantier  deux  nouveaux  cuirassés,  ce 
qui  donnera  à  l'Angleterre  une  supériorité  de  deux  cuiras- 
sés sur  les  flottes  réunies  des  deux  plus  grandes  puissances 
maritimes. 

M.  Balfour,  sans  nier  l'accroissement  des  dépenses  de 
l'Angleterre,  dit  que  ces  dépenses  peuvent  supporter  fa- 
vorablement la  comparaison  avec  celles  des  autres  puis- 
sances européennes. 

L'amendement  du  chef  de  l'opposition  a  été  repoussé 
par  297  voix  contre  213. 
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La  guerre  russo-japonaise  se  poursuit  avec  de  grands 
désavantages  pour  la  Russie.  Ses  armées  se  sont  encore 
fait  battre  dans  plusieurs  rencontres.  Les  Japonais  ont 
remporté  contre  les  Russes  une  victoire  considérable  après 
trois  jours  de  combats  acharnés,  et  Port- Arthur  voit  se 
rapprocher  de  ses  fortifications  les  armées  du  Mikado.  On 
se  demande  combien  de  temps  la  forteresse  pourra  résister 
à  un  siège.  S'il  est  vrai  que  30,000  hommes  la  défendent, 
et  qu'elle  soit  approvisionnée  pour  un  an,  il  est  difficile  de 
croire  qu'elle  puisse  succomber  avant  de  longs  mois.  Et, 
dans  l'intervalle,  si  le  général  Kouropatkine  reçoit  tous 
ses  renforts,  et  finit  par  avoir  sous  la  main  un  demi-mil- 
lion d'hommes,  la  guerre  de  Mandchourie  pourrait  bien 
changer  d'aspect. 


Dans  notre  dernière  chronique  nous  n'avons  pu  donner 
le  texte  de  la  Note  pontificale  relative  au  voyage  de  M. 
Loubet  à  Rome.  Les  journaux  français  nous  l'ont  apporté 
depuis,  et,  malgré  sa  longueur,  nous  croyons  devoir  le 
consigner  dans  le  pages  de  la  Revue  Canadienne,  à  cause 
de  son  importance  comme  pièce 'historique  : 

Des  Chambres  du  Vatican,  28  avril. 

La  venue  à  Rome,  en  forme  officielle,  de  M.  Loubet,  pré- 
sident de  la  République  française,  pour  rendre  visite  à 
Victor-Emmanuel  III  a  été  un  événement  de  si  exception- 
nelle gravité  que  le  Saint-iSiège  ne  peut  le  laisser  passer 
sans  appeler  sur  lui  la  plus  sérieuse  attention  du  gou- 
vernement que  Votre  Excellence  représente. 

Il  est  à  peine  nécessaire  de  rappeler  que  les  chefs  d'Etats 
Juillet.— 1904.  7      , 
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catholiques,  liés  comme  tels  par  des  liens  spéciaux  au 
Pasteur  suprême  de  l'Eglise,  ont  le  devoir  d'user  vis-à-vis 
de  Lui  des  plus  grands  égards,  comparativement  aux  sou- 
verains des  Etats  non  catholiques,  en  ce  qui  concerne  sa 
dignité,  son  indépendance  et  ses  droits  imprescriptibles. 

Ce  devoir,  reconnu  jusqu'ici  et  oibservé  par  tous,  nonobs- 
tant les  plus  graves  raisons  de  politique,  d'alliance  ou  de 
parenté,  incomibait  d'autant  plus  au  premier  magistrat 
de  la  République  française,  qui,  sans  avoir_aucun  de  ces 
motifs  spéciaux,  préside  en  revanche  une  nation  qui  est 
unie  par  les  rapports  traditionnels  les  plus  étroits  avec  le 
pontificat  romain,  jouit,  en  vertu  d'un  patete  bilatéral 
avec  le  Saint-Siège,  de  privilèges  signalés,  a  une  large  re- 
présentation dans  le  Sacré-Collège  des  cardinaux,  et  par 
suite  dans  le  gouvernement  de  l'Eglise  universelle,  et  pos- 
sède par  sing-ulière  faveur  le  protectorat  des  intérêts  ca- 
tholiques en  Orient. 

Par  suite,  si  quelque  chef  de  nation  catholique  infligeait 
une  grave  offense  au  Souverain  Pontife  en  venant  prêter 
hommage  à  Rome,  c'est-ià-dire  au  lieu  même  du  siège  pon- 
tifical et  dans  le  même  palais  apostolique,  à  celui  qui 
contre  tout  droit  détient  sa  souveraineté  ci\'ile  et  en  en- 
trave la  liberté  nécessaire  et  l'indépendance,  cette  offense 
a  été  d'autant  plus  grande  de  la  part  de  M.  Loubet;  et  si, 
malgré  cela,  le  nonce  pontifical  est  resté  à  Paris,  cela  est  dû  uni- 
qitement  à  de  très  graves  motifs  d'' ordre  et  de  nature  en  tout 
point  spéciaux.  La  déclaration  faite  par  M.  Delcassé  au 
Parlement  français  ne  peut  en  changer  le  caractère  ni  la 
portée,  déclaration  suivant  laquelle  le  fait  de  rendre  cette 
visite  n'impliquait  aucune  intention  hostile  au  Saint-Siège; 
car  l'offense  est  intrinsèque  à  l'acte  d'autant  plus  que  le 
Saint-Siège  n'avait  pas  manqué  d'en  prévenir  ce  même 
gouvernement. 

Et  l'opinion  publique,  tant  en  France  qu'en  Italie,  n'a 
pas  manqué  d'apercevoir  le  caractère  offensif  de  cette 
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visite,  recherchée  intentionnellement  par  le  gouvernement 
italien  dans  le  but  d'obtenir  par  là  l'affaiblissement  des: 
droits  du  Saint-Siège  et  l'offense  faite  à  sa  dignité,  droits- 
et  dignité  que  celui-ci  tient  pour  ison  devoir  principal  de 
protéger  et  de  défendre  dans  l'intérêt  même  des  catho- 
liques du  monde  entier. 

Afin  qu'un  fait  aussi  douloureux  ne  puisse  constituer 
un  précédent  quelconque,  le  Saint-Siège  «'est  vu  obligé 
d'émettre  contre  lui  les  protestations  les  plus  formelles 
et  les  plus  explicites,  et  le  soussigné  cardinal  secrétaire 
d'Etat,  par  ordre  de  Sa  Sainteté,  en  informe  par  la  pré- 
sente Votre  Excellence,  en  vous  priant  de  vouloir  porter  le 
contenu  de  la  présente  note  à  la  connaissance  du  gouver- 
nement de. . . 

Il  saisit  en  même  temps  cette  occasion  de  confirmer  à 
Votre  Excellence  les  assurances...  etc. 

Cardinal  Merry  Del  Val, 


Cette  Note  fut  adressée  aux  gouvernements  des  Etats 
catholiques.  Seulement  la  copie  envoyée  au  gouvernement 
français  ne  contenait  pas  le  passage  relatif  au  maintien 
du  nonce  pontifical  à  Paris.  Sur  réception  de  cette  pièce, 
le  ministère  Combes  se  réunit  et  décida  simplement  de  la 
déclarer  non  avenue  et  d'en  informer  le  Saint-Siège.  L'in- 
cident semblait  devoir  en  rester  là  lorsqu'un  journal  so- 
cialiste, VHumanité,  organe  du  fameux  M.  Jaurès,  publia 
le  document  avec  la  phrase  concernant  le  nonce.  Aussitôt, 
grand  vacarme  dans  la  presse  socialiste  et  radicale.  On 
fulmine  contre  l'audace  du  Pape,  on  dénonce  cette  Note 
comme  une  intolérable  agression,  comme  une  provocation 
insupportable,  et  l'on  réclame  des  mesures  violentes:  rap- 
pel de  l'ambassadeur,  dénonciation  immédiate  du  Concor- 
dat.    M.  Clemenceau  s'écrie  dans  V Aurore  : 

"  Une  situation  nouvelle  est  créée  depuis  que  nous  con- 
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naissons  le  document  où  les  dispositions  du  Pape  à  rég:ard 
de  notre  gouvernement  nous  sont  révélées.  Pie  X  nous 
menace  de  rappeler  son  ambassadeur,  et  s'il  ne  l'a  pas  fait, 
c'est  par  simple  considération  pour  notre  monnaie.  Com- 
ment M.  Combes  tolère-t-il  que  le  représentant  de  la  Ré- 
publique française  use  encore  ses  genoux  aux  dalles  du 
Vatican  ?  " 

Comme  on  le  voit  les  blocards  s'appuyaient  surtout  sur 
la  phrase  indiquée  plus  haut  pour  hurler  que  le  Pape  avait 
outragé  la  France,  Or  cette  phrase  ne  se  trouvait  pas  dans 
la  pièce  adressée  au  gouvernement  de  la  République.  Que 
signifiait  cette  omission?  UOsserimtore  Romano  va  nous  l'ap- 
prendre : 

"  Cette  suppression,  dit-il,  devrait  être  regardée  comme 
un  acte  de  déférence  et  d'égard  spécial  envers  la  France 
et  non  pas  comme  une  offense.  En  effet,  avec  les  mots  sup- 
primés, la  note  voulait  (signifier  que  si  le  rappel  du  nonce 
et  la  rupture  des  rapports  diplomatiques  devaient  être, 
peut-être,  la  seule  réponse  du  Saint-S^iège  à  un  acte  jugé 
comme  une  atteinte  très  grave  portée  à  ses  -droits,  le  Saint- 
Siège  n'avait  pas  voulu,  toutefois,  appliquer  à  la  France 
un  tel  traitement,  par  égard  spécial  pour  cette  nation.  " 

En  d'autres  termes,  on  aurait  mis  cette  phrase  dans  la 
Note  adressée  aux  autres  puissanecs  catholiques,  pour  les 
avertir  que  le  maintien  du  nonce  à  Paris  ne  devait  pas 
être  considérée  par  elles  comme  un  précédent;  ce  maintien 
était  dû  à  des  raisons  spéciales;  mais  si  le  chef  d'une  autre 
nation  catholique  visitait  à  Rome  le  roi  d'Italie,  le  nonce 
serait  rappelé.  Il  n'y  avait  dans  tout  ceci  rien  d'injurieux 
pour  la  France;  au  contraire.  Un  journal  combiste,  le 
Matin,  a  mis  lui-même  en  lumière  cet  aspect  de  la  question. 
Nous  citons  ses  paroles  très  caractéristiques: 

"  Quoique  Français,  nous  cherchons  au  Pape  une  que- 
relle d'Allemand,  il  faut  en  convenir  si  l'on  veut  rester 
dans  la  vérité. 
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"La  situation,  je  l'ai  déjà  dit,  est  celle-ci:  Le  Vatican, 
après  le  voj^age  du  président  de  la  République,  a  adressé 
une  note  au  gouvernement  français  pour  affirmer  ses 
droits  sur  les  territoires  que  lui  a  enlevés  l'Italie.  Cette 
affirmation  ne  saurait  nous  gêner  en  quoi  que  ce  soit.  Elle 
vise  l'Italie  et  non  pas  la  France,  qui  n'a  rien  pris  à  la 
papauté. 

"  Une  autre  note,  destinée  à  rester  secrète  —  point  à 
noter  —  a  été  envoyée  par  le  Vatican  à  un  ou  plusieurs 
souverains  catholiques  pour  leur  dire  que,  s'ils  venaient  à 
Rome  dans  les  mêmes  conditions  que  M.  Loubet,  le  Saint- 
Siège  agirait  avec  eux  autrement  qu'avec  la  France,  c'est- 
à-dire  qu'il  supprimerait  tout  rapport  diplomatique. 

"  De  cette  note,  il  résulte  que  la  France  est  l'objet 
d'égards  spéciaux  de  la  part  du  Pape. 

"  Il  faut  vraiment  avoir  l'âme  bien  noire  pour  s'en 
plaindre.  C'est  pourtant  ce  que  nous  faisons.  Nous  pre- 
nons la  mouche,  nous  nous  fâchons,  nous  rappelons  notre 
ambassadeur,  alors  que  les  souverains,  qui,  eux,  auraient 
vraiment  des  motifs  de  récriminer,  puisqu'on  les  menace 
d'user  envers  eux  de  rigueurs  qui  nous  sont  épargnées,  ne 
disent  rien. 

"  N'est-ce  pas  un  peu  comique?  Il  s'agit  bien,  comme  on 
le  voit,  d'une  querelle  d'Allemand.  " 

Pour  une  fois  le  Matin  donne  la  note  juste,  ce  qui  ne 
l'empêche  pas  d'appuyer  de  toutes  ses  forces  la  politique 
de  Combes  le  défroqué. 

Celui-ci  ne  pouvait  manquer  d'une  si  belle  occasion  de 
brandir  son  sabre  anti-clérical.  Les  querelles  d'Allemand 
ne  sont  point  pour  le  faire  reculer,  surtout  quand  il  s'agit 
d'assouvir  sa  haine  contre  l'E'glise,  tout  en  exploitant  les 
passions  sectaires  à  son  bénéfice  ministériel.  Il  a  donc 
fait  donner  instruction  par  M.  Delcassé  à  M.  Nisard,  am- 
bassadeur de  France  auprès  du  Saint-Siège,de  diemander 
des  explications  au  sujet  de  la  phrase  omise  dans  une  copie 
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et  contenue  dans  les  autres.  M.  Nisard,  au  cours  d'une  en- 
trevue avec  le  cardinal  Merry  Del  Val,  secrétaire  d'Etat 
-du  Pape,  a  sollicité  ces  explications.  Le  cardinal  l'a  prié 
de  mettre  sa  demande  par  écrit,  l'assurant  qu'au  besoin 
il  lui  répondrait,  aussi  par  écrit,  dans  une  heure.  L'am- 
bassadeur a  déclaré  qu'il  devait  en  référer  à  son  gouver- 
nement. Et  la  conclusion,  c'est  que  M.  Delcassé  a  immé- 
diatement télégraphié  à  M.  Nisard  de  quitter  l'ambas- 
sade. 

Mais  les  sectaires  les  plus  avancés,  mis  en  appétit,  ont 
réclamé  d'autres  satisfactions.  Le  rappel  de  l'ambassa- 
deur, simple  entrée  en  matière!  Ce  qu'il  leur  fallait,  et  tout 
de  suite,  c'était  la  dénonciation  du  Concordat.  Ici,  M. 
Combes,  que  la  haine  n'aveugle  pas  au  point  de  lui  dissi- 
muler les  risques  de  l'entreprise,  a  senti  le  besoin  d'enra- 
yer. Et  M.  Jaurès  devenu  le  manœuvrier  en  chef  de  l'ar- 
mée ministérielle,  s'est  mis  en  quatre  pour  maintenir  le 
Bloc  bien  en  ligne  en  deçà  de  la  limite  que  l'ancien  abbé 
ne  voulait  pas  franchir.  On  a  eu  alors  le  spectacle  de 
Combes  et  Jaurès  gourmandes,  houspillés  par  Clemenceau, 
et  accusés  par  lui  de  tiédeur  et  d'opportunisme.  Mais  les 
accusations  de  ce  dernier  dans  V Aurore,  les  récriminations 
de  la  Lanterne  et  de  V Action,  n'ont  pas  réussi  à  modifier  l'at- 
titude du  ministère.  Et  le  27  mai,  M.  Combes  a  réussi  à 
maintenir  sa  majorité  sur  le  terrain  où  il  s'était  continué: 
approbation  du  rappel  de  l'ambassadeur  purement  et  sim- 
plement, sans  expression  d'opinion  en  faveur  de  la  rupture 
immédiate  de  la  France  avec  le  Saint-Siège.  L'ordre  du 
jour  accepté  par  le  premier-ministre,  était  le  suivant,  pro- 
posé par  MM.  Bienvenu,  Martin,  Etienne,  Sarrien  et  Jau- 
rès: "La  Chamibre,  approuvant  le  gouvernement  d'avoir 
rappelé  notre  ambassadeur  auprès  du  Vatican,  et  repous- 
sant toute  addition,  passe  à  l'ordre  du  jour.  " 

Dans  le  débat  qui  a  eu  lieu  le  27  mai,  l'abbé  Gayraud  et 
M.  Groussau  ont  été  les  interprètes  de  la  pensée  catho- 
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lique.  L'abbé  Gayraud  a  démontré  que  la  protestation  du 
Fape  n'avait  rien  d'insultant  pour  le  gouvernement  fran- 
çais. Oelui-ci  devait  savoir  d'avance  que  M.  Loubet  allant  à 
Rome,  le  Saint-Siège  protesterait.  Il  a  passé  outre,  et  le 
protêt  n'a  été  que  le  résultat  normal  et  prévu  du  voyage 
présidentiel. 

"  Comment,  s'est  écrié  l'orateur,  voilà  trente  ans  paesés 
que  le  SaintnSiège,  à  la  suite  des  événements  de  1870,  a  dé- 
claré qu'il  ne  recevrait  pais  à  Rome  la  visite  des  chefs 
d'Etats  catholiques.  Plusieurs  souverains  se  sont  soumis 
à  cette  décision.  Et  voilà  que  cette  année,  après  trente- 
quatre  ans,  le  chef  de  la  première  nation  catholique  — 
c'est  M.  Delcassé  lui-même  qui  a  tenu  ce  langage  à  la  tri- 
bune, je  puis  bien  le  rappeler  —  le  chef  de  la  première  na- 
tion catholique,  diis-je,  va  à  Rome  visiter  le  chef  de  la  na- 
tion italienne;  et  vous  ne  voulez  pas  que  le  Saint-Siège 
doive  k  l'Autriche,  à  l'Espagne,  au  Portugal,  à  la  Belgique, 
à  la  Bavière  une  explication  au  sujet  de  ce  voyage  du  pré- 
sident de  la  République  française?  Et  vous  ne  sentez  pas 
qu'il  devait  s'expliquer  devant  ces  puissances,  et  leur  dire  : 
"  Je  ne  laisse  point  passer  ce  voyage  de  M.  Loubet  à  Rome 
sans  faire  entendre  une  protestation  et  je  maintiens,  à 
l'égard  des  puissances  catholiques,  les  décisions  prises  il 
y  a  trente-quatre  ans;  vous  ne  pourrez  pas  invoquer  ce  pré- 
cédent contre  moi,  je  vous  en  avertis.  " 

"  Comment  voulez-vous  que  le  Saint-Siège  ne  tint  pas  ce 
langage  aux  autres  puissances  catholiques?  iCela  a  paru 
si  naturel  que  l'un  de  nos  diplomates,  qui  est  à  Rome  de- 
puis de  nombreuses  années  et  qui,  mieux  que  personne, 
connaît  la  situation,  a  pu  dire  dans  une  interview  parue 
dans  le  Petit  Parisien  —  je  parle  de  M.  de  ÎNavenne. . . 

"  A  mon  sens,  si  le  gouvernement  pontifical  a  cru  devoir 
"  lancer  une  note  à  la  France  et  aux  puissances  catho- 
"  liques,  c'est  moins  pour  créer  un  conflit  que  pour  dé- 
"  fendre  une  tradition.    Le  secrétariat  d'Etat  ne  s'est  pas 
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"  ingénié,  comme  on  Ta  cru,  à  rechercher  deis  termes  offeu- 
"sants;  il  a  avant  tout  voulu  prévenir  la  formation  d'un 
"  précédent  qui  xK)urrait  être  exploité  dans  l'avenir. 

"  D'autre  part,  le  Vatican  craignait  que  le  gouvernement 
"  italien,  pour  dissiper  certaines  résistances  de  souverains 
"  étrangers,  n'invoquât  justement  le  voyage  de  M.  Loubet. 
"  Telles  sont,  d'après  moi,  les  raisons  qui  ont  dicté  l'atti- 
"  tude  du  Pape.  " 

"  Ainsi  s'explique  tout  naturellement  le  fait  de  la  pro- 
testation du  Saint-Siège.  " 

Ce  langage  est  celui  du  'bon  sens,  de  la  vérité  et  de  la 
justice.  M.  Groussau,  de  son  côté,  a  défendu  en  termes 
excellents  l'attitude  du  Saint-iSiège.  Mais  que  peuvent 
la  raison  et  l'éloquence  dans  une  assemblée  où  le  préjugé 
règne  et  que  la  passion  sectaire  anime?  M.  Combes,  M. 
Delcassé  ont  dénoncé  ce  que  le  premier  ministre  a  appelé 
"  l'ingérence  de  la  papauté  dans  nos  rapports  internatio- 
naux. "  Et  les  progressistes  eux-mêmes,  par  l'organe  de 
M.  Ribot,  ont  approuvé  le  rappel  de  l'ambassadeur.  Le 
passage  suivant  de  son  discours  exprime  exactement  la 
pensée  de  ce  groupe  répuiblicain,  non  clérical,  mais  anti- 
ministériel : 

"  M.  le  ministre  a  pensé  devoir  prendre  la  mesure  du 
rappel  de  notre  ambassadeur,  M.  le  président  du  conseil 
en  a  donné  une  explication  adoucie.  Il  ne  s'agit  pas  de  la 
rupture  des  relations  entre  la  curie  de  Rome  et  Paris. 

"  Il  a  ajouté  que  la  présence  en  ce  moment  de  notre  am- 
bassadeur à  Rome  serait  une  approbation  tacite  du  do- 
cument remis.  Je  prends  acte  de  ses  explications.  J'es- 
père que  la  durée  du  conflit  sera  limitée.  Quand  il  sera 
bien  démontré  qu'il  ne  peut  y  avoir  d'illusion  sur  nos  sen- 
timents, et  dans  quelque  temps  l'absence  de  l'ambassa- 
deur aura  suffi  à  le  démontrer. . . 

"M.  Combes. — Cela,  c'est  votre  commentaire! 

"  M.  Ribot.  —  Vos  paroles  me  suffisent.    Mais  il  est  en- 
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tendu  que  nous  ne  préjugeons  rien.  Dans  quelques  mois, 
nous  discuterons  le  crédit  de  l'ambassade  du  Vatican. 
Je  suis  certain  que  la  Chambre  le  maintiendra  parce 
qu'elle  ne  pourra  pas  faire  autrement.    " 

M.  Ribot  s'est  ensuite  prononcé  nettement  contre  la  dé- 
nonciation du  Concordat,  contre  la  iséparation  de  l'Eglise 
et  de  l'Etat.    Et  il  a  décoché  à  M.  Combes  cette  phrase  : 

"  Gambetta  disait  à  ce  propos  :  "  Ce  serait  la  fin  de  tout." 
Je  crois  que  vous  commencez  à  comprendre  que  ce  serait 
d'abord  la  fin . . .  du  ministère.  " 

Le  vote  a  donné  un  curieux  spectacle.  Plusieurs  ordres 
du  jour  étaient  proposés.  Celui  de  l'extrême  gauche,  sou- 
mis par  M.  Maurice  Allard,  se  lisait  comme  suit: 

"  La  Chamibre,  décidée  à  faire  la  séparation  des  Eglises 
et  de  l'Etat,  invite  le  gouvernement  à  rompre  toutes  rela- 
tions avec  le  Vatican  et  à  dénoncer  immédiatement  le 
Concordat.  " 

Le  cabinet  n'acceptait  pas  cet  ordre  du  jour.  M.  COmbes 
avait  demandé  lui-même  l'ajournement  de  cette  question 
et  il  avait  le  concours  actif  de  M.  Jaurès.  L'ordre  du  jour 
Allard  fut  donc  repoussé  par  385  voix  contre  146.  Quand 
on  eut  à  disposer  de  l'ordre  du  jour  Martin-Etienne-*Sar- 
rien-Jaurès,  que  nous  avons  cité  plus  haut,  et  que  le  mi- 
nistère acceptait,  le  vote  par  paragraphe  fut  demandé. 
On  vota  d'abord  sur  la  première  partie:  "La  Chambre 
approuvant  le  gouvernement  d'avoir  rappelé  notre  ambas- 
sadeur auprès  du  Vatican.  "  Tous  les  groupes,  moins  les 
députés  catholiques,  approuvant  ce  rappel,  le  vote  fut  de 
427  contre  95.  Mais  quand  on  en  vint  à  la  seconde  partie  : 
"  Et  repoussant  toute  addition  "...  l'extrême-gauche  se 
sépara  de  la  majorité  et  le  paragraphe  fut  adopté  par  366 
contre  146. 

Au  résumé  la  Chambre  a  approuvé  le  rappel  de  l'ambas- 
sadeur, à  une  immense  majorité.  Mais  elle  a  reculé  devant 
la  rupture  définitive  et  la  dénonciation  immédiate  du  Con- 
cordat. 
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Les  extrémistes  de  la  gauche  sont  en  fureur,  et  tapent 
dru  sur  leur  grand  homme,  M.  Combes.  La  Lanterne  pro- 
clame le  triomphe  du  Pape.    Elle  s'écrie: 

"C'est  en  effet  Sarto  qui  triomphe  et  le  gouyernement 
4e  la  République  qui  s'humilie  devant  le  chef  des  sorciers. 

"  Jamais  il  ne  nous  a  été  donné  d'assister  à  séance  plu»s 
■écœurante. 

"  Jamais  la  platitude  d'un  gouvernement  ne  s'est  réfu- 
giée avec  autant  de  cynisme  dans  une  honteuse  équivoque. 

"Jamais!  non  jamais!  nous  n'avons  vu  un  spectacle 
aussi  lamentable  que  celui  d'un  parti,  se  disant  socialiste 
révolutionnaire,  abdiquant  «on  passé,  son  programme  et  sa 
dignité  devant  l'ennemi. 

"  Quel  vent  de  folie  a  soufflé  sur  cette  Chambre  pour 
compromettre,  en  quelques  heures,  les  efforts  de  trente 
années  de  luttes  contre  l'Eglise,  alors  qu'il  n'y  avait  pas 
même  à  combattre  pour  remporter  la  victoire?. . . 

"  Ni  M.  Combes,  ni  M.  Jaurès  ne  seront  cependant  fiers 
de  leur  oeuvre,  car  il  va  falloir  maintenant  s'expliquer 
avec  le  pays  républicain  dont  l'indignation  et  la  colère  ne 
s'apaiseront  pas  facilement. 

"  Adieu  les  ordres  du  jour  de  confiance!  Adieu  les  félici- 
tations! Adieu  la  popularité! 

"  Le  peuple  ne  pardonne  pas  à  ceux  qui  se  moquent  de 
lui  et  jamais  on  ne  lui  fera  admettre,  après  l'outrage  du 
Pape,  l'attitude  honteuse  qu'on  a  fait  prendre  à  la  Répu- 
blique. 

"  Le  parti  socialiste  que  dirige  M.  Jaurès  a  perdu  hier 
sa  raison  d'être.  Il  se  confond  maintenant  avec  l'oppor- 
tunisme. 

"  Quant  au  gouvernement,  qui  trompe  de  la  façon  la 
plus  douloureuse  l'espoir  de  la  démocratie,  il  ne  recueil- 
lera plus  que  le  mépris.  " 

Voilà  M.  Com'bes  bien  avancé!  Ses  thuriféraires  habi- 
tuels se  transforment  en  iconoclastes  !  Et  le  Bloc  me- 
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nace  de  se  lézarder.  Nous  sera-t-il  donné  d'assister  à  ce 
réjouissant  spectacle  de  M.  Combes  fusillé  par  les  enragés 
qu'il  a  si  longtemps  conduits  à  l'assaut  de  tous  les  droits 
et  de  toutes  les  libertés  catholiques? 

En  attendant  voici  comment  l'C/mt;ers  apprécie  la»  séance 
historique  du  27  mai  : 

"  Comme  résultat  immédiat,  la  séance  d'hier  n'a  pas  été 
absolument  mauvaise.  On  pourrait  même  y  voir  du  bon. 
En  effet,  les  débats,  et  surtout  le  vote,  ont  prouvé  que 
cette  Chambre,  où  les  plus  ineptes  et  les  plus  grossiers 
ennemis  de  l'Eglise  sont  furieusement  applaudis,  ne  veut 
pas  rompre  avec  la  Papauté.  Elle  nie  ses  droits,  elle  l'in- 
sulte, mais  en  même  temps  elle  s'incline  en  fait  devant  ce 
pouvoir  qui  l'irrite  et  la  domine.  Ils  ont  été  427  contre  95 
pour  approuver  le  rappel  mal  défini  de  l'ambassadeur, 
mais  146  seulement  ont  voté  la  rupture.  Et  l'on  peut 
croire  que  beaucoup  de  ceujc-ci  n'ont  pas  pris  leur  vote  au 
sérieux.  Ils  ont  marché  parce  qu'ils  étaient  sûrs  de  ne  pas 
arriver. 

"  Au  total,  le  sens  du  vote  a  été  donné  par  M.  Rîbot. 
Le  mieux,  a-t-il  dit  en  substance,  eût  été  de  se  taire,  mais 
on  peut  approuver  le  rappel  de  l'ambassadeur  si  l'on  dé- 
clare que  ce  n'est  pas  du  tout  la  rupture  et  en  indiquant 
qu'on  ne  fera  rien  de  plus.  " 

Tel  est  sans  doute  le  désir  de  M.  Ribot.  Mais  si  le  Bloc 
tient  bon,  qui  peut  fixer  une  limite  aux  excès  où  il  est 
capable  de  conduire  la  pauvre  France  ? 


Des  élections  pour  le  renouvellement  partiel  de  la 
Chambre  des  députés  et  du  Sénat  ont  eu  lieu  le  29  mai  en 
Belgique.  Elles  ont  eu  pour  résultat  une  augmentation 
assez  notable  dans  le  nom^bre  des  représentants  libéraux, 
une  diminution   marquée  dans  le   nombre  des   représen- 
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tants  socialistes,  et  une  légère  décroissance  dans  le  chiffre 
de  la  représentation  catholique.  Le«  catholiques  conser- 
vent encore  ce  que  nous  appellerions  ici  une  good  icorking 
majority  dans  les  deux  chamibres.  Au  Sénat,  tout  compte 
fait  ils  'auront  douze  voix,  et  là  la  Chambre  vingt  voix  de 
majorité.  Auparavant  ils  en  avaient  respectivement 
seize  et  vingt-six. 

Il  y  a  maintenant  en  Belgique  trois  grands  partis.  Le 
parti  catholique,  le  parti  libéral  et  le  parti  socialiste.  Les 
■deux  derniers  forment  l'oppositicm,  mais  ils  ne  sont  pas 
toujours  d'accord  sur  toutes  les  questions.  Les  socialistes 
sont  plus  violents,  les  libéraux  plus  modérés;  le  lien  qui 
les  unit  c'est  leur  hostilité  commune  envers  le  gouverne- 
ment catholiques  installé  au  pouvoir  depuis  vingt  ans. 
Le  trait  saillant  des  dernières  élections,  c'est  que  les  libé- 
raux ont  gagné  beaucoup  de  terrain  au  détriment  de  leurs 
incommodes  alliés,  les  socialistes. 

Les  renseignements  suivants,  empruntés  à  une  lettre  de 
Belgique,  publiée  par  VUnivers,  contribueront  à  donner  à 
nos  lecteurs  une  idée  plus  nette  de  la  situation: 

"  Les  catholiques  ont  donc  perdu  au  Sénat  trois  sièges 
et  à  la  Chamibre  sept;  mais,  par  contre,  ils  en  ont  regagné 
quatre  à  la  Chambre,  ce  qui  y  réduit  la  perte  finale  à  trois 
sièges. 

"  A  première  vue,  cela  semble  être  un  échec,  et  les  libé- 
raux, les  seuls  qui  en  aient  profité,  n'ont  pas  manqué  d'en 
triompher  bruyamment.  Mais  il  est  à  remarquer  que  nous 
ne  pouvions  conserver  certains  sièges,  obtenus  précédem- 
ment soit  à  la  faveur  du  système  des  majorités  absolues, 
soit  par  l'attribution  d'excédents  minimes  ou  par  la  divi- 
sion de  nos  adversaires.  Ce  sont  ces  sièges-là  que  les  libé- 
raux ont  repris,  sauf  un,  qui  est  échu  aux  socialistes,  à 
Verviers,  et  un  autre  à  Hasselt,  perdu  grâce  à  des  circons- 
tances inattendues,  passagères  et  locales. 

"  Le  seul  vaincu  de  la  journée,  c'est  le  parti  socialiste. 
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qui  perd  sept  sièges,  sans  compensation,  sauf  à  Verviers; 
les  catholiqueis  en  emportent  quatre,  et  les  libéraux  trois. 

"  Leis  liibéraux  ont  un  bénéfice  net  de  neuf  vsièges,  con- 
quis dans  les  conditions  que  nous  venons  de  définir,  et  qui 
pourraient  bien  leur  écliapper  plus  tard. 

"  Le  recul  du  parti  socialiste  est  considérable,  non  seu- 
lement quant  au  nombre  de  leurs  isièges,  mais  encore 
quant  aux  suffrages  obtenus  dams  toute  l'étendue  du  pays. 

"  Ils  avaient,  avant  l'élection,  34  députés;  comme  les  li- 
béraux; ils  n'en  ont  plus  que  28;  et  les  libéraux  disposent 
aujourd'hui  de  43  mandats  au  lieu  de  34.  Les  catholiques 
en  ont  93,  et  les  démocrates  dissidents  2. 

"  Le  nombre  des  suffrages  socialistes,  qui  était  encore 
en  1902,  année  très  défavorable  au  parti  révolutionnaire, 
de  486,757,  descend  aujourd'hui  à  346,230;  tandis  que  les 
libéraux  remontent  de  488,061  à  669,788;  les  catholiques, 
eux,  montent  de  1,078,729  à  1,138,346. 

"  D'où  il  apparaît  clairement  que  les  catholiques  ont 
gagné  encore  depuis  deux  ans  59,617  suffrages  et  que  leur 
majorité  sur  les  suffrages  "anticléricaux"  est  aujour- 
d'hui de  114,425  voix,  au  lieu  de  102,911  en  1902.  ODonc  la 
perte  des  sièges,  dont  on  voudrait  exagérer  la  portée,  m'im- 
plique aucun  recul  dans  l'opinion.  Il  en  est  tout  autre- 
ment pour  les  socialistes;  et  cela  est  dû  en  premier  lieu 
au  fait  que,  pour  les  élections  sénatoriales,  ils  ont  reporté 
leurs  suffrages  sur  les  libéraux,  et  ensuite  à  la  campagne 
formidable  qui  a  été  menée  contre  eux  à  la  fois  par  les  ca- 
tholiques et  par  les  liibéraux.  " 

Ces  informations  et  ces  chiffres  sont  satisfaisants,  et 
nous  font  espérer  que  les  catholiques  belges  peuvent 
compter  encore  sur  un  long  terme  de  pouvoir. 

Verrons-nous  jamais  arriver  le  jour  où  nos  frères  de 
France  obtiendront  le  même  résultat? 
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*  *  * 


On  a  célébré  dernièrement  le  deuxième  centenaire  de  la 
mort  de  Bourdaloue.  Ce  grand  orateur  chrétien  décéda  à 
Paris,  le  13  mai  1704.  Les  journaux  d'alors  étaient  plus 
sobres  et  moins  emphatiques  que  ceux  d'aujourd'hui.  Sait- 
on  comment  la  Gazette  de  France  annonça  la  mort  de  ce 
grand  homme?  Voici  le  paragraphe  qui  y  était  consacré 
dans  le  numéro  du  17  mai  de  la  publication  périodique 
fondée  par  Théophraste  Renaudot: 

"  Le  P.  Louis  Bourdaloue,  jésuite,  prédicateur  ordinaire 
du  roi,  mourut  ici  à  la  maison  professe  des  Jésuites  le  13 
de  ce  mois,  âgé  de  soixante^ouze  ans,  après  avoir  prêché 
trente-cinq  ans  dans  Paris  et  à  la  cour,  avec  un  grand 
applaudissement.  " 

On  ne  prétendra  pas  que  cette  ^brève  notice  nécrologique 
péchait  par  excès  d'enflure  et  de  pompe. 

Il  ne  faudrait  pas  conclure  de  là  toutefois  que  la  cour 
et  la  ville  ne  comprirent  pas  l'immense  perte  que  venaient 
de  faire  la  chaire  chrétienne  et  la  société  française.  Le 
roi  manifesta  les  plus  vifs  regrets,  et  les  sommités  sociales 
de  l'époque  déplorèrent  la  disparition  du  saint  et  éloquent 
religieux. 

Après  deux  siècles,  il  est  encore  en  pleine  possession 
de  la  gloire  qu'il  avait  si  peu  recherchée  durant  sa  vie. 
L'autre  jour,  à  Paris,  une  conférence  de  M.  Brunetière 
réunissait  un  public  d'élite,  avide  d'entendre  l'illustre  cri- 
tique parler  du  grand  jésuite.  D'après  les  comptes  rendus 
des  journaux  parisiens,  l'attente  de  l'auditoire  n'a  pas  été 
trompée.  M.  Brunetière  a  considéré  en  Bourdaloue  l'ora- 
teur et  l'écrivain.  Il  a  rendu  hommage  à  sa  candeur  et  à 
sa  liberté  de  parole.  Rien,  d'après  lui,  ne  fait  plus  grand 
honneur  à  la  mentalité  du  XVIIe  siècle  que  la  soumission 
avec  laquelle  ce  dernier  accepta  les  censures  si  véhémentes- 
de  ses  travers  et  de  ses  vices  par  le  grand  orateur  chrétieQ.- 
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"  Bourdaloue  a  une  allure  plus  calme  que  Bossuet;  mais^ 
dit  M.  Brunetière,  du  haut  de  la  chaire^  chrétienne,  c'est 
Bourdaloue  qui  est  le  vrai  combatif.  " 

Dans  un  tel  sujet  traité  par  un  tel  conférencier,  on  de- 
vait s'attendre  à  voir  figurer  Bossuet.  M.  Brunetière  n'a 
pas  manqué  de  faire  des  rapprochements  entre  l'éloquence 
des  deux  maîtres  de  la  chaire.    Voici  sa  conclusion: 

"  Bourdaloue  est  un  grand  orateur;  mais  il  n'est  qu'un 
orateur.  Bossuet,  lui,  est  grand  orateur  et  poète,  poète 
lyrique  même  par  l'ampleur  de  ses  développements,  la 
splendeur  de  ses  images  et  la  fécondité  de  son  invention 
verbale  et  de  son  coloris.  Bossuet  dépasse  son  auditoire 
et  Bourdaloue  s'empare  du  sien.  " 

*  *  * 

A  Ottawa  la  session  fédérale  semble  entrée  dans  sa 
dernière  période.  Le  ministre  des  finances  a  prononcé  le 
6  juin  son  exposé  budgétaire.  Il  a  annoncé  que  pour  l'an- 
née fiscale  terminée  le  30  juin  1903.  le  revenu  du  Canada 
avait  été  de  |66,037,068,  et  la  dépense  imputable  au  revenu 
de  151,691,902.  Pour  l'année  courante  M.  Pielding  estime 
que  le  revenu,  au  30  juin,  sera  de  |71,000,000,  et  la  dépense 
imputable  au  fonds  consolidé  de  $54,500,000  contre  |11- 
500,  000  au  compte  du  capital,  soit  en  tout  une  déi>ense  de 
166.000,000. 

On  avait  hâte  de  voir  si  le  tarif  allait  être  remanié.  Les 
changements  sont  peu  considérables.  Le  principal  est  une 
élévation  des  droits  sur  les  lainages  à  30  pour  cent.  Une 
prime  sera  accordée  aux  producteurs  d'huile  de  charbon 
non  raffinée.  Le  ministre  des  finances  a  laissé  entendre 
qu'il  y  aurait  peut-être  une  enquête  sur  le  fonctionnement 
du  tarif  afin  de  constater  jusqu'à  quel  point  il  est  opportun 
de  le  remanier. 

Récemment  c'est  l'incident  Dundonald   qui   a   surtout 
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tenu  le  premier  plan  de  la  scène  parlementaire.  Lord 
Dundonald,  officier  britannique,  commandant  des  forces 
canadiennes,  a  critiqué  dans  un  discours  à  un  banquet 
militaire,  l'ingérence  politique  d'un  ministre  dans  les  af- 
faires de  la  milice.  Ce  discours  a  attiré  l'attention  du 
parlement  .  Un  débat  s'est  élevé  et  finalement  le  cabi- 
net a  démis  lord  Dundonald.  C^t  incident  a  vivement  ému 
l'opinion  ici  et  en  Angleterre. 

Il  n'est  pas  probable  que  la  session  se  termine  avant 
le  milieu  de  juillet. 


\£>Uo%Ma^  (2Aapaii>. 


Québec,  19  juin  1904. 
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La  Veuve  du  Martyr,  par  Cari  Becker. 
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VOYAGEURS  CANADIENS-FRANÇAIS  ET  MÉTIS 


xvos  -  xsvo 


ES  nations  comme  les  individus,  ont  reçu 
dans  le  plan  divin,  une  mission  spéciale 
qui  constitue  leur  raison  d'être  et  déter- 
mine la  voie  qu'elles  doivent  suivre  et  le 
milieu  dans  lequel  elles  doivent  exercer 
leur  action.  Leur  gloire  et  leur  bonheur 
dépendent  précisément  de  leur  fidélité  à 
remplir  la  tâche  qui  leur  est  confiée  et  de 
leur  correspondance  généreuse  à  l'appel 
qui  leur  est  fait. 

Elles  font  alors  harmonie  avec  le  con- 
cert admiraible  qui  règne  dans  toutes  les 
œuvres  sorties  des  mains  de  Dieu.  C'est  à  ce  point  de  vue 
supérieur,  qu'il  convient  de  considérer  les  Canadiens-Fran- 
çais, qui  furent  les  premiers  à  se  fixer  au  Nord-Ouest  et 
devinrent  les  souches  des  Métis.  lis  furept  les  instru- 
ments inconscients,  dont  se  servit  la  Providence,  pour  pré- 
parer les  voies  aux  Missionnaires  et  disposer  les  Abori- 
gènes à  recevoir  les  lumières  de  la  foi. 

Sortis  du  sein  de  nos  familles  les  plus  honorables  de  la 
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province  de  Québec,  ces  modestes  et  pauvres  voyageurs, 
la  plupart  à  la  solde  des  compagnies  de  traite  qui  se  dis- 
putaient les  pelleteries  de  ces  immenses  solitudes,  méri- 
tent toutes  nos  sympathies  et  notre  affectueuse  sollici- 
tude. Ces  oubliés  de  Thistoire  se  réclament  de  notre  sang 
et  l'effacement  actuel  de  leurs  descendants,  au  milieu  des 
tranisformatiou  sociales  qu'une  civilisation  plus  avancée 
a  produites,  ne  sauraient  nous  faire  oublier  les  services 
qu'ils  ont  rendus  à  la  cause  catholique  et  française  au 
Nord-Ouest. 

La  monographie  d'un  grand  nombre  de  ces  aventuriers, 
offrirait  un  intérêt  particulier  et  fournirait  souvent  le 
thème  d'un  drame  émouvant. 

Pour  un  esprit  inventif,  disposé  à  enchérir  sur  les  faits 
vécus,  il  y  aurait  là  toute  une  mine  à  exploiter,  pour  nos 
romanciers.  Il  se  présente  toutefois,  une  œuvre  plus  sé- 
rieuse à  accomplir,  en  restant  dans  le  domaine  des  réalités. 

Que  n'avons-nous  un  Tanguay  de  l'Ouest,  qui  referait  la 
chaîne  des  familles  Métisses,  jusqu'à  leur  berceau  dans  la 
province  de  Québec? 

Dans  la  plupart  des  cas,  on  trouverait  le  premier  an- 
neau, je  veux  dire,  le  sang  canadien-français,  sans  alliage, 
dans  la  i>ersonne  du  grand-père  ! 

Ce  n'est  que  par  exception  qu'il  faudrait  remonter  jus- 
qu'au bisaïeul,  pour  quelques  rares  familles.  Mgr  Taché 
qui  pouvait  se  vanter  d'avoir  connu  tous  les  enfants  de  nos 
prairies,  avait  toujours  espéré,  au  soir  de  sa  vie,  trouver 
quelques  loisirs  pour  rédiger  des  mémoires  sur  ce  petit 
peuple,  qui  lui  tenait  tant  au  cœur.  La  mort  l'a  enlevé, 
avant  qu'il  ait  pu  mettre  ce  projet  à  exécution,  emportant 
avec  lui  tous  ses  secrets. 

Il  restait  encore,  jusqu'en  1902,  un  homme  de  bien,  ins- 
truit et  très  renseigné  sur  ce  point,  qui  aurait  pu  entre- 
prendre ce  travail.  Je  veux  parler  de  l'excellent  M.  Roger 
Goulet,  arpenteur  de  Manitoba  et  ex-membre  du  Conseil 
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d'Assiniboïa.  J'avais  promis  d'être  sou  secrétaire.  Quel- 
ques mois  après,  il  s'éteignait  doucement,  regretté  de  tous 
ceux  qui  l'avaient  connu.  Il  est  probable  que  cette  perte 
est  irréparable.  Je  ne  connais  personne  assez  bien  outillé^ 
pour  pouvoir  se  reconnaître  dans  le  labyrinthe  des  mul- 
tiples alliances  de  ce  peuple,  et  mener  à  bonne  fln  un  tra- 
vail de  ce  genre. 

On  constate  qu'autrefois,  comme  les  familles  Métisses 
étaient  peu  nombreuses,  lorsqu'il  y  avait  plusieurs  filles 
dans  la  même  famille,  les  frères  du  nouveau  marié  fai- 
saient maison  nette.  Tant  qu'il  restait  des  soeurs  de  leur 
belle-sœur,  il  fallait  les  marier.  Aussi,  les  liens  qui  unis- 
sent les  familles  Métisses  sont-ils  multiples  et  se  croisent- 
ils  en  tous  sens.  Dans  l'impossibilité  où  nous  .sommes  de 
reconstituer  les  éléments  épars  de  cette  histoire,  nous  pou- 
vons, du  moins,  présenter  les  traits  saillants  des  premiers 
Canadiens-Français  au-  Nord-Ouest  et  donner  sommaire- 
ment une  vue  d'ensemble  de  ce  que  furent  leurs  descen- 
dants et  du  rôle  prépondérant  qu'ils  ont  joué  naguères. 
Nous  verrons  également,  qu'un  grand  nomibre  d'entr'eux 
sont  parvenus  à  des  postes  de  confiance  et  d'honneur.  Ces 
premiers  représentants  de  l'éléments  français  au  Nord- 
Ouest,  n'ont  pas  été  que  de  simples  hommes  de  peine  ou 
d'obscurs  canotiers,  comme  on  est  en  général  porté  à  le 
croire.  Il  importe  de  détruire  au  plus  tôt  cette  erreur  trop 
répandue.  A  vrai  dire,  on  est  surpris  au  contraire  de  cons- 
tater la  proportion  considérable  d'entr'eux,  qui  sans  autre 
protection  que  leur  propre  mérite,  devinrent  facteurs,  trai- 
teurs, chefs  de  postes,  etc. 

La  liste  que  je  donne  à  la  fin  de  ce  travail  confirme  ce 
que  j'avance  et  se  passe  de  commentaires. 
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Les  premières  unions  des  voyageurs  canadiens-fran- 
çais avec  les  femmes  du  pays,  ne  datent  que  de  Forganisa- 
tion  de  la  Cie  du  Nord-Ouest  (1784).  Avant  cette  époque, 
leis  traiteurs  ne  faisaient  que  passer  rapidement  à  travers 
les  prairies;  s'arrêtant  juste  à  temps  pour  amasser  les 
ballots  de  pelleteries  que  leur  apportaient  les  aborigènes. 
Les  quel([U('s  lares  hivernants  se  bâtaient,  au  petit  prin- 
tenij^s,  d'emporter  leurs  trésors  dans  l'Est  et  de  jouir,  au 
sein  de  l'opulence,  des  cruelles  privations  souffertes  pen- 
dant leur  absence.  Les  écrivains  qui  veulent  que  l'origine 
des  Métis  soit  contemporaine  de  la  découverte  du  pays, 
commettent  une  erreur  tellement  évidente,  qu'elle  n'offre 
le  champ  à  aucune  discussion  sérieuse.  Une  telle  asser- 
tion, ])in('iiient  spéculative,  ne  saurait  un  instant  tenir 
debout  devant  les  données  certaines  de  l'histoire. 

Les  compagnies  de  la  Baie  d'Hudson  et  du  Nord-Ouest, 
entrèrent  en  rivalité  en  1784  et  se  firent  une  guerre  à  mort 
jusqu'en  1821.  Leurs  employés  se  répandirent  sur  tous  les 
coins  de  l'Ouest,  volant  à  la  conquête  des  fourrures.  Nous 
ne  sommes  donc  pas  laissés  dans  l'oibscurité,  au  sujet  de 
l'origine  des  Métis.  Les  renseignements  abondent  et  tous 
les  témoignages  s'accordent  à  placer  à  la  fin  du  18e  siècle 
le  berceau  de  cette  nation.  Qu'avant  cette  époque,  des 
unions  fugitives  aient  pu  donner  naissance  à  quelques 
individus  de  sang  mêlé,  la  chose  est  bien  possible  et  même 
assez  i)i()bable.  Ces  faits  isolés  et  exceptionnels,  qui  ne 
constituent  que  des  quantités  négligeables,  n'ont  aucun 
point  de  soudure  avec  la  population  Métisse. 

La  sauvagerie  a  résorbé  ces  pauvres  êtres,  qui  ont  suivi 
leur  ]iiè]-('  sous  la  loge. 

Ou  a  i)i'étendu  que  des  voyagi^uis.  (']»i'is  ih-  la  vie  nomade 
et  facile  des  Aborigènes,  séduits  par  le  charme  poétique 
de  cette  existence  sans  contrainte,  sous  la  feuillée  des 
forêts  vici'ges  ou  sur  la  plage  de  nos  lacs  battue  ]»ni'  les 
flots  rêveurs,  ont  renoncé  pour  toujours  à  la  civilisation  et 
épousé  la  sauvagerie. 
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Cette  hypothèse,  sans  être  invraisemblable,  manque  de 
preuves,  comme  point  d'appui.  L'histoire  est  mortelle 
aux  rêves  de  l'imagination.  On  ne  retrouve,  dans  nos  ar- 
chives nationales,  aucune  indication  qui  autorise  semblable 
affirmation.  La  tradition  Indienne,  consultée  sur  ce  point, 
n'est  pas  de  nature  à  encourager  les  tenants  de  cette  opi- 
nion. On  a  cité  toutefois  une  exception,  qu'en  toute  jus- 
tice je  dois  consigner;  c'est  le  cas  de  Florimeau  (Fleuri- 
mont  suivant  certains  écrivains).  Les  renseignements  re- 
cueillis à  son  sujet  sont  si  vagues,  qu'on  ne  saurait,  avec 
aucun  degré  de  certitude,  fixer  la  date  de  sa  naissance. 

Tout  ce  que  nous  savons,  c'est  qu'en  1800,  il  était  déjà 
âgé  et  résidait  au  lac  du  Diable,  où  il  était  considéré 
comme  un  des  chefs  les  plus  distingués  de  la  nation 
Siousse.  Son  père  était  Français  et  sa  mère  Siousse.  Il 
se  rendit  avec  son  père  à  Montréal,  à  l'âjge  de  12  ans,  dans 
le  'but  de  s'instruire.  Il  avait  à  peine  appris  h  lire  et  écrire 
qu'il  retourna  au  Dakota,  pour  ne  plus  le  quitter.  "  Je  ne 
puis  vivre  loin  de  mes  prairies  "  disait-il  à  ceux  qui  vou- 
laient le  retenir  à  Montréal,  pour  y  poursuivre  ses  études. 
Le  père  de  Florimeau,  ou  peut-être  mieux  Fleurimont,  ac- 
compagnait-il La  Perrière  ou  Linctot  ou  encore  Le  Gar- 
deur  de  St-Pierre,  au  fort  de  Beauharnois  de  1727  à  1737? 
La  chose  est  bien  possible.  Mais  dans  tous  les  cas,  ce  n'est 
qu'une  hypothèse. 

La  présence  de  chevelure  blonde  et  d'yeux  bleus  dans 
certains  camps  sauvages,  remarquée  au  commencement  du 
19e  siècle,  a  été  considérée  par  quelques  écrivains,  comme 
un  phénomène  troublant  et  qui  évoquait  l'idée  d'union 
avec  des  blancs,  à  une  époque  fort  éloignée.  Pas  n'était 
besoin,  ce  nous  semble,  de  remonter  bien  haut,  pour  re- 
trouver la  source  empoisonnée. 

S'il  faut  parler  clairement,  j'ajouterai  que  je  ne  puis 
comprendre  cette  persistance  à  vouloir  accrocher  au  ré- 
gime de  la  France,  semblables  misères  et  en  faire  peser  la 
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responsabilité  sur  la  galanterie  française,  pour  me  ser- 
vir d'un  euphémisme.  Je  suis  bien  prêt  à  rendre  hommage 
à  l'honorabilité  de  caractère  des  autres  races,  et  à  les  en- 
tourer de  mon  respect.  D'un  autre  côté,  j'ai  bien  le  droit 
de  réclamer  les  mêmes  droits  pour  la  mienne.  Les  explo- 
rateurs français  étaient  des  hommes  d'honneur,  qui 
étaient  accompagnés  de  saints  missionnaires.  Une  sévère 
discipline  enpêchait  la  licence  des  mœurs  et  interdisait  la 
vente  des  liqueurs  enivrantes. 

D'ailleurs,  les  employés  étaient  toujours  en  mouvement 
et  voyageaient  en  bandes  nombreuses,  au  milieu  de  tribus 
qu'ils  ne  connaissaient  que  de  la  veille. 

Il  en  fut  bien  autrement  avec  les  traiteurs,  qui  visitèrent 
le  pays  après  la  cession.  Ils  firent  souvent  la  traite  sur 
des  barils  de  rhum  et  on  sait  à  quelles  orgies  peut  se  livrer 
le  sang  sauvage,  fouetté  par  le  feu  alcoolique.  Ces  quel- 
ques renseignements  suffisent  pour  réfuter  la  calomnie, 
qu'on  se  plaît  trop  souvent  à  répéter  à  notre  endroit. 
Cuique  Simm. 


La  domination  française  au  Nord-Ouest,  commenc»» 
avec  M.  de  Noyon,  qui  vers  1688,  se  rendit  jusqu'à  la  rivière 
La  Pluie.  On  arrive  ensuite  à  La  Vérendrye  dont  les  ex- 
plorations couvrent  une  période  qui  s'étend  de  1731  à  1750. 
Messieurs  de  Noyelles,  LeGardeur  de  'Saint-'Pierre  et  St- 
Luc  de  la  Corne  lui  succédèrent  et  en  1755  les  Français 
abandonnèrent  l'Ouest. 

Le  régime  français  s'arrête  à  cette  date.  Les  sauvages 
toutefois  n'oublièrent  pas  complètements  les  enseigne- 
ments qu'ils  avaient  reçus  des  PP.  Coquart  et  La  Morinie, 
qui  les  visitèrent  en  1743-1  et  1750-1751.  C'est  ainsi  que 
D.  W.  Harmon  dans  son  journal  publié  en  1820  (pp.  53-139) 
rapporte  qu'en  1800,  il  rencontra  sur  la  rivière  Souris  et 
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au  fort  Dauphin,  des  sauvages  qui  récitaient  encore  -en 
français  des  prières  qu'ils  prétendaient  avoir  apprises  de 
ces  Missionnaires.  Carver  rapporte  également  avoir  cons- 
taté la  même  chose  sur  la  rivière  Souris, 

Pendant  15  ans,  l'Ouest  cessa  d'être  visité  par  les  blancs 
et  les  sauvages  reprirent  le  chemin  de  la  baie  d'Hudson 
pour  y  porter  leurs  fourrures. 

Thomas  Curry  fut  le  premier  à  pénétrer  de  nouveau 
dans  cette  contrée.  En  1770,  il  se  rendit  au  fort  Bourbon. 
Il  trouva  les  loges  des  sauvages  chargées  de  pelleteries, 
qu'ils  négligeaient  à  cause  de  la  longue  distance  à  parcou- 
rir, pour  les  transporter  au  fort  York.  Curry  n'eut,  pour 
ainsi  dire,  qu'à  se  présenter  pour  charger  ses  canots.  Il 
se  hâta  de  retourner  à  Montréal  avec  cette  riche  moisson. 
Ses  profits  furent  tels,  que  ce  seul  voyage  lui  permit  de  se 
retirer  d'affaires. 

L'année  suivante  (1771)  James  Finlay  poussa  jusqu'au 
fort  La  Corne,  à  quelques  milles  à  l'est  de  la  fourche  de  la 
Saskatchewan. 

En  1772,  Joseph  Frobisher  atteignit  la  rivière  Churchill 
et  attendit  à  l'embouchure  de  la  rivière  Pélican,  sur  une 
poiute  de  terre  en  forme  de  coude,  à  la  rencontre  de  ces 
deux  rivières,  la  flottille  des  canots  sauvages  qui  appor- 
taient à  la  baie  d'Hudson  les  précieuses  fourrures  des 
grands  lacs  du  Nord.  Les  sauvages  furent  très  étonnés 
de  rencontrer  un  traiteur  sur  leur  chemin. 

A  cette  époque,  le  voyage  de  la  rivière  McKenzie  au  fort 
Churchill    durait  sept  mois. 

Enchantés  de  pouvoir  vendre  leurs  fourrures,  sans  avoir 
à  parcourir  encore  des  centaines  de  milles,  pour  se  rendre 
jusqu'à  la  baie,  ils  les  livrèrent  toutes  à  Frobisher,  qui  du 
coup,  fit  une  fortune.  Ne  pouvant  transporter  les  produits 
de  sa  traite,  avec  les  canots  qu'il  avait  à  sa  disposition,  il 
fut  obligé  de  construire  un  petit  poste,  pour  les  mettre  à 
l'abri,  jusqu'au  printemps  suivant.     Ce  poste  fut  connu 
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depuis  sous  le  nom  de  "  Fort  la  Traite  "  en  souvenir  de 
cet  événement.  Thomas  Frobisher,  frère  du  précédent, 
visita  Panée  suivante  (1773)  le  fort  La  Traite  et  fonda  un 
poste  nouveau  à  l'Ile-à-la-Crosse.  La  Cie  de  la  Baie  d'Hud- 
son  voyant  que  les  Frobisher  lui  coupaient  les  vivres  et  in- 
terceptaient les  fourrures,  se  décida  à  pénétrer  dans  l'in- 
térieur. Samuel  Hearne,  un  de  ses  officiers,  vint  fonder  le 
fort  Cumberland  en  1774. 

En  1775  les  deux  Frobisher,  J.-Bte  Cadotte,  Alex.  Henry 
et  Peter  Pond  formèrent  une  société  pour  exploiter  les 
fourrures  de  l'Ouest.  Cinq  ans  après,  la  plupart  des  trai- 
teurs hivernaient  sur  la  rivière  Saskatchewan,  près  de  la 
Montagne  de  l'Aigle.  Ils  eurent  le  malheur  de  donner  de 
la  boisson  aux  sauvages  et  naturellement  de  graves  dé- 
sordres en  furent  la  conséquence.  La  mort  accidentelle 
d'un  chef  fit  éclater  le  mécontentement  qui  existait  contre 
les  blancs.  Il  paraîtrait  que  l'un  de  ces  traiteurs,  ]X)ur 
se  débarrasser  des  importunités  de  ce  chef,  lui  donna  une 
dose  de  laudanum  un  peu  forte.  Le  chef  mourut.  Les  sau- 
vages jurèrent  de  le  venger  dans  le  sang  de  tous  ces  nou- 
veaux venus. 

Ile  assommèrent  quelques  traiteurs,  pendant  que  les 
autres  cherchaient  leur  salut  dans  la  fuite.  Les  sauvages 
levèrent  partout  la  hache  de  guerre  et  résolurent  de  fer- 
mer l'Ouest,  lorsqu'en  1781  la  petite  vérole  vint  les  déci- 
mer, emportant  des  tribus  entières.  Les  rivalités  entre 
les  traiteurs  avaient  été  la  cause  de  la  révolte  des  sau- 
vages. Assagis  par  l'expérience,  les  traiteurs  résolurent 
de  s'entendre  et  de  fonder  une  association  assez  puis- 
sante pour  tenir  tête  à  la  Cie  de  la  Baie  d'Hudson,  qui 
allait  maintenant  se  mettre  sérieusement  de  la  partie. 
Ce  fut  l'origine  de  la  Cie  du  Nord-Ouest.  Jusqu'alors  les 
trappeurs  n'avaient  fait  que  passer  dans  le  pays.  Tout  au 
plus,  avaient-ils  hiverné  quelquefois» sur  quelques  coin« 
isolés  du  pays. 
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De  ce  jour,  une  ère  nouvelle  allait  s'ouvrir.  Cette  Cie  al- 
lait construire  dans  tout  le  pays  des  comptoirs  desservis 
par  des  officiers  résidant  en  permanence  et  se  prêtant  mu- 
tuellement secours.  Toute  une  armée  de  canotiers,  d'in- 
terprètes, de  trappeurs,  de  coureurs  des  prairies  et  des 
bois,  en  quête  de  fourrures,  devenait  nécessaire  pour  acti-' 
ver  la  traite  et  transporter  à  travers  la  chaîne  de  nos 
grands  lacs,  jusqu'à  Montréal,  les  soyeux  trésors  de 
l'Ouest. 

La  Cie  du  Nord-Ouest,  qui  avait  ses  quartiers  généraux 
à  Montréal,  reconnaissant  le  courage  de  bonne  trempe  et 
la  force  d'endurance  des  Canadiens-Français,  s'efforça  de 
recruter  ses  employés  parmi  eux  et  ouvrit  des  bureaux  à 
cet  effet. 


Il  n'est  pas  probable  qu'aucun  de  ces  pauvres  jeunes 
gens  que  les  commis  de  la  Cie  racolèrent  par  des  offres 
alléchantes,  n'avait  l'intention  de  quitter  pour  toujours 
la  province  de  Québec. 

C'était  un  simple  voyage  de  trois  ans  qu'ils  entrepre- 
naient, pour  revenir  ensuite  au  foyer  natal.  Un  grand 
nombre  pourtant  ne  devaient  jamais  quitter  l'Ouest.  Ils 
devinrent  les  souches  des  familles  Métisses  que  nous 
comptons  au  Manitoba  et  au  Nord-Ouest. 

Si  on  se  demande  quels  furent  les  motifs  qui  entraî- 
nèrent la  plupart  de  ces  jeunes  Canadiens  vers  l'Ouest  et 
à  quel  entraînement  étrange  ils  obéissaient,  en  désertant 
les  bords  enchanteurs  du  St-Laurent,  pour  s'enfoncer  dans 
le  sein  de  la  sauvagerie,  au  milieu  de  déserts  si  éloignés 
du  clocher  natal,  nous  dirons  tout  d'abord,  que  la  réponse 
à  cette  question  échappe  à  une  analyse  rigoureuse  et  offre 
un  champ  bien  vaste  à  embrasser.  Il  suffira  de  synthétiser 
les  raisons  déterminantes,  dans  la  généralité  des  cas,  pour 
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obtenir  au  moins  une  idée  d'ensemble.  Quelques-uns  es- 
péraient économiser  leur  salaire,  tout  en  voyant  bien  du 
pays  et  pouvoir  se  préparer  ainsi  un  établissement  conve- 
nable dans  la  province  de  Québec.  La  majorité  de  ces 
voyageurs,  se  trouvait  dans  cette  catégorie,  à  leur  départ 
de  Lachine.  Il  convient  d'ajouter  de  suite  que  le  goût  des 
voyages  à  long  cours,  dans  ces  contrées  lointaines  et  in- 
connues, offrait  une  amorce  alléchante  à  la  jeunesse,  éprise 
de  nouveauté  et  de  choses  peu  banales.  Cette  soif  instinc- 
tive des  aventures,  séduisait  les  jeunes  gens  impatients 
de  suivre  les  sentiers  battus.  L'Ouest  leur  offrait  donc  un 
charme  séducteur.  Plus  d'un  jeune  fils  de  cultivateur  de 
nos  paisibles  paroisses,  pour  se  rehausser  dans  l'estime 
public  et  se  faire  une  petite  épopée  à  son  profit,  dana  la- 
quelle il  jouerait  le  rôle  de  héros  principal,  signa  le  con- 
trat d'engagement  pour  trois  ans,  avec  les  bourgeois  de  la 
Cie.  Escomptant  d'avance  les  joies  du  retour,  il  se  gau- 
dissait  à  la  pensée  de  l'émoi  qu'il  causerait,  alors  qu'il 
émerveillerait  tous  les  gens  de  sa  paroisse,  par  le  récit 
des  choses  extraordinaires  qu'il  avait  vues  dans  les  pays 
d'en  haut.  Au  coin  du  feu,  dans  les  soirées  intimes,  il  se 
voyait  choyé,  acclamé,  admiré  et  devenu  tout  un  person- 
nage planant  au-dessus  de  ses  rivaux. 

A  beau  mentir  qui  vient  de  loin,  dit  le  proverbe,  et  ma 
foi!  il  se  promettait  peut-être,  sinon  de  donner  tout  à  fait 
raison  au  proverbe,  au  moins  de  dramatiser  les  événe- 
ments plus  ou  moins  extraordinaires  auxquels  il  pourrait 
être  mêlé.  Histoire  de  donner  du  piquant  au  récit  et  d'at- 
tirer les  regards  langoureux  des  fillettes   sur  le  narrateur. 

Sous  ce  chef,  avec  quelques  variantes,  nous  pouvons 
grouper  une  grosse  partie  du  bataillon  des  voyageurs 
de  l'Ouest.  L'homme  est  toujours  le  même,  sous  tous  les 
climats.  La  vanité,  née  au  sein  de  l'Eden,  est  devenue  par 
la  loi  de  l'atavisme,  l'apanage  de  toute  l'humanité.  On  la 
retrouve  sous  l'épiderme  de  tous  les  fils  d'Adam.    En  cou- 
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sultant  la  liste  des  voyageurs,  on  remarque  que  souvent 
plusieurs  membres  de  la  même  famille  partaient  ensemble 
pour  l'Ouest.  L'exemple  était  contagieux.  Un  Canadien- 
Français  s'engageait  à  Sorel  ou  Berthier;  son  frère  qui  se 
trouvait  à  Trols-Rivières  ou  Lachine,  en  apprenant  cette 
nouvelle,  se  décidait  à  en  faire  autant.  Le  plus  souvent, 
l'un  d'eux  disait:  "  Si  tu  t'engages,  je  te  suis  ".  Ces  frères 
ou  cousins  étaient  envoyés  au  même  poste  d'ordinaire 
pour  commencer,  mais  ils  ne  tardaient  guères  ensuite  h 
être  séparés,  quelquefois  pour  ne  plus  jamais  se  revoir. 
Si,  maintenant,  nous  voulons  pénétrer  plus  avant  et 
scruter  les  autres  motifs  additionnels  qui  ont  déterminé 
ces  départs,  on  se  perd  dans  une  foule  de  prétextes,  qui 
varient  presqu'avec  chaque  cas.  Citons-en  quelques-uns, 
pour  démontrer  une  fois  de  plus,  combien  un  rien  du  tout 
a  été  souvent  l'occasion  de  conséquences  peu  en  rapport 
avec  la  cause.  L'un  de  ces  jeunes  gens,  qui  a  fait  souche 
à  Manitoba,  se  décida  à  partir  pour  la  Rivière-Rouge,  par- 
ce que  son  père  refusa  de  lui  acheter  une  selle  pour  un 
cheval  de  course.  Un  autre,  tout  confus  d'avoir  vu  sa 
dulcinée  lui  préférer  un  rival,  incapable  de  supporter  la 
confusion  dont  il  se  croyait  couvert  au  su  et  vue  de  toute 
la  paroisse,  prit  sur-le-champ  la  résolution  de  s'éloigner 
du  théâtre  de  sa  défaite,  espérant  que  par  son  absence, 
il  pourrait  faire  naître  des  sentiments  d'affection  que  sa 
présence  avait  été  impuissante  à  gagner.  Un  autre  encore 
eut  le  malheur  un  jour  de  se  saturer  trop  abondamment 
du  jus  de  la  treille.  Il  avait  le  vin  querelleur  et  fit  toute 
une  scène,  un  beau  dimanche,  après  vêpres,  au  grand  scan- 
dale des  paisibles  citoyens  de  son  village.  Le  lendemain, 
lorsque  ses  intimes  lui  eurent  appris  ses  désordres  regret- 
tables de  la  veille,  il  devint  songeur.  Il  se  crut  déshonoré. 
Un  mois  après,  il  prenait  l'aviron  pour  le  lac  Athabasca. 
Arrêtons-nous  ici,  car  tous  ces  incidents  si  variés,  qui  ont 
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pesé  plus  tard  si  lourdement  sur  la  vie  de  ces  voyageurs^ 
nous  entraîneraient  trop  loin. 


Les  paroisses  d'où  sont  partis  le  plus  grand  nombre 
des  ancêtres  des  familles  Métisses,  sont:  Sorel,  Bertliier, 
Trois-Rivières,  Maskinongé,  Rivière-du-Loup  en  haut,  Ya- 
machiche,  l'Assomption,  St-Sulpice,  Yamaska,  Lachenaie, 
Lachine  et  Montréal. 

Le  district  de  Québec  a  fourni  relativement  peu  de  voya- 
geurs à  la  Rivière-Rouge. 

Avant  de  partir,  ils  signaient  un  engagement,  par  de- 
vant Notaire,  en  bonne  et  due  forme,  par  lequel  ils  promet- 
taient de  quitter  Montréal,  dans  un  canot  de  la  Cie,  pour 
aller  hiverner  dans  le  pays  des  sauvages  pendant  trois 
ans,  d'ai(?er  à  porter  les  canots  à  trois  dans  les  terres  et  d'obéir 
aux  ordres  de  leurs  bourgeois.  En  retour  la  Cie  s'enga- 
geait de  leur  donner  ù  leur  départ,  deux  couvertes  de  laine, 
deux  chemises  de  coton,  une  brasse  de  drap,  un  mouchoir 
de  soie  et  un  autre  de  coton,  trois  carottes  de  tabac,  un 
grand  et  un  petit  couteau,  une  paire  de  souliers  de  bœuf 
et  un  collier.  Ce  dernier  article  avec  lequel  il  devait,  hélas! 
trop  souvent  faire  connaissance  durant  les  portages,  l'aver- 
tissait assez,  que  ce  n'était  pas  tout  à  fait  un  voyage  de 
plaisir    qu'il  allait  entreprendre. 

A  vrai  dire,  le  collier  a  quelque  chose  d'avilissant,  qui 
évoque  trop  vivement  la  pensée  de  la  bête  de  somme  et 
blesse  la  dignité  humaine. 

Quant  au  salaire,  il  était  exigible,  un  mois  après  leur 
retour  à  Montréal  et  variait  suivant  l'habileté  et  les  apti- 
tudes d'un  chacun.  Les  canotiers  du  milieu  ne  recevaient 
ordinairement  que  |200;  ceux  qui  se  trouvaient  à  la  proue 
ou  au  gouvernail  avaient  de  |250  à  |300.    Le  salaire  des 
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interprètes,  s'élevait  à  |500  ou  |600.  D'autres  fois,  on  se 
contentait  de  spécifier  que  les  employés  recevraient  le  prix 
du  poste. 

Presque  tous  les  interprètes  étaient  Oanadiens-Fran- 
çais.  Nos  compatriotes  parvenaient  plus  facilement  que 
les  Anglais,  à  comprendre  et  parler  les  langues  sauvages. 
C'était  un  fait  reconnu  dans  le  Nord-Ouest.  Après  l'union 
des  deux  compagnies,  les  salaires  furent  réduits  de  moitié. 

Dans  quelques  contrats  d'engagement,  on  trouve  des 
choses  fort  curieuses.  Pour  n'en  citer  qu'une,  la  Cie  s'obli- 
geait envers  Joseph  Laneville,  de  St-François,  de  lui  don- 
ner à  tous  les  ans,  un  chien  pour  aller  en  deroine  et  un  côté 
de  bœuf,  pour  se  faire  des  souliers.  Aller  en  deroine  signifie, 
aller  recueillir  les  fourrures  sur  le  terrain  de  chasse  des 
sauvages. 

La  Cie  de  la  Baie  d'Hudson  exigeait  de  ses  employés 
de  contribuer  un  pour  cent  sur  leurs  gages,  pour  le  fonds 
des  voyageurs.  Cette  contribution  servait  à  créer  une 
pension  pour  les  vieux  eumployés  qui  prenaient  leur  re- 
traite. Les  canots  de  la  Cie  du  Nord-Ouest  étaient  montés 
en  général  par  cinq  hommes  et  portaient  300  livres.  Us 
tiraient  dix-huit  pouces  d'eau  et  faisaient  six  milles  à 
l'heure.  Quand  le  vent  était  favorable,  ils  parcouraient 
jusqu'à  8  à  10  milles  à  l'heure. 

Les  voyageurs  partaient  de  Lachine  pour  les  pays  d'en 
haut  et  atteignaient  le  Rivière-Rouge  après  7  à  8  semaines 
de  YOjsige.  Ceux  qui  se  rendaient  au  lac  Athaibasca  pre- 
naient d'ordinaire  52  jours  pour  faire  le  trajet  entre  ce 
dernier  endroit  et  le  lac  La  Pluie.  Les  compagnies  de 
traite  distribuaient  leurs  serviteurs  dans  les  divers  postes, 
échelonnés  depuis  le  lac  Supérieur  jusqu'aux  côtes  du 
Pacifique.  Toute  cette  immense  région  était  divisée  en 
districts,  ayant  un  bourgeois  pour  chef  et  une  brigade 
composée  de  8  à  12  bateaux  portant  chacun  8  hommes. 
Le  transport  des  marchandises  de  Montréal  ou  d'Angle- 
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terre,  ainsi  que  des  fourrures  données  en  échange,  se  fai- 
sait par  eau. 

Les  serviteurs  des  compagnies  de  traite  étaient  tenus 
constamment  en  haleine,  en  quête  du  pelu.  Tant  que  la 
navigation  était  possible,  ils  couraient  de  grève  en  grève, 
approvisionnant  les  postes  d'effets  et  de  pemmican,  recueil- 
lant en  retour  les  produits  de  la  traite,  et  distribuant  le 
courrier  d'été. 

Le  courrier  d'hiver,  quittait  les  postes  du  Nord  les  plus 
éloignés  au  mois  de  novemibre  et  arrivait  au  Saut-Ste- 
Marie  au  mois  de  mars  suivant.  L'hiver,  ils  se  rendaient 
en  traîne  à  chiens,  aux  endroits  de  chasse  où  se  trouvaient 
les  camps  sauvages  et  traitaient  là  sur  le  territoire  de 
chasse.  C'eci  eut  lieu  surtout  pendant  le  temps  des  riva- 
lités entre  les  deux  compagnies.  Après  leur  union,  on  se 
contenta  d'attendre  les  sauvages  aux  postes.  Cette  lutte, 
qui  dura  de  1784  à  1821,  donna  lieu  à  des  désordres  fort 
regrettables.  Dans  certains  districts  ce  fut  une  véritable 
orgie,  dans  laquelle  les  passions  de  toutes  sortes  eurent 
libre  cours.  Les  li aines  les  plus  féroces  fomentées  et  at- 
tisées à  dessein,  par  quelques-uns  des  chefs  engendrèrent 
des  actes  de  violence  qui  firent  répandre  le  sang.  Les 
serviteurs  de  chaque  compagnie  se  croyaient  tenus  en  hon- 
neur de  soutenir  les  réclamations  de  leurs  bourgeois  res- 
pectifs et  d'épouser  leurs  querelles.  Au  moindre  prétexte, 
celui  qui  avait  le  poing  ferme  et  des  muscles  vigoureux, 
s'efforçait  de  se  distinguer  par  quelque  prouesse,  afin  de 
devenir  l'Hercule  fêté  par  tous  les  siens.  Les  abus  de 
tous  genres  s'introduisirent  à  un  tel  point,  qu'au  fort  Che- 
pewean  par  exemple,  pour  ne  citer  qu'un  cas,  il  était  d'ha- 
bitude de  donner  à  tout  sauvage  qui  se  présentait  au  fort 
avec  des  fourrures,  un  dram  de  r'hum  et  un  morceau  de 
tabac.  C'était  l'introduction  obligatoire.  Or,  il  faut  bien 
remarquer  que  le  fort  Chepewean  était  le  plus  considé- 
ra;ble  du  département  du  Nord, 

On  comprend  que  l'exemple  parti  de  si  haut,  se  répandait 
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rapidement  dans  les  autres  postes.  Les  sauvages  enivrés 
se  battaient  souvent  avec  la  rage  de  bêtes  fauves;  parfois 
ils  se  tuaient  entr'eux,  quand  ils  n'assommaient  pas  éga- 
lement les  blancs. 

Malgré  ce  milieu  démoralisant,  les  Canadiens-Français 
n'abandonnaient  pas  leurs  pratiques  religieuses  et  soupi- 
raient après  la  présence  de  prêtres,  pour  obtenir  les  con- 
solations spirituelles  dont  ils  avaient  tant  besoin.  La  Cie 
du  Nord-Ouest,  pour  répondre  à  leur  désir,  demanda  en 
1814,  quatre  missionnaires  pour  l'Ouest.  Ces  pauvres  en- 
fants de  la  province  de  Québec  durent  toutefois  attendre, 
jusqu'à  l'arrivée  de  Migr  Provencher  et  de  M.  Dumoulin  en 
1818,  avant  de  voir  leurs  vœux  exaucés. 

Un  certain  nombre  de  ces  voyageurs  mouriirent  de  mi- 
sère ou  de  faim  ou  tombèrent  sous  les  coups  perfides  des 
sauvages.  D'autres  disparurent,  ensevelis  sous  les  vagues 
écumantes  de  quelque  rapide,  perdus  au  milieu  des  plages 
du  Nord. 

On  retrouve  encore  çà  et  là,  sur  les  rives  de  ces  contrées 
inhospitalières,  quelques  croix  ou  morceaux  de  pierre,  qui 
indiquent  l'endroit  où  reposent  les  restes  oubliés  d'un  fils 
du  Saint-Laurent.  Probablement,  jamais  un  parent  ou  un 
ami  ne  viendra  déposer  sur  leur  dernière  demeure,  une 
larme,  un  souvenir  ou  une  prière.  Ceux  qui  ne  furent  pas 
violemment  emportés  par  quelque  catastrophe,  expirèrent 
en  général  sans  avoir  une  main  amie  pour  fermer  leurs 
3^eux.  Sans  doute,  par  la  pensée,  ils  se  reportaient  à  leur 
dernier  moment,  au  lieu  béni  de  leur  enfance  à  l'omibre  du 
foyer  paternel  où  les  attendaient  peut-être  encore,  un  père 
courbé  sous  le  poids  des  ans,  ou  une  mère  éplorée  qui  à 
tous  les  soirs  demandaient  à  Dieu,  dans  leur  prière,  la 
consolation  de  revoir  leur  cher  absent,  avant  de  mourir. 


Août.  — 1904. 
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On  me  demandera  peut-être  pourquoi  ces  jeunes  gens, 
après  l'expiration  du  terme  de  leur  engagement,  ne  repre- 
naient pas  la  route  de  la  province  de  Québec.  La  réponse 
que  je  vais  donner  ne  saurait  convenir  à  tous  les  cas,  mais 
elle  s'applique  au  plus  grand  nomibre.  Ces  jeunes  gens 
imprévoyants  et  parfois  prodigues,  s'endettaient  facile- 
ment à  la  Cie  qui  leur  faisait  des  avances,  s'en  rapportant 
à  leur  parfaite  probité.  A  l'expiration  des  trois  ans,  plu- 
sieurs se  trouvaient  à  peu  près  sans  le  sou,  quand  ils 
n'étaient  pas  endettés.  Ils  se  décidaient  alors  à  renouveler 
le  premier  engagement,  afin  de  solder  leur  dette  et  amasser 
un  petit  capital,  avant  leur  retour  au  Canada. 

Par  un  sentiment  de  vanité  facile  à  comprendre,  ils  ne 
pouvaient  se  résigner  à  reparaître  dans  leur  village  natal, 
«ans  pouvoir  payer  un  peu  de  mine,  au  moins  pour  sauver 
les  apparences.    On  devine  le  reste. 

Au  bout  de  six  ans,  ils  n'étaient  pas  plus  riches  qu'à 
leur  arrivée.  A  vrai  dire,  ils  ne  recevaient  pas  un  salaire 
qui  leur  permettait  de  devenir  millionnaires.  Alors,  l'idée 
du  retour  commençait  à  s'effacer  et  à  s'entourer  des 
nuages  de  l'indécision.  On  remettait  à  plus  tard,  sans 
trop  savoir  quand.  Pendant  ce  temps-là,  le  goût  des 
voyages  et  des  courses  continuelles  prenait  un  tel  empire 
sur  eux,  qu'il  devenait  un  véritable  besoin.  Formés  à  ces 
habitudes  nomades,  il  leur  semblait  que  les  travaux  pai- 
sibles des  champs  seraient  désormais  pour  eux  un  fardeau 
impossible  à  supporter.  Ils  finissaient  par  épouser  une 
femme  du  pays  et  par  se  fixer  par  là  même  jDour  toujours 
dans  le  Nord-Ouest. 

Telle  n'est  pas  toutefois,  l'histoire  de  la  majorité  de  ces 
voyageurs.  Ce  ne  fut  que  le  petit  nombre  qui  prit  racine 
dans  cette  nouvelle  patrie;  les  autres  tôt  ou  tard,  las  de 
cette  dure  existence,  furent  bien  aises  de  rentrer  au  foyer 
natal.  Quelques-uns,  mais  ils  ne  constituent  que  de  rares 
exceptions,  après  s'être  unis  à  des  sauvagesses,  et  amassé 
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quelques  biens,  allèrent  terminer  leur  existence  dans  la 
province  de  Québec. 

Ces  retours,  au  soir  de  la  vie,  n'étaient  pas  sans  être 
accompagnés  de  tristesse  et  de  regrets. 

On  ne  transplante  pas  une  plante,  après  bien  des  an- 
nées de  croissance,  sur  une  terre  nouvelle,  sans  souffrance 
et  dépérissement.  Ces  gens-là  avaient  pris  des  habitudes 
profondes  au  Nord-Ouest,  qui  devenaient  incompatibles 
avec  le^milieu  où  ils  venaient  s'échouer.  Ils  se  sentaient 
gênés  dans  leurs  mouvements,  au  sein  de  cette  civilisation 
où  tout  est  coordonné  avec  ordre,  et  prévu  par  un  article 
du  code. 

Dans  les  prairies  vierges  de  l'Ouest,  ils  avaient  coutume 
de  chasser  et  pêcher  où  et  quand  bon  il  leur  semblait,  à 
dresser  leur  tente  et  allumer  le  feu  du  soir  sur  le  premier 
rivage  ou  coin  de  terre  venu.  Les  choses  ne  se  faisaient 
pas  aussi  lestement  que  cela  au  Canada. 

On  rapporte,  à  ce  sujet,  qu'une  pauvre  sauvagesse,  qui 
avait  épousé  un  Canadien-Français,  suivit  son  mari  dans 
la  province  de  Québec.  Ce  dernier  avait  hérité  tout  à  coup 
d'une  fortune  considérable.  Cette  joyeuse  nouvelle  était 
venue  ratteindre  au  lac  Athabaska.  Il  s'était  hâté  aussitôt 
de  prendre  les  canots,  pour  revenir  au  foyer,  amenant  avec 
lui  toute  sa  famille.  Ils  vitraient  dans  une  résidence  pres- 
que priucière,  entourés  de  tout  le  confort  de  la  vie.  Cepen- 
dant, à  tous  les  printemps,  lorsque  la  sève  commence  à 
monter  dans  les  plantes  et  que  la  nature  se  réveille  de  son 
long  sommeil  d'hiver,  cette  femme  demandait  à  son  mari, 
comme  une  faveur  spéciale,  la  permission  de  passer  quel- 
ques jours  en  loge,  sur  la  lisière  d'un  bois  voisin,  afin  de 
jouir  dans  ce  doux  repos,  du  spectacle  de  la  nature  à  ses 
premiers  efforis  du  printemps,  et  faire  revivre  jusqu'à 
un  certain  point,  les  souvenirs  de  son  enfance. 

Ce  fut  en  1799  et  1804  qu'un  plus  grand  nombre  de  ces 
jeunes  gens  gagnèrent  l'Ouest.    La  raison  de  cette  recru- 
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descence  provient  «ans  doute  du  fait  que  les  agentiS  de  la 
Cie  du  Nord-Ouest  mirent  plus  de  zèle  pour  augmenter  leur 
personnel.  Toutefois,  quant  à  l'année  1804,  une  autre  expli- 
cation se  présente.  Cette  année-là,  la  Cie  X.  Y.,  qui  faisait 
une  lutte  très  violente  à  la  Cie  du  Nord-Ouest,  s'unit  à  cette 
dernière  et  ses  employés  allèrent  grossir  le  chiffre  de  ceux 
de  sa  nouvelle  alliée.  La  Cie  X.  Y.  avait  été  fondée  en  1801 
par  Sir  Alexander  McKeuzie  et  quelques  autres  membres 
de  la  Cie  du  Nord-Ouest  qui  étaient  mécontents  de  la  ma- 
nière dont  les  traitait  Simon  McTavish. 


Les  premières  unions  des  Canadiens-Français  avec  les 
femmes  du  pays,  datent  de  1785.  Elles  sont  rares  celles 
qui  remontent  à  si  loin.  Elles  augmentent  ensuite  d'année 
en  année.  Toutefois  jusqu'à  l'arrivée  de  Mgr  Provenclier, 
le  chiffre  de  ces  unions  était  peu  considérable.  Oes  braves 
gens  craignaient  d'être  obligés  d'élever  leurs  enfants  sans 
le  secours  du  prêtre.  Ils  se  Imitèrent,  aussitôt  après  la  ve- 
nue des  Missionnaires,  de  faire  bénir  leur  mariage  et  bap- 
tiser leurs  enfants.  Les  Canadiens-Français,  en  épousant 
des  femmes  indigènes,  ne  faisaient  en  cela  que  suivre 
l'exemple  des  officiers  des  deux  compagnies  de  traite. 
D'ailleurs,  ils  n'avaient  pas  le  choix;  il  n'y  avait  pas  de 
femmes  blanches  dans  le  pays. 

Comme  les  décrets  du  Concile  de  Trente  ne  furent  jamais 
promulgués  au  Nord-Ouest,  ces  mariages  étaient  valides, 
avec  toutefois  cette  restriction  bien  importante,  que  les 
mariages  avec  les  païens  ne  sont  pas  reconnus  par  l'Eglise. 
Lorsque  ^Igr  Provencher  arriva  dans  le  N.-O.  il  paraîtrait 
qu'on  ne  comptait  pas  plus  que  (30  Métis  ayant  plus  de  21 
ans,  à  la  Kivière-Kouge.  L'union  des  deux  compagnies 
en  1821,  favorisa  beaucoup  l'accroissement  de  la  popula- 
tion Métisse.    La  Cie  de  la  Baie  d'Hudson,  demeurée  seule 
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maîtresse  désormais  sans  conteste  du  pays,  n'eut  plus  be- 
soin d'envoyer  ses  serviteurs  courir  les  bois,  pour  disputer 
les  fourrures  aux  sauvages.  Elle  renvoya  près  de  la  moitié 
de  ses  employés.  Ils  vinrent  se  fixer  sur  des  terres,  il  Ht- 
Boniface  et  à  St-François-Xavier.  Ils  augmentèrent  ra- 
pidement en  nombre  et  ne  tardèrent  pas  à  jouer  un  rôle 
prépondérant  dans  l'Ouest.  La  Cie  de  la  Baie  d'Hudson 
et  les  tribus  sauvages  recherchèrent  leur  alliance  et  on 
peut  dire  que  jusqu'en  1870,  ils  étaient  les  maîtres  du  pays. 

Au  physique,  les  Métis  sont  en  général,  grands,  élancés, 
et  bien  proportionnés.  Ils  ont  l'œil  observateur  et  la  figure 
un  peu  basanée;  ils  portent  une  chevelure  abondante,  mais 
par  contre,  ils  ont  d'ordinaire  une  barbe  maigre  et  peu 
fournie.  D'un  abord  facile  et  enjoué,  ils  possèdent  un  fonds 
de  gaieté  gauloise,  dont  ils  ont  hérité  de  leurs  pères. 

Les  Métis  possèdent  aussi  de  grandes  qualités  morales; 
qui  les  font  estimer  de  ceux  qui  les  connaissent  intime- 
ment, encore  plus  que  leurs  qualités  physiques. 

Le  vol  était  inconnu  autrefois  dans  la  colonie.  Un  Métis 
partait  avec  toute  sa  famille  pour  aller  chasser  dans  la 
prairie,  laissant  sa  maison  ouverte  à  tout  venant.  A  son 
retour,  après  plusieurs  mois  d'absence,  il  était  assuré  de 
tout  retrouver  chez  lui    dans  le  même  état. 

Toutes  les  transactions  se  faisaient  de  bouche,  le  plus 
souvent  sans  témoin,  et  cependant  les  procès  étaient  très 
rares.  Ils  étaient  fiers  de  leur  parole  et  se  faisaient  un 
point  d'honneur  de  la  tenir  une  fois  donnée,  au  prix  de 
n'importe  quels  sacrifices. 

Un  jour,  l'un  d'eux,pour  une  affaire  de  peu  d'importance,' 
entreprit  un  voyage  de  plusieurs  jours,  pour  aller  deman- 
der à  l'un  de  ses  amis  de  lui  remettre  sa  parole. 

Les  Métis  sont  fort  attachés  à  leur  foi  et  malgré  les 
épreuves  qui  sont  venues  fondre  sur  ce  petit  peuple,  leur 
fidélité,  sous  ce  rapport,  est  demeurée  vraiment  touchante. 
De  fait,  ils  ont  été  des  auxiliaires  précieux  aux  Mission- 
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naires,  <ni  leur  servant  de  jiuides  et  d'interprètes  et  eu 
prêfliant  par  leur  exemple  aux  tribus  sauvagee  au  milieu 
des(|uell('s  ils  A'ivaient. 

Leurs  pères  avaient  commencé  à  préparer  l'esprit  des 
aborigènes  à  recevoir  les  lumières  de  rEvaugile,  en  leur 
•enseignant  les  ])rincii)ales  véritéis   de  la   religion. 

Malgré  Tabsencc  (h  >  Missionnaires,  ils  n'avaient  jamais 
abaiidomié  leurs  pratiques  religieuses.  Après  avoir  manié 
tout  le  jour  l'aviron,  ils  ne  manquaient  pas  de  réciter, 
avant  de  se  couclier  sur  la  grève,  quelques  prières  apprises 
sur  les  genoux  de  leur  mère. 

Aussi,  quand  les  prêtres  arrivèrent  à  la  Kivière-Iîouge, 
ces  vo3^ageurs  et  leurs  descendants  les  accueillirent  avec 
des  transports  de  joie  et  d'attendrissement.  Ils  vinrent 
d<'s  fonds  (le  l'Ouest,  trouver  l'iiomme  de  la  prière  et  quel- 
ques-uns d'entr'eux  montraient  avec  émotion,  le,  chapelet 
qu'ils  avaient  re^-u,  au  jour  de  leur  première  communion 
et  qui  les  avait  suivis  jusque  dans  les  régions  glaciales  de 
la  rivière  McKenzie. 

Les  Métis  étaient  un  trait  d'union  entre  les  blancs  et 
les  sauvages  et  par  leur  ascendant  sur  ces  derniers,  ils 
favorisèrent  les  progrès  de  la  civilisation. 

En  plus  d'une  occasion,  ils  réussirent  à  contenir  les 
haines  des  sauvages  allumées  par  l'imprudence  des  trap- 
peurs. De  fait,  plus  d'un  blanc  ne  dut  son  salut  qu'à  leur 
I>rotection.  Les  sauvages,  jaloux  de  leur  liberté  et  défiants 
envers  les  blancs,  voyaient  avec  peine,  ces  nouveaux  venus 
envahir  leur  territoire  de  chasse.  Ils  considéraient  les 
Métis  comme  leurs  frères  par  le  sang  et  leur  accordaient 
volontiers   leur  confiance. 

Les  ^létis,  qui  com])renaient  les  susceptibilités  de  leur 
caractère,  x)arvenaient  à  les  calmer  et  à  leur  faire  enterrer 
la  hache  de  guerre.  Dans  les  traités,  ils  devenaient  indis- 
pensables. Les  diverses  nations  qui  peuplaient  autrefois 
le  Nord-Ouest,  les  considéraient  comme  leurs  supérieurs. 
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Les  sauvages  avaient  eu  occasion  d'ailleurs,  en  plusieurs 
circonstances,  d'apprécier  leur  valeur.  Ils  savaient  qu'il 
ne  faisait  pas  bon  de  les  attaquer.  Témoin,  le  célèbre 
combat  devenu  légendaire,  de  61  Métis  contre  2000  Sioux, 
en  1851,  sur  les  buttes  du  grand  coteau  du  Missouri. 

Voyageurs  infatigables,  s'orientant  au  milieu  des  prai- 
ries, sans  autre  boussole  qu'une  devination  instinctive  de 
la  direction  à  suivre  et  une  finesse  d'observation  étonnante, 
ils  erraient  dans  ces  vastes  déserts  en  toute  sécurité. 
Comme  guides,  ils  n'ont  jamais  eu  d'égaux.  Aussi,  fai- 
saient-ils partie  de  toutes  les  grands  expéditions.  On  les 
trouve  comme  compagnons  de  sir  George  Back,  Richard- 
son  et  Rae,  dans  leurs  vo^-ages  au  Pôle  Nord,  pour  décou- 
vrir l'infortuné  Franklin.  Leurs  pères  avaient  suivi  sir 
Alexander  McKenzie  en  1789,  lors  de  la  découverte  du 
fleuve  qui  depuis  porte  son  nom,  et  en  1793  dans  son 
voyage  à  travers  les  Montagnes  Rocheuses,  jusqu'au  rivage 
de  l'océan  Pacifique. 

Patients  dans  les  épreuves,  possédant  une  grande  force 
d'endurance  au  milieu  des  mille  incidents  pénibles  ou  im- 
prévus de  leurs  lointains  voyages,  supportant  avec  une  ré- 
signation et  une  magnanimité  admiraibles,  le  chaud  et  le 
froid,  les  tempêtes,  la  maladie  et  la  faim,  habiles  à  prépa- 
rer le  campement  et  le  pot-au-feu,  et  ingénieux  à  se  tirer 
d'embarras  en  toute  eirconstance,  ils  étaient  les  employés 
les  plus  intelligents  et  les  plus  précieux  des  compagnies 
de  traite  et  les  mieux  adaptés  au  besoin  du  pays. 

Doux  et  pacifiques,  ils  ne  manquaient  pas  de  ténacité 
dans  leurs  projets.  Lorsqu'une  fois  une  idée  leur  était 
entrée  dans  la  tête,  il  n'était  pas  facile  de  l'y  déloger. 
Chez  les  races  primitives,  on  trouve  la  volonté  plus  fixe  et 
plus  tenace.  Quand  une  pensée  s'accroche  en  elles,  elle 
y  perd  naissance  par  une  croissance  obscure  et  profonde, 
sur  laquelle  la  parole  et  le  raisonnement  ont  peu  de  prise. 
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Une  fois  implantée,  elle  végète  à  sa  guiise,  et  nul  régime 
ou  texte  législatif  ne  peut  modifier  Tespèce  de  fruit  qu'elle 
produit.  Ce  fruit,  élaboré  pendant  des  années,  est  souvent 
le  sentiment  de  quelque  grave  injustice,  dont  ces  peuples 
ont  longtemps  souffert  en  silence.  Cette  idée  vainement 
comprimée,  se  redresse  toujours  à  la  façon  d'un  instinct. 
Chez  la  plupart  des  hommes,  entre  la  détermination  et 
l'action,  la  distance  est  grande.  Au  moment  de  marcher, 
on  est  pris  d'inquiétude,  on  hésite,  on  s'attarde  et  l'on 
craint  de  s'engager  trop  fort  ou  trop  loin.  Il  n'en  était 
pas  ainsi  des  Métis.  Lents  et  hésitants  à  se  prononcer, 
ils  étaient  prompts  et  persistants  dans  l'action.  Pour 
eux,  pas  de  mouvement  de  recul.  Une  fois  lancés  de 
l'avant,  ils  allaient  jusqu'au  bout,  prêts  à  assumer  toutes 
les  conséquences  de  leur  conduite. 

C'est  ainsi  qu'ils  arrachèrent  par  leur  attitude  éner- 
gique et  menaçante,  la  liberté  de  la  traite,  des  mains  de  la 
Cie  de  la  Baie  d'Hudson  en  1849,  et  qu'ils  obtinrent  égale- 
ment la  liberté  de  porter  des  fourrures,  deux  choses  jus- 
qu'alors  prohibées. 

Ils  firent  taire  le  juge  sur  le  banc  et  proclamèrent  aux 
portes  du  palais  de  justice,  que  le  monopole  que  la  Cie 
jusqu'alors  s'était  arrogé,  prenait  fin  de  ce  jour. 

Cet  arrêt,  bon  gré,  mal  gré,  devint  dès  ce  moment  la  loi 
du  pays.  On  sait  également  qu'en  1870,  ils  surent  faire 
respecter  leurs  droits  et  menèrent  la  chose  haut  la  main. 
Cette  poignée  d'hommes  mit  tout  le  Canada  en  ébullition 
et  elle  ne  consentit  à  déposer  les  armes  que  lorsque  ses 
légitimes  réclamations  eurent  reçu  la  sanction  royale. 
Ceux  qui  les  méprisent  aujourd'hui,  sont  peut-être  ceux 
là  mêmes  qui  les  redoutaient  davantage  dans  ces  jours 
trop  tôt  oubliés.  Les  autres  nationalités  qui  sont  venues 
depuis  jouir  du  fruit  de  leurs  efforts,  devraient  se  rap- 
peler avec  gratitude,  qu'ils  sont  redevables   de  nos  insti- 
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tutions  politiques  et  des  garanties  de  l'acte  de  Manitoba 
au  mâle  courage  des  Métis  français. 


Dans  le  commerce  intime  des  relations  sociales,  les  Mé- 
tis sont  polis,  hospitaliers  et  charitalbles.  Ils  partagent 
volontiers  et  comme  la  chose  la  plus  ordinaire  du  monde, 
le  dernier  morceau  de  pain  qu'ils  possèdent,  avec  le  pre- 
mier venu  qui  leur  tend  la  main.  Dans  la  conversation, 
ils  écoutent  tout  ce  qu'on  leur  dit,  avec  une  attention  sou- 
tenue. Si  longue  que  soit  la  harangue  de  leur  interlocu- 
teur, ils  l'entendront  jusqu'au  bout.  Rarement  ils  songe- 
ront à  l'interrompre.  Ils  se  contenteront,  si  son  discours 
menace  de  s'éterniser,  de  l'étouffer  isous  un  nuage  de  f um^e 
où  l'odeur  prononcée  du  kinikinic  ne  manque  jamais  de 
saisir  à  la  gorge. 

D'ordinaire,  ils  ne  livrent  pas  le  fond  de  leur  pensée  k 
un  étranger  qui  perd  son  temps  parfois  à  les  encenser 
de  complinients,  pour  capter  leur  confiance. 

Ils  ne  tardent  pas  à  démêler  ce  qu'il  y  a  d'excessif  ou 
d'intéressé  dans  ces  éloges  de  circonstance.  Us  se  réser- 
vent et  se  montrent  d'un  laconisme  de  Spartiate  dans  leur 
réponse  en  général  peu  compromettante.  Lorsque  les  visi- 
teurs de  ce  genre  ont  quitté  leur  foyer,  dans  l'intimité  de 
la  famille,  ils  les  habillent  à  leur  façon  et  le  plus  souvent 
avec  une  justesse  d'appréciation  qui  fait  honneur  à  leur 
jugement.  Ce  n'est  pas  à  eux  qu'on  reprochera  des  excès 
de  langage.  On  dirait  que  le  superlatif  n'existe  pas  pour 
eux. 

Quiconque  n'est  pas  habitué  à  leur  manière  de  dire, 
peut  tomber,  pour  ce  fait,  dans  de  graves  erreurs. 

Que  de  méprises  et  de  sérieuses  agitations  auraient  pu 
être  évitées,  si  on  eût  su  mieux  les  comprendre  ! 

Demandez  à  un  Métis,  si  telle  compensation,  que  vous 
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lui  offrez,  pour  certains  réclamations  qu'il  présente,  lui 
paraît  satisfaisante.  S'il  tous  répond:  "Je  ne  sais  pas; 
il  me  semble  que  ce  n'est  pas  assez  ",  le  bon  français 
de  ces  paroles-là  pourrait  se  traduire  comme  suit:  "Je 
refuse  absolument.  Vouss  voulez  malhonnêtement  me 
frauder  de  la  balance,  à  laquelle  j'ai  un  droit  indéniable.  " 
Voilà  la  pensée  intime  de  cet  homme,  qu'il  voile  sous  des 
déminutifs. 

On  dirait  qu'il  cherche  à  dessein,  à  atténuer  ses  expres- 
sions, par  une  crainte  exagérée  de  dépasser  le  but  ou  de 
grossir  la  vérité,  comme  un  musicien  qui  ne  toucherait 
qu'aux  notes  basses  de  son  instrument,  pour  éviter  de  don- 
ner accidentellement  une  note  trop  forte  dans  la  haute. 
Demandez-lui  la  distance  à  un  endrodt  quelconque,  sur 
une  route  qu'il  a  parcourue  depuis  son  enfance.  S'il  vous 
dit  7  à  8  milles,  ajoutez-en  2  à  3,  sans  crainte  de  vous 
tromper  et  vous  arriverez  juste.  Tous  les  anciens  du  pays 
savent  par  expérience,  à  quoi  s'en  tenir  sur  ce  point. 

Dans  les  familles  Métisses,  le  chef  est  entouré  d'un  pro- 
fond respect  et  s(  n  autorité,  qu'il  ne  fait  sentir  le  plus 
souvent  qu'en  exprimant  un  désir,  en  termes  sobres,  est  in- 
discutable et  fait  loi. 

Dans  nos  maisons  d'éducation,  les  jeunes  Métis  brillent 
facilement  dans  les  classes  de  littérature  et  dans  les  ma- 
tières qui  demandent  surtout  de  l'imagination  ou  de  la 
mémoire. 

Les  Métis,  comme  les  Canadiens-Français,  sont  d'hu- 
meur gaie  et  aiment  à  s'amuser.  Ils  tomibent  facilement 
dans  l'excès  sous  ce  rapport  et  ont  les  défauts  de  leurs 
bonnes  qualités,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi. 

Des  défauts,  qui  n'en  a  pas?  C'est  le  cortège  inséparable 
■de  notre  pauvre  humanité  déchue.  Les  Métis  en  ont  donc 
comme  les  autres.  Ils  paraissent  peut-être  davantage 
chez  eux,  parce  qu'ils  se  mettent  moins  en  peine  de  les 
cacher  et  que  leur  extrême  franchise  leur  fait  négliger  les 
ruses  de  la  dissimulation. 
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On  leur  reproche  d'être  défiants,  ombrageux  et  trop  sus- 
ceptibles. Ces  reproches,  à  vrai  dire,  ne  manquent  pas  de 
quelque  fondement,  mais  il  convient  également  d'ajouter, 
qu'on  a  si  souvent  abusé  de  leur  bonne  foi,  qu'il  n'est  pas 
étonnant  qu'ils  aient  fini  par  verser  dans  le  défaut  con- 
traire. On  a  prêté  aux  Métis  des  sentiments  de  basse 
jalousie  pour  les  succès  remportés  par  les  autres  nationa- 
lités.    Entendons-nous  bien  sur  ce  sujet. 

Si  l'on  veut  dire  qu'ils  se  voient  avec  tristesse  débordés 
de  tous  côtés  et  supplantés  par  les  nouveaux  colons,  il  n'y 
a  aucun  doute  qu'on  reste  dans  le  vrai  et  qui  oserait  les 
en  blâmer?  Ils  regrettent  les  jours  d'abondance  d'autre- 
fois, où  ils  erraient  sans  contrainte  dans  les  ■  prairies 
vierges  et  giboyeuses,  coulant  une  heureuse  et  paisible 
existence.  Qu'ils  éprouvent  un  serrement  de  cœur,  en  pen- 
sant que  ce  qui  faisait  jadis  le  charme  de  leur  vie,  s'est 
évanoui  pour  toujours,  comme  un  rêve,  y  a-t-il  rien  de  sur- 
prenant en  cela  ? 

Mais  il  y  a  loin  de  ce  sentiment  si  légitime,  à  celui  du 
regret  de  voir  d'autres  heureux  et  prospères.  L'un  n'im- 
plique pas  l'autre. 

L'abus  des  liqueurs  a  été  pour  les  Métis,  une  grosse 
pierre  d'achoppement.  Cette  passion  a  fait  des  ravages 
bien  tristes  chez  eux  surtout  parmi  ceux  qui  habitent  le 
voisinage  des  villes. 

C'est  leur  péché  capital  et  celui  qui  a  fait  plus  de  ruines 
parmi  eux. 

On  leur  reproche  également,  leur  peu  d'attachement 
aux  travaux  de  la  ferme,  en  termes  bien  amers.  On  ne 
tient  pas  assez  compte,  dans  le  jugement  qu'on  porte  sur 
ce  point,  du  fait  que  ce  n'est  pas  en  un  jour  qu'on  trans- 
forme le  caractère  et  les  mœurs  d'un  peuple.  Surpris  par 
la  civilisation,  ils  se  sont  trouvés  tout  à  coup  enserrés 
sur  leurs  terres  et  obligés  d'abandonner  leur  ancien  mode 
de  vie.    Tout  régime  est  un  milieu  qui  opère  sur  les  plantes 
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humaines,  pour  en  développer  quelques  espèces  et  en  étio- 
ler d'autres.  Il  est  bien  rare  qu'un  chasseur  se  résigne 
Tolontiers  à  renoncer  aux  émouvants  plaisirs  de  la  chasse, 
pour  déchirer  péniblement  le  sein  de  la  terre  et  lui  deman- 
der sa  nourriture. 

Le  fusil  et  la  charrue  font  d'ordinaire  mauvais  ménage. 
Sans  être  refractaires  au  nouvel  ordre  de  choses,  qui  sur- 
gissent autour  d'eux,  les  Métis  sentent  en  eux,  la  survi- 
vance des  entraînements  que  donnent  des  habitudes  soli- 
dement acquises  par  les  années.  Les  institutions  qui 
s'implantent  dans  leur  voisinage,  ont  été  produites  par  des 
hommes  d'une  autre  mentalité  qu'eux  et  possédant  des 
aspirations  qu'ils  ignorent. 

Il  faut  une  génération  d'apprentissage  avant  que  le  no- 
made s'attache  au  sol. 

C'est  donc  à  fort  qu'on  s'étonne  de  ce  que  cette  popula- 
tion s'est  attardée  à  embrasser  avec  attachement  la  cul- 
ture des  champs.  Avant  le  construction  d'une  ligne  de 
chemin  de  fer  à  Manitoba,  qui  songeait  sérieusement  à  se 
livrer  à  l'agriculture  ? 

Sans  doute,  quelques  colons  récoltaient  des  grains  çà  et 
là,  sur  les  bords  de  la  rivière  Kouge,  mais  le  grand  nombre 
ne  recevait  aucun  encouragement  de  ce  côté-là. 

Qu'auraient-ils  fait  de  leurs  blés,  s'ils  eussent  semé  de 
grandes  étendues  de  terre?  La  Cie  de  la  Baie  d'Hudson 
n'achetait  que  quelques  minots  de  blé  de  chaque  colon, 
pour  le  besoin  de  ses  forts. 

Il  n'y  avait  aucun  moyen  d'exporter  les  produits  de  la 
colonie.  Je  connais  un  Métis  qui  conservait  dans  ses  gre- 
niers des  centaines  de  minots  de  blé,  avant  la  construction 
du  chemin  de  fer  et  dont  il  ne  savait  que  faire.  Il  finit  par 
les  vendre  comme  grains  de  semence.  Les  Métis  se  li- 
vraient à  l'élevage  et  cultivaient  pour  leurs  besoins.  Il  n'y 
avait  pas  autre  chose  à  faire. 

D'ailleurs  pour  bien  les  juger,  il  faut  se  reporter  à  la 
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condition  du  pays,'  tel  qu'il  était  autrefois  et  bien  se  rendre 
compte  du  milieu  dans  lequel  ils  vivaient.  A  quoi  bon  se 
donner  tant  de  peines,  quand  le  gibier  abondait  à  leur 
porte  et  que  lacs  et  rivières  étaient  remplis  de  poissons 
à  rompre  la  seine. 

Chacun  prend  son  bonheur  où  il  le  trouve. 

Ces  braves  gens,  peu  en  peine  du  lendemain,  vivaient 
dans  l'abondance  et  la  paix. 


fA  suivre) 


La  PRESSE  FRANÇAISE  DES  ETATS-UNIS 


A  presse  française  des  Etats-Unis  (^), 
malgré  les  nombreux  obstacles 
qu'elle  a  chi  vaincre,  est  bien  vi- 
vante, se  porte  comme  un  charme 
et  donne  à  sa  grande  sœur  du  Ca- 
nada une  fraternelle  et  solide  poi- 
gnée de  main.  Elle  a  accueilli  avec  une  joie  sans 
restriction  l'idée  d'un  congrès  des  journalistes 
franco-américains.  Elle  est  heureuse  de  venir 
au  foyer  des  ancêtres  rendre  compte  d'elle-même 
et  prouver  aux  membres  de  la  grande  famille 
qu'elle  n'a  pas  dérogé,  mais  a  su  conserver,  sur  le  sol  libre 
de  la  grande  république  américaine,  les  idées,  les  qualités 
et  les  traits  distinctifs  nationaux.  Son  existence  a  été 
celle  de  nos  groupes  franco-américains;  elle  a  lutté  avec 
eux  et  pour  eux;  elle  a  aussi  vaincu  avec  eux.  Elle  a  chan- 
té leurs  victoires  et  pleuré  leurs  défaites  tout  en  les  encou- 
rageant à  continuer  la  lutte.  Notre  presse,  prise  dans  son 
ensemble,  est  comme  notre  peuple;  elle  ne  se  décourage 
jamais.  Cette  irréductible  vitalité  française  qui  a  sauvé 
du  naufrage  les  abandonnés  de  1763  a  aussi  été  le  salut  des 
fils  du  Canada  qui  sont  allés  planter  leurs  tentes  à  l'ombre 
du  drapeau  étoile. 


(1)  M.  C  V..  Boivin  a  bien  voulu  reconstituer  pour  les  lecteurs  de  la  Revue  le 
beau  discours  improvisé  par  lui  au  banquet  des  journalistes,  le  25  juin  dernier.  Il  y 
définit  si  bien  la  situation  de  nos  frères  des  Etats-Unis,  que  c'est  un  document  pré- 
cieux. Nos  meilleurs  remerciements  à  ce  vaillant  continuateur  de  IVï-uvre  du  regretté 
Ferdinand  (iagnon.  Kous  sommes  heureux  d'offrir  en  même  temps  un  bon  portraits 
et  la  signature  autographe  de  l'orateur. 
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de  Fall  River,  Mass. 
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Nous  avons  reconstitué  chez  nous  la  famille,  la  paroisse, 
l'école  et  aussi  la  presse  française.  Notre  presse  est  encore 
relativement  jeune.  Il  n'y  a  pas  20  ans  que  son  vénéré 
fondateur,  Ferdinand  Gagnon,  enlevé  trop  tôt  à  l'œuvre 
qu'il  chérissait,  dort  de  l'éternel  sommeil.  Nous  avons  ré- 
cemment évoqué  sa  grande  ombre  aux  lieux  mêmes  qui 
furent  témoins  de  sa  vie  de  sacrifices  et  de  dévouement  à 
la  cause  nationale. 

Notre  presse  a  eu  des  commencements  difficiles.  Tout 
était  à  refaire.  Nos  groupes  franco-américains,  formés 
de  familles  et  d'individus  venus  des  quatre  coins  du  Ca- 
nada, n'avaient  pas  cette  cohésion,  cette  communauté 
d'dées  et  d'aspirations,  cette  solidarité  des  groupes  com- 
posés d'éléments  qui  vivent  ensemble  depuis  des  géné- 
ratios. 

Un  très  grand  nombre  étaient  des  oiseaux  de  passage, 
venus  pour  gagner  de  l'argent  afin  de  dégrever  la  ferme  pa- 
ternelle. Mais  des  milliers  sont  restés  et  nous  sommes 
aujourd'hui  presque  aussi  nombreux  que  vous.  Si  un  re- 
censement scrupuleux  de  notre  force  était  fait  on  verrait 
que  nous  comptons  pour  environ  2,000,000,  comprenant  les 
imigTés,  les  fils  d'imigrés,  et  les  descendants  de  milliers  de 
familles  qui,  comme  celles  du  nord  du  Maine  et  de  plusieurs 
centres  de  l'Ouest,  furent  les  défricheurs  du  sol. 

Il  a  fallu,  pour  créer  cette  cohésion,  cette  solidarité  né- 
cessaires au  succès  de  nos  efforts,  un  travail  incessant, 
opiniâtre.  Notre  presse,  en  servant  de  médium  entre  les 
divers  centres  et  les  membres  d'une  même  colonie,  en  les 
faisant  se  connaître  plus  intimement  et,  par  conséquent, 
se  mieux  apprécier,  a  fait  un  bien  énorme.  Elle  a  conser- 
vé dans  nos  familles,  aux  foyers  franco-américains,  l'amour 
et  la  connaissance  de  notre  langue  et  de  notre  littérature. 
Elle  a  été  l'un  des  plus  solides  remparts  de  notre  race 
contre  le  pan-saxouisme  à  outrance  qui  a  désagrégé  tant 
d'autres  éléments,  notamment  les  Irlandais,  venus  pour 
jouir  de  la  liberté  et  de  la  prospérité  américaines. 
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Les  propriétaires  de  nos  premiers  [journaux  étaient,  en 
même  temps,  rédacteurs,  typographes,  pressiers,  agents 
d'annonces  et  de  publicité.  Mais  le  travail  constant  et  in- 
telligent vient  à  bout  de  tout.  Celui  des  pionniers  de  notre 
journalisme  a  aussi  vaincu.  Après  25  ou  30  ans  d'efforts, 
nous  avons,  dans  la  Nouvelle-Angleterre  seulement,  cinq 
journaux  français  quotidiens  et  un  grand  nombre  d'heb- 
domadaires et  bi-hebdomadaires  qui,  s'ils  ne  peuvent  souf- 
frir la  comparaison  avec  les  grands  organes  français  du 
Canada,  font,  cependant,  excellente  figure.  Leur  listes 
d'abonnés  augmentent  chaque  jour  et  ils  sont  appelés  à 
faire  un  bien  immense  à  la  cause  française.  Ils  repré- 
sentent ce  que  nous  avons  de  plus  cher  dans  notre  passé 
et  nos  plus  brillantes  aspirations  pour  l'avenir.  Ils  conti- 
nueront, soyez-en  sûrs,  a  marcher  de  l'avant.  L'esprit  qui 
anime  nos  journalistes  est  celui  qui  gagne  les  grandes 
causes. 

La  istupide  et  avilissante  partisanerie  politique  qui, 
au  Canada,  a  tué  dans  l'œuf  même,  de  si  beaux  talents, 
de  si  nobles  anubitions,  ne  nous  a  pas  atteints  de  son  dard 
empoissonné.  Nous  ne  professons  pas  tous  les  mêmes  opi- 
nions politiques,  loin  de  là,  mais  nous  tenons  à  honneur 
de  ne  faire  de  la  politique  qu'en  politique  et  non  d'en 
mettre  à  toutes  les  sauces.  Nous  nous  appliquons  à  l'éli- 
miner lorsqu'il  s'agit  de  questions  où  elle  n'a  rien  à  faire 
mais  dont  dépendent  le  bien  de  notre  patrie  et  celui  de 
notre   élément. 

Je  dis  "  notre  patrie  "  comme,  tout  à  l'heure,  j'ai  dit 
"  chez  nous  ",  intentionnellement.  Oui,  la  république  amé- 
ricaine est  bien  notre  patrie  et  nous  y  sommes  chez  nous 
tout  autant  que  vous  l'êtes  dans  la  province  de  Québec. 
Veuillez  être  assez  bons  de  vous  rappeler  ces  paroles  et 
vous  cesserez  de  nous  appeler  des  exilés,  vo'us  vous  placerez 
pour  nous  juger  à  un  point  de  vue  plus  logique  et  vous  por- 
terez sur  nous  des  jugements  plus  justes. 

Août.  — 1904.  10 
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Une  large  proportion  des  Franco-Américains  sont  nés 
aux  Etats-Unis  ou  y  sont  venus  jeunes,  très  jeunes.  Leur 
véritable  patrie  est  là  et  ne  peut  être  logiquement  ailleurs. 
Un  très  grand  nombre  de  ceux  qui  ont  immigré  à  un  âge 
plus  avancé  sont  devenus  citoyens  américains  par  la  na- 
turalisation —  et  les  enfants  mineurs  à  la  date  du  change- 
ment d'allégeance  de  leur  père  sont  devenus  citoyens  eux- 
mêmes  par  la  naturalisation  de  ce  dernier.  Le  courant 
d'immigration  du  Canada  a  presque  complètement  cessé, 
et  le  nombre  de  nos  gens  qui  sont  encore  "  Canadiens  " 
dans  le  sens  politique  du  mot,  diminue  chaque  jour. 

Nous  sommes  donc  des  Américains,  mais  des  Américains 
de  descendance  française,  fiers  de  la  noble  origine,  qui, 
tout  en  apprenant  à  fond  la  langue  officielle  de  leur  pays, 
ont  conservé  avec  un  soin  jaloux,  et  au  prix  des  plus 
grande  sacrifices,  leur  belle  langue  maternelle,  la  plus 
belle  des  langues  vivantes;  qui  ont  gardé  précieusement, 
dans  le  repli  le  plus  intime  de  leur  âme,  ce  splendide  héri- 
tage national  qui  les  distingue  des  autres  éléments  et  leur 
permettra  d'imprimer  au  front  même  du  grand  peuple 
américain  en  voie  de  formation  une  marque  essentielle- 
ment française.  Voilà  ce  que  nous  sommes  et  personne 
n'a  le  droit  d'en  rougir. 

J'ai  déjà  dit  publiquement,  et  je  le  répète  ici,  que  nos 
pères  du  Canada  nous  rendent  un  fort  mauvais  service 
en  s'apitoyant,  inutilement  et  sans  raison,  sur  notre  sort. 
Ils  créent  inconsciemment  l'impression  que  nous  sommes 
des  parias,  occupant  timidement  le  dernier  degré  de 
l'échelle  sociale  et  remerciant  avec  effusion  leurs  conci- 
toyens d'autres  origines  pour  l'insigne  faveur  d'un  peu 
d'air  pour  respirer  et  d'un  coin  de  soleil  pour  se  réchauffer. 
Qu'on  se  détrompe;  qu'on  mette  au  fond  du  panier  cette 
vieille  légende  démodée  :  "  nos  frères  exilés  ",  et  qu'on  lui 
sufbstitue  celle-ci:  "nos  frères  des  Etats-Unis".  Bien  que 
des  conditions  économiques  en  dehors  de  notre  contrôle 
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aient  été  la  cause  de  notre  changement  de  pays,  nous 
sommets  devenus  des  Américains  par  choix  plutôt  que  par 
nécessité.  Et  nous  ne  sommes  plus  aux  premiers  temps 
de  l'émigration;  nous  avons,  depuis,  marché  à  pas  de 
géants;  nous  avons  poussé  dams  le  sol  américain  de  fortes 
et  profondes  racines;  nous  nous  y  sommes  taillé  une  large 
et  confortable  place  que  nous  occupons  avec  honneur  et 
profit.  Nos  hommes  de  profession,  nos  commerçants,  nos 
industriels  peuvent  subir  la  comparaison  avec  n'importe 
qui  et  nos  ouvriers  sont  les  plus  recherchés  des  patrons. 

Nous  avons  bâti  des  églises  q-ui  sont  de  véritables  basi- 
liques; des  collèges,  des  couvents,  des  écoles  et  des  insti- 
tutions de  toutes  sortes  qui  témoignent  éloquemment  de 
notre  vitalité,  de  notre  force  et  de  nos  ressources.  Nous 
occupons  nombre  de  positions  honorables  et  lucratives 
et  notre  ambition  ne  s'arrête  pas  là. 

Nous  n'avons  pas  encore,  il  est  vrai,  tout  ce  que  nous 
voulons,  pas  tout  ce  qui  nous  revient  de  droit,  mais  le  jour 
où  nous  n'aurons  plus  de  luttes  ià  soutenir,  où  nous  pour- 
rons nous  reposer  dans  la  béatitude  d'une  complète  satis- 
faction sera  pour  nous  un  jour  bien  malheureux.  L'idée 
peut  sembler  paradoxale,  mais  elle  a  été  prouvée  juste 
par  l'expérience  des  peuples.  La  race,  comme  l'individu, 
que  n'a  jamais  aiguillonnée  l'ambition,  l'opposition,  l'ad- 
versité, reste  infailliblement  dans  la  classe  des  propres 
à  rien. 

Plaise  donc  au  ciel  que  nos  adversaires  et  nos  ennemie 
continuent  à  nous  tailler  de  la  besogne! 

La  Providence  a  voulu  que  nous  soyons  là  pour  repré- 
senter, dans  ce  vaste  peuple  prédestiné,  la  race  française 
qui  a  joué  dans  l'histoire  des  Etats-Unis  un  rôle  important 
et  brillant.  Qui  sait  si,  comme  notre  patron,  saint  Jean- 
Baptiste,  nous  ne  sommes  pas  les  précurseurs  de  grands 
événements?  Qui  peut  dire  ce  que  l'avenir  réserve  à  nos 
deux  pays? 
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Si,  politiquement,  les  fils  de  la  France  et  du  Canada 
français  qui  viennent  abriter  leurs  destinées  «ous  la  ban- 
nière de  l'oncle  Sam,  sont  deis  étrangers,  historiquement, 
ils  sont  chez  eux,  dans  un  pays  qui  a  été  arrosé  du  sang  de 
leurs  ^«artyrs  et  de  leurs  pionniers.  Ce  sont  des  mission- 
naires et  des  découvreurs  français  qui,  les  premiers,  ont 
porté  la  parole  du  Christ  et  le  flambeau  de  la  civilisation 
dans  ce  qui  forme  la  plus  grande  et  la  plus  belle  partie 
des  Etats-Unis  actuels.  Ce  sont  des  voix  françaises  qui, 
les  premières,  ont  fait  retentir  les  échos  de  la  forêt  vierge 
et  de  la  prairie  sans  bornes.  De  Marquette  à  Frémont  nous 
avons  une  longue  lignée  d'apôtres  et  de  découvreurs  dont 
la  gloire  illumine  d'un  éclat  resplendissant  les  plus  belles 
pages  de  l'histoire  américaine.  Et  les  citoyens  reconnais- 
sants, sans  distinction  d'origine  ou  de  croyance,  leur  ont 
élevé  des  monuments.  La  statue  de  l'humble  Père  Mar- 
quette a  sa  place  au  Capitole  avec  celles  des  grands 
hommes  dont  s'honore  la  nation. 

C'est  notre  vieille  mère  patrie,  la  France,  qui  veilla 
amoureusement  sur  le  berceau  de  la  Liberté  ouvrant  sa 
paupière  au  soleil  du  Nouveau  Monde.  Les  noms  français 
de  Lafayette  et  Rochambeau  sont  étroitement  unis  à  celui 
de  Washington,  dans  le  cœur  de  tout  patriote  américain. 

Dans  les  guerres  civile  et  hispano-américaine  des  mil- 
liers de  poitrines  françaises  se  sont  offertes  aux  balles 
ennemies  pour  la  défense  de  la  République.  Dans  le  do- 
maine plus  pacifique  de  l'industrie  nous  avons  fourni  à 
l'Amérique  des  cerveaux  ingénieux,  des  cœurs  courageux 
et  sains  et  des  bras  vigoureux.  LTne  large  part  de  sa  mer- 
veilleuse prospérité  nous  appartient.  En  un  mot,  la  noble 
tradition  du  courage  et  du  génie  français  s'est  continué 
ininterrompue,  depuis  près  de  trois  siècles,  sur  la  terre 
des  Etats-Unis. 

Nous  appartenons  à  la  grande  patrie  américaine  et  cette 
patrie  nous  appartient  comme  à  tous  ses  autres  enfants. 
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Nous  portons  haut  la  tête,  pratiquons  notre  religion  et  par- 
lons notre  langue,  sans  entraves,  et  conservons  nos  tradi- 
tions françaises.  Au  lieu  de  perdre  du  terrain  notre 
langue  en  a  gagné  même  chez  les  Américains  anglophones 
dont  les  plus  distingués  la  parlent  et  l'écrivent  couram- 
ment. Notre  presse  française  grandit  et  s'affirme;  nos  ins- 
titutions se  multiplient.  Nous  sommes  restés  dignes  de 
la  famille  nationale  et  notre  situation  est  aussi  belle  que 
la  vôtre.  Ayez  pour  nous  le  même  amour,  le  même  respect, 
le  même  intérêt  intelligent  et  raisonné  que  nous  nous 
efforçons  de  vous  porter,  et  nous  pourrons  grandir  côte  à 
côte  et  marcher,  chacun  dans  notre  sphère,  vers  les  hautes 
destinées  que  la  Providence  réserve  à  notre  race.  Inspi- 
rons-nous ensemble  d'un  passé  glorieux  qui  appartient  aux 
mêmes  titres  aux  deux  branches  de  notre  famille  et  dont 
s'honorent,  dans  une  égale  mesure,  la  plus  gTande  répu- 
blique du  monde  et  le  plus  beau  joyau  de  la  couronne 
britannique. 


e.-ê. 


)otutu. 


A  PROPOS  DU  DOMAINE  TEMPOREL 
DES  PAPES 
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^:4]ff  ésus-Christ  avait  fait  du  batelier  Simon  son  man- 
dataire ici-*bas.  D'un  unique  troupeau  il  devait 
être  le  Pasteur  Suprême,  paître  les  agneaux, 
4  "^  paître  les  brebis.  Ce  qu'il  délierait  sur  terre 
^V  serait  délié  au  ciel.  Ce  pouvoir  était  illimité;  il  ne 
*^  s'étendait  pas  sur  tel  territoire  déterminé,  sur  telle 
race,  sur  telle  catégorie  de  mortels  ;  il  portait  sur 
tous  les  hommes,  sur  les  laïques  et  les  prêtres,  sur  tous  les 
Etats  et  tous  les  peuples,  Jésus-Christ  ne  créait  pas  une 
terre  nouvelle  pour  la  donner  en  fief  à  Simon.  C'est  le 
monde  tel  qu'il  existait,  naturellement  organisé  en  société, 
avec  ses  princes,  ses  magistrats,  ses  sujets,  ses  hommes 
libres,  ses  esclaves,  avec  les  Juifs  et  les  païens;  c'est  cet 
ensemible  qu'il  donnait  à  son  Représentant  mission  de  con- 
quérir. C'est  à  toute  créature  qu'il  lui  ordonnait  d'aller,  de 
l'enseigner,  de  la  baptiser  et  de  la  faire  ainsi  entrer  dans  le 
bercail,  dans  la  société  nouvelle,  dont  il  recevait  le  com- 
mandement. César,  étant  une  créature  comme  une  autre, 
était  donc  soumis  au  Mandataire  du  Christ;  étant  pécheur, 
comme  un  autre,  il  tombait  sous  le  pouvoir  des  clefs.  Pour 
lui  aussi  bien  que  pour  le  dernier  des  esclaves  ce  qui  serait 
lié  ou  délié  par  Pierre  serait  lié  ou  délié  lii-haut.  Par  quelle 
aberration  vient-on  accuser  l'Eglise  de  visées  domina- 
trices? Keproche-t-on  à  un  roi  de  vouloir  régner?  L'Eglise 
-est  le  foyer  de  ce  feu  que  le  Fils  de  Dieu  en  personne 
est  venu  allumer;  elle  n'existe  que  pour  le  répandre,  que 
pour  dominer,  pour  subjuguer  des  sujets  par  le  monde  en- 
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tier,  dans  toutes  les  classes  de  la  société,  afin  de  les  gouver- 
ner d'autorité  suivant  des  lois  et  une  discipline  parfaite- 
ment établies.    Il  est  vrai,  elle  est  une  société  spirituelle; 
si  elle  demande  leurs  âmes,  leur  esprit  et  leur  volonté;  elle 
ne  demande  pas  leur  couronne  aux  souverains  temporels; 
mais  elle  est  une  société  parfaite,  suprême,  complètement 
indépendante.   Il  convenait  donc  que  son  chef  fût  affranchi 
de  tout  contrôle  terrestre,  qu'il  eût  liberté  entière  de  com- 
muniquer avec  ses  sujets  dispersés  sur  tous  les  continents, 
dans  tous  les  royaumes  et  toutes  les  républiques.    Et  puis- 
que cela  convenait,  cela  devait  arriver  —  mais  suivant  la 
loi  qui  a  présidé  au  développement  du  royaume  messia- 
nique lui-même,  à  la  façon  du  grain  de  sénevé  qui  sort 
timidement  de  terre,  croît  avec  lenteur,  -et  n'en  finit  pas 
moins  par  devenir  un  grand  anbre  où  s'abritent  les  oiseaux 
du  ciel.  Voyez.  Dieu  de  longue  date  avait  préparé  un  siège 
central  à  ce  nouveau  pouvoir  qu'il  lançait  dans  le  monde. 
A  l'asseoir  sur  des  bases  impérissables  il  avait  employé 
les  qualités  du  peuple  le  plus  constant,  le  plus  endurant, 
le  plus  majestueux  de  l'univers;  pour  lui  donner  la  péren- 
nité du  granit,  il  avait  usé  les  légions  d'un  Sylla,  d'un  Paul- 
Emile,  d'un  Scipion,  d'un  Pompée,  d'un  Auguste  ainsi  que 
les  conseils  d'un  sénat  qu'on  prenait  pour  une  assemblée 
de  rois.    Mais  au  moment  où  il  envoyait  le  batelier  Pierre 
en  prendre  possession,  ce  siège  était  occupé  par  un  rival 
qui  se  voyant  maître  du  monde  avait  imaginé  de  s'ériger 
en  dieu.    Le  Tout-Puissant  va-t-il  prendre  sa  foudre  et  ren- 
verser Néron  pour  mettre  le  fils  de  Jouas  à  sa  place?  Non. 
De  pareilles   manifestations   de   la   Puissance  jureraient 
avec  le  plan  du  nouvel  établissement  où  ce  qui  est  doit 
être  confondu  par  ce  qui  n'est  pas,  où  l'on  n'arrive  à  vivre 
qu'à  force  de  mourir,  à  dominer  qu'à  force  de  se  laisser 
tuer.     Soyons  tranquille!  L'auteur  du  drame  de  l!histoire 
n'est  pas  plus  asservi  à  l'ordre  des  temps  qu'aux  passions 
des  hommes;  il  régit  en  ordonnateur  souverain  les  uns  et 
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les  autres.  Les  causes  secondes  agissent;  quand  elles  sont 
libres  et  raisonnables,  elles  se  révoltent  même;  n'importe, 
elles  ne  sont  jamais  que  les  instruments  de  l'artisan  su- 
iprême.  Or  il  faut  que  ces  causes  donnent  au  vicaire  du 
Christ  l'indépendance  de  la  souverainté.  Elles  vont  y  arri- 
ver paï'un  cours  insensible,  mais  infaillible.  Dieu  ne  va 
pas  chasser  César  de  Rome  par  un  coup  de  force.  César 
va  s'en  aller  de  lui-même. 

Constantin  commence  cette  évacuation.  Ayant  résolu 
de  ne  pas  partager  l'Empire  et  de  manier  seul  le  sceptre 
du  monde,  il  devait  chercher  une  autre  capitale  sur  les 
bords  de  l'Asie  et  de  l'Europe,  où  il  pût  à  la  fois  entendre 
parler  la  langue  de  Virgile  et  d'Homère.  Le  nouveau  sou- 
rain  chrétien  n'était  que  sage  au  point  de  vue  politique 
en  fondant  Constantinople  et  en  s'y  transportant.  Mais 
comme  il  faisait  le  jeu  du  Christ  qui  destinait  Rome  à  son 
mandataire!  Après  Constantin  l'Empire  est  de  nouveau 
partagé.  Pourtant  grâce  à  la  nécessité  de  résister  aux  bar- 
bares les  empereurs  d'Occident  résident  à  Trêves,  à  Milan, 
à  Sirmium,  non  à  Rome.  Rome  se  plaint  de  ne  plus  voir 
d'empereurs  dans  ses  murs.  En  vain,  pour  les  allécher, 
elle  leur  fait  des  réceptions  triomphales,  quand  ils  dai- 
gnent lui  faire  de  rares  visites.  Il  semble  que  ses  pavés 
brûlent  les  pieds  aux  Césars.    Ils  n'y  restent  pas. 

Le  fait  était  significatif.  Le  monde  n'était  plus  à  eux. 
Les  promesses  d'éternité  n'avaient  passé  ni  à  Constanti- 
nople, ni  à  Milan;  elles  restaient  attachées  à  Rome,  mais 
appartenant  au  souverain  nouveau  qui  y  grandissait 
chaque  jour,  et  chaque  jour  aussi  en  évinçait,  comme  mal- 
gré lui,  tout  concurrent.  Même  après  la  recouvrance  de 
l'Italie  par  les  généraux  de  Justinien,  le  Vice-Roi  ne  s'éta- 
blit pas  à  Rome,  il  se  campe  à  Ravenne,  aux  portes  de  l'Ita- 
lie, toujours  pour  barrer  le  chemin  aux  barbares.  C'était 
une  nécessité  politique,  je  le  veux  bien.  En  attendant  tout 
contribuait  à  mettre  en  relief  l'évêque  de  Rome  qui  prenait 
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une  influence  morale  et  civile  sans  égale.  Il  devenait 
l'unique  protecteur  de  la  Ville  Eternelle.  C'était  lui  qui 
négociait  avec  les  barbares,  lui  qui  allait  au  devant  des 
Alaric  et  des  Attila;  c'était  lui  qui  se  faisait  l'intermé- 
diaire entre  les  barbares  et  les  empereurs  byzantins;  tout 
en  le  persécutant,  ceux-ci  avaient  conscience  de  ne  posséder 
en  Occident  pas  de  meilleur  lieutenant  que  le  pape.  Il 
semble  prouvé  que  lorsque  Etienne  II  vint  en  France 
offrir  à  Pépin  le  titre  de  Patrice  Romain,  ce  n'était  nulle- 
ment pour  l'inviter  à  soustraire  définitivement  Rome  à  l'au- 
torité du  Basileus:  mais  à  délivrer  Rome  des  Lombards 
au  profit  de  l'Empereur  d'Orient.  Ce  furent  les  Romains 
qui  profitèrent  de  la  présence  des  Francs  dans  les  murs  de 
leur  capitale  pour  se  donner  un  souverain  de  leur  choix. 
Les  Carolingiens  en  ajoutant  par  dontation  authentique 
Rome  et  Ravenne  aux  territoires  déjà  considérables  que  les 
empereurs  chrétiens  avaient  concédés  au  Pape  ne  faisaient 
que  consacrer  une  situation  qui  existait  depuis  plusieurs 
années.  A  son  tour  Léon  IX  en  posant  la  couronne  impé- 
riale sur  le  front  de  Charlemagne  ne  faisait  qu'exercer  une 
autorité  morale  reconnue  par  tout  l'Occident.  Les  papes  ne 
furent  pas  des  révolutionnaires  ;  ils  furent  portés  au  trône 
par  l'affection  et  l'estime  de  leurs  sujets.  Huit  siècles  après 
la  mort  du  batelier  Pierre  la  Papauté,  par  le  consentement 
des  peuples,  se  trouvait  au-dessus  de  toute  autre  autorité 
terrestre.  Pendant  tout  le  moyen  âge  elle  régenta  en  sou- 
veraine la  communauté  chrétienne,  admonestant  les  rois 
et  leurs  sujets,  étendant  les  limites  de  la  chrétienté,  arrê- 
tant l'invasion  de  l'Islam.  En  dépit  des  misères  inhérentes 
à  tout  ce  qui  est  entre  les  mains  des  hommes,  qui  niera  que 
cette  souveraineté  ait  été  bienfaisante?  (^)  Beaucoup  de 


(1.)  A  c'est  un  beau  spectacle  à  ravir  la  pensée 

Que  l'Europe  ainsi  faite  et  comme  il  (Charlemagne)  l'a  laissée  I 

Un  édifice  avec  deux  hommes  au  sommet, 

Deux  chefs  élus  auxquels  tout  roi  né  se  soumet 
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chrétiens  du  20e  siècle  ont  des  sentiments  et  des  avis  diffé- 
rents. Ils  aiment  à  répéter  que  le  pouvoir  temporel  a  fait 
descendre  la  Papauté  de  la  sphère  des  questions  morales 
et  intellecetuelles  qui  lui  sont  propres  dans  la  poussière 
de  l'arène  politique,  qui  lui  est  étrangère.  Ils  déplorent, 
par  exemple  les  luttes  d'un  Grégoire  VII  et  d'un  Henri  IV, 
d'un  Bbniface  VIII  et  d'un  Philippe  le  Bel.  Ils  trouvent  que 
la  Papauté  n'a  jamais  rayonné  d'un  éclat  plus  vif,  n'a  ja- 
mais eu  une  influence  plus  incontestée  que  depuis  le  jour 
où  elle  n'a  plus  eu  de  domaine  temporel  à  administrer  ou 
à  défendre.  M.  Loubet  était  sans  doute  imbu  de  telles 
idées  quand  reniant  le  rôle  de  Pépin  ,et  de  Charlemagne 
il  allait  dernièrement  faire  une  visite  solennelle  au  spolia- 
teur de  la  Papauté  dans  la  ville  même  où  le  Pape  est  tenu 
captif;  et  qu'il  proclamait  n'avoir  aucunement  l'inten- 
tion de  lui  faire  offense.  On  sait  la  réponse  qu'il  a  reçue. 
Le  Pape  le  proclame  à  son  tour,  il  faut  qu'il  soit  et  qu'il 
paraisse  indépendant  aux  yeux  du  reste  du  monde.   Quand 


Le  monde  an-dessous  d'eux  s'échelonne  et  se  groupe. 
Ils  font  et  défont.    L'un  délie  et  l'autre  coupe. 
L'un  est  la  vérité,  l'autre  est  la  force.     Ils  ont 
Leur  raison  en  eux-inémes,  et  sont  parce  qu'ils  sont. 
Quand  ils  sortent,  tous  deux  égaux,  du  sanctuaire, 
L'un  dans  sa  pourpre,  et  l'autre  avec  son  blanc  suaire, 
L'univers  ébloui  contemiîle  avec  terreur 
Ces  deux  moitiés  de  Dieu,  le  pape  et  l'empereur. 

(V.  Hugo,  Hernani,  IV,  2.) 

Le  parallélisme  est  évidemment  outré.  Tel  qu'il  est  présenté,  il  est  le  pro- 
duit de  l'imagination  du  grandiloquent  poète.  Pas  plus  que  remj:>ereur,  le 
pape  n'est  une  moitié  de  Dieu  :  ils  ne  sont  janiaiK  sortis  non  plus  égaux  du 
sanctuaire,  le  vieillard  dans  son  blanc  suaire  dominant  le  soldat  dans  sa 
pourpre  de  toute  la  hauteur  du  spirituel  sur  le  terrestre.  Cependant,  il  est 
bien  vrai  que  les  papes  eux-mêmes  considéi'aient  l'empire  romain  comme  le 
cadre  providentiellement  préparé  à  l'Eglise,  universel  comme  elle.  Et  en 
posant  la  couronne  impériale  sur  le  front  d'un  chrétien,  c'était  comme  un 
auxiliaire,  comme  un  évêque  extérieur  qu'ils  prétendaient  se  donner.  Ils 
gardaient  le  glaive  spirituel  et  confiaient  le  glaive  temporel  à  celui  qu'ils 
sacraient  empereur. 


DOMAINE  TEMPOREL  DES  PAPES 


155 


Napoléon  insistait  le  plus  pour  retenir  Pie  VII  à  Paris,  il 
avouait  en  ses  moments  d'épanchements  qu'il  n'aimerait 
pas  le  voir  à  Vienne!  Pas  davantage  aujourd'hui  aucun 
pays  de  chrétiens  ne  voudrait  voir  le  Pape  sujet  du  roi  du 
Piémont.  Si  le  Pape  garde  inaltérable  la  confiance  du 
monde,  n'est-ce  pas  parce  qu'il  s'enferme  dans  sa  dignité  de 
prisonnier  protestataire?  Et  si  les  francs-maçons  tiennent 
tant  à  le  débarrasser  de  ses  charges  temporelles,  n'est-ce 
pas  dans  l'espoir  de  diminuer  son  empire  spirituel!  s'ils 
aboutissent  au  contraire,  ce  n'est  pas  leur  faute. 


QfiauvHOi\b  Gaétan. 


LE  COLBERT  DU  CANADA 


ET  SON  HISTORIEN 


'ai  profité  de  mes  premières  heures  de  vacances 
pour  lire  le  beau  livre  de  notre  distingué  colla- 
borateur à  la  Revue,  M.  Thomae  Cliapais: 
"  Jean  Talon,  Intendant  de  la  Nouvelle-France 
(1605-1672)  ". 

Il  ne  me  faut  rien  moins  que  l'honorable 
invitation  de  notre  Directeur  pour  me  décider 
à  apprécier  devant  le  public  lettré  ce  travail 
historique  de  haute  valeur. 

Ce  n'est  pas  une  étude  critique  que  je  veux 
tenter,  mais  une  simple  indication  des  meil- 
leurs titres  de  "  Jean  Talon  "  à  l'attention  de  nos  conci- 
toyens intelligents. 

Au  lendemain  du  jour  de  la  fête  nationale  et  surtout 
alors  que  tout  le  monde  déplore  les  mascarades  de  la  fa- 
meuse "  procession  "  de  Montréal,  il  fait  bon  recommander 
aux  esprits  des  jeunes  qui  veulent  être  sérieux,  un  beau  et 
bon  livre,  vrai  monument  patriotique,  oti  l'une  des  pages 
de  notre  histoire —  cet  écrin  de  perles  ignorées! — est 
écrite  avec  vérité,  avec  impartialité  et  non  pas  certes  sans 
émotion. 


*     ]|e     4t 


Nos  lecteurs  connaissent  l'Honorable  M.  Thomas  Cha- 
pais.  Depuis  plusieurs  années,  il  les  promène  à  travers  les 
faits  et  les  œuvres  d'actualité  du  vieux  et  du  jeune  mondCy 
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avec  un  souci  de  l'exacte  information  et  une  maîtrise  d'ap- 
préciation juste  et  modérée  qui  font  de  ses  clironiques  les 
meilleures  pages  sans  conteste  de  notre  périodique.  On  con- 
naît donc,  chez  nous,  la  manière  de  M.  Chapais.  En  pre- 
mière ligne  l'on  sait  s'il  aime  la  vérité. 


L'Honorable  Thomas  Chapais, 
Conseiller  Législatif  pour  la  division  des  Laurentides. 

Or  l'amour  de  la  vérité  c'est  la  première  qualité  de  l'his- 
torien. L'histoire,  il  convient  en  effet  de  V écrire  telle  qu'elle 
fut  et  non  pas  de  la  faire  telle  qu'on  la  voudrait.  Le  culte 
de  la  vérité  mène  à  l'impartialité;  il  s'en  distingue  cepen- 
dant.   L'hiiStorien  véridique  non  seulement  veut  rendre  à 
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chacun  selon  son  dû,  mais  encore  il  s'impose  de  longues 
recherches  et  d'interminables  labeurs  pour  compulser  les 
documents,  analyser  les  originaux,  comparer  les  commen- 
tateurs, relire  tous  les  ouvrag-es  qui  ont  trait  au  sujet 
dont41  s'occupe.    Grand  Dieu,  quelle  tâche! 

Pour  nous  donner  son  volume,  M.  Chapais  n'a  pas  lu 
moins  de  quatre-vingt-deux  ouvrages  sur  l'histoire  de  la 
Nouvelle-France  ou  s'y  rapportant,  et  il  a  parcouru  jusqu'à 
dix  compilations  d^irehives  tant  de  France  que"  du  Canada. 

Aussi  bien  sa  plume  s'en  va-t-elle,  cinq  cents  pages  du- 
rant, à  travers  les  événements  avec  une  sûreté  d'informa- 
tion et  une  abondance  de  preuves  qui  inspirent  la  plus 
entière  confiance. 

Ce  souci  d'être  exact,  s'il  exige  de  laborieuses  recherches, 
a  l'avantage,  entre  beaucoup  d'autres,  il  me  semble,  d'ap- 
porter à  l'historien  l'une  des  plus  douces  jouissances  intel- 
lectuelles qui  se  puissent  goûter. 

J'en  veux  citer  au  moins  un  exemple.  C'est  à  propos  de 
l'affaire  des  dîmes.  Par  ordonnance  du  conseil  Souverain 
du  Canada  (23  août  1667),  appliquant  et  restreignant  un 
édit  royal  précédent,  la  dîme  se  devait  payer  au  vingt-six- 
ième minot.  La  coutume  s'établit  de  ne  la  prélever  que 
sur  les  grains.  Un  procès  fameux  eut  lieu  en  1705.  Deux 
curés  de  Québec  voulaient  être  payés  non  seulement  par 
la  dîme  des  grains  mais  encore  par  celle  du  lin,  du  chanvre, 
du  foin,  du  tabac.  Ils  perdirent.  Pourquoi?  En  1679  un 
édit  royal  avait  fixé  définitivement  l'ordonnance  du  23  août 
1667,  mais  en  l'indiquant  comme  ayant  été  rendue  le  4  sep- 
tembre 1667  et  comme  limitant  la  dîme  aux  grains. 

n'ordonnance  de  1667  servait  naturellement  à  expliquer 
Védit  de  1679.  Si  elle  était  du  4  sept,  elle  limitait  la  dîme 
aux  grains.  Mais  si  elle  était  du  23  août,  c'était  le  con- 
traire. Le  jugement  —  sur  lequel  s'est  établie  la  jurispru- 
dence en  notre  pays  —  fut  basé  sur  la  coutume  sans  doute, 
mais  aussi  sur  le  fait  que  la  dite  ordonnance  de  MM.  de 
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Tracy,  de  Courcelle  et  Talon  était  du  4  sept.  1667 ...  et  les 
curés  perdirent  leur  procès.  Or,  le  4  sept.  1667,  M.  de  Tracy 
était  en  mer,  sur  le  Saint- Sébastien,  comme  il  appert  par 
une  note  du  Journal  des  Jésuites. . . 

Et  M.  Chapais  écrit,  tout  joyeux  de  sa  trouvaille,  que 
cette  note  citée  au  bon  moment  aurait  peut-être  fait  ga- 
gner le  procès  de  ces  messieurs,  "  mais  comme  GroucHy 
"à  Waterloo,  elle  arrive  trop  tard.  Trop  tard  de  deux 
"  cents  ans  pour  le  succès  des  prêtres  condamnés  (en  1707); 
"  à  temps  toutefois  pour  éclairer  d'un  jour  décisif  une  con- 
"  troverse  célèbre  à  son  heure  "    (page  183). 

J'ai  voulu  citer  ce  détail.  Il  fait  voir  que  le  labeur  de 
l'historien  consciencieux  et  chercheur  est  souvent  récom- 
pensé ipso  facto.  A  mon  avis  ces  trouvailles-là,  et  M.  Cha- 
pais en  a  connu  plus  d'une,  sont  une  récompense  du  travail 
en  même  temps  qu'une  preuve  du  mérite  réel  de  l'écrivain. 

*  *  * 

L'historien  ami  de  la  vérité  arrive  tout  naturellement, 
je  le  disais  plus  haut,  à  être  impartial. 

Etre  impartial,  surtout  en  écrivant  la  vie  d'un  homme 
qui  fut  un  héros  et  l'une  des  gloires  de  sa  patrie,  ce  n'est 
pas  facile.  Quel  est  l'avocat  qui  ne  finit  pas  par  s'illusion- 
ner un  peu  sur  le  mérite  de  la  cause  qu'il  plaide? 

A  la  lumière  des  documents  qu'il  a  patiemment  et  savam- 
ment consultés,  l'historien  de  Jean  Talon,  cet  autre  Colbert 
comme  il  l'appelle,  ne  pouvait  ne  pas  s'éprendre  d'admira- 
tion pour  son  héros.  Un  autre  peut-être,  même  incons- 
ciemment, eût  cherché  à  pallier  ses  fautes,  à  expliquer 
son  gallicanisme,  à  ne  pas  mettre  en  saillie  au  moins  ses 
curieux  accès  d'amour-propre  un  peu  fatigant  ou  encore 
ses  exigences  de  royaliste  trop  convaincu  de  la  souverai- 
neté absolue  de  Louis  XIV.  M.  Ohiapais,  qui  étudie  l'histoire 
avec  l'esprit  de  son  temps  et  sa  conscience  de  chrétien. 
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n'a  pas  eu  recours  à  des  faux-fuyants  habiles.  A  l'heure 
dite  et  à  la  page  voulue  il  exécute  le  royaliste  gallican  san« 
aigreur  mais  sans  faiblesse. 

Lisez,  à  la  page  167  et  aux  suivantes,  l'affaire  de  la 
Sainte  Famille  et  des  hais,  où  l'auteur,  distinguant  parfaite- 
ment~l'ordre  spirituel  du  temporel,  explique  comment  Ta- 
lon "  s'était  incontestablement  emballé  "  en  voulant  em- 
piéter sur  le  domaine  de  Mgr  de  Laval. 

Lisez  encore,  vers  la  page  200,  le  logique  et  formidable 
réquisitoire  qu'il  dresse  contre  ce  distingué  et  trop  zélé 
partisan,  des  exigences  royales  qui  voulait  s'immiscer  dans 
l'administration  des  sacrements  et  préserver  les  "  cons- 
ciences gênées  "  par  M.  l'évêque  de  Pétrée  et  les  chers  Pères 
Jésuites  ! 

Lisez  plus  loin,  de  la  page  237  à  la  page  246,  le  limpide  et 
clair  exposé  de  la  célèbre  controverse  où  Talon,  à  l'exemple 
de  M.  d'Avaugour  et  comme  M.  de  Frontenac  plus  tard, 
s'obstina  à  opposer  des  raisons  de  prospérité  temporelle, 
d'ailleurs  discutables,  aux  graves  motifs  d'intérêt  moral 
que  soutenaient  Tif^r  de  Laval  et  son  clergé,  au  sujet  de  la 
traite  de  Veau-de-iie  avec  les  sauvages,  et  vous  serez  con- 
vaincu que  l'historien  sait  rester  maître  de  lui  absolument, 
puisque  sa  légitime  admiration  pour  son  héros  ne  l'em- 
pêche pas  de  conclure  (page  145):  "  Il  y  a  dans  la  vie  de 
Jean  Talon  bien  des  pages  glorieuses.  Mais  on  voudrait 
pouvoir  déchirer  celle  qu'il  écrivit  le  10  novembre  1668 

Dans  l'affaire  de  la  venue  des  Récollets,  vers  1669,  par 
ordre  du  roi  et  à  l'instigation  de  M.  l'intendant,  pour  con 
tr^balancer  l'autorité  de  M.  l'évêque  de  Pétrée,  M.  Cha 
pais,  dans   un   langage  pourtant   modéré  et   respectueux 
ne  laisse  pas  d'exposer  avec  une  ferme  netteté  que  les  bons 
Pères  "  jouèrent  pendant  un  quart  de  siècle  un  regrettable 
rôle  ".  Assurément,  il  a  raison.     L'esprit  catholique  exige 
le  respect  et  la  soumission  aux  évêques.     Sans  doute  l'é- 
vêque n'est   pas  infaillible.     Il  est  homme   toujours  et   le 
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fait  voir  parfois.  On  peut  appeler  de  ses  décisions  à  ses 
supérieurs.  Mais  le  système  de  l'opiniâtreté  et  de  l'insu- 
bordination est  toujours  un  malheur.  M.  Chapaie  se 
montre  ici  digne  d'occuper  une  chaire  de  Droit  Public  de 
l'Eglise  dans  une  Université  catholique. 

A  part  les  questions  religieuses,  où  il  eut  souvent  le  tort 
d'être  trop  exigeant  parce  que  trop  gallican,  Talon,  au  dire 
de  son  impartial  historien,  fut  aussi  dans  l'administration 
trop  zélé  partisan  du  Colbertisme  —  un  joli  mot!  —  qui  con- 
sistait en  une  intervention  excessive  de  l'autorité  royalç 
dans  le  travail  ou  l'industrie  des  individus  (Cf.page  401). 

Bref,  M.  Chapais  sait  être  impartial  et  son  livre  res- 
pire un  accent  de  sincérité  qui  en  fait  une  œuvre  d'un  rare 
mérite. 

*  *  * 

Mais  quelque  souci  qu'il  ait  de  nous  donner  de  l'histoire 
vraie  et  de  l'histoire  impartiale,  M.  Chapais  ne  s'avise  pas 
d'écrire  à  la  manière  d'une  machine  qui  enregisti'e  des 
faits  et  des  dates,  ou  encore  à  la  façon  de  ces  modernistes 
qui  se  font  une  gloire  de  n'avoir  pas  d'opinion.  Oh!  non. 
Il  dit  quelque  part  dans  sa  préface  que  si  l'histoire  doit 
être  impartiale,  elle  ne  doit  pas  être  impassihle. 

Ah!  certes,  il  n'est  pas  impassible,  le  distingué  écrivain, 
lorsqu'il  remue  toute  cette  vie  de  nos  glorieuses  origines! 
Les  sept  années  d'intendance  de  Talon,  c'est  bien  en  effet 
le  vrai  commencement  de  notre  vie  nationale.  L'œuvre  de 
l'intendant  comme  organisateur  et  fondateur  fut  immense. 
Sous  bien  des  rapports  nous  en  vivons  encore. 

Peuplement  de  la  colonie,  défrichement  des  terres,  pro- 
grès de  l'agriculture,  fixation  au  pays  de  plusieurs  cen- 
taines de  soldats  de  Oarignan  (page  287),  choix  des  fiUes 
venues  de  France  (page  416),  institution  des  Seigneuries 
(page  444)  et  naissance  de  la  paroisse  canadienne  (page 
Août.  — 1904.  11 
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449),  cette  forteresse  indestnietihle  de  nejtre  vie  nationale  et  reli- 
gieuse, nous  lui  devons  tout  à  cet  homme  de  génie  que 
fut  Talon.  Aussi  M.  Cliapais  lui  rend-il  de  justes  hom- 
mages d'admiration. 

Et  précisément  parce  que  l'œuvre  de  Talon  c'est  presque 
toujoui^s  l'œuvre  nationale  elle-même,  la  plume  de  l'écri- 
vain prend  souvent  les  nobles  élans  de  ce  patriotisme 
éclairé,  dont  l'éloquent  orateur  qu'est  M,  Chapais  a  donné 
plus  d'une  fois,  en  de  grandes  circonstances,  la  note  émue 
autant  que  sincère.  Qu'on  me  permette  quelques  citations; 
elles  établiront  mieux  que  je  ne  saurais  le  faire  que  l'his- 
torien de  Jean  Talon  est  loin  d'être  impassible. 

Certains  rapprochements  par  exemple  sont  significatifs. 
On  sent  que  l'historien  vit  avec  son  livre,  ce  qui  est  peut- 
être  le  meilleur  moyen    de  lui  donner  la  vie. 

A  la  page  156,  voici  qu'il  nous  présente  le  règlement  pour 
la  composition  amiable  de  l'intendant  Talon  comme  le  pré- 
curseur de  la  loi  de  conciliation  de  1899  de  ^I.  Chicoyne.  "  A 
plus  de  deux  siècles  de  distance,  l'intendant  du  roi  et  le 
représentant  du  peuple  se  sont  rencontrés  dans  une  pensée 
commune.  " 

Ailleurs  (page  187),  il  salue  les  débuts  modestes  de 
Montréal:  "  Ah!  il  a  été  bien  humble,  le  berceau  de  la  po- 
puleuse et  florissante  cité,  dont  le  Canada  est  aujourd'hui 
si  fier.  En  1667,  Montréal  n'avait  pas  encore  d'église 
paroissiale.  La  chapelle  de  l'hôpital  en  tenait  lieu,  et 
c'était  dans  cet  étroit  local  que  les  solennités  du  culte  pu- 
blic étaient  célébrées  en  cette  ville  destinée  à  devenir  un 
jour  si  justement  remarquable  par  la  multitude  et  la  ma- 
gnificence de  ses  temples.  "  Ne  vibre-t-il  pas  lu  quel'émo- 
tion? 

Mais  il  y  a  mieux  encore  et  des  accents  de  plus 
haute  envolée  donnent  à  plusieurs  piages  de  M.  Chapais 
un  ton  plus  magnifique  et  plus  vibrant.  Lisez  bien 
(page  293)  :  "  Quand  on  considère  l'œuvre  accomplie 
au    Canada    par    Talon    et    qu'on    la    compare    à    celle 
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accomplie  par  Colbert  en  France,  on  est  frappé  des 
analogies  qu'elles  prë<sentent.  L'intendant  n'est  pas 
indigne  du  ministre.  Pendant  que  celui-ci,  en  pleine  lu- 
mière et  en  pleine  gloire,  s'affirmait  par  une  série  d'actes 
éclatantis  et  d'ordonnances  fameuses  comme  le  restaura- 
teur des  finances,  du  commerce,  de  l'industrie,  de  la  ma- 
rine, celui-là,  loin  de  la  scène  brillante  où  s'édifiaient  les 
renommées,  déployait  toutes  les  ressources  d'une  intelli- 
gence supérieure  pour  organiser  ici  un  système  adminis- 
tratif et  financier  et  faire  entrer  notre  pays  naissant  dans 
la  voie  du  progrès  commercial,  industriel  et  maritime. 
Talon,  c'est  un  Colbert  colonial;  ce  que  l'un  faisait  sur  un 
vaste  théâtre  et  avec  de  vastes  moyens,  l'autre  essaya 
de  le  réaliser  sur  un  petit  théâtre  et  avec  des  ressources 
restreintes.  " 

Et  pour  ne  rien  dire  du  superbe  tableau  du  chapitre 
XlVe  (page  305),  de  la  période  brillante  et  prospère  du 
règne  de  Louis  XIV,  pourtant  si  remarquable,  je  signale 
tout  de  suite  les  conclusions  de  l'historien  qui  ont  trait 
à  la  prospérité  de  la  Nouvelle-France,  et  que,  sans  crainte, 
l'on  pourrait  rapprocher  de  la  page  qui  parle  des  gran- 
deurs de  Louis  le  Grand:  "Comme  on  le  voit  (page  375) 
sous  l'impulsion  et  la  direction  énergique  de  l'intendant 
Talon,  une  œuvre  immense  s'était  accomplie.  La  Nouvelle- 
France,  par  ses  explorateurs,  ses  missionnaires  et  ses 
traiteurs,  avait  achevé  de  marquer  à  son  empreinte  les 
trois  quarts  du  territoire  alors  connu  de  l'Amérique  sep- 
tentrionale. Son  influence  morale,  politique  et  commer- 
ciale franchissant  ses  frontières,  rayonnait  à  l'ouest,  au 
nord  et  au  sud.  La  croix  et  les  lis  étaient  arborés  par  elle, 
des  rives  brûlantes  de  l'Arkansas  aux  plages  glacées  de 
la  Baie  d'Hudson,  des  flots  de  l'Atlantique  jusqu'aux  der- 
niers confins  des  grands  lacs.  Son  prestige  imposait  le 
respect  à  cent  peuples  sauvages.  Son  incessantes  activité 
et  ses  hardis  essors,  suppléant  au  nombre  et  à  la  richesse, 
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lui  (loiinaient  une  supériorité  ét-latante  sur  les  indis- 
trieusets  L-olonies  anglaises  resserrées  et  cantonnées  pru- 
demment entre  l'Océan  et  la  chaîne  des  Alléghanys.  " 

La  page  que  l'on  vient  de  lire  sert  de  conclusion  au  récit 
des  explorations  de  Cavelier  de  La  Salle,  à  celles  du  Sault- 
Ste-;\hn'ie,  de  l'Acadie,  de  la  Baie  d'IIudson,  de  JoUiet  au 
Misissipi,  toutes  poussées  et  encouragées  par  l'intendant 
Talon;  celle  que  voici  termine  le  chapitre  XVle  qui  clôt 
lui-même  la  narration  d(^is  f<iit.s  et  dv.s  œurrrs  de  Jean  Talon 
au  Canada. 

Loi'«que  du  sommet  de  la  côte  La  Montagne  (à  Québec), 
où  était  son  hôtel,  écrit  équivalemment  M.  Chapais,  Talon 
jetait  les  yeux  sur  l'admirable  panorama  qui  se  déroulait, 
déjà  si  riche  de  promesses,  t<jut  autour  de  Québec  et  à 
perte  de  vue,  "  lorsqu'il  prêtait  r(U*eille  (page  420)  aux 
rumeurs  de  la  cité  que  son  intelligente  impultsion  emplis- 
sait de  mouvement  et  de  vie,  se  détachant  des  conditions 
et  des  spectacles  présents,  plongeait-il  sa  pensée  dans  l'a- 
venir? Entrevoyait-il  l'essor  réservé  à  l'oeuvre  qu'il  était 
venu  sauver?  Comprenait-il  toute  la  grandeur  de  la  mis- 
sion accomplie  par  lui  à  travert->  tant  d'obstacles  et  de  ha- 
eards?  Devinait-il,  en  un  mot,  que  ses  efforts  auraient  pour 
résultat  la  préservation,  la  croissance  et  la  victorieuse 
expansion  d'une  France  nouvelle  sur  la  terre  d'Amé- 
rique? " 

Et,  à  cette  éloquente  question  M.  Chapai«  répond  d'une 
façon  doublement  éloquente: 

"  Nous  n'en  pouvons  douter  lorsque  nous  nous  rappelons 
son  mot  à  Louis  XIV:  "Cette  partie  de  la  monarchie  fran- 
çaise deviendra  quelque  chose  de  grand.''  Ah!  non,  elle 
n'était  pas  en  défaut,  la  prescience  patriotique  de  notre 
illustre  intendant,  lorsqu'il  écrivait  ces  lignes!  Cette  par- 
tie de  la  monarchie  françaitse  est  vraiment  devenue  quel- 
que chose  de  grand.  Détachée  de  la  vieille  mère  patrie, 
après  de  longs  combats,  elle  s'est  orientée  vers  des  hori- 
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zons  nouveaux.  Elle  a  résisté  aux  plus  terribles  tempête<3 
et  traversé  les  plus  redoutables  crises.  Le  petit  groupe 
canadieu-français  des  bords  du  Saint-Laurent  est  mainte- 
nant un  peuple  dont  la  vitalité  invincible  défie  toutes  les 
attaques.  Le  pauvre  Québec  de  1671  s'est  transformé, 
âpres  deux  siècles  et  un  tiers  de  siècle,  en  une  belle  et  po- 
puleuse cité.  L'humble  Ville-Marie  de  Maisonneuve  et 
de  Jeanne  Mance  compte  aujourd'hui  parmi  les  trente  ou 
quarante  plus  grandes  villes  du  monde.  Et  le  Canada 
français,  fier  de  ses  origines,  fort  de  ses  traditions,  marche 
d'un  pas  assuré  vers  l'accomplissement  de  ses  destinées 
providentielles. 

C'est  la  gloire  de  Talon  d'avoir  pressenti  cet  avenir  et 
de  l'avoir  rendu  possible  par  les  travaux  accomplis  et  les. 
progrès  réalisés,  durant  ses  deux  intendances.  " 

*  *  * 

C'est  dans  ce  cadre  grandiose,  fait  tout  ensemble  de 
vérité,  d'impartialité  et  de  patriotique  émotion,  quej'hono- 
rable  M.  Chapais  présente  son  héros  à  ses  compatriotes. 

Je  ne  m'attarderai  pas  à  dire  en  quel  style  souple  et  avi- 
sé, en  quelles  phrases  le  plus  souvent  courtets  et  pleines, 
parfois  s'alanguissant  en  une  riche  et  harmonieuse  envo- 
lée, en  combien  de  pages  et  en  combien  de  chapitres,  le 
distingué  lettré  nous  donne  son  ouvrage. 

J'aime  mieux  inviter  les  lecteurs  de  la  Reyie  Cana- 
dienne à  goûter  par  eux-mêmes  la  mélodie  de  la  phrase 
et  l'aisance  du  style  de  ces  dix-huit  chapitres  et  de  ces  cinq 
cent  quarante  pages. 

Je  le  répète,  M.  Chapais  vient  d'écrire  là,  d'une  façon 
définitive  je  pense,  l'une  des  plus  belles  pages  de  notre 
histoire.  Le  Colbert  du  Canada,  comme  il  nomme  l'inten- 
dant Talon,  méritait  d'être  spécialement  désigné  à  l'atten- 
tion et  à  l'admiration  de  la  postérité.    Il  lui  fallait  dans- 
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l'histoire  je  nesai>  quel  piiMlc^Tal  dn  haut  duquel  il  appariit 
aux  g-énératiou«  de  l'avenir  clique  (h'  lui  inêuie.  M.  ('hai)ai;s 
le  lui  a  douné. 

Et  de  uiêuie  <]ue  les  orauds  historieus  de  la  (Irece  et  de 
Rome^en  doimaiit  la  vie  pour  toujours  aux  héins  iiu'ils 
ont  ehantés,  se  sont  iiiiinortalisés;  ainsi  l'on  ne  séparera 
plus  dams  l'histoire  de  notre  pays  le  nom  du  (\>lbert  du  Ca- 
nada d'avec  celui  de  sou  historien. 

Saint-rolycarpe,  Soulan<ies,  juillet  1904. 


L'EVOLUTION  DES  PEUPLES  ANCIENS 
ET  MODERNES 


'UNE  des  principales  manifestations  qui  ont 
résulté  depuis  un  siècle,  des  progrès  de  la 
démocratie,  des  conquêtes  industrielles  et 
du  développement  extraordinaire  des  faci- 
lités de  communication  entre  les  différents 
pays,  c'est  la  curiosité  accrue  des  âmes: 
curiosité  des  actes  collectifs  des  groupes 
appelés  nations,  des  événements  et  inci- 
dents politiques;  curiosité  des  faits  per- 
sonnels, des  faits  divers  dont  abondent  les 
chroniques;  curiosité  de  ce  qui  sort  de  la 
routine  habituelle,  crimes,  émeutes,  accidents,  bizarreries, 
excentricités. 

Cette  curiosité,  à  son  stage  inférieur,  s'appelle  besoin 
de  commérages  et  n'agrandit  guère  les  âmes;  à  ses  degrés 
supérieurs,  elle  s'appelle  esprit  iscientifique,  sens  histo- 
rique, soif  de  connaître  les  expériences  nouvelles  qui 
peuvent  contribuer  au  mieux-être  de  l'humanité,  désir  de 
voir  un  peu  de  lumière  jaillir  au  sein  des  phénomènes  mys- 
térieux qui  nous  environnent. 

A  venir  jusque  vers  le  commencement  du  siècle  dernier, 
seules,  les  grandes  familles  se  préoccupaient  de  leurs  ori- 
gines. L'histoire  n'avait  cure  que  des  faits  et  gestes  des 
puissants;  elle  racontait  les  hécatombes  sanglantes,  les 
chocs  d'armées,  les  changements  de  décors  aux  façades 
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des  grands  édifices  nationaux;  le  peuple,  la  foule  des  tra- 
vailleurs étaient  ignorés. 

Aujourd'hui  que  chacun  a  conscience  de  posséder  une 
part  dans  le  patrimoine  commun,  que  les  humbles  ont 
conquis  leur  droit  de  cité,  la  conception  de  l'histoire  s'est 
modifiée,  un  intérêt  plus  puissant  et  plus  général  s'est  at- 
taché au  passé,  intérêt  qu'ont  vivifié  les  études  des  sa- 
vants sur  l'ethnologie,  sur  l'hérédité,  sur  l'évolution  des 
races,  sur  les  lois  qui  président  à  la  grandeur  et  à  la  dé- 
cadence des  nations. 

Que  furent  nos  ancêtres,  les  hommes  préhistoriques 
dont  l'âme  dirige  encore  la  nôtre;  quelles  sont  les  ombres 
qui  s'interposent  entre  notre  conscience  et  notre  volonté 
et  nou-s  ordonnent  de  penser  dans  les  formes  qu'ils  nous 
ont  tracées  par  delà  les  siècles?  Qui  a  moulé  d'avance  nos 
idées  dans  la  langue,  cette  langue  dont  nous  avons  varié, 
modifié,  étendu  à  l'infini  les  sons  et  les  vocables,  mais  dont 
la  structure,  l'ossature  est  constamment  restée  la  même? 
A  ces  questions  les  savants  ont  cherché  et  cherchent 
encore  une  réponse.  Ils  fouillent  le  sol,  ils  interrogent  les 
ruines  qui  y  sont  enfouies,  les  pierres  funéraires,  les  co- 
lonnes, les  p3'ramides;  ils  déchiffrent  les  mystérieux  hiéro- 
glyphes qui,  avant  Cadmus,  constituaient  l'écriture.  Et 
le  sol  parle:  par  sa  strafication,  au  moyen  de  ses  couches 
superposées,  il  leur  dit  l'âge  d'antiques  squelettes  et  dé- 
montre l'ancienneté  de  notre  race;  plus  profondément 
encore,  il  étale  à  leurs  yeux,  les  vestiges  de  flores  qui 
durent  être  brillantes,  de  monstres  gigantesques,  les 
restes  d'animaux  qui  n'existent  plus  de  nos  jours.  Ainsi, 
il  semble  qu'avant  l'arrivée  de  l'homme  sur  la  terre,  la 
nature  se  soit  complu  à  élaborer  des  formes  que  nous 
trouverions  bizarres  et  monstrueuses  —  tout  est  relatif  — 
des  combinaisons  qui  n'ont  abouti  qu'au  chaos.  Quand 
l'homme  a  paru,  elle  a  pris  une  marche  régulière,  elle  n'a 
plus  inventé  de  nouvelles  formes,  elle  n'a  plus  créé  d'es- 
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pèces  inédites.  Et  le  règne  animal  se  développe  avec  la 
régularité  du  règne  minéral  et  végétal.  L'homme  seul 
s'agite,  se  déplace,  se  modifie,  «e  transforme. 

Les  colonnes,  les  monuments,  les  pyramides,  les  pierres 
tombales  racontent,  dans  une  certaine  mesure,  la  vie  que 
nous  appelons  préhistorique,  dont  ils  restent  les  seuls  té- 
moins. —  Le  travail  de  reconstitution  d'existences  depuis 
si  longtemps  éteintes,  n'est  pas  facile,  assurément,  et  11 
faut  une  longue  concentration  d'esprit  et  de  profonds  cal- 
culs pour  trouver  ce  que  représente  dans  la  vie  de  tous  les 
jours,  tel  monument,  telle  construction,  tel  amas  de 
pierres.  —  Il  est  permis  de  croire  que  l'homme  qui  a  fait 
élever  sur  ses  cendres,  de  massives  structures,  attendait 
une  vie  future,  qu'il  avait  foi  en  l'immoralité  de  l'âme; 
quel  état  puissant,  car  il  a  fallu  beaucoup  de  bras  pour 
construire  l'œuvre  qui  doit  perpétuer  sa  mémoire,  et  qu'il 
y  avait  dans  son  pays  une  hiérarchie  de  la  puissance,  de 
la  richesse  et  de  la  situation  sociale.  On  peut  conclure 
encore,  que  les  ouvriers  comprenaient  les  avantages  de 
l'union  et  de  la  collaboration,  qu'ils -avaient  des  connais- 
sances géométriques  et  architecturales,  qu'ils  croyaient, 
eux  aussi,  en  une  autre  vie  et,  qu'assis  sur  les  pierres 
qu'ils  taillaient,  à  l'heure  du  repos,  ils  devaient  en  regar- 
dant le  ciel,  se  demander  le  secret  des  au  delà,  le  mot  des 
mystères  de  l'immensité.  Ainsi,  des  peuples  primitifs  qui 
n'ont  laissé  que  des  pierres,  nous  savons  déjà  quelque 
chose. 

Il  en  est,  comme  nos  Indiens  d'Amérique,  comme  des 
peuplades  du  continent  noir,  qui  n'ont  rien  laissé;  ils  sont 
disparus  tout  entiers,  tels  les  petits  oiseaux  dont  on  ne 
retrouve  jamais  les  os. 

La  langue  est  plus  explicite,  car  elle  porte  l'empreinte 
des  âmes,  elle  dit  ce  qu'elles  ont  aimé,  ce  qu'elles  ont 
craint,  ce  qu'elles  ont  espéré,  ce  qu'elles  ont  haï.  Un  sa- 
vant, comme  Maspéro,  a  pu  nous  révéler  la  vie  intime  des 
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anciens  peuples  de  l'Egypte,  nous  apprendre  quels  étaient 
les  travaux,  les  préoccupations,  les  bonheurs,  les  misères 
des  différentes  classes  sociales,  par  l'étude  de  leurs 
hymnes,  de  leurs  poèmes,  de  leurs  i^rescriptions  reli- 
gigiises,  de  l'exposé  de  leurs  croyances.  Grâce  toujours 
aux  chercheurs  érudits,  nous  savons  ce  que  pensaient, 
comment  vivaient,  trois  mille  ans  avant  l'ère  chrétienne, 
les  ancêtres  indo-aryens  dont  nous  sommes  issus. 

Nous  connaissons  les  sources  profondes  d'où  nos  âmes 
nous  ont  été  transmises  depuis  cinquante  siècles.  Les 
sons  et  les  vocables  des  langues  indo-aryennes  se  sont  mo- 
difiés et  ont  varié  à  l'infini  ainsi  que  je  viens  de  le  dire, 
mais  leur  structure  est  restée  la  même;  elles  ont  été  le 
moule  où  se  sont  façonnés  nos  esprits.  Il  nous  est  permis 
maintenant  de  remonter  la  lignée  directe  de  nos  ancêtres 
et  d'écouter,  comme  des  souvenirs  d'une  lointaine  enfance, 
ce  qu'on  nous  raconte  de  leur  vie.  Le  Caucase,  l'Arménie, 
les  territoires  s'étendant  entre  la  mer  Caspienne  et  le 
golfe  Persique,  entre  le  Tigre  et  FEuphrate,  devraient 
nous  devenir  familiers,  comme  ceux  qui  bordent  l'Atlan- 
tique, et  qu'arrosent  la  Seine,  la  Loire,  ou  le  RUône. 


La  race  aryenne  s'est  d'abord  divisée  en  trois  groupes, 
dont  l'un  émigTa  au  Caucase,  l'autre  en  Iran  et  dont  le 
troisième  peupla  une  partie  de  l'Inde.  De  cette  époque 
lointaine,  on  n'a  retrouvé,  comme  pour  les  premiers  temps 
de  l'Egypte  et  de  l'Assyrie,  que  quelques  monuments. 

Dans  les  pays  de  soleil  où  demeurèrent  nos  primitifs 
ancêtres,  la  vie  de  la  nature  est  si  intense,  et  se  manifeste 
avec  tant  de  force,  que  c'est  elle  que  l'on  divinisa,  d'après 
les  souvenirs  qui  sont  restés;  on  fit  des  dieux,  du  ciel,  des 
astres  et  du  vent  ;  comme  on  trouvait  du  feu  en  tout  — 
l'étincelle  jaillissant  de  deux  pierres  qui  se  choquent,  de 
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deux  morceaux  de  bois  frottés  l'un  contre  l'autre,  etc.,  — 
on  en  fit  le  principe  de  vie. 

Il  a  été  souvent  observé  que  chez  les  peuples  anciens,  là 
où  la  belle  nature  dominait,  c'est  elle  que  l'on  adorait,  là 
où  la  bête  féroce  ou  même  domestiquée,  restait  puissante, 
comme  en  Afrique,  le  bœuf,  le  chat,  le  chien,  c'est  elle  que 
l'on  divinisait.  L'idée  d'un  dieu  unique  est  née  dans  le 
désert,  où  l'homme  se  trouvait  plus  seul,  en  présence  de 
rinflni. 

Le  poète  chanta  le  feu,  le  soleil  et  les  astres,  et  il  de- 
vint prêtre;  les  deux,  alors  se  confondaient.  C'est  par 
lui  que  se  fit  l'unité  nationale.  Cependant  cette  unité 
était  peu  sensible;  elle  consistait  dans  les  dieux  et  dans 
la  langue  commune,  sans  doute,  mais  les  Aryens  primitifs 
n'avaient  ni  princes,  ni  villes;  c'étaient  des  pasteurs  et 
des  agriculteurs,  disséminés  sur  de  vastes  espaces. 

Puis,  des  peuplades  étrangères  arrivèrent,  pour  leur 
disputer  les  terres  fertiles;  et  l'on  connut  la  lutte.  Avec 
le  guerrier  naquirent  les  castes  qui  presque  toujours,  dans 
l'antiquité,  finirent  pas  amener  la  royauté  absolue,  après 
une  période  d'anarchie.  Dans  la  vie  des  nations,  il 
semble  que  l'ennemi  ait  constamment  été  un  élément 
aussi  nécessaire  que  les  dieux. 

Les  deux  grands  livres,  religieux  et  philosophiques  à  la 
fois,  qui  constituent  à  peu  près  tout  ce  qui  reste  de  nos  an- 
cêtres aryens,  le  "  Rig-Veda  "  et  le  "  Zend-Avesta  "  font 
foi  d'une  culture  relativement  développée  dans  laquelle 
toutes  les  races  européennes  retrouvent  leurs  goûts,  leurs 
aspirations,  leurs  instincts.  La  langue  indo-aryenne  dont 
les  nôtres  ont  tiré  leur  origine,  avait  son  type  pur  dans  la 
Bactriane,  nous  dit-on,  3,000  ans  avant  l'ère  chrétienne. 
Les  Parsis  de  l'Inde  ont  seuls  conservé  les  monuments 
écrits  de  cette  anti<iue  civilisation.  Les  Arias  et  les  Ira- 
niens croyaient  au  péché  originel,  à  une  autre  vie;  ils 
avaient  le  culte  de  l'amitié,  le  respect  du  mariage  et  de  la 
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femme,  et  nous  pouvons  revivre  chez  eux,  des  idylles 
amoureuses  semblables  à  celles  de  notre  temps.  Le  livre 
du  <>rand  prêtre,  prophète  et  philosophe,  Zoroastre,  pro- 
clame comme  des  œuvres  pies,  la  confession  des  péchés  et 
la  prière;  il  déclare  sa  croyance  à  l'enfer,  aux  châtiments 
dans  une  autre  vie  et  au  pardon  des  péchés,  quand  il  y  a 
sincère  «repentance. 

Plus  tard,  comme  cela  est  arrivé  partout,  au  temps  du 
paganisme,  les  prêtres  ont  abusé  de  leur  pouvoir;  aux  sa- 
crifices de  lait,  d'huile  et  de  fruits  de  la  terre,  ont  succédé 
les  sacrifices  sanglants;  ce  qui  fit  qu'à  l'idée  des  dieux,  se 
mêla  une  impression  de  terï^eur. 

Les  dogmes  se  modifièrent  ensuite;  l'imagination  orien- 
tale un  peu  hystérique  se  donna  libre  cours;  on  expliqua 
la  genèse  de  toutes  choses  d'une  manière  baroque  ou  bi- 
zarre; les  prêtres  continuèrent  à  dominer  par  la  puissance 
des  charmes  magiques,  l'évocation  des  esprits,  les  sorti- 
lèges. Les  actes  des  prêtres,  des  guerriers,  des  rois,  ma- 
gnifiés par  Tesprit  poétique  de  ceux  qui  ont  écrit  les  livres 
sacrés,  composent  toute  notre  science  relativement  à  ces 
époques  reculées.  Il  faut  reconstituer  la  vie  des  humbles, 
comme  l'a  fait  Maspéro,  avec  les  mêmes  documents;  elle 
nous  apparaît  dans  le  vague  brumeux  de  la  distance, 
comme  une  idylle  naïve,  comme  un  acte  de  résignation  et 
de  foi,  un  cri  de  guerre,  un  rêve  flottant  devant  l'infini  et 
l'inconnu  qui  terrorisent  ou  attirent. 

Guerres  entre  peuplades  pour  la  possession  des  terres 
fertiles,  migrations,  telle  a  été  la  vie  politique  de  ces 
peuples  pendant  des  siècles  nombreux.  Plus  tard,  vinrent 
de  grands  rois  qui  ont  été  les  précurseurs  d'Alexandre  et 
de  César,  Cyrus  et  Darius.  Cyrus  laissa  aux  vaincus  leurs 
biens  et  leurs  dieux.  "  Les  dieux  ne  s'irritèrent  pas  contre 
lui,  dit  Eschyle,  parce  qu'il  fut  plein  de  sagesse."  L'empire 
de  Darius,  un  peu  moins  de  cinq  siècles  avant  l'avènement 
d'Auguste,   couvrait  presque  tout  l'univers  civilisé. 
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Nous  savons  encore  que,  six  ou  sept  cents  ans  avant 
l'ère  chrétienne,  les  plus  puissants,  alors  des  Aryens 
d'Asie,  les  Mèdes,  prirent  contact  avec  les  Aryens  d'Eu- 
rope émigrés  à  une  époque  inconniie  —  les  Vikings  ou 
Northmen,  les  Bas- Allemands,  les  Scythes^  les  Finnois  — 
et  traversèrent  le  Don,  le  Volga,  le  Dnieper. 


Déjà  la  Grèce  et  Rome,  peuplées,  elles  aussi,  d'hommes 
-de  race  aryenne,la  seconde  continuant  l'œuvre  de  la  pre- 
mière, préparaient  l'entrée  de  l'Europe  dans  la  voie  du 
progrès  et  établissait  Tunité  qui  devait  favoriser  l'expan- 
sion du  christiansme. 

Le  soleil,  a-t-on  dit,  a  allumé  autour  de  la  Méditerrannée, 
les  premiers  foyers  de  la  véritable  civilisation.  La  Grèce, 
dans  ses  petites  villes,  dans  ses  minuscules  républiques,  a 
créé  une  sorte  de  serre-chaude  où  mûrirent,  pour  le  monde 
à  venir,  tous  les  fruits  du  progrès:  art,  poésie,  littérature, 
sciences,  commerce.  Elle  fut  la  pépinière  où  pendant 
longtemps  on  alla  chercher  la  beauté  pure,  le  pur  idéal, 
qui  devaient  se  greffer,  plus  tard,  sur  les  plantes  encore 
sauvages  mais  pleines  de  sève  et  de  vigueur,  du  centre  et 
du  nord  de  l'Europe.  Elle  reçut,  comme  engrais,  les  ves- 
tiges des  civilisations  mortes,  de  la  Vallée  du  Nil,  de  l'Eu- 
phrate  et  du  Tigre.  Elle  connut,  elle  aussi,  à  l'origine,  au 
temps  des  Pélasges,  les  constructions  colossales,  mais  peu 
artistiques,  Teffort  de  beaucoup  de  bras  plutôt  que  le  tra- 
vail de  beaucoup  de  pensées.  Puis,  le  climat,  sans  doute, 
les  beautés  naturelles  ont  affiné  le  sens  esthétique  du 
Grec,  lui  ont  donné  cette  finesse  de  perception,  ce  goût  dé- 
licat des  nuances  qui  le  distinguent  tant  de  l'oriental  aux 
transes  hystériques  et  à  l'imagination  surchauffée. 

Les  chercheurs  ont  trouvé,  en  ces  derniers  temps,  des 
documents  relatifs  à  l'histoire  de  la  Grèce  qui  remontent 
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à  trente  siècles  avant  l'ère  chrétienne,  à  l'époque  qni  revit 
chez  Homère,  dans  TlUiade  et  l'Odyssée. 

La- Grèce  a  fait  conaître  au  monde  la  véritable  liberté; 
elle  a  fondé  des  républiques  idéales,  introduit  dans  les 
gouvernements  l'élément  démocratique;  elle  a  fondé  la 
ph44osophie  et  déterminé  les  règles  du  droit  naturel. 
Lorsque  les  hommes  qui  l'honorent  le  plus,  eurent  appli- 
qué leurs  facultés  critiques  à  son  système  religieux  héré- 
ditaire, ils  furent  convaincus  que  ce-  système  ne  sauvegar- 
dait ni  la  morale,  ni  l'élévation  de  l'esprit  ou  du  cœur,  et, 
alors,  ils  cherchèrent  à  substituer  à  leurs  dieux,  la  pure 
vérité  philosophique.  Ce  mouvement  a  été  le  plus  puis- 
sant des  annales  profanes  de  l'antiquité. 

Personne  n'oubliera  jamais  que  la  Grèce  est  le  flambeau 
brillant  qui  a  éclairé  le  monde,  quelles  qu'aient  été  les  pé- 
ripéties de  sa  vie  nationale  et  politique.  Elle  a  été  domi- 
née, tour  à  tour,  par  les  Romains,  les  Wisigoths,  les  Van- 
dales, les  Slaves,  les  Vénitiens,  les  Turcs.  Elle  s'est  en- 
dormie sous  le  joug;  mais  humiliée  et  opprimée,  elle  a 
toujours  persisté  dans  son  rêve  de  résurrection  que  le 
siècle  dernier  a  vu  s'accomplir;  la  patrie  d'Homère,  de 
Platon,  d'Aristote,  ne  peut  mourir. 


Tout  a  été  dit  sur  l'Empire  romain,  ce  vaste  facteur 
d'unité,  cet  assimilateur  merveilleux  qui  semble  avoir  été 
choisi  par  la  Providence  pour  compléter  l'œuvre  de  Cyrus, 
de  Darius,  d'Alexandre,  et  pour  établir  dans  le  monde, 
l'homogénéité  relative  dont  le  christianisme  avait  besoin, 
pour  le  pénétrer  tout  entier;  qui  a  prêté  à  l'Eglise  elle- 
même,  la  constitution  hiérarchique  qui,  depuis  lors,  fait 
sa  force. 

Sa  civilisation,  cependant,  lui  est  venue  de  la  Grèce:  à. 
partir  du  12e  siècle  avant  l'ère  chrétienne,  des  colonies 
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■grecques  se  sont  étaiblies  sur  les  bords  de  la  Méditerra- 
née et  de  l'Adriatique;  or,  Rome  n'a  commencé  à  exister 
que  700  ans  avant  Jésus-Christ.  L'un  et  l'autre  pays  ont 
eu  des  dieux  communs.  C'étaient  des  dieux  familiers, 
installés  au  foyer;  chaque  famille  avait  les  siens.  Ils  nous 
font  l'effet  de  fictions  hétérogènes,  souvent  baroques;  leur 
culte  nous  semble  avoir  été  entretenu  par  l'Etat  à  des  fins 
patriotiques.  Nous  savons,  que  pour  le  Romain  instruit 
du  temps  de  Périclès,  la  religion  était  déjà  de  la  mytholo- 
gie. Cependant,  ces  conceptions  religieuses  de  la  Grèce 
et  de  Rome,  renferment  un  élément  mystique  profondé- 
ment implanté  dans  les  habitudes  et  même  dans  les  cons- 
ciences, que  l'on  trouve  chez  Tacite,  chez  Suétone,  comme 
chez  Cicéron:  la  croyance  à  une  révélation  permanente, 
aux  augures,  aux  aruspices,  à  des  dieux  qui  sont  des  con- 
seillers bienveillants  et  dont  la  voix  signale  l'occasion  fa- 
vorable, les  dangers  du  présent,  les  pièges  de  l'avenir. 

Dans  l'antiquité,  les  hommes  étaient  plus  pénétrés  de 
l'idée  de  Dieu  et  des  choses  surnaturelles  que  nous  ne  pou- 
vons l'être;  la  civilisation  industrielle,  surtout  depuis 
deux  siècles,  a  compliqué  notre  existence  à  l'infini  et  éten- 
du nos  besoins  matériels.  L'homme  primitif,  dont  l'habit 
était  une  simple  toison  de  brebis,  et  la  nourriture,  des 
fruits  que  la  terre  lui  fournissait  sans  travail,  était  plus 
près  du  monde  surnaturel,  de  Dieu,  que  nous  avec  tous  les 
besoins  de  notre  vie  physique.  Sans  la  divination,  a-t-on 
dit,  les  religions  gréco-italiennes  soutenues  par  le  seul 
effort  de  l'imagination  qui  les  avait  enfantées,  se  seraient, 
de  bonne  heure,  affaissées  sous  le  vide  de  leur  doctrine. 

Hérodote  raconte  qu'Apollon  a  retardé  la  prise  de 
Sardes.  Platon  ne  veut  pas  heurter  de  front  les  croyances 
et  déclare  que  les  oracles  de  Dodone  et  de  Delphes  ont 
rendu  de  grands  services  à  la  Grèce.  Aristote  admet  la 
divination  comme  faculté  naturelle.  Les  auteurs  latins, 
Tacile  et  Suétone,  indiquent  avec  soin  tous  les  signes  par 
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lesquels  les  dieux  avaient  dévoilé  aux  empereurs  romains 
la  dignité  qui  les  attendait. 

Je  n'ai  pas  parlé  des  races  sémitiques:  elles  ont  des  mo- 
numents plus  anciens  que  ceux  que  l'on  a  trouvés  chez  nos 
ancêtres  aryens.  La  civilisation,  en  tant  qu'il  nous  en 
reste  des  vestiges  historiques,  semble  avoir  passé  de  l'As- 
syrie à  TEgypte.  Les  mots  "  Eridu,"  nom  de  la  plus  an- 
cienne ville  de  la  Babylonie,  et  Memphis,  nom  de  la  plus 
importante  et  l'une  des  plus  anciennes  villes  de  l'Egypte, 
signifient  la  même  chose,  d'après  un  savant  allemand,  M. 
Fritz  Hommel,  professeur  de  langues  orientales:  "Bonne 
Ville  "  ou  plutôt  "  Ville  du  Bon  "  (de  Dieu). 

Ainsi  que  cela  se  pratique  encore  aujourd'hui  dans 
l'Ouest  américain,  les  Assyriens  ont  apporté,  en  émigrant, 
le  nom  de  leur  ville  d'origine.  Or,  Memphis  était  la  capi- 
tale des  Pharaons  de  la  sixième  dynastie,  3,000  ans  avant 
l'ère  chrétienne,  c'est-à-dire,  à  Tépoque  où  l'on  trouve  les 
premières  traces  des  Aryens. 

"  Il  est  interdit  de  faire  parler  la  même  langue  aux 
deux  frères,  l'Aryen  et  le  Sémite,  dit  M.  Renouvier  (^)  parce 
qu'ils  l'auraient  conservée;  et  il  n'est  pas  permis  de  leur 
faire  parler  deux  langues  différentes,  quand  ils  ont  des 
parents  qui,  sans  doute,  en  parlent  une  et  doivent  la  leur 
transmettre  comme  cela  se  fait. . .  Cependant,  ils  ont  des 
souvenirs  communs.  Disons  donc  que,  pendant  la  durée 
de  leurs  communications  originaires,  ils  ont  manqué  de  la 
parole  distincte;  ils  n'ont  pas  énoncé  de  propositions  lo- 
giquement réductibles  à  une  loi  de  formulation  quel- 
conque. .  .  Une  nation  peut,  dans  certains  cas,  perdre  son 
idiome  et  parler  comme  l'étranger,  mais  elle  ne  saurait 
développer  son  langage  une  fois  trouvé,  en  sens  contraire 
de  son  génie.     Il  n'existe  pas  d'exemples  d'un  peuple  qui 


(1)  Essais  de  critique  générale,  vol.  IV,  p.  362. 
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ait  changé  la  grammaire  de  sa  langue  traditionnelle,  et 
même,  dans  l'ordre  de  la  spontanéité,  cela  ne  se  peut 
point." 

Voici  donc  la  confirmation  de  la  confusion  des  langues, 
près  de  la  tour  de  Babel. 

Une  autre  vérité  incontestée,  c'e^t  qu'un  objet  d'utilité 
matérielle,  et  d'usage  quotidien,  ne  peut  se  perdre,  comme 
les  conquêtes  intellectuelles  de  la  civilisation.  Ainsi  les 
peuples  se  sont  dispersés  à  une  époque  fort  primitive,  si 
nous  en  jugeons  par  l'état  actuel  des  nègres  d'Afrique. 

Les  Aryens  et  les  Sémites  sont  restés  des  ennemis  hé- 
réditaires jusqu'à  notre  siècle;  à  travers  tout  le  Moyen 
Age,  les  Arabes,  les  Turcs,  ont  lutté  contre  l'Europe 
aryenne;  les  Maures  ont  conquis  l'Espagne.  Les  Juifs 
restent  comme  une  éternelle  pieuvre,  au  cœur  de  toutes 
les  nations.  "  L'Eternel  vous  ouvrira  ses  greniers,  leur 
dit  le  propreté  Ezéchiel,  afin  que  vous  puissiez  prêter  à 
beaucoup  de  peuples  (il  ne  mentionne  pas  avec  usure,  c'est 
sous-entendu)  sans  avoir  besoin  vous-mêmes  d'emprunter." 
Et  lorsqtfil  veut  le  menacer,  il  s'écrie:  "Les  étrangers 
seront  vos  créanciers  et  vous  ne  serez  pas  les  leurs  !  " 

Je  ne  continuerai  pas  dans  cette  voie,  ce  serait  fasti- 
dieux. Je  comprends,  mesdames  et  messieurs,  qu'au  mi- 
lieu des  tracas  de  la  vie  moderne,  ils  sont  peu  nombreux 
ceux  qui  peuvent  se  complaire  dans  ce  retour  vers  un  pas- 
sé si  reculé,  pour  la  plupart  les  "  heures  d'histoire  (^)  "  sont 
clairsemées.  Rendonis-nous  compte,  cependant,  de  l'at* 
trait  qu'offre  aux  savants  la  recherche  du  berceau  du 
monde  et  de  la  civilisation;  leur  bonheur  est  un  peu  celui 
qu'éprouve  un  propriétaire  à  reconstituer  les  diverses 
phases  par  lesquelles  a  passé  son  domaine,  à  relire  les 
vieux  titres,  les  vieux  contrats,  et,  gardons-leur  un  peu  de 


(1)  Titre  d'un  ouvrage  de  M.  Melchior  de  Vogue. 
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notre  reconnaissance,  car  dans  ce  champ  qui  peut  sembler 
bizarre  à  plusieurs,  c'est  toujours  pour  l'humanité  qu'ils 
travaillent. 

Nous  allons  donc  abandonner  les  vieux  peuples  et  leurs 
dieuXw  Constatons,  en  passant,  que,  dans  toutes  les  my- 
thologies  il  y  a  quelques  parcelles  de  la  vérité  éternelle. 

On  se  rappelle  les  vers  de  Musset: 

"  Eegrettez-vous  le  temps  où  le  ciel  sur  la  terre 
Marchait  et  respirait  dans  un  peuple  de  dieux  ?  " 

Nous  lui  répondrons  par  ceux-ci  d'un  de  mes  amis 
d'outre-mer,  M.  Désiré  Corbier,  publiés  récemment: 

Nous  ne  regrettons  pas  le  temps  où  l'arbre  et  l'onde. 
Le  mont,  l'air  et  la  plaine  étaient  peuplés  de  dieux. 
Car  la  terre  souffrait  d'une  douleur  profonde, 
Dans  ces  âges  lointains  qui  semblent  radieux. 
Le  monde,  plus  divin,  n'était  pas  moins  sauvage; 
Bien  que  le  genre  humain  eût  ses  dieux  près  de  lui. 
Il  endurait  la  faim,  le  meurtre  et  l'esclavage, 
Et  le  joug  des  tyrans  pesait  comme  aujourd'hui. 
C'est  en  vain  que,  trouvant  sa  misère  trop  lourde, 
La  terre  aux  immortels  racontait  son  chagrin  ; 
Saturne  était  aveugle,  et  Vénus  était  sourde; 
L'univers  gémissait;  l'Olympe  était  serein. 
L'homme  sentait  déjà  l'inféconde  espérance 
Tromper  jusqu'à  la  mort  son  cœur  endolori; 
Mille  dieux  souriants  contemnlaient  sa  souffrance  ; 
Mais  tous  s'en  sont  allés  sans  l'en  avoir  guéri." 

Ainsi  donc  pour  résumer,  si  nous  jetons  un  coup  d'œil 
sur  l'histoire  du  monde,  avant  la  venue  du  Christ,  nous 
voyons    d'abord    des    tribus    nomades    menées    par    des 
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prêtres,  ministres  du  soleil,  du  ciel  ou  de  l'onde;  les  unes 
ne  laissant  aucune  trace  de  leur  passage,  d'autres  léguant 
à  la  postérité  de  vastes  tombeaux  et  des  livres  sacrés. 
Elles  sont  d'abord  composées  de  pasteurs  et  de  labou- 
reurs; pour  les  besoins  de  leur  défense  mutuelle  ces 
hommes  se  groupent  en  grand  nombre;  des  villes  se  créent, 
des  castes  s'organisent  et  il  se  constitue  entre  tous  un  si- 
mulacre d'union  nationale.  La  civilisation  va  se  dévelop- 
pant, au^ milieu  des  guerres  et  des  révolutions;  de  véri- 
tables nations  s'affirment  au  jour,  et  il  arrive  que  le 
monde  presque  tout  entier  devient  un  vaste  empire. 

Rome  a  accompli  ce  progrès  de  dominer  les  hommes 
autrement  que  par  la  force  des  armes;  elle  a  fondé  des  ad- 
ministrations civiles;  elle  s'est  assimilé  les  Wisigoths,  les 
Gaulois,  les  Ibères,  les  Goths;  elle  a  établi  un  ordre  rela- 
tif —  la  sécurité  telle  que  nous  la  connaissons  est  une 
chose  très  moderne.  —  Enfin,  comme  la  Grèce,  elle  a  laissé 
des  monuments  impérissables  et  légué  aux  Barbares  un 
précieux  héritage. 


Maintenant  les  nations  européennes  vont  «e  constituer 
par  la  guerre,  par  le  sang,  le  fer  et  le  feu.  L'idée  chré- 
tienne, l'idée  de  paix  dont  la  semence  bénie  venait  de  tom- 
ber sur  le  monde,  sera  des  siècles  nombreux  avant  de  pé- 
nétrer dans  les  âmes  et  de  déraciner  l'hérédité  belliqueuse 
et  de^structrice  qui  est  au  sein  de  chaque  entité,  de  chaque 
groupe.  Elle  n'a  pas  encore  passé  dans  le  domaine  des 
faits,  et  peut-être  ne  verrons-nous  pas,  nous-mêmes,  ce 
but  si  désirable  atteint. 

Peu  à  peu  la  civilisation  se  renferme  à  Bysance  et  y 
donne  son  dernier  spasme;  avec  les  manuscrits,  débris  de 
l'Empire  d'Occident  agonisant,  elle  se  réfugie  dans  les  mo- 
nastères. 
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Et  voilà  que  commence  l'œuvre  d'adoucissement  des 
barbares. 

Je  lisais  quelque  part,  cette  comparaison  que  je  trouve 
fort  juste:  Jetez  sur  un  feu  brillant,  une  brassée  de  fagots 
encoiLe  verts,  noueux  et  bien  fournis;  il  vous  semblera  que 
ce  feu  tout  de  suite,  va  s'éteindre  —  mais  attendez!  et  à 
travers  la  fumée,  vous  verrez  la  flamme  s'élancer  plus  vive 
et  plus  ardente.  —  Il  en  fut  ainsi  après  les  invasions  des 
barbares  et  la  chute  de  Rome;  la  civilisation  a  rét;rogradé, 
elle  a  été  longtemps  stationnaire,  mas  elle  a  repris  sa 
route,  enfin  plus  brillante  et  se  perfectionnant  désormais 
indéfiniment. 

Hélas!  tout  ce  qu'il  y  a  de  sang,  tout  ce  qu'il  y  a  de  souf- 
frances et  de  misères  dans  l'évolution  de  l'Europe  mo- 
derne! Elle  s'est  faite  de  saignées  périodiques,  saignées 
surtout  au  cœur  des  mères,  saignées  autour  des  berceaux; 
d'anarchie,  de  famines,  d'oppression,  de  servage.  Qui  sait 
tout  ce  qu'il  y  a  sous  les  édifices  sociaux,  de  haine,  ou  plu- 
tôt de  détritus  de  haines?  S'en  est-il  au  moins  constitué 
un  fumier  destiné  à  faire  germer  des  Etats  prospères,  ce 
sang  a-t-il  été  une  rosée  fécondante? 

Les  Européens  ont  rapporté  des  croisades  en  Orient,  des 
trésors  précieux  qui  ont  contribué  puissamment  au  pro- 
grès. La  guerre,  dit-on,  est  une  école  de  courage,  d'éner- 
gie, de  dévouement.  Les  poètes  ont  chanté  les  héros,  et 
chez  plusieurs  petits  peuples.  Tchèques,  Polonais,  Bul- 
gares, ces  chants  sont  les  remparts  qui  ont  protégé  leur 
vie  distincte  et  leur  langue  maternelle. 

(A  suivre) 


LES  OUBLIÉS 


LES   AMOURS   MALHEUREUX   DE   MAITRE    CRANE 
{Suite  etfiyi) 

N  jour   d'automne,   Ichaibod,    distrait   et  rêveur, 
était  assis  sur  un  tabouret  élevé  d'oii  il  domi- 
nait, dauiS  son  docte  royaume,  tous  ses  petits 
sujets.      Sa   main   droite   brandissait   noneha- 
^■^  lamment  son  sceptre,  la  férule  traditionnelle; 

"'  mais  la  verge  de  justice  reposait  devant  lui  sur  trois 
clous  contre  le  mur.  Sa  table  était  couverte  d'ar- 
ticles de  contrebande  et  d'armes  défensives  prohibées 
pommes  à  demi  rongées,  canonnières,  toupies,  cages  à 
mouches,  une  légion  de  petits  papiers  en  forme  de  co- 
cottes. Apparemment  le  digne  magister  venait  de  terrifier 
l'école  par  quelque  châtiment  exemplaire:  tous  les  écoliers 
avaient  la  tête  baissée  sur  leurs  livres  ou  chuchotaient  à 
voix  très  basse,  et  le  silence  était  à  peine  troublé  par  Te  lé- 
ger bourdonnement  de  leurs  lèvres.  On  vit  entrer  brusque- 
ment un  nègre  vêtu  d'une  jaquette  et  d'un  pantalon  de  gros 
drap,  la  tête  couverte  d'un  fragment  de  chapeau  sem- 
blable au  pétase  de  Mercure;  il  tirait  derrière  lui,  par  une 
corde  en  guise  de  bride,  un  cheval  hérissé,  à  moitié  sauvage, 
qui  avança  la  tête  jusque  dans  la  salle.  Ichabod  se  leva 
subitement,  prêt  à  interpeller  les  deux  intrus;  mais  le 
nègre  s'écria  qu'il  était  envoyé  piar  Balt  Van-Tassel,  pour 
inviter  maître  Ichabod  à  une  fête  qui  devait  avoir  lieu,  à  la 
ferme,  le  soir  même.  Après  s'être  acquitté  de  cet  agréable 
message  avec   l'air   d'importance   et   avec   l'accentuation 
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solennelle  particuliers  à  tout  nègre  employé  aux  petites 
ambassades  de  cette  nature,  il  monta  sur  son  cheval,  sauta 
par-de»sus  le  ruisseau  et  disparut  bientôt  dans  la  vallée. 

L'école,  si  paisible  quelques  secondes  auparavant,  éclata 
tout  à  coup  en  applaudissements  et  en  clcimeurs;  on  s'^em- 
pres*ia  de  toutes  parts  pour  venir  réciter,  avec  nue  volubi- 
lité inextricable,  des  leçons  mal  apprises:  l'instinct  des 
écoliers  est  infaillible;  ils  savaient  bien,  les  malicieux! 
que  maître  Icliabod  ne  pouvait  plus  se  montrer  sévère,  et 
qu'eût-il  même  voulu  ressaisir  les  rênes  de  son  autorité, 
il  n'en  aurait  plus  eu  le  temps.  Un  quart  d'heure  après, 
les  livres  étaient  jetés  pêle-mêle  sur  les  rayons,  les  encriers 
roulaient  sous  les  bancs  renversés,  et  les  jeunes  espiègles 
s'échappaient  comme  une  légion  de  diablotins  déchaînés, 
allaient  se  culbuter,  en  criant,  sur  la  pelouse. 

Notre  galant  Ichabod  n'eut  garde  de  se  souvenir  que  sa 
tâche  ordinaire  du  jour  n'était  pas  même  à  demi  faite. 
Après  avoir  passé  près  d'une  heure  à  sa  toilette,  brossant 
et  nettoyant  de  son  mieux  son  unique  habit,  d'un  noir  lui- 
sant; après  avoir  longuement  étudié  l'expression  de  ses 
regards  dans  un  morceau  de  miroir  brisé,  il  se  mit  en  route 
pour  emprunter  un  cheval  au  fermier  le  plus  voisin,  vieil- 
lard hollandais,  très  sujet  à  la  colère,  qui  s'appelait  Hans 
Van-Ripper.  Apparemment  Yan-Ripper  était,  ce  jour-là, 
en  veine  de  bonne  humeur;  il  prêta  son  cheval  sans  "trop 
murmurer:  à  vrai  dire,  c'était  un  pauvre  animal  (le  che- 
val!); épuisé  au  travail  de  la  charrue,  il  avait  perdu  pres- 
que tout  ce  qui  constituait  l'existence  de  sa  jeunesse,  ex- 
cepté ses  vices.  Il  était  décharné;  son  poil  rare  lui  donnait 
un  air  de  vieille  brosse;  son  cou  rappelait  celui  d'un  dro- 
madaire, et  sa  tête  celle  d'un  marteau;  sa  queue  et  sa  cri- 
nière en  désordre  étaient  nattées  avec  de  la  bourre;  son 
œil  droit  avait  perdu  sa  pupille  et  errait  de  çà  et  de  là 
comme  la  fenêtre  ronde  d'une  lanterne  de  corne,  tandis  que 
l'autre  avait  la  vivacité  d'un  feu  follet.    Cependant,  en  sou- 
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venir  de  son  ardeur  éteinte  et  de  son  impétuosité  des  an- 
nées écoulées,  on  l'ai)pelait  Poudre-à-Canon.  Autrefois,  il 
avait  été  le  çour«ieur  favori  de  son  maître,  le  rude  V^air- 
Ripper,  qui  était  parvèîtu  à  infuser  un  peu  de  son  propre 
caractère  dams  l'animal;  car,  si  vieux  et  isi  faible  qu'il  fût, 
Poudre-à-Canon  avait  un  fonds  d'humeur  diabolique  qui  le 
rendait  plus  redoutable  que  les  jeunes  pouliches  les  plus 
capricieuse  de  la  contrée. 

On  peut  aisément  se  figurer  quelle  bonne  tournure  de- 
vait avoir  Ichabod,  monté  -sur  cette  laide  et  mauvaise  bête. 
Ses  genoux  s'élevaient  presque  à  la  hauteur  du  pommeau 
de  la  selle;  ses  coudes  pointus,  tirés  en  arrière  et  secoués  k 
chaque  pas,  faisaient  l'effet  des  pattes  d'une  sauterelle  qui 
essaye  de  s'envoler;  sa  cravache  se  balançait  perpendicu- 
lairejnent  dans  sa  main,  comme  une  férule;  son  petit  cha- 
peau de  laine  descendait  sur  son  nez,  et  les  pans  de  son  ha- 
bit s'étalaient  jusqu'à  la  queue  de  son  cheval.  Tout  cet 
ensemble  faisait  un  drôle  d'amoureux. 

Qu'importe!  le  ciel  était  bleu,  l'air  tépide;  les  forêts 
étaient  colorées  de  brun  et  de  jaune,  sauf  en  quelques  en- 
droits, où  les  arbres  les  plus  tendres,  déjà  atteints  par  les 
premiers  froids,  marbraient  la  nuance  de  leurs  feuilles 
orangées  et  écarlates.  Par  instants,  de-s  volées  de  canards 
sauvages  traversaient  l'air;  on  entendait  le  jappement  de 
l'écureuil  sur  les  branches  du  chêne  et  du  bouleau;  les 
petits  oiseaux  chantaient,  sautaient  et  se  poursuivaient 
de  buisson  en  buisson,  d'arbre  en  arbre,  empressés  de  pil- 
ler les  graines  répandues  en  profusion  autour  d'eux.  A  tra- 
vers leurs  gazouillements  joyeux,  on  entendait  aussi  ceux 
des  merles  ;  on  entrevoyait  dans  le  fourré  le  pivert  avec  ses 
ailes  dorées,  sa  crête  cramoisie  et  sa  gorge  noire,  le  splen- 
dide  oiseau  de  cèdre  avec  ses  ailes  teintes  de  rouge,  et  sa 
queue  jaune  et  sa  petite  huppe  de  plumes^  le  geai  se  ren- 
gorgeant dans  son  glorieux  vêtement  bleu  de  ciel,  criant, 
bavardant,  sautillant  et  provoquant  tous  les  chanteurs 
des  bois. 
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Ichabod  contemplait  avec  délices  ce  beau  spectacle  de 


Icliabod  au  bal. 


l'automne,  symbole  de  l'abondance.    Des  pommes  innom- 
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brables  accablaient  les  arbres  de  leur  poids  et  en  cour- 
baient les  branches  jusqu'à  terre;  d'autres  emplissaient 
déjà  les  paniers  destinés  au  marché,  où  étaient  réunies  en 
petites  collines  et  réservées  au  pressoir  à  cidre.  Plus  loin, 
les  champs  de  blé  indien,  dont  les  épis  d'or  s'entremêlaient 
au  vert  feuillage,  rappelaient  les  gâteaux  et  les  puddings 
de  la  ferme  de  Van-Tassel;  les  jaunes  citrouilles,  qui  tour- 
naient leurs  ventres  rebondis  au  soleil,  n'étaient  point 
non  plus  déplaisantes  au  regard;  et  la  douce  odeur  des 
ruches  attirait  l'imagination  de  notre  voyageur  dans  la 
riante  perspective  des  gâteaux  à  thé  bien  beurrés,  et  gar- 
nis de  miel  et  de  mélasse  par  les  délicates  mains  de  Ka- 
trina. 

Bercé  dans  ces  pensées  nourrissantes  et  ces  es]>érances 
sucrées,  Ichabod  arriva  bientôt  sur  le  sommet  d'une  longue 
colline.  Le  soleil  inclinait  lentement  son  disque  immense 
vers  l'occident.  La  surface  de  Tampan-Zee,  calme  et  bril- 
lante, réfléchissait  tout  le  spectacle  de  la  nature,  l'ombi^e 
bleue  d'une  montagne,  quelques  nuages  dont  les  couleurs 
changeaient  insensiblement  à  mesure  que  s'abaissaient  les 
derniers  rayons  du  jour,  les  crêtes  boisées  de  rayins  qui 
surplombaient  en  divers  endroits  la  rivière.  Au  loin,  on 
apercevait  un  vaisseau  aux  voiles  pendantes,  doucement 
balancé  par  la  vague  et  parfois  traversant  des  éclats  de 
lumière  où  il  semblait  suspendu  dans  l'air. 

Il  était  presque  nuit  lorsque  Ichabod  arriva  dans  le  ma- 
noir de  Balt  Van-Tassel.  La  réunion  était  nombreuse. 
Les  vieux  fermiers  à  peau  bronzée  s'étaient  parés  de  leurs 
larges  vêtements,  de  leurs  chaussettes  bleues  et  de  leurs 
vastes  souliers  garnis  de  boucles  d'étain;  leurs  femmes, 
petites,  vives  et  sèches,  avaient  tiré  des  armoires  bien  ran- 
gées leurs  bonnets  froncés,  leurs  robes  courtes  à  taille 
longaie,  leurs  gros  jupons  aux  amples  poches  de  calicot  et 
aux  ceintures  garnies  de  ciseaux  et  de  pelotes.  Les  rieuses 
jeunes  filles  étaient  attelées  d'une  toilette  presque  aussi 
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antique  que  celle  de  leurs  mères,  à  Texception  de  quelques 
détails  nouveaux,  tels  que  chapeaux  de  paille  ou  rubans 
frais  à  la  mode.  Deux  ou  trois  des  plus  jolies  s'étaient 
hasardées  à  paraître  en  robe  blanche,  grave  symptôme 
de  rinyasion  des  modes  citadines,  et  qu'on  ne  remarquait 
pas  encore  chez  les  jeunes  gens,  toujours  fidèles  aux  habits 
à  pans  carrés,  garnis  de  boutons  brillants,  et  surtout  à 
l'usage  de  tresser  leur  rude  chevelure  en  queues  attachées 
avec  des  peaux  d'anguille,  puissant  cosmétique,  très  forti- 
fiant, supérieur  sous  tous  les  rapports  à  certaine  graisse 
très  célèbre  aujourd'hui. 

Dans  toute  fête,  il  faut  un  acteur  principal.  Quel  était 
cette  fois  le  roi  de  la  réunion?  —  Van-Tassel?  Il  était  trop 
modeste  ou  trop  insouciant.  —  Ichabod  Crâne?  Il  arrivait 
un  peu  trop  tard.  —  Brom  Brunt.  accouru,  longtemps 
avant  notre  héros,  sur  son  cheval  Darevil,  comme  lui  plein 
de  fougue  et  que  seul  il  jwuvait  gouverner,  s'était  évidem- 
ment emparé  du  premier  rôle,  et  il  était  l'objet  unique  de 
l'attention  de  toutes  les  fillettes  qui  remplissaient  de  leur 
charmant  caquetage  le  vaste  parloir  de  la  ferme. 

Mais  n'anticipons  pas,  et  commençons  par  jeter,  avec 
Ichabod,  un  regard  sur  la  table  à  thé,  centre  vers  lequel  se 
tournent  tous  les  visages. 

Une  gigantesque  théière,  d'où  s'échappent  de  blancs 
tourbillons  de  vapeurs,  s'élève  au  milieu  de  la  plate-forme 
massive;  alentour  sont  rangés  des  plats  énormes  de  gâ- 
teaux; de«  pâtés  de  pommes,  de  pêches  et  de  courges;  des 
tranches  de  jambon,  de  bœuf  fumé;  des  compotes  de  prunes, 
de  poires,  de  coings;  des  poulets  frits  et  rôtis,  des  bols  de 
lait  et  de  crème,  et  une  si  prodigieuse  variété  de  j)etits  ac- 
cessoires friands,  brillants,  attrayants,  qu'il  faut  renoncer 
à  les  décrire.  Ichabod  était  ébloui.  Bonne  et  reconnais- 
sante créature!  Son  cœur  s'agrandissait  avec  son  amour 
à  mesure  que  son  estomac  sentait  se  redoubler  et  s'aviver 
ses  désirs;  son  intelligent*-  ^'^-xaltait  en  mangf^ant  comme 
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-celle  de  la  plupart  des  autres  hommes  en  buvant.  Il  rou- 
lait ses  grands  yeux  verts  tout  autour  de  lui  et  de  la  plus 
étrange  façon  du  monde,  et  il  s'enivrait  de  l'idée  qu'un  jour, 
€ertainement,  il  serait  l'heureux  possesseur  des  sources 
mêmes  de  tout  ce  luxe  et  de  toute  cette  splendeur.  Ah! 
<!omme  il  tournerait  vite  alors  le  doiS  à  sa  vieille  école! 
comme  il  aurait  plaisir  à  faire  claquer  ses  doigts  au  nez 
du  vieux  Hans  Van-Ripper  et  à  ceux  de  touis  les  fermiers 
importants  ou  ridicules  qui  semblaient  lui  faire  une  grâce 
aujourd'hui  en  l'admettant  au  bout  de  leur  table! 

Ses  heureuses  rêveries  furent  interrompues  par  les  sons 
harmonieux  qui  appelaient  la  jeunesse  à  la  danse  dans  le 
grand  vestibule.  L'orchestre  se  composait  d'un  musicien, 
vieux  nègre  à  cheveux  blancs,  honoré  de  la  fonction  poé- 
tique de  faire  sauter  et  valser  les  habitants  du  pays  depuis 
un  demi-isiècle.  Son  violon,  aussi  vieux  et  aussi  usé  que  lui, 
n'avait  plus  que  deux  ou  trois  cordes  couvertes  de  nœuds. 
Il  accompagnait  chaque  mouvement  de  son  archet  d'un 
branlement  de  tête,  et  il  n'oubliait  jamais  de  saluer  jus- 
qu'à terre,  en  frappant  du  pied,  tout  nouveau  couple  qui 
entrait  dans  le  cercle  des  danseurs. 

Ichabod  n'était  pas  moins  fier  de  ses  grâces  à  la  danse 
que  de  sa  supériorité  dans  l'art  du  chant.  Dès  qu'il  se  met- 
tait à  danser,  ses  bras,  ses  jambes,  sa  tête,  son  nez,  ses 
oreilles,  toutes  ses  flibres  tressaillaient,  s'agitaient,  se  dé- 
menaient, s'évertuaient  de  telle  façon  qu'on  ne  savait  plus 
sur  quel  endroit  de  son  corps  reposer  un  regard;  c'était 
un  tourbillon  de  gestes  à  donner  le  vertige,  une  dislocation 
universelle  de  toutes  les  jointures  à  faire  craindre  de  rece- 
voir à  travers  le  visage,  si  loin  que  l'on  fût  placé,  un  bras 
ou  une  j amibe  de  cet  enragé  danseur.  Aussi  avait-il  un 
succès  inouï  près  d'une  portion  considéraible  de  l'assem- 
blée qui  apprécie  fort  ce  genre  d'exercice,  c'est-à-dire  des 
nègres  de  tout  âge,  de  toute  origine,  venus  des  fermes  voi- 
sines, et  formant,  derrière  le  cercle  des  invités,  des  pyra- 
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mides  de  figures  luisantes,  roulant  le  blanc  de  leurs  grands 
yeux  et  montrant  en  riant  leurs  doubles  rangées  d'ivoire 
d'une  oreille  à  l'autre. 

Katrina  elle-même  riait  ou  souriait  au  spectacle  extra- 
ordinaire de  cette  agilité  furibonde,  tandis  jcjue  Brom 
Brunt  se  tenait  à  l'écart  et  semblait  dévoré  par  l'amour 
et  la  jalousie. 

Quand  la  danse  fut  terminée,  Ichabod  fit  le  tour  de  la 
salle,  pour  recueillir  les  compliments  qu'il  croyait  avoir 
si  bien  mérités;  mais  il  dut  éprouver  quelque  désappointe- 
ment: les  groupes  de  gens  raisonnables,  assis  çà  et  là,  par- 
laient de  toute  autre  chose  que  de  ses  exploits.  Les  uns 
causaient  de  la  guerre  contre  les  Anglais;  un  gros  Hollan- 
dais à  barbe  bleue  racontait  qu'il  avait  presque  pris  une 
frégate  anglaise  avec  un  vieux  canon  de  neuf  livres  qu'il 
tirait  du  haut  d'un  rempart  de  boue;  malheureusement 
son  canon  s'était  crevé  à  la  sixième  décharge.  Un  vieux 
gentilhomme  avait  fort  habilement  mis  à  profit  son  talent 
en  escrime,  dans  la  bataille  de  Whitplains,  en  parant  avec 
une  petite  épée  une  nuée  de  boulets  qu'il  entendait  siffler 
autour  de  sa  lame,  et  dont  un  seul  glissa  sur  la  poignée  où 
il  laissa  sa  trace.  Un  autre  groupe  s'entretenait  des  voi- 
sins du  val  Dormant,  et  Ichabod,  séduit  par  un  sujet  si 
fécond,  oublia  toutes  ses  prétentions  à  la  louange  pu- 
blique pour  écouter  un  petit  fermier  maigTe,  à  nez  pointu, 
qui  devisait  d'une  voix  gémissante  à  propos  des  cris  de 
douleur  qu'il  avait  souvent  entendus,  disait-il,  autour  de 
l'arbre  où  le  major  André  avait  été  fait  prisonnier;  il  ajou- 
tait que  rien  n'était  plus  triste  au  monde,  sinon  les  pro- 
fonds soupirs  de  la  femme  blanche  ensevelie  dans  la  neige, 
et  qui,  toutes  les  nuits  du  mois  de  décem^bre,  s'élevaient 
de  terre  au  carrefour  des  Bras-Rouges.  Tout  intéressantes 
que  fussent  ces  histoires,  on  en  revenait  toujours  à  parler 
de  la  légende  favorite  du  val  Dormant,  celle  du  cavalier 
hessois.     Si  vieux  que  fût  déjà  ce  poème  fantastique,  il 
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s'enrichissait  sans  cesse  de  quelque  épisode  nouveau.  Van- 
Flog,  le  forestier,  avait  rencontré  dernièrement  l'homme 
sans  tête  qui  attachait  son  cheval  à  la  tombe  du  cimetière; 
tremblant  à  cette  rencontre  imprévue,  il  s'était  caché  dans 
un  angle  de  l'église,  et  il  avait  vu  le  Hessois  remonter  sur 
son  cheval,  descendre  le  sentier  de  la  colline  et  traverser  le 
petit  pont  de  bois  jeté  sur  le  ruisseau.  Personne  ne  mit 
en  doute  le  récit  de  Van-Flog,  et  l'on  convint  que  de  tout 
temps  ce  chemin,  ombragé  de  saules  pleureurs,  et  si  triste 
même  en  plein  jour,  avait  été  une  des  promenades  préférées 
par  le  cavalier  sans  tête.  Le  vieux  Kembracht,  quoique 
peu  crédule  d'ordinaire,  avoua  qu'une  nuit  il  avait  aussi 
fait  la  rencontre  du  Hessois  au  bord  de  la  forêt,  qu'il  avait 
été  obligé  de  monter  en  croupe  derrière  lui,  et  qu'il  avait 
galopé  ainsi  de  buisson  en  buisson,  de  colline  en  colline, 
jusqu'au  pont  de  bois,  où  le  malin  esprit,  s' étant  trans- 
formé tout  à  coup  en  squelette,  l'avait  jeté  dans  le  ruisseau 
et  s'était  enlevé  vers  les  sommets  des  arbres  au  milieu  d'un 
éclat  de  tonnerre. 

Brom  Brunt,  qui  venait  de  s'arrêter  près  du  narrateur, 
prit  en  ce  moment  la  parole  avec  autorité,  déclara  qu'il 
tenait  cette  aventure  du  vieux  Kembracht  pour  la  vérité 
même,  et  raconta  que,  quant  à  lui,  revenant  une  nuit  du  vil- 
lage de  Siug-Sing,  il  avait  barré  la  route  au  soldat  noc- 
turne, et  lui  avait  offert  de  courir  avec  lui,  en  pariant  un 
bol  de  punch.  Le  Hessois  avait  accepté;  Darevil  était  par- 
venu à  dépasser  le  cheval  fantôme,  et  avait  fait  le  tour  de 
toute  la  vallée;  mais,  précisément  au  bout  du  pont  de 
l'église,  le  Hessois,  honteux  de  sa  défaite,  avait  disparu 
dans  un  éclair  de  feu. 

Pendant  que  l'on  s'entretenait  de  ces  apparitions,  les  lu- 
mières s'étaient  éteintes  l'une  après  l'autre.  Les  figures 
n'étaient  plus  éclairées  que,  d'instant  en  instant,  par  les 
rapides  lueurs  des  pipes  enbrasées;  les  voix  étaient  deve- 
nues insensiblement  plus  lentes  et  plus  basses.     Ichabod 
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attentif,  muet,  plongé  dans  une  méditation  profonde,  n'en- 


Une  mauvaise  rencontre. 


tendait  plus   que  vaguement  ce   qu'on  disait  encore  de 
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Fliomme  sans  tête  et  du  pont  de  bois.  Il  rêvait  tout  éveillé, 
et  ce  qu'on  racontait,  il  le  voyait. 

Insensiblement  tous  les  bruits  de  la  fête  cessèrent  dans 
la  maison  de  Van-Tassel.  Les  vieux  fermiers  firent  asseoir 
leurs  familles  dans  les  lourds  fourgons.  Quelques  demoi- 
eelles  montèrent  à  cheval  escortées  par  leurs  frères  ou 
leurs  fiancés.  Bientôt  le  silence  ne  fut  plus  troublé  que 
par  quelques  lointains  éclats  de  rire  mêlés  aux  retentis- 
sements du  sabot  des  chevaux  heurtant  les  cailloux  et  au 
fiourd  roulement  des  roues.  Enfin  les  plus  faibles  sons  se 
perdirent  dans  la  nuit.  Un  seul  des  invités  n'avait  pas 
encore  franchi  le  seuil  de  la  porte.  Ichabod  avait  sollicité 
de  Katrina  quelques  minutes  d'entr'etien.  Qu'osa-t-il  lui 
dire?  Qu'osa-t-elle  répondre?  il  serait  téméraire  de  rien 
affirmer;  mais  quand  Ichabod  sortit,  son  visage  ne  bril- 
lait plus  de  fierté  et  d'espoir.  Sans  doute  la  jeune  coquette 
avait  rudement  malmené  ses  pauvres  illusions.  Le  mal- 
heureux maître  d'école  avait  l'air  d'un  soleil  dont  une 
éclipse  vient  d'enlever  tous  les  rayons:  ses  oreilles  tom- 
baient à  droite  et  à  gauche;  ses  grands  yeux  étaient  ternes; 
son  front  était  incliné  à  la  hauteur  où  s'élevait  d'ordinaire 
son  menton.  Katrina  lui  avait-elle  nettement  avoué  que 
si  elle  l'avait  laissé  se  repaître  de  chimères,  elle  n'avait  eu 
d'autre  but  que  d'exciter  la  jalousie  de  Brom  Brunt  ? 
Avait-elle  eu  le  cruel  courage  de  lui  faire  comprendre 
qu'il  était  un  sot  de  s'imaginer  qu'on  pût  'aimer  un  person- 
nage de  son  espèce,  si  laid,  si  gourmand  et  si  lâche,  si  pré- 
tentieux et  si  ridicule!  Assurément  quelques  paroles  de 
cette  nature  peu  agréable  bourdonnaient  autour  de  la  tête 
d'Ichabod  Crâne,  tandis  qu'il  pressait  du  talon  les  flancs  de 
sa  rosse  rétive;  car  il  avait  vraiment  plutôt  l'air  d'un  vo- 
leur de  poulailler  que  du  héros  triomphant  d'une  aventure 
d'amour. 

Le  paysage  avait  changé:  Ichabod  n'admirait  plus  ni  les 
vergers,  ni  les  moissons,  ni  les  bois,  ni  le  fleuve,  ni  le  ciel; 
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tout  était  sombre  autour  de  lui.  Les  eaux  du  Tappan-Zee, 
si  brillantes  peu  d'heures  auparavant,  étaient  huileuses  et 
plombées.  Le  vaisseau  à  l'ancre  lui  faisait  l'effet  d'un 
spectre.  Plus  de  chants  d'oiseau:  de  loin  en  loin  l'aboie- 
rneut  lugubre  d'un  chien  de  garde  ou  le  cri  strident  d'un 
pauvre  oiseau  surpris  par  un  ennemi  invisible.  Quel  mo- 
ment eût  été  plus  favorable  pour  se  délecter  dans  les  sou- 
venirs des  apparitions  et  des  sortilèg-es  qui  avaient  si  sou- 
vent ému  et  charmé  l'imagination  d'Ichabod!  Mais,  chose 
étrange!  dans  la  disposition  d'esprit  où  il  était  alors,  le 
malencontreux  magister  ne  trouvait  plus  aucun  plaisir  à 
toute  cette  poésie  du  démon.  Il  la  trouvait  au  contraire 
maussade,  inopportune,  et  il  eût  bien  voulu  la  chasser  loin 
de  lui.  C'est  ce  qu'il  essayait  vainement.  Il  éprouvait  un 
certain  frissonnement  qui  commençait  à  lui  faire  claquer 
les  dents  et  qui  faillit  les  lui  briser  quand  il  approcha  d'un 
chêne  célèbre  dans  le  pays,  géant  de  tous  les  arbres  qui 
l'entouraient,  et  dont  les  tiges  |ortueuses  et  fantastiques 
eussent  été  assez  grosses  pour  former  des  troncs  ordi- 
naires. Cet  arbre  était  précisément  celui  qui  avait  été  té- 
moin de  l'histoire  tragique  du  major  André.  Ichabod 
fouetta  son  cheval  en  sifflant:  horreur!  l'anbre  lui  renvoya 
son  sifflement  à  travers  les  branches.  Quelque  chose  de 
blanc  apparut  au  milieu  du  tronc.  Ichabod  ferma  les 
yeux.  A  deux  cents  mètres  de  l'arbre,  un  petit  ruisseau 
traversait  le  chemin  et  courait  se  perdre  dans  une  vallée 
marécageuse  et  boisée  connue  sous  le  nom  de  marécage  de 
Willy.  Quelques  planches  de  bois  à  demi  brisées  servaient 
de  pont,  vis-là-vis  un  groupe  de  chênes  et  de  châtaigniers 
entremêlés  de  vignes  sauvages  qui  formait  une  masse 
sombre  et  impénétrable.  C'était  sous  ces  châtaigniers 
que  les  soldats  s'étaient  cachés  pour  épier  et  surprendre 
le  major.  Le  cœur  d'Ichabod  battait  avec  violence:  il  pres- 
sa son  cheval  et  voulut  franchir  le  pont  d'un  seul  saut; 
mais,  au  lieu  d'aller  en  droite  ligne,  la  vieille  bête  obstinée 


LES  OUBLIES  193 

fit  un  mouvement  de  côté,  et  ee  jeta  contre  le  garde-fou. 
Ichabod  tira  la  bride  à  droite,  et  l'animal  s'élança,  dans 
une  direction  tout  opposée  au  chemin  de  l'école,  à  travers 
un  bois  de  mûriers  sauvages  et  un  buisson  de  sureaux.  Le 
pédagogue  exaspéré  s'escrima  avec  rage  de  la  cravache  et 
du  talon  contre  les  maigres  côtés  de  Poudre-à-Canon,  qui 
interrompit  subitement  son  galop,  au  risque  de  faire  tom- 
iber  à  vingt  pas  son  triste  cavalier.  Au  même  instant, 
l'oreille  sensible  d'Ichabod  perçut  le  faible  bruit  d'un  cla- 
potement dans  l'eau,  et  son  œil  avide  entrevit,  à  travers 
les  ombres  noires  du  petit  bois,  sur  la  margelle  du  ruisseau, 
une  forme  humaine  sombre,  immobile;  ses  cheveux  se  hé- 
rissèrent d'effroi.  Que  faire?  que  devenir?  il  était  trop 
tard  pour  fuir  :  les  fantômes  ont  des  ailes.  Il  fit  effort  pour 
recueillir  ce  qui  lui  restait  de  courage  et  cria  d'une  voix 
tremblante:  —  Qui  va  là?  —  Point  de  réponse.  Il  répéta 
sa  question  avec  un  accent  caverneux;  —  même  silence. — 
Ichabod  flagella  vigoureusement  Poudre-à-Canon,  et,  bais- 
sant la  tête,  entonna  avec  une  ferveur  involontaire  le  pre- 
mier psaume  venu.  La  forme  humaine  se  mît  en  mouve- 
ment, et  d'un  bond  se  plaça  au  milieu  du  chemin.  Le 
maître  d'école  vit  alors  que  c'était  un  cavalier  de  haute 
taille,  monté  sur  un  cheval  noir  à  tous  crins  et  d'une  force 
prodigieuse;  du  reste,  homme  ou  démon,  cet  être  effrayant 
ne  parut  d'albord  avoir  aucune  intention  mauvaise:  il  se 
rangea  du  côté  de  l'œil  aveugle  de  Poudre-tà-Canon.  Icha- 
bod n'avait  que  deux  ressources:  ou  dépasser  ce  compa- 
gnon suspect,  ou  lui  laisser  prendre  les  devants.  Il  tenta 
d'albord  le  grand  galop;  mais  le  mystérieux  Inconnu  galopa 
à  côté  de  lui.  Ichabod  tira  les  rênes  et  se  mit  au  pas;  le  fan- 
tôme fit  de  même,  Ichabod  s'arrêta;  le  fantôme  ne  bougea 
plus;  et  toujours  le  même  silence!  Ichabod  voulut  encore 
chanter:  sa  langue  desséchée  refusa  de  lui  obéir.  Il  se  re- 
mit en  marche,  et  en  montant  une  colline,  observant  de 
côté  la  silhouette  du  spectre  sur  le  ciel  sombre,  il  remarqua 
Août.— 1904.  13 
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qu'il  était  éuorme,  couvert  d'un  manteau,  et,  ô  terreur! 


Idmboil  poursuivi  ]iav  le  cavalier  lie^-.-ois. 

qu'il  n'avait  pas  sa  tête  sur  ses  épaules,  mai»  qu'elle  était 
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là,  devant  lui,  enveloppée  de  drap,  sur  le  pommeau  de  sa 
selle.  Pour  le  coup,  Ichabod,  ne  se  possédant  plus,  fit  pleu- 
voir une  grêle  de  coups  sur  Poudre-à-Canon,  qui,  pour  en 
finir,  prit  le  meilleur  parti,  c'est-à-dire  le  mors  aux  dents; 
et  les  deux  cavaliers  sautèrent  par-dessus  les  haies,  les 
monticules,  les  ruisseaux,  faisant  voler  les  pierres,  jaillir 
les  étincelles,  et  éclaboussant  l'ombre.  Bientôt  apparu- 
rent, à  distance,  leglise  sur  la  colline  et  le  cimetière.  La 
course  furibonde  continuait  toujours;  il  y  eut  un  moment 
où  les  courroies  de  la  selle  de  Poudre-à-Canon  se  rompirent. 
Ichabod  n'eut  que  le  temps  d'entourer  de  se»  deux  bras  le 
cou  du  vieux  cheval,  la  selle  tomba  à  terre,  et  il  rentendit 
broyer  par  les  pieds  du  cheval  spectre.  L'idée  de  la  colère 
de  Hans  Yan-Ripper  lui  traversa  l'esprit  (c'était  la  selle 
des  dimanches).  Ce  ne  fut  qu'un  éclair:  il  avait  bien  autre 
chose  à  craindre.  Du  reste,  son  sort  ne  pouvait  tarder  à 
se  décider:  il  lui  restait  à  peine  assez  de  force  pour  se  cram- 
ponner à  un  des  os  les  plus  saillants  de  Poudr-à-Canon,  et 
il  bondissait  sur  les  côtes  et  sur  le  poitrail  de  la  maudite 
bête  avec  tant  de  violence  qu'il  craignait  à  chaque  instant 
de  se  rompre  eu  deux.  Tout  ii  coup  un  rayon  vint  à  luire 
dans  son  âme.  Une  ouverture  à  travers  les  arbres  lui 
laissa  entrevoir  le  pont  aux  saules  pleureurs.  N'était-ce 
pas  là  que  suivant  tous  les  récits  anciens  et  nouveaux,  le 
Hessois  disparaisait  d'ordinaire,  soit  en  s'élevant  vers  les 
arbres,  soit  en  plongeant  dans  l'eau?  Le  reflet  tremblant 
d'une  étoile  argentée  sur  la  surface  liquide  semblait  en- 
courager son  espérance.  —  Que  j'arrive  jusque-là,  se  disait 
Ichabod,  et  je  serai  sauvé  I  En  même  temps  il  entendait  le 
cheval  noir  souffler  d'épuisement  près  de  lui:  il  lui  sembla, 
même  qu'il  sentait  sa  chaude  haleine.  Etreiguant  de  ses 
bras  convulsifs  le  vieux  Poudre-à-Canon,  il  le  frappa  vio- 
lemment du  pied,  parvint  enfin  sur  les  planches  réson- 
nantes et  gagna  l'autre  côté  de  la  rive.  Un  cri  de  joie  en- 
tr'ouvrit  ses  lèvres,  il  jeta  un  regard  derrière  lui:  il  allait 
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donc  voir  le  fantôme  disparaître  dans  un  éclair  de  feu  et  de 
soufre.  Mais,  ô  déception!  le  cavalier  était  encore  derrière 
lui,  et,  debout  sur  ses  étriers,  s'apprêtait,  l'abominable 
damné,  à  lui  jeter. . .  quoi?  —  sa  tête.  Ichabod  se  baissa 
pour  éviter  l'horrible  projectile;  ce  fut  en  vain!  La  tête  en- 
sorc^ée  heurta  sou  crâne  avec  une  explosion  terrible,  et 
notre  héros  roula  dans  la  poussière,  tandis  que  le  cavalier 
spectre  et  Poudrenà-Canon  s'éloignaient  comme  emportés 
dans  un  tourbillon. 

Le  lendemain  matin  on  trouva  le  vieux  cheval  de  Van- 
Ripper  sans  selle,  sa  bride  sous  les  pieds,  broutant  en  paix 
l'herbe  à  la  porte  de  son  maître.  Les  élèves  vinrent  à 
l'école  vers  l'heure  accoutumée;  mais  le  maître  d'école  ne 
parut  pas.  Hans  Yan-Ripper  provoqua  une  enquête. 
Après  bien  des  recherches,  on  découvrit  au  milieu  d'un 
champ  la  selle  qui  portait  l'empreinte  de  deux  sabots  de 
cheval.  De  l'autre  côté  du  pont,  sur  le  bord  du  ruisseau, 
à  l'endroit  où  l'eau  était  la  plus  noire  et  la  plus  profonde, 
on  trouva  le  chapeau  du  malheureux  Ichabod;  un  peu  plus 
loin...  une  citrouille  meurtrie!  On  explora  le  ruisseau; 
mais  le  corps  n'y  était  point. 

On  confia  au  vieil  Hans  Van-Ripper  le  soin  de  faire  l'in- 
ventaire du  pauvre  maître  d'école.  Ce  ne  fut  pas  une 
longue  affaire.  Deux  chaussettes  et  demie,  deux  cols,  deux 
paires  de  bas  de  laine,  une  vieille  culotte  râpée,  un  rasoir 
rouillé,  un  flageolet  cassé,  un  livre  de  Psaumes  rempli  de 
cornes,  les  histoires  de  sorcellerie  de  Cotton  Mather,  un 
livre  de  songes  et  de  bonne  aventure,  c'était  là  toute  la 
fortune  de  feu  maître  Ichabod.  Les  autres  livres  et  l'ameu- 
blement de  l'école  appartenaient  à  la  commune.  Dans  les 
feuillets  du  livre  de  songes,  il  y  avait  une  feuille  de  papier 
tachée  et  griffonnée  oi\  l'on  distingua  quelques  vers  en 
l'honneur  de  l'héritière  de  Yan-Tassel. 

Cet  événement  mystérieux  donna  lieu,  comme  on  le  pense 
bien,  à  beaucoup  de  suppositions.     Le  dimanche  suivant, 
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après  la  messe,  un  grand  nombre  d'iiaibitants  visitèrent  le 
cimetière,  le  pont  et  le  ruisseau:  on  s'arrêta  et  l'on  fit  des 
commentaires  à  l'endroit  où  le  chapeau  et  la  citrouille 
avaient  été  trouvés.  La  conviction  unanime  fut  qu'Ichabod 
avait  été  emporté  par  le  cavalier  hessoiis.  On  le  plaignit 
un  peu;  maiis  comme  après  tout  c'était  un  célibataire  et 
qu'il  ne  devait  rien  à  personne,  on  cessa  bientôt  de  se  trou- 
bler l'esprit  à  son  sujet,  on  transporta  l'école  dans  une 
autre  partie  de  la  vallée  et  on  appela  pour  la  diriger  un 
autre  pédagogue.  Seulement,  depuis  cette  époque,  les 
ruines  de  l'ancienne  école  commencèrent  à  être  hantées 
par  des  esprits  dont  l'un,  disait-on,  ressemblait  trait  pour 
trait  à  l'infortuné  Ichabod:  ce  n'était  pas  le  plus  beau. 

Les  lecteurs  devinent  que  Brom  Brunt  ne  tarda  pas  beau- 
coup à  conduire  en  triomphe  à  l'autel  la  jolie  héritière  de 
Van-Tassel.  Il  riait  aux  éclats  quand  on  venait  à  parler 
d'Ichabod  et  de  la  citrouille,  à  la  grande  indignation  des 
vieilles  Hollandaises,  qui  frissonnaient  de  terreur  au  sou- 
venir de  la  terrible  mort  du  magister,  qu'aucune  d'elles 
ne  révoquait  en  doute. 

L'auteur  de  cette  histoire  ajoute  toutefois  qu'un  vieux 
fermier,  ayant  fait  un  voyage  à  New-York,  prétendit,  à  son 
retour,  que  maître  Ichabod  vivait  encore,  qu'il  avait  re- 
noncé à  sa  profession  pour  étudier  les  lois;  qu'il  avait  joué 
un  certain  rôle  au  barreau,  était  devenu  ensuite  homme 
politique,  électeur,  journaliste,  et  finalement  greffier  à  la 
la  cour  de  justice  de  Baltimore. 

XXX 
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(Suite) 

î— C'est  étonnant  ce  que  tu  as  peu  changé!  dit-il  enfin; 
je  t'aurais  reconnue  entre  mille,  tu  as  toujours  ta  figure 
de  petite  fille. 

A  ce  mot  de  "  petite  fille  ",  M.  Lescot  s'épanouit. 

—  N'est-ce  pas?  Quelle  gamine,  malgré  ses  vingt  ans 
sonnés!  Jamais  personne  ne  pourra  la  prendre  au  isérieux. 

Mme  Yernier  ne  disait  rien,  Germaine  la  vit  boclier  la 
tête  en  souriant  à  demi.  Elle  lisait  à  livre  ouvert  dans 
ces  vieux  cœurs  qu'elle  connaissait  bien,  et  elle  comprit 
(pie  son  père  était  enchanté  du  ton  fraternel  qu'il  avait 
«enti  percer  d^ns  les  paroles  de  Pierre,  tandis  que  tante 
Berthe  protestait  intérieurement  contre  toute  camarade- 
rie, désireuse  d'y  substituer  un  autre  sentiment  plus  sé- 
rieux et  plus  profond.  Et  elle,  Germaine,  raisonnait  froi- 
dement sur  ces  choses,  après  avoir  passé  cinq  ans  de  sa 
vie  à  attendre  le  moment  présent! 

On  se  sépara  de  bonne  heure  ce  soir-là. 

—  Dieu  merci!  avait  dit  M.  Lescot,  nous  aurons  le  temps 
de  nous  voir,  maintenant,  et  il  n'y  a  pas  loin  du  numéro 
36  au  numéro  44  de  notre  bonne  vieille  rue.  Allons,  en 
route,  fillette;  laissons  dormir  le  voyageur. 

Revenue  chez  elle,  et  seule  dans  sa  chambre,  Germaine 
rêva  longtemps. 

—  Que  sais-je  de  lui?  pensait-elle.  Je  l'ai  vu  deux  heures 
à  peine  et  nous  n'avons  pas  échangé  dix  phrases;  il  s'est 
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montré  affectueux  comme  autrefois.     Pourquoi  donc  suis- 


—  C'est  étonnant  ce  que  tu  as  peu  changé  1  Jit-il  enfin  ;  je  t'aurais  reconnue  entre  mille, 
tu  as  toujours  ta  figure  de  petite  fille. 

je  déçue?  Parce  qu'il  a  rasé  sa  barbe?  C-e  serait  tropMte? 
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Et  pourtant,  il  n'y  a  pas  à  dire,  il  était  bien  plus  gentil 
comme  ça!. . . 

Ça,  c'était  une  photographie  qu'elle  avait  prise  dans  son 
album  et  qu'elle  regardait,  essayant  de  l'identifier  avec 
le  Pierre  de  ce  soir. 

—  Il  avait  la  bouche  plus  aimable,  les  yeux  plus  doux . . . 
Oui,  même  ses  yeux  ont  changé!. . .  Je  suis  istupide. . .  je 
ne  veux  plus  y  penser.  Quand  je  serai  habituée  à  sa  nou- 
velle figure,  alors  je  retrouverai  mon  Pierro,  et  nous  ver- 
rons bien . . . 


VII 


Les  jours  suivants,  Germaine  revit  son  cousin  hâtive- 
ment, dans  le  désordre  des  paquets  défaits  et  des  malles 
ouvertes.  Tante  Berthe  semblait  rajeunie  de  dix  ans,  elle 
trottait  dans  l'appartement  en  fredonnant  d'une  voix 
fausse  les  vieilles  romances  de  sa  jeunesse.  Pierre  fumait 
une  igrosse  pipe  et  restait  assis,  occupé  à  ranger  minutieu- 
sement son  nécessaire  de  toilette,  pendant  que  sa  mère 
allait  et  venait,  les  bras  chargés  de  vêtements  et  de  linge. 

—  Attends-moi,  tante!  s'écria  Germaine  qui  entrait  au 
moment  où  une  pyramide  de  chemises  menaçait  de  s'écrou- 
ler. 

Pierre  s'était  levé,  cette  fois,  très  ému: 

—  Ne  va  pas  me  les  chiffonner,  au  moins! 

—  Sois  tranquille,  je  m'y  connais,  dit  la  jeune  fille  en 
s'emparant  lestement  de  la  précieuse  pile.  Dieu!  qu'elles 
sont  bien  glacées!  On  dirait  de  la  porcelaine!  Où  faut-il 
les  mettre?  Pas  ici,  je  pense? 

—  Mais  si,  mais  si . . . 

Mme  Vernier  avait  ouvert  toutes  grandes  les  portes  de 
sa  propre  armoire  à  glace  où  s'étalaient  déjà  divers  objets 
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de  toilette  plus  ou  moine  masculins.  Germaine  la  regarda, 
tout  étonnée. 

—  Comment?  tu  mets  le  linge  de  Pierre  dans  ta  cham- 
bre à  toi?  Il  me  semble  qu'il  y  a  un  grand  placard  dans 
son  ancienne  chambre. . . 

Tante  Berthe  rougit  un  peu. 

—  C'est  que,  vois-tu,  il  a  apporté  tant  de  choses ...  et 
puis  j'ai  pensé  qu'il  devait  être  habitué  aux  grandes  pièces 
bien  gaies;  l'autre,  sur  la  cour,  est  si  étroite  et  si  sombre! 
Moi,  ça  ne  fait  rien,  je  me  tiens  toujours  dans  mon  salon. . . 
pour  dormir,  c'est  bien  assez  bon . . . 

Elle  s'embrouillait  dans  ses  explications,'  auxquelles 
Germaine  ne  comprenait  rien.  Ce  fut  Pierre  qui  donna  la 
clef  de  l'énigme,  entre  deux  bouffées  de  sa  pipe. 

—  Mon  Dieu,  oui!  Cette  bonne  maman  a  voulu  à  toute 
force  changer  de  chambre  avec  moi;  je  ne  voulais  pas 
d'abord,  mais  elle  m'a  donné  de  si  bonnes  raisons!  n'y  a 
pas  moyen  de  lui  résister,  à  cette  maman-là  ! . . .  Fais  bien 
attention,  surtout,  que  les  manches  ne  se  déplient  pas! 

Mme  Vernier  sourit  d'un  air  tendre  aux  chemises  qu'elle 
rangeait  sur  les  planches  de  l'armoire.  Germaine  les  lui 
tendait  une  à  une  sans  rien  dire,  choquée,  presque  indignée 
de  voir  son  cousin  accepter  avec  tant  de  désinvolture  le 
fait  accompli. 

—  Je  ne  me  rappelais  pas  qu'il  fut  égoïste,  songea-t-elle. 
Est-ce  lui  qui  a  changé  ou  moi  qui  suis  devenue  plus  pers- 
picace?. . . 

Elle  devait  se  poser  cette  question  bien  des  fois;  depuis 
le  retour  de  Pierre,  il  lui  semblait  vivre  dans  un  rêve 
étrange  où  le  présent  et  le  passé  se  confondaient,  se  heur- 
taient, puis  se  mêlaient  de  nouveau  sans  qu'elle  pût  par- 
venir à  les  remettre  chacun  à  sa  place. 

Le  samedi,  elle  pensa  que  Michel  viendrait  probable- 
ment, et  qu'on  lui  présenterait  Pierre. 

—  Qu'en  pensera-t-il?  J'ai  idée  qu'ils  ne  se  plairont  pas, 
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ils  sont  si  différents  d'âge,  de  goûts,  de  tendances!... 
Non,  je  ne  crois  pas  qu'il  puisse  y  avoir  entre  eux  la 
moindre  sympathie. . . 

Et  cette  idée  fut  désagréable.  Elle  était  seule  dans 
le  saTon,  avant  le  dîner;  elle  arrangeait  d'une  main  dis- 
traite quelques  fleurs  dans  un  grand  vase  de  grès,  et  tan- 


—  J'aime  beaucoup  qu'on  range  autour  de  moi,  ajouta-t-il 
avec  candeur. 

dis  qu'elle  entremêlait  aux  branches  de  roses  thé  des 
grappes  de  mimosa,  son  esprit  errait  bien  loin,  moins  loin 
pourtant  qu'autrefois,  puisqu'au  lieu  d'aller  jusqu'à  Pon- 
dichéry  il  s'arrêtait  à  Bayreuth.  Elle  revoyait  les  rues 
de  la  petite  ville  allemande,  les  maisons  sculptées,  la  ter- 
rasse du  théâtre,  le  parc  de  Fantaisie;  tout  s'était  gravé 
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dams  sa  mémoire  en  images  inoubliables,  et  une  sorte  de 
malaise  s'emparait  d'elle  à  l'idée  que  Pierre  était  absent, 
totalement  absent  de  ces  souvenirs-là.  Aurait-il  pensé, 
aurait-il  senti  comme  elle?  Non,  d'instinct,  elle  le  devinait 
déjà  réfractaire  à  toute  idée  d'art. 

—  Bail!  l'art,  après  tout,  ce  n'est  pas  la  vie;  on  s'en 
passe. . . 

Un  coup  de  sonnette  la  fit  tresisaillir;  c'était  Pierre  tout 
seul,  précédant  sa  mère. 

—  Elle  va  venir,  expliqua-t-il;  le  fond  de  ma  grande 
malle  n'était  pas  encore  défait,  et  je  l'ai  laissé  en  train  de 
déballer  mes  bibelots. .  .  Il  fait  bon,  chez  vous;  tu  permets 
que  je  me  chauffe? 

Déjà  il  s'étalait  dans  le  meilleur  fauteuil,  faisant  face 
au  foyer  dont  il  accaparait  toute  la  chaleur  et  regardant 
fumer  ses  bottes  anglaisée  pointues  comme  des  aiguilles. 

—  Tu  sais,  ne  te  gêne  pas  pour  moi,  continue  tes  petits 
rangements .  . ,  J'aime  beaucoup  qu'on  range  autour  de 
moi,  ajouta-t-il  avec  candeur. 

Germaine  se  mordit  les  lèvres  pour  ne  pas  rire. 

—  Alors  tu  dois  être  content,  depuis  bientôt  huit  jours! 
riposta-t-elle.  Est-ce  que  tu  ne  trouves  pats  tante  Berthe 
un  peu  fatiguée? 

—  Fatiguée?  Il  levait  les  sourcils  d'un  air  surpris.  Ma 
foi,  je  n'en  sais  rien;  j'ai  toujours  vu  maman  se  remuer 
beaucoup,  et  je  ne  l'ai  jamais  entendue  se  plaindre. . . 

—  Dort-elle  bien,  au  moins,  dans  sa  vilaine  petite 
chambre? 

Elle  le  guettait  du  coin  de  l'œil;  mais  il  ne  isentit  même 
pas  le  reproche. 

—  Très  bien.  Et  tu  sais,  la  chambre  n'est  pas  si  laide, 
après  tout.  Quand  je  l'ai  revue,  après  cinq  ans,  j'ai  fait  la 
grimace  en  pensant  que  j'allais  coucher  là-dedans . . .  Mais 
depuis  que  maman  l'a  arrangée  bien  coquettement  pour 
«lie,  elle  me  semble  très  gentille. . .  Il  paraît  que  le  soleil 
y  vient  le  matin. . . 
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—  Oui,  l'été,  entre  six  heures  et  demie  et  sept  heures 
moins  le  quart!  Je  le  sais;  j'y  ai  habité  huit  jours  quand 
tante  a  été  malade. . . 

Pierre  se  lissait  la  moustache  avec  toute  la  béatitude 
d'unë'conscience  pure.  Germaine  vint  s'asseoir  près  de 
lui,  sur  une  chaise  qu'elle  avait  réussi  à  rapprocher  du 
feu. 

—  C'est  lundi,  n'est-ce  pas,  que  tu  entres  en  fonctions 
dans  ton  nouveau  bureau? 

—  Oui,  enfin!  Ça  commençait  à  m'assommer  de  ne  rien 
faire. . .  Pourquoi  ris-tu?  Ah!  oui,  je  sais,  ma  vieille  répu- 
tation de  paresse!  Parce  que  je  n'aimais  pas  le  grec,  parce 
que  je  n'ai  pas  pu  digérer  assez  de  votre  damné  latin  pour 
passer  mon  bachot,  tout  le  monde  me  traitait  de  cancre! 
Et  maintenant,  au  bureau,  je  suis  noté  comme  le  premier 
des  piocheurs. 

Germaine  le  regardait  avec  une  certaine  incrédulité. 

—  C'est  l'air  de  Pondichéry  qui  a  opéré  ce  beau  miracle? 

—  Peut-être  bien.  En  tous  cas  j'ai  compris  là-bas,  dans 
ce  pays  de  la  vie  large  et  fastueuse,  qu'on  ne  peut  pas  être 
heureux  sans  gagner  beaucoup  d'argent,  et  que  pour  ga- 
gner beaucoup  d'argent,  il  faut  s'en  donner  la  peine,  ma 
chère!  Les  prix,  les  diplômes,  le  plaisir  de  s'instruire,  tout 
ça,  c'était  de  la  viande  creuse.  Aujourd'hui  je  sais  qu'au 
bout  de  chaque  heure  de  travail,  il  y  a  une  belle  pièce  de 
cent  sous.     Voilà  tout  mon  secret. 

Il  s'animait,  devenait  presque  éloquent,  et  Germaine, 
en  l'écoutant,  se  sentait  un  peu  de  froid  au  cœur.  Non, 
décidément,  elle  ne  retournerait  jamais  à  Bayreuth  avec 
lui  :  un  voyage  où  on  sème  les  pièces  de  cent  sous  pour  ne 
récolter  que  la  viande  creuse  de  l'idéal! 

—  Alors  tu  vas  devenir  bien  vite  riche  comme  Crésus, 
dit-elle. 

Et  lui,  très  sérieux,  un  pli  au  milieu  du  front: 

—  Non;  tant  que  je  resterai  dans  les  bureaux,  je  peux 
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me  faire  une  assez  jolie  position,  mais  pour  gagner  une 
vraie  fortune,  il  faudrait  pouvoir  prendre  un  intérêt  dans 
la  maison . . .  avoir  un  capital,  enfin.  Et  voilà,  ce  qui  me 
manque,  c'est  le  capital!... 

Quand  Mme  Yernier  trouva  les  deux  jeunes  gens  assis 
près  du  feu,  en  tête  à  tête,  un  bon  sourire  malicieux 
éclaira  son  visage. 

—  Pauvre  tante,  pensa  Germaine  en  l'embrassant,  elle 
nous  croit  livrés  aux  plus  tendres  souvenirs!  Si  elle  avait 
entendu  notre  conversation  de  vieux  agents  de  change! 

Dans  la  soirée,  Mme  Béral  et  sa  fille  arrivèrent,  bril- 
lantes et  bruyantes  comme  toujours. 

—  Bonjour  Pierre,  dit  Suzanne;  reconnaissez-vous  "l'a- 
raignée noire  "?  C'est  bien  comme  cela  que  vous  m'appeliez, 
n'est-ce  pas?,  . .  Tiens,  vous  avez  changé  de  figure,  vous 
aussi!  Vous  ressemblez  à  un  gentleman  rider. 

Germaine  savait  Suzanne  atteinte  d'anglomanie  aiguë; 
elle  comprit  qu'à  première  vue,  Pierre  avait  cause  gagnée. 
Mais  elle  attachait  plus  de  prix  à  l'opinion  de  Michel. 

—  Comment  va-t-il  juger  Pierre?  Il  ne  me  le  dira  pas, 
bien  sûr;  pourtant  je  verrai  dans  ses  yeux  ce  qu'il  pense; 
il  a  une  façon  froide  de  vous  regarder  quand  il  n'est. pas 
content . . .  Neuf  heures  et  demie,  déjà  !  Il  vient  habituelle- 
ment plus  tôt ... 

Tout  en  préparant  le  thé,  elle  regardait  souvent  la  porte, 
qui  s'ouvrait  de  temps  à  autre  pour  laisser  passer  quelque 
professeur  chauve,  collègue  de  M.  Lescot,  ou  quelque  vieux 
ménage,  ami  de  Mme  Yernier.     Suz-anne  s'approcha  d'elle. 

—  Qui  donc  attends-tu?  Ton  pion,  avec  sa  barbe  noire 
et  son  éternelle  redingote?. .  .  Regarde  un  peu  notre  ami 
Pierre:  voilà  un  homme  de  goût,  et  qui  sait  s'habiller,  au 
moins!. . . 

Germaine  avait  rougi. 

—  Je  ne  juge  pas  les  hommes  d'après  ces  détails  là,  dit- 
elle.     D'ailleurs  Pierre  a  aussi  une  redingote. . . 


206 


REVUE  CANADIENNE 


—  Naïve,  va  !  fit  Suzanne,  Si  tu  les  vovais  seulement  l'un 
à  côté  de  l'autre,  tu  comprendrais  qu'il  y  a  redingote  et  re- 
dingote! Celle  de  ton  cousin  est  tout  un  poème:  tu  peux 
être  sûre  qu'elle  ne  vient  pas  de  la  Brllr  Jardinière! 


p^A^W^tï:  i^v^;  vijux*^ 


Dis  iloiic,  elle  est  étonnante,  ton  atuie  Suzanne.     Moi  qui  nie  rappelais  une  petite 
inaif,'ric'lKiiine,  noire,  presque  laiile.  " 


Germaine  haussa  ICvS  épaules  et  s'éloigna  de  quelques 
pas;  elle  se  sentait  dépitée,  déçue  sans  savoir  pourquoi. 
Pierre  l'arrêta  au  passage. 

—  Dis  donc,  elle  est  étonnante,  ton  amie  Suzanne!  Moi 
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qui  me.  rappelais  une  petite  maigrichonne,  noire,  presque 
laide!  Quel  âge  avait-elle  donc  quand  je  suis  parti? 

—  Treize  ans  ;  elle  en  a  dix-huit  maintenant  :  deux  ans 
de  moins  que  moi. 

—  Tiens!  on  ne  le  dirait  pas;  elle  a  l'air  d'être  ton  aînée. 
C'est  vrai  que  tu  est  restée  si  mioche! 

—  Merci  du  compliment,  dit  Germaine  en  riant. 

—  Mais  c'en  est  un,  tu  sais:  o  gioventù,  primavera  délia 
vito.! . . . 

Puis  sur  un  ton  moins  lyrique: 

—  Elles  sont  très  élégantes,  ces  dames;  elles  doivent 
avoir  le  sac,  hein? 

—  Le  sac?. . .  quel  sac?. . .  Ah!  oui,  je  crois  qu'elles  sont 
riches,  en  effet;  je  n'y  avais  jamais  pensé. . . 

Michel  ne  parut  pas.  Un  peu  avant  minuit  le  petit  salon 
était  redevenu  vide  et  muet,  mélancolique  avec  des  bougies 
éteintes,  des  sièges  en  désordre,  des  fleurs  fanées.  Et  Ger- 
maine s'aperçut  que,  malgré  la  présence  de  son  cousin,  elle 
s'était  prodigieusement  ennuyée. 


(A  suivre) 
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La  situation  politique  en  Angleterre.  —  Faiblesse  du  cabinet  Balfour.  —  Le 
courant  électoral.  —  Cependant  le  cabinet  se  maintient.  —  Le  serment 
du  roi.  —  Les  agissements  de  M.  Chamberlain.  —  Un  banquet  en 
l'honneur  de  sa  68e  année.  —  Le  parti  libéral-unioniste.  —  La  guerre 
russo-japonaise. —  Le  transsibérien.  —  En  France.  —  Le  million  des  Char- 
treux. —  Les  deux  Combes.  —  L'enquête  et  le  vote.  —  La  loi  contre  les 
congrégations  enseignantes.  —  Un  beau  discours  de  M.  Bérenger.  —  La 
question  romaine.  —  Un  article  de  V  Osservatore  Romano.  —  Les  conven- 
tions présidentielles  aux  Etats-Unis. 

La  situation  politique  en  Angleterre  est  toujours  à  peu 
près  la  même.  Le  ministère  Balfour  est  très  affaibli;  il 
se  maintient  par  la  force  d'une  majorité  fort  disloquée, 
fort  ébranlée,  sans  doute,  mais  offrant  encore  assez  de  sur- 
face et  d'adhérence  pour  maintenir  le  statu  quo.  Cela  pour- 
ra durer  ainsi  jusqu'aux  élections  générales. 

Alors,  les  observateurs  les  plus  judicieux  prédisent  la 
dissolution  de  cette  majorité.  Le  courant  électoral  semble 
manifestement  hostile  au  cabinet.  Depuis  le  mois  de  jan- 
vier, sur  onze  élections  partielles  contestées,  il  n'en  a  gagné 
que  deux.  A  Devenport,  par  exemple,  où  l'on  pouvait 
croire  que  le  patronage  officiel  exercerait  une  puissante 
pression  auprès  des  ouvriers,  le  candidat  ministériel  a  été 
battu  par  1000  voix  de  majorité.  Où  il  y  avait  auparavant 
7  unionistes  et  4  libéraux,  il  y  a  maintenant  2  unionistes 
et  9  libéraux.  D'après  cette  progression,  si  elle  se  conti- 
nuait, les  élections  générales  seraient  un  triomphe  pour  le 
parti  libéral.  Il  y  a  quelque  temps,  un  député  libéral  écos- 
sais a  posé  cette  question  au  premier  ministre:  "Le  gou- 
vernement va-t-il  résigner  ?  "  M.  Balfour  en  a  pris  occasion 
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pour  avertir  ses  partisans  que  s'ils  ne  montraient  pas  plus 
d'assiduité  aux  séances,  le  cabinet,  malgré  sa  majorité 
normale  de  100  voix,  pourrait  être  victime  d'une  surprise. 
A  moins  qu'un  tel  accident  ne  se  produise,  il  ne  semble 
pas  que  le  gouvernement  se  propose  de  dissoudre  le  parle- 
ment avant  le  printemps  prochain,  ou,  plus  probablement, 
avant  l'automne  suivant. 

Quoique  l'existence  même  du  ministère  ne  semble  pas 
menacée  durant  la  présente  session,  cependant  la  tâcbe  de 
M.  Balfour  devient  de  plus  en  plus  difficile.  Ayant 
voulu  faire  adopter  une  résolution  limitative  quant  à  la 
durée  du  débat  sur  le  bill  relatif  aux  débits  de  boissons, 
il  s'est  vu  en  butte  à  une  tempête  parlementaire.  On  lui 
a  jeté  à  la  figure  le  cri  de  "  bâillon!  ibâillon!  "  Et  il  lui  a  été 
impossible  de  se  faire  entendre.  On  dit  que  c'est  la  pre- 
mière fois  que  la  Chambre  des  Communes  refuse  d'écouter 
un  premier  ministre.  M.  Balfour  a  toutefois  réussi  a  faire 
adopter  la  première  partie  de  sa  résolution  par  une  majo- 
rité de  80  voix. 

A  la  chambre  des  lords,  la  question  du  serment  du  roi 
est  revenue  récemment  sur  le  tapis.  Le  duc  de  Norfolk 
a  proposé  un  ordre  du  jour  exprimant  le  désir  que  la  for- 
mule offensante  pour  les  catholiques  soit  modifiée  de  ma- 
nière à  ne  pas  condamner  les  croyances  d'une  partie  des 
sujets  anglais.  Lord  Lansdowne  a  reconnu  le  bien  fondé 
de  la  demande  du  duc  de  Norfolk;  mais  il  a  ajouté  qu'au- 
cun gouvernement  ne  pourra  régler  cette  question  tant 
que  les  chefs  de  l'opinion  publique  ne  se  seront  pas  mis 
d'accord  sur  la  solution.  ''  Le  gouvernement,  a-t-il  dit, 
préfère  voter  pour  l'amendement  de  lord  Jersey  deman- 
dant que  rien  ne  soit  fait  pour  affaiblir  la  sécurité  de  la 
section  protestante.  Xéannioins  il  y  a  des  terrains 
d'entente  pour  faire  une  enquête  pour  le  libellé  du  serment. 
Le  gouvernement  serait  heureux  de  faire  cette  enquête  et 
de  provoquer  la  solution  amicale  d'un  différend  que  tout  le 
Août.— 1904.  14 
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monde  regrette  sincèrement  ".  Espérons  que  cette  solu- 
tion ne  se  fera  pas  trop  attendre. 

Durant  les  dernières  semaines  les  agissements  de  M. 
Chamberlain  ont  recommencé  jl  préoccuper  l'opinion.  Le  8 
juillet  un  grand  banquet  a  été  donné  en  l'honneur  de  Tex- 
secrétaire  d'Etat,  à  l'occasion  de  son  GSème  anniversaire 
de  naissance.  Cent  soixante-dix-sept  députés  étaient  pré- 
sents, et  vingt-deyx  avaient  envoyé  leur  adhésion.  Voilà 
donc  environ  deux  cents  membres  du  parlement  ouverte- 
ment rangés  sous  la  bannière  de  M.  Chamberlain,  Dans 
son  discours,  il  a  déclaré  qu'il  était  pour  la  réforme  du  ta- 
rif parce  qu'il  était  impérialiste.  De  cette  réforme,  a-t-il 
dit,  dépend  le  maintien  de  l'empire  britannique.  Les  colo- 
nies aussi  bien  que  la  mère  patrie  doivent  comprendre  que 
nous  traversons  une  j)ériode  de  création  dont  il  faut  pro- 
fiter pour  assurer  les  fondations  de  l'empire.  Les  colonies 
doivent  être  introduites  dans  nos  conseils.  Le  sentiment 
sans  l'organisation  ne  vaut  guère  mieux  que  le  courage 
sans  la  discipline.  M.  Chamberlain  a  été  l'objet  d'une  ova- 
tion. Et  les  journaux  qui  l'appuient,  commentant  cette 
démonstration,  en  profitent  pour  exalter  sa  personnalité 
et  son  importance  politique. 

Depuis  ee  banquet,  M.  Chamberlain  a  été  élu  président 
du  conseil  libéral-unioniste,  lors  des  grandes  assises  de 
cette  association  tenues  à  Londres  le  14  juillet.  Lord 
Lansdowne  et  lord  Selborne,  tous  deux  membres  du  cabi- 
net Bal  four,  y  assistaient,  et  ont  été  élus  vice-présidents; 
Une  résolution  a  été  adoptée  en  faveur  d'une  réforme  fis- 
cale. On  y  approuve  en  même  temps  l'attitude  du  premier 
ministre  quand  il  demande  plus  de  pouvoir  pour  faire  face 
aux  tarifs  hostiles,  et  on  s'y.  déclare  favorable  à  une  poli- 
tique de  préférence  commerciale  entre  la  mère  patrie  et 
les  colonies.  Le  soir  de  ce  jour,  M.  Chamberlain  a  présidé 
une  immense  assemblée  à  l'Albert  Hall,  et  prononcé  un 
grand  discours  dans  lequel  il  a  déclaré  que  la  nécessité  du 
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maintien  de  Fassociation  nnioniste  était  évidente,  qu'il 
fallait  veiller  plus  que  jamais  à  la  pré-servation  du  lien 
entre  la  Grande-Bretagne  et  Tlrlande,  et  que  rien  ne  jus- 
tifiait sur  cette  question  un  relâeliement  <le  vigilance.  Il  a 
austsi  parlé  de  l'opportunité  d'une  réforme  dams  la  repré- 
sentation parlementaire  de  l'Irlande.  L'assemblée  l'a  lon- 
guement acclamé.  Quel  que  soit  le  jugement  que  l'on  porte 
sur  son  caractère  et  ses  idées,  M.  Cliamlberlain  est  incon- 
teistablement  une  puissance  dans  la  politique  anglaise. 

En  Extrême-Orient  les  Russes  continuent  à  perdre  ré- 
gulièrement du  terrain,  et  les  armées  japonaises  vont  sans 
cesse  de  l'avant.  Leur  tactique  est  de  barrer  complète- 
ment le  chemin  de  Port-Arthur  à  leurs  adversaires,  d'in- 
vestir complètement  et  d'isoler  par  mer  et  par  terre  cette 
place,  qui  est  l'objectif  de  tous  leurs  efforts  et  de  toutes 
leurs  manœuvres  depuis  le  commencement  de  la  guerre. 
Vont-ils  pouvoir  la  faire  succomber  sous  leurs  coups  av^ant 
que  Kouropatkine  puisse  prendre  l'offensive?  Telle  est  la 
question  que  se  posent  sans  la  tranclier  les  écrivains  mili- 
taires. 

Evidemment  ce  qui  paralyse  le  généralissisme  russe^ 
c'est  l'éloignement  de  sa  base  d'opérations,  c'est  la  diffi- 
culté des  transports,  c'est  la  lenteur  fatale  à  laquelle  les 
troupes  et  le  matériel  de  renfort  sont  soumis  dans  leur 
interminable  voyage  vers  la  Mandchourie.  Comme  on  le 
sait  le  chemin  de  fer  transsibérien  n'est  pas  complètement 
terminé.  Le  lac  Baïkal,  en  Sibérie,  lui  inflige  encore  une 
solution  de  continuité.  Jusqu'à  présent  les  trains  doivent 
arrêter  à  une  extrémité  de  cette  nappe  d'eau;  il  y  a  trans- 
bordement, traversée,  et  la  voie  ferrée  ne  peut  être  reprise- 
qu'à  l'autre  extrémité.  On  conçoit  le  désastreux  retard 
que  cela  fait  subir  aux  troupes.  En  hiver  le  lac  gèle,  lei* 
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glaces  atteignent  une  grande  épaisseur;  alors  on  a  pu 
installer  une  voie  temporaire  à  sa  surface  et  y  faire  cir- 
culer des  trains.  Mais  en  été  c'est  une  autre  histoire.  On 
travaille  sans  relâche  à  la  construction  du  tronçon  qui  doit 
contourner  le  lac  Baïkal  et  réunir  les  deux  segments  du 
transsi^bérien. 

Nous  lisons  dans  un  intéressant  article  d'une  feuille  fran- 
çaise sur  la  guerre  russo-japonaise: 

"  Le  rôle  que  le  lac  Baïkal  a  joué  jusqu'à  ce  jour  dans  la 
guerre  russo-japonaise  a  été  plutôt  néfaste  aux  Russes  en 
retardant  Fécoulemeut  des  troupes  vers  la  Maudchourie. 
Voici  plusieurs  mois  que  la  guerre  est  commencée  et  les 
forces  du  généralissime  russe  ne  sont  pas  encore  suffisantes 
pour  lutter  avantageusement  contre  les  armées  japonaises. 
Kouropatkine  possède  actuellement  140,000  ou  150,000 
hommes.  Car  s'il  est  exact  que  l'effectif  russe  atteigne 
260,000  hommes,  11  ne  faut  pas  oublier  que  35,000  hommes 
constituent  la  garnison  de  Port-Arthur,  que  35,000  autres 
veillent  sur  la  sécurité  de  la  voie  ferrée,  qu'une  division 
est  à  Vladivostok  et  qu'une  brigade  volante  opère  dans  le 
nord-est  de  la  Corée.  Kouropatkine  a  donc  en  mains  150,- 
000  hommes  environ.  Il  en  aura  tout  au  plus  200,000  au 
commencement  de  juillet. 

"  Il  semble  d'autre  part  que  toutes  les  forces  utiles  dont 
le  Japon  peut  disposer  se  trouvent  aujourd'hui  sur  le  ter- 
rain des  opérations.  La  première  armée  est  celle  du  géné- 
ral Kuroki,  massée  à  Feng-Hoang-Tcheng,  d'où  elle  com- 
mande et  surveille  toutes  les  routes  du  Nord  allant  vers 
Port-Arthur.  C'est  une  muraille  de  fer  élevée  entre  Kou- 
ropatkine et  le  général  Stœssel  qui  commande  à  la  garni- 
son investie.  La  seconde  armée,  celle  du  général  Nodzu, 
prolonge  l'aile  droite  de  Kupoki.  C*s  deux  armées  décri- 
vent un  énorme  quart  de  cercle  dont  le  centre  est  Liao- 
Yang.  A  l'abri  derrière  ce  rempart,  le  général  Oku  qui 
commande  la   troisième  armée  —  celle  qui   assiège  Port- 
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Arthur  —  pourra  "  travailler  "  à  son  aise  contre  la  grande 
forteresse  russe. 

"  Que  représentent  ces  trois  armées?  Un  total  de  220,- 
000  à  240,000  hommes.  Il  est  bien  question  d'une  qua- 
trième armée  en  préparation;  mais  les  dépêches  au  sujet 
de  cette  mobilisation  sont  trop  contradictoires  pour  que 
nous  puissions  faire  état  de  cette  armée  destinée  surtout  à 
combler  les  vides  causés  par  les  batailles  et  les  épidémies. 

"  Sur  ce  total,  80,000  hommes  seraient  affectés  à  la  garde 
de  la  presqu'île  du  Kouang-Toung  et  à  l'assaut  de  Port- 
Arthur. 

"  Les  Japonais  auraient  donc  150,000  ou  160,000  hommes 
pour  barrer  la  route  à  Kouropatkine.  D'ici  quelques  se- 
maines, ces  forces  seront  insuffisantes  et  le  réveil  de  l'ours 
moscovite  sera  alors  terrible.  " 

Nous  n'avons  pas  d'objection,  à  croire  que  l'ours  mos- 
covite —  pour  nous  servir  du  cliché  consacré  —  a  le  réveil 
mauvais.     Mais  nous  estimons  qu'il  dort  longtemps! 

Il  est  bien  difficile  de  se  faire  une  idée  juste  des  opéra- 
tions de  la  guerre.  Les  dépêches  sont  souvent  fantaisistes 
et  contradictoires.  Pendant  plusieurs  jours  on  s'est  de- 
mandé ce  qu'il  y  avait  de  vrai  dans  la  nouvelle  que  les  Ja- 
ponais avaient  été  repoussés  dans  une  attaque  téméraire 
contre  Port-Arthur,  et  qu'ils  auraient  perdu  30^000 
hommes.  Cela  demandait  confirmation;  et  la  confirma- 
tion se  faisait  attendre.    On  l'attend  encore. 

Au  résumé,  nous  croyons  que  malgré  la  valeur  japonaise 
et  les  difficultés  russes,  la  guerre  sera  longue. 


En  France,  la  grande  affaire  du  moment,  depuis  des  se- 
maines, a  été  "  l'affaire  du  million  des  Chartreux  ". 

Lorsque  la  question  de  la  dispersion  des  Chartreux  n'é- 
tait  pas  encore  tranchée,  on  a  lancé,  dans  certains  jour- 
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naiix  nue  accusation  contre  M.  Edgar  Comibes,  fils  du  défro- 
qué; ou  a  prétendu  que  des  intermédiaireis  auraient  fait 
entendre  aux  bons  Pèr-es  qu'ils  auraient  la  vie  «auve  s'ils 
voulaient  verser  la  forte  somme  entre  les  mains  du  fils  be- 
sogntiux  de  Tex-abbé.  A  ce  moment  Combes  II  a  nié, 
Combes  I  s'est  indigné,  et  l'histoire  eut  restée  là.  Mais 
voilà  que  récemment,  dans  un  débat  où  'SL  Millerand,  l'an- 
cien collègue  socialiste  de  M.  Waldeck-Iîousseau,  chauffait 
très  fort  Combes  I,  celui-ci  a  cru  faire  un  coup  d'éclat, 
en  réveillant  cette  histoire,  en  posant  à  la  vertu  persécutée 
et  méconnue,  en  affirmant  que  lui  et  son  fils  auraient  été 
l'objet  d'une  tentative  honteuse  de  corruption,  laquelle 
tentative  ils  auraient  repoussée  avec  un  ensemble  tou- 
chant, et  une  véhémence  niagnanime.  Là-dessus  grande 
sensation  parlementaire,  demande  d'enquête,  et  nomina- 
tion d'une  commission  pour  s'enquérir. 

M.  Combes  avait  dit  qu'il  n'avait  pas  rendu  publique  la 
tentative  de  corruption,  parce  qu'on  avait  invoqué  auprès 
de  lui  l'intérêt  supérieur  de  la  République.  Que  signifiait 
cette  phrase  mystérieuse?  L'enquête  a  démontré  ceci:  Un 
M.  Lagarde,  fonctionnaire  au  ministère  du  commerce,  ac- 
tuellement commissaire  de  la  République  à  l'exposition 
de  St-Louis,  dit  un  jour  à  M.  Edgar  Combes  que  quelqu'un 
lui  avait  fait  comprendre  que  les  Chartreux  verseraient 
bien  un  million  pour  obtenir  le  maintien  de  leur  œuvre, 
(^'onibes  fils,  indigné,  parla  de  l'incident  à  Combes  père  qui 
devint  aussi  indigné  que  son  rejeton.  Le  monsieur  qui 
avait  parlé  à  M.  Lagarde  était  un  M.  Chabert,  qui  avait 
déjà  souscrit  de  fortes  sommes,  pour  certains  comités  d'or- 
ganisation républicaine.  M.  Lagarde  fit  observer  qu'il  ne 
fallait  pas  révéler  le  nom,  ])arce  (jue  l'intérêt  sni)érieur  de 
la  RépiHblique  était  en  jeu. 

Et  M.  Combes  resta  muet.  Les  témoignages  ont  établi 
que  vraiment  il  n'y  avait  pas  eu  tentative  de  corruption, 
mais  (jue  .M.  Combes  avait  voulu  poser  et  faire  de  l'effet 
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à  bon  marché.  Le  rapport  de  la  commission  a  donc  cons- 
taté que  MM.  Combes  n'ont  pas  été  corrompus,  ajoutant 
que  M.  Combes  père  a  eu  tort  de  prétendre  faussement 
qu'on  avait  voulu  attenter  à  sa  vertu  austère.  Ce  rapport 
a  soulevé  une  tempête.  Le  Bloc  s'est  ému  du  blâme  in- 
fligé à  son  clief,  et  la  majorité  ministérielle  a  voté  un  ordre 
du  jour  écartant  les  conclusions  de  la  commission  parle- 
mentaire, proclamant  la  confiance  éclatante  de  la  chambre 
en  M.  Combes,  et  dénonçant  les  calomniateurs.  Il  y  a  eu 
naturellement  tumulte,  vacarme,  chahut  des  grands  jours. 
Et  l'original  député  de  la  Vendée,  M.  de  Baudry  d'Asson,  a 
symbolisé  tout  l'incident  et  toute  la  situation  présente  en 
coiffant  d'un  laurier  dérisoire  le  chef  médiocrement  hé- 
roïque du  défroqué  répugnant  que  la  Chambre  française 
acclame  et  que  la  France  endure. 

Qu'y  a-t-il  véritablement  au  fond  de  cette  histoire?  Il 
y  a  au  moins  ceci.  Les  Chartreux  ont  été  plusieurs  fois  ap- 
prochés par  des  émissaires,  ou  des  faiseurs,  qui  leur  ont  in- 
sinué qu'avec  beaucoup  d'argent  ils  pourraient  arranger 
leur  affaire.  Mais  ils  ont  toujours  méprisé  ces  invites  si- 
gnificatives, et  ils  n'ont  pas  chanté.  Jusqu'où  pourrait-on 
faire  remonter  les  essais  de  chantage?  C'est  une  question 
à  laquelle  il  est  actuellement  difficile  de  répondre. 


Pendant  ce  temps  l'œuvre  de  persécution  et  d'ostracisme 
continue  sa  marche  sûre  et  systématique.  La  loi  qui  inter- 
dit l'enseignement  primaire,  secondaire  et  supérieur,  à 
toutes  les  congrégations  d'hommes  et  de  femmes,  a  été 
prise  en  considération  par  le  Sénat.  La  cause  du  droit,  de 
la  justice  et  du  patriotisme  éclairé,  y  a  trouvé  d'éloquents 
interprètes.  MM.  de  Las  Cases,  de  Lamarzelle,  de  Cuver- 
ville,  de  Montfort,  Guillier,  Bérenger,  ont  vigoureusement 
démontré  l'iniquité  de  la  loi,  ses  inconvénients  au  point  de 


216  REVUE  CANADIE:NNE 

vue  social  et  financier,  les  désastreuses  conséquences  qui 
en  découleront  si  elle  est  adoptée.  L'opposition  au  projet 
n'a  pae  été  confinée  aux  rangs  de  la  droite,  Le  parti  répu- 
blicain progressiste  a  lui  aussi  protesté  au  nom  même  de 
l'intérêt  républicain,  de  l'intérêt  public  menacé.  Nous  cro- 
yons devoir  signaler  tout  spécialement  le  beau  discours 
prononcé  par  M.  Bérenger.  Le  premier  article  de  la  loi 
est  rédigé  comme  suit:  "L'enseignement  de  tout  ordre  et 
de  toute  nature  est  interdit  en  France  aux  congrégations." 
M.  Bérenger  a  proposé  cet  amendement:  *^  L'enseignement 
secondaire  et  supérieur  est  interdit  aux  congrégations  en 
France.  "  C'est-à-dire  que  l'honorable  sénateur,  faisant  la 
part  du  feu,  voulait  essayer  de  sauver  au  moins  l'enseigne- 
ment congréganiste  primaire.  Il  a  fait  un  magnifique  éloge 
de  l'enseignement  donné  par  les  Frères  des  Ecoles  chré- 
tiennes. Il  a  répondu  comme  suit  à  certaines  accusations 
portées  contre  les  manuels  des  Frères: 

"  Dans  son  rapport,  l'honorable  M.  Saint-Germain  dit 
qu'  "  on  connaît  l'esprit  des  livres  d'enseignement  que  les 
congrégations  emploient  ".  Je  ne  sais,  messieurs,  s'il  a  fait 
allusion  à  quelques  livres  d'enseignement  secondaire;  mais 
je  crois  pouvoir  le  mettre  respectueusement  au  défi  de  nous 
apporter  ici  un  livre  d'enseignement  primaire  incorrect. 

"  Il  n'y  a  plus,  on  le  sait,  qu'une  seule  congrégation  pour 
les  garçons,  c'est  celle  des  Frères  de  la  doctrine  chré- 
tienne; j'affirme  qu'il  n'est  pas  un  livre,  même  traitant  de 
la  matière  délicate  de  l'enseignement  civique,  contre  lequel 
un  seul  reproche  puisse  être  formulé. 

"  Mieux  que  cela,  messieurs,  lorsque  les  supérieurs  de 
cette  congrégation  ont  demandé  à  être  entendus  par  la 
commission,  allant  eux-mêmes  au-devant  des  objections 
qui  pourraient  être  faites,  ils  ont  mis  entre  nos  mains  leur 
manuel  d'enseignement  civique;  ils  en  ont  lu  certains  pas- 
sages, ceux,  par  exemple,  qui  sont  relatifs  au  respect  des 
lois  et  de  la  Constitution;  en  un  mot,  les  passages  qui  pou- 
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ivaient  être  considérés  comme  de  nature  à  donner  lieu  à 
quelques  soupçons. 

"  La  commission,  je  crois  pouvoir  le  dire,  a  été  très  im- 
pressionnée par  la  correction  parfaite  de  ces  passagee. 
Donc,  aucun  reproche  fondé. 

"  De  toue  côtés,  au  contraire,  des  approbations  et  des 
éloges,  des  prix  sans  nomibre,  des  succès  constante,  les  plus 
hautes  récompenses  aux  expositions  internationales  ou 
autres,  et  jusqu'aux  félicitations  du  rapporteur  de  l'autre 
Chambre.  " 

Après  avoir  réfuté  les  accusations,  l'orateur  républicain 
n'a  pas  craint  de  donner  libre  carrière  à  son  admiration 
pour  l'enseignement  congréganiste  primaire.  "  Je  vous 
demande,  s'est-il  écrié,  la  permission  de  justifier  mon  as- 
sertion que,  tel  qu'il  est  aujourd'hui,  l'enseignement  con- 
gréganiste primaire  est  le  plus  admirable  instrument  d'é- 
ducation qui  existe  au  monde.  Ici,  je  réunis  les  congré- 
gations de  filles  et  la  congrégation  des  Frères  de  la  doc- 
trine chrétienne.  Quel  imposant  spectacle!  200,000  enfants 
dans  les  écoles  de  filles,  178,000  dans  celles  des  garçons, 
en  tout  près  de  400,000.  6,800  Frères  enseignants,  4,500 
institutrices,  c'est-à-dire  plus  de  11,000  maîtres  répartis 
en  plus  de  3,500  écoles. 

"  Dites-moi  quel  est  le  pays  au  monde  où  vous  trouverez 
un  ensemble  d'institutions  libres  possédant  la  même  puis- 
sance, la  même  surface,  le  même  nombre  d'instituteurs,  et 
pouvant  donner  l'instruction  à  une  telle  population  d'en- 
fants? (Très  bien!  très  bien!  à  droite).  Et  c'est  cela  que 
vous  voulez  aujourd'hui  détruire! 

"Sans  parler  de  l'atteinte  à  la  liberté  —  je  veux  laisser 
de  côté  cet  aspect  cependant  si  grave  de  la  question  — 
ne  sentez-vous  pas  quel  immense  dommage  ce  sera  pour  la 
patrie?  Et  l'Etat  lui-même,  comment  supporter a-t-il  la 
charge  qui  va  lui  incomber  pour  remplacer  tant  d'écoles? 

"  On  vous  a  fait  tout  à  l'heure  un  éloquent  tableau  des 
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difficultés  financières  qui  vont  se  produire.  Je  doute  que, 
malgré  tout  son  talent  si  plein  de  bonhomie,  M.  le  ministre 
de  l'instruction  publique  soit  parvenu  à  détruire  l'impres- 
sion du  discours  de  notre  honorable  collègue.  M,  Guîîlier. 
Il  a  cherché  à  l'affaiblir;  vous  a-t-il  convaincus?  (Oui!  oui! 
à  l'extrême  gauche).  N'a-t-il  pas  reconnu  qu'il  y  avait  là 
une  dépense  impoissible  à  chiffrer?  (Très  bien!  au  centre 
et  à  droite.) 

"  Défiez-vous,  messieurs,  des  dépenses  qu'un  gouverne- 
ment déclare  ne  pouvoir  être  chiffrées.  Parler  ainsi  de  dé- 
penses qui  s'imposent  est  peu  rassurant  et  semble  en  vou- 
loir dissimuler  la  véritable  importance.  (Nouvelle  appro- 
bation sur  les  mêmes  bancs.) 

"Comment  remplacerez-vous  ces  établissements?  J'en- 
tends dire  qu'avec  le  délai  de  dix  ans  on  pourvoira  facile- 
ment à  tout.   En  êtes- vous  bien  sûr,  monsieur  le  ministre? 

"  Vous  vous  donnez,  en  effet,  un  délai  de  dix  ans  pour 
fermer  les  écoles;  mais  qui  vous  dit  que  vous  serez  le  maître 
d'atermoyer  la  dette  à  votre  gré?  Les  congrégations  ac- 
cepteront-elles de  prolonger  leur  vie  suivant  vos  conve- 
nances? Qui  vous  dit  que  quelques-unes,  pressées  d'échap- 
per au  régime  qui  va  leur  être  imposé,  attendront  que  vous 
soyez  prêts  pour  fermer  d'elles-mêmes  leurs  écoles?" 

M.  Bérenger  a  terminé  en  résumant  ainsi  son  irréfutable 
argumentation: 

"  Je  crois  avoir  justifié  que  les  seules  objections  qui  peu- 
vent être  faites  —  si  contestables  qu'elles  soient  —  pour 
l'enseignement  secondaire,  ne  sont  en  rien  admissibles 
pour  l'enseignement  primaire;  que  le  pays  possède  là  un 
établissement  de  premier  ordre,  loué  par  tous,  envié  par 
l'étranger,  que  vous  ne  pouvez  détruire  sans  un  grand  pré- 
judice pour  notre  enseignement  populaire,  et  dont  le  coû- 
teux remplacement  risquerait  de  nous  précipiter  dans  un 
véritable  gouffre  financier.  " 

Nous  prions  nos  lecteurs  de  se  rappeler  que  c'est  un 
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répuiblicain  de  vieille  roche,  im  non-catholique  qui  tient 
ce  Iaii«ia,iie.  On  conçoit  quelle  est  l'importance  de  telles 
déclarations.     . 

Mais  l'éloquence,  le  bon  sens,  l'équité,  l'intérêt  national, 
qu'est-ce  que  tout  cela  pour  les  sectaires  de  la  majorité 
stupidement  scélérate  qui  gouverne  la  France?  L'amende- 
ment Bérenger  a  été  repoussé  par  170  contre  110.  Il  y  a 
donc  au  Sénat  une  pluralité  de  70  sur  laquelle  peut  comp- 
ter Combes  l'apostat. 


*  *  * 


Il  V  a  quelques  semaines  VOsserratore  Romano  a  publié 
«ur  la  question  romaine  un  article  qui  a  causé  beaucoup 
d'émotion  et  provoqué  de  nom^breux  commentaires.  Cet 
article  était  intitulé:  "  Les  motifs  de  ne  pas  céder  ".  L'au- 
teur y  montrait  d'abord  quelles  ont  été  les  origines  du 
pouvoir  temporel  des  Papes.  Il  faisait  voir  ensuite  que 
l'Eglise  n'est  mue  que  par  le  souci  de  son  indépendance,  et 
non  par  aucune  ambition  humaine,  quand  elle  réclame  son 
principat  civil. 

"  L'Eglise,  disait-il,  n'est  pas  représentée  par  un  chef  dy- 
nastique, dont  la  Maison  vit  par  la  continuité  de  la  succes- 
sion suivant  la  chair;  et  ce  ne  sont  pas  non  plus  les  pompes 
de  la  terre  qui  la  mettent  au-dessus  des  communes  condi- 
tions humaines.  Outre  la  mission  qui  lui  fut  assignée  sur 
l'humanité,  elle  est  vouée  à  des  luttes  pour  lesquelles  elle 
a  besoin  de  pouvoir  toujours  aisément  et  promptement 
subordonner  l'intérêt  individuel  et  du  pasteur  et  des  bre- 
ibis  aux  intérêts  supérieurs  du  troupeau. 

"Cette  condition  n'exclut  pas  l'usage  des  moyens  maté- 
riels, mais  elle  en  implique  ce  qui  est  nécessaire  et  suffi- 
sant. 

"  Or,  c'est  précisément  au  sujet  de  cette  nécessité  et  de 
cette  suffisance  que  l'Eglise  défend  son  droit  à  l'indépen- 
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dance  et  à  sa  liberté  juridique,  d'une  manière  conforme 
à  celle  qui  a  été  expérimentée  jusqu'ici,  en  substance,  ne 
sachant  pas  en  trouver  elle-même  une  autre  qui  soit  plus 
convenable.  Mais  le  jour  où  une  autre  meilleure  ou  bien 
équivalente  pourrait  être  adoptée,  les  catholiques  peuvent 
penser  que  l'Eglise  se  passerait  volontiers  du  principat 
civil  et  qu'elle  ne  le  regretterait  pas,  comme  ferait  celui 
qui  se  sent  diminué  dans  sa  personne  et  dans  sa  dignité  ou 
dans  les  intérêts  de  sa  Maison,  lorsqu'il  est  mis  hors  du 
milieu  où  il  régnait  suivant  l'unique  manière  qui  lui  était 
permise. 

"  Le  moyen,  parce  qu'il  est  un  moyen,  ne  doit  pas  être 
confondu  avec  la  fin.  Quand  la  fin  est  obtenue  également 
et  même  mieux  par  un  autre  moyen,  on  peut,  et  quelque- 
fois c'est  une  obligation  morale,  renoncer  au  premier  pour 
adopter  le  second. 

"  Mais  celui  qui  aibandonnerait  la  voie  de  la  fin  propre, 
voie  déjà  connue  et  expérimentée  bien  que  non  parsemée 
de  fleurs,  afin  de  suivre  une  voie  nouvelle,  miraculeuse  et 
offerte  et  vantée  seulement  par  des  hommes  hostiles,  en- 
vieux, turbulents  et  désireux  de  le  voir  tomber  dans  le 
premier  ravin  qui  se  rencontre,  celui-là  ne  trouverait  de- 
vant personne  ni  justification  ni  excuse." 

Cette  distinction  entre  le  moyen  et  la  fin,  les  termes 
dans  lesquels  elle  était  faite,  l'alternative  vaguement 
esquissée  d'une  autre  garantie  que  celle  du  pouvoir  tem- 
porel pour  sauvegarder  l'indépendance  pontificale,  tout 
cela  a  donné  lieu  à  des  interprétations  plus  ou  moins  cor- 
rectes, et  a  produit  une  assez  vive  émotion  dans  les  cercles 
religieux.  On  s'est  demandé  ce  que  signifiait  cet  article 
du  journal  romain,  et  si  l'on  devait  lui  attribuer  la  portée 
d'une  orientation  nouvelle  dans  l'attitude  du  Saint-Siège, 
Des  journaux  avides  de  sensation  ont  promptement  affir- 
mé que  tel  était  le  sens  de  cet  écrit.  Des  feuilles  plus 
graves,  sans  aller  aussi  loin,  ont  semblé  reconnaître  qu'il 
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y  avait  quelque  chose.  C'est  le  mot  dont  s'est  servi  VUni- 
vers  par  la  plume  de  son  vénérable  directeur,  M.  Eugène 
Veuillot. 

"8'il  ne  faut  prendre  au  sérieux,  a-t-il  dit,  aucune  de 
ces  prétendues  informations  de  hasard,  il  faut  néanmoins 
admettre  qu'il  y  a  quelque  chose.  Une  enquête  est  ouverte. 
Nous  devons  en  parler.  La  communication  suivante,  que 
nous  tenons  d'un  homme  très  au  courant  des  affaires  ita- 
liennes et  romaines,  nous  y  aidera.  " 

M.  Veuillot  reproduit  cette  communication  où  nous  li- 
sons les  lignes  suivantes  : 

"  Dans  sa  lettre  mémorable  au  cardinal  Rampolla,  en 
juin  1887,  Léon  XIII  a  discrètement  préparé  la  transition 
à  un  concept  nouveau.  Ce  qu'il  revendique,  ce  n'est  pas  le 
rétablissement  du  pouvoir  temporel,  c'est  la  liberté  de 
Rome,  cité  des  Papes  et  propriété  de  l'Eglise  universelle. 
Sous  quelle  forme  faut-il  comprendre  ce  réveil  de  l'indé- 
pendance? 

"Trois  solutions  se  présentent  tout  d'abord  à  l'esprit: 
1°  "l'internationalisation"  de  la  loi  des  garanties;  2°  la 
cité  léonine;  3°  Rome,  patrimoine  exclusif  du  Saint-Siège." 

L'auteur  de  la  communication  repousse  les  deux  pre- 
mières solutions  comme  inacceptables.  Quant  à  la  troi- 
sième, elle  lui  semble  admissible.     Il  écrit: 

"  Reste  Rome,  ville  libre  et  municipale,  sous  l'autorité 
du  Pape. 

"Cette  issue  peut  contenter,  non  toutes  les  passions, 
mais  tous  les  Intérêts  légitimes;  elle  respecte  toutes  les 
libertés,  garantit  toutes  les  souverainetés.  " 

Après  avoir  publié  les  considérations  de  son  collabora- 
teur occasionnel,  M.  Eugène  Veuillot,  poursuit: 

"  L'auteur  de  cette  communication  nous  demande  notre 
avis  sur  ce  qu'il  écarte  et  sur  ce  qu'il  appuie. 

"  Nous  n'avons  pas  d'avis  à  donner.    Nous  pouvons  seu- 
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lement  admettre  que  l'entrevue  de  Bologne  (^)  et  l'article 
de  VOssrrratoj'c  posent  à  l'Italie,  ou  plutôt  au  gouverne- 
ment italien,   un   point  d'interrogation... 

"  Si  largement  qu'on  les  interprète,  ils  ne  vont  pas  plus 
loin  que  ce  point  d'interrogation.  Que  vont  répondre  le 
roi  eTses  miniiStres?  Nous  penchons  à  croire  que,  mis  au 
pied  du  mur,  iLs  ne  répondront  rien.  Leur  silence  isera  le 
maintien  du  ^tatu  (jiio,  c'est-à-dire  du  provisoire.  Le  gou- 
vernement italien  en  portera  toute  la  responsabilité  et  en 
pâtira.  '' 

En  présence  des  commentaires  audacieux  de  certaines 
feuilles  qui  semblaient  croire  que  le  Saint-Siège  renonçait 
à  ses  revendications,  VO-mcwaiore  Romano  ne  pouvait  res- 
ter muet.  Il  a  parlé;  il  a  fait  observer  d'abord  que  sa  res- 
ponsabilité seule  était  en  cause  et  que  le  Saint-Siège  n'a- 
vait "rien  dit,  absolument  rien".     Et  il  a  ajouté: 

"Ce  n'est  pas  et  ce  ne  peut  pas  être,  en  effet,  une  nou- 
veauté pour  quelqu'un  que  l'Eglise,  c'est-'à-dire  le  Pape, 
réclame  le  pouvoir  civil  non  pas  comme  un  "  but  ''  à  ses 
aspirations,  mais  bien  comme  un  "  moyen  "  de  garantir  sa 
liberté  et  son  indépendance,  —  ce  moyen  que  la  Providence 
divine  elle-même  lui  a  fourni,  moyen  qui  a  servi  pendant 
tant  de  siècles,  et  auquel  le  Pape  ne  peut  renoncer  d'aucune 
façon,  tant  que  la  Providence  ne  lui  fait  pas  voir  claire- 
ment qu'elle  a  pourvu  d'une  autre  manière  à  cette  condi- 
tion indispensable  à  l'exercice  de  son  ministère. 

"  Tout  cela  n'est  point  une  doctrine  nouvelle  ni  même 
une  simple  interprétation  nouvelle.  Cette  doctrine  est 
aussi  vieille  que  les  revendications  papales,  qui  n'ont  ja- 
mais eu  un  caractère,  un  sens  différent  de  celui-là.  " 

L'incident  est  clos;  mais  il  indique  peut-être  que  si  l'Ita- 


(1)  C'est-à-dire  l'entrevue  officielle  du  cardinal  Svanipa  avec  le  roi  d'Italie, 
lors  de  la  visite  de  ce  dernier  à  Bologne,  ville  des  Komagnes,  comprise  autre- 
fois dans  le  domaine  du  Saint-Siège. 
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lie  voulait  y  mettre  ûe  la  bonne  foi  et  du  sens  politique  la 
question  de  l'indépendance  réelle  du  Saint-Siège  pourrait 
se  régler  facilement. 


Aux  Etats-Unis,  les  conventions  pour  le  choix  des  candi- 
dats à  la  présidence  de  la  République  ont  eu  lieu  dans  le 
cours  du  mois  qui  vient  de  s'écouler.  La  convention  répu- 
blicaine a  été  tenue  à  Chicago.  Le  23  juin  elle  a  choisi 
unanimement  et  au  milieu  d'un  grand  enthousiasme,  MM. 
Roosevelt  et  Fairbanks  comme  candidats  du  parti  républi- 
cain à  la  présidence  et  à  la  vice-présidence  des  Etats-Unis. 
Le  choix  du  président  actuel  comme  candidat  pour  un  se- 
cond terme  ne  faisait  doute  pour  personne.  Et  celui  de  M. 
Fairbanks  semblait  aussi  indiqué.  Ce  dernier  est  séna- 
teur; il  a  représenté  les  Etats-Unis  dans  la  commission 
internationale  composée  de  commissaires  anglais,  améri- 
cains et  canadiens,  qui  a  siégé  à  Québec  et  à  Washington 
en  1898. 

La  convention  démocratique  a  eu  lieu  à  St-Louis  au  com- 
mencement de  juillet.  Le  résultat  n'en  était  pas  à  peu 
près  connu  d'avance,  comme  celui  de  la  convention  républi- 
caine. Au  contraire,  on  s'attendait  à  une  lutte  acharnée 
entre  l'élément  conservateur  et  l'élément  radical  du  parti. 
M.  Bryan,  le  tribun  argentiste,  devait  livrer  encore  une 
grande  bataille.  Mais  au  dernier  moment,  l'opinion  sem- 
iblait  prévaloir  que  le  juge  Parker,  de  New-York,  serait 
assez  facilement  élu.  Effectivement,  il  l'a  été  le  9  juillet, 
au  premier  tour  de  scrutin.  Son  choix  est  une  victoire 
pour  l'élément  conservateur.  Aussitôt  après  avoir  reçu 
la  nouvelle  de  sa  nomination,  il  a  télégraphié  à  la  conven- 
tion pour  l'informer  loyalement  qu'il  était  partisan  de 
l'étalon  d'or,  et  qu'il  ne  voulait  prendre  personne  par  sur- 
prise.   La  convention  a  passé  outre.    Cet  incident  a  accru 
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le  prestige  du  juge  Parker.     L'ex-sénateur  Davis  a  été 
choisi  comme  candidat  à  la  vice-présidence. 

Maintenant  la  grande  campagne  va  commencer.  Mais 
tout  le  monde  convient  que  M.  Rooeevelt  sera  triomphale- 
ment réélu. 


Au  Canada,  la  session  tédéiale  est  entrée  dans  sa  dernière 
phase.  Nous  croyons  qu'elle  sera  terminée  d'ici  à  la  fin 
de  juillet.  On  parle  fortement  des  élections  générales 
pour  le  mois  de  septembre  ou  pour  le  mois  d'octobre. 
Nous  inclinons  à  croire  que  Sir  Wilfrid  Laurier  lui-même 
n'est  pas  fixé  sur  cette  question. 
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Québec,  18  juillet  1904. 
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UN  MARIAGE  ROMAIN,  Kroupe  sculpté  par  M.  GilLLALMK. 
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EN  SYRIE 


(1) 


I.  —  Autour  d^Antioche. 


Chypre  nous  tournant  vers  l'Est  nous 
avons  devant  nous  une  côte  évocatrice 
de  trop  de  souvenirs  pour  qu'à  défaut 
de  notre  corps,  notre  esprit  ne  s'3^  ar- 
rête pas  un  instant.  Bemoniterions- 
nou(S  du  reste  jusqu'à  Alexandrette 
pour  aller  chercher  une  route  qui  nous 
ramenât  au  Sud  jusqu'à  la  bourgade 
turque  d'Antahieh,  qu'une  fois  arrivés  là 
après  trois  ou  quatre  jours  de  fatiguante  che- 
vauchée, on  nous  répondrait  comme  à  tous  les 
touristes:  chers  Messieurs,  ici  il  n'y  a  rien  à  voir! 
Evidemment,  il  n^y  a  rien  à  voir  à  la  surface 
sinon  les  traces  hideuses  de  l'Islam.  Mais  sous  terre  que  de 
choses  qui  intéressent  l'historien  et  l'archéologue!  Car 
c'est  là  dans  la  fertile  vallée  de  l'Oronte  creusée  entre 
l'Amanus,  ramification  du  Taurus,  et  les  Monts  Ansarieh^ 


(1)  Pour  la  topographie  voir  la  carte  publiée  dans  la  livraison  du  1er  Mai. 
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dernière  ondulation  du  Liban,  qu'en  Fan  301  av.  J.-C.,  après 
la  bataille  d'Ipsus,  Seleucus,  un  des  lieutenants  d'Alex- 
andre, jeta  les  fondements  de  la  capitale  des  rois  de  Syrie 
qu'il  nomma  Antioche  en  mémoire  de  son  père  p).  Ce  nom 
était  appelé  à  une  grande  illustration  historique.  S'il  est 
vrai  cependant,  comme  le  prétend  la  légende,  qu'un  aigle 
en  s'y  abattant  vint  indiquer  à  Seleucus  le  berceau  d' An- 
tioche, on  i^eut  croire  qu'il  était  le  messager  de  quelque 
ironique  Divinité.  Le  site  certes  était  séduisant.  Et  quel- 
ques années  plus  tard  ce  fut  un  spectacle  ravissant  que 
cette  ville  ou  plutôt  cette  réunion  de  quatre  villes  bâties 
successivement  par  Seleucus,  Nicator,  Callinicos,  Antio- 
clius  Epiphane,  tantôt  dressant  les  blanches  murailles  de 
leurs  maisons  et  monuments  au  sein  de  la  vallée  et  dans 
une  île  délicieuse  découpée  plus  ou  moins  artificiellement 
au  milieu  du  fleuve;  tantôt  s'étageant  sur  les  flancs  du  Sil- 
pius  avec  des  rochers  émergeant  parmi  les  demeures  et  les 
rues,  avec  des  gorges  remplies  de  lauriers  et  de  myrtes, 
des  jardins  suspendus  aux  collines,  des  cavernes,  des  ravins, 
des  eaux  vives  tombant  en  cascades;  le  tout  entouré  d'un 
rempart  qui  s'élevait  depuis  le  fleuve  jusqu'au  sommet  de 
la  montagne,  gravissant  des  pentes  abruptes,  franchissant 
des  torrents,  descendant  au  fond  de  précipices  pour  remon- 


(1)  "A  la  passion  de  bâtir  Seleucus  joignait  le  culte  des  noms  de  famille. 
Bientôt  Laodicée  s'éleva  en  l'honneur  de  sa  mère;  Apamée  fut  dédiée  à  son 
épouse;  la  Syrie  à  la  mort  de  son  premier  roi  comptait  seize  Antioches,  neuf 
Séleucics,  six  Laodicées. ''  (Fouard  S.  Pierre,  p.  196).  Pendant  que  les 
Seleucus  fondaient  un  empire  grec  sur  les  côtes  de  l'Asie  Antérieure,  un  autre 
lieutenant  d'Alexandre,  Ptolemée  établissait  un  empire  semblable  sur  les  bords 
du  Nil.  Alexandrie  ne  tarda  pas  à  devenir  un  foyer  intellectuel  encore  plus 
brillant  qu' Antioche.  C'est  ainsi  que  les  expéditions  aventureuses  d'Alexandre 
avaient  abouti  à,  une  merveilleuse  diffusion  de  la  civilisation  hellénique,  et 
préparé  le  terrain  à  l'expansion  du  Christianisme,  dont  les  dogmes  menacés 
par  la  subtilité  grecque  devaient  être  si  bien  vengés  et  si  bien  exposés  par  des 
défenseurs  sortis  de  la  même  race  et  doués  d'un  esprit  non  moins  souple  et 
délié.  Les  Séleucides  eurent  de  nombreuses  occasions  de  conflit  avec  les  Pto- 
lémées  d'Egypte.  C'est  contre  eux  que  les  Machabées  soulevèrent  le  peuple  de 
Dieu  et  soutinrent  la  lutte  héroïque  que  l'on  sait.  Les  Séleucides,  dont  l'em- 
pire dépassait  de  beaucoup  les  limites  actuelles  de  la  Syrie,  régnèrent  de  312 
jusqu'à  64  av.  J.-C,  époque  où  Pompée  les  déposséda. 


EN   SYRIE  229 

ter  à  de  nouvelleis  cimes.  Malheureusement  le  sol  était  ter- 
riblement remuant;  et  pas  un  siècle  n'allait  s'écouler  sans 
que  ses  secousses  ne  vinssent  deux  ou  trois  fois  au  moins 
rappeler  à  la  superbe  et  voluptueuse  qité  qu'elle  était  sur 
un  volcan.  N'importe!  Les  Grecs  étaient  trop  artistes  et 
pas  assez  géologues  pour  s'occuper  de  ces  fantaisies  de  la 
terre  (^).  Ils  avaient  trouvé  un  ciel  magnifique,  un  site 
admirablement  pittoresque;  ils  ne  songèrent  qu'à  y  ajouter 
tous  les  charmes  de  l'art  et  d'une  civilisation  raffinée. 
Panthéons,  temples,  forums,  cirques,  théâtres,  basiliques, 
bains,  lieux  d'affaires  et  de  plaisirs,  autant  d'embellisse- 
ments qu'à  l'envi  Séleucides  et  Romains  s'appliquèrent  à 
donner  à  cette  métropole  de  l'Orient.  Hérode  le  Grand  mit 
le  comble  à  sa  splendeur  en  faisant  tracer,  puis  paver  de 
dalles,  orner  de  statues,  border  de  portiques  couverts  à 
quatre  rangs  de  colonnes  une  immense  avenue  qui  traver- 
sait la  ville  de  l'OrienJ:  à  l'Occident  sur  une  longueur  de 
36  stades  (soit  près  de  4  milles  ^).  A  ces  attraits  venaient 
se  joindre  les  intérêts  du  trafic.  Il  affluait  de  l'Occident 
par  l'excellent  port  de  Séleucie  creusé  à  l'embouchure  de 
l'Oronte;  et  de  l'Orient  par  les  nombreuses  routes  qui  re- 
liaient Antioche  avec  l'Asie  Mineure,  et  l'intérieur  de  la 
Syrie.     Toute  ces  causes  avaient,  sous  la  domination  ro- 


(1)  ''La  fable  suppose  que  le  monstre  Typhon,  foudroyé  par  Jupiter  au 
pied  de  l'Amanus,  creusa  en  se  dérobant  aux  foudres  vengemsses  le  lit  sinueux 
du  fleuve  jusque  près  de  Baalbeek,  où,  s'enfonçant  tout-à-coup  sous  terre,  il 
fit  jaillir  une  abondante  source.  De  là  le  nom  de  Typhon  primitivement  donné 
au  fleuve.  Celui  d'Oronte  lui  viendrait,  d'après  Strabon,  du  premier  archi- 
tecte qui  jeta  un  pont  pour  réunir  ses  deux  rives.  Très  longtemps  le  peuple 
a  cru  que  les  tremblements  de  terre  si  fréquents  dans  le  vallon  n'étaient  que 
les  convulsions  du  monstre  A-aincu  et  couché  sous  le  sol . .  .  Au  temps  de  Tra- 
jan  un  tremblement  de  terre  déplaça  jusqu'aux  cours  d'eau,  et  il  faudrait  peut- 
être  rapporter  A,  cette  époque  la  suppression  du  bras  méridional  de  l'Oronte, 
qui  cessa  de  maintenir  dans  une  espèce  d'île  la  cité  Neuve  et  le  palais  royal 
d'Antiochus  Epiphane.  "  (Le  Camus.  Voyage  aux  pays  bibliques,  II,  p.  249). 
Mais  étaient-ils  pour  redouter  quelques  mouvements  souterrains  des  hommes 
comme  Antiochus  Epiphane  qui.  pendant  une  peste,  eut  la  dévotion  bizarre 
de  faire  sculpter  une  cime  du  Silpius  en  tête  de  Caron,  le  terrible  nautonier 
des  morts? 
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maine,  attiré  au  pied  et  sur  les  flancs  du  Silpius  plus  de 
500,000  âmes  P). 

Comme  à  Ephèse  et  dans  toutes  les  grandes  villes 
païennes,  quelque  Divinité  devait  régner  à  Antioche  et  y 
couvrir  du  voile  de  la  religion  les  pires  infamies.  C^tte 
Divinité  était  Apollon.  Elle  avait  son  temple  et  sa  statue, 
qui  rendait  des  oracles,  à  deux  heures  de  marche  de  la  ville 
dans  la  délicieuse  vallée  de  Daphné,  au  milieu  de  bois  de 
lauriers,  de  myrtes,  de  palmiers,  de  sycomores,  de  téré- 
binthes  et  de  cyprès,  auxquels  des  sources  abondantes  com- 
muniquaient une  vigueur  toujours  fraîche.  L'air  y  était 
saturé  des  parfums  de  roses  et  de  lis  ;  la  brise  qui  venait  y 
caresser  feuilles  et  fleurs  passait  pour  être  la  respiration 
des  dieux.  Un  proverbe  disait  :  "  mieux  vaut  être  un  ver 
de  terre  et  se  nourrir  des  mûriers  de  Daphné  que  le  convive 
d'un  roi  ".  Apollon  préférait  ce  séjour  à  l'Olympe.  A  l'in- 
térieur du  temple  on  montrait  le  laurier  dans  lequel  Daph- 
né poursuivie  par  le  dieu  avait  été  métamorphosée.  Le  vert 
feuillage  de  l'ar^buste  rappelait  la  chevelure  éparse  de  la 
vierge,  les  branches  élancées  rappelaient  ses  bras  élevés 
dans  un  mouvement  d'effroi.  Quant  aux  cérémonies  prati- 
quées en  ce  sanctuaire  odoriférant  et  fleuri,  quant  aux 
danses,  aux  processions  où  des  jeunes  gens  s'égayaient 
aux  sons  d'instruments  touchés  par  des  jeunes  filles,  elles 
étaient  d'une  licence  révoltante.  Le  charme  du  bosquet, 
disait-on,  c'était  la  paix  sans  crainte  provenant  de  l'a- 
mour sans  loi,  et  le  païen  Libanius  rapporte  qu'à  Daphné 


(1)  Malheureusement  elles  y  avaient  aussi  attiré  une  corruption  effroyable. 
"  Juvénal  se  plaint  des  infamies  que  le  fleuve  Syrien  dégorf^  dans  la  boue  de 
Rome:  dépravations  inouïes,  courtisanes  aux  mîtres  bariolées  {quihus  f/rata  est 
picta  lupa  harlxira  mitra),  chœurs  de  flûtes,  de  lyres  et  de  tambourins,  dont 
le  rythme  lascif  sur  une  basse  continue  enivrait  et  jetait  dans  les  transports 
de  la  passion.  Antioche  effaçait  Corinthe:  on  n'y  quittait  l'orgie  que  pour 
les  jeux  dissolus;  au  théâtre  toute  pudeur  violée;  au  cirque,  la  fureur  des 
courses,  les  factions  rivales;  sur  la  place  publique,  danseuses,  bateleurs,  sor- 
ciers affolaient  un  ])euple  aussi  avide  d'impostures  que  de  débauches.  " 
(Fouard,  St.  Pierre,  p.  199). 


EN   SYRIE  281 

"  la  religion  consistait  à  dépouiller  les  derniers  restes  de 
la  vertu.  "  Un  jour  cependant,  tandis  que  sur  les  pentes  du 
Mont  Silpius  bourdonnait  le  tumulte  ordinaire  de  la  frivo- 
lité; tandis  que  dans  le  vallon  sacré  retentissaient  les  mélo- 
dies lascives;  tandis  qu'au  Muséum  les  maîtres  de  rhéto- 
rique laissaient  tomber  leurs  périodes  sonores  et  qu'au 
Forum  ou  sur  l'avenue  d'Hérode,  entre  les  colonnades  de 
marlbre,  s'agitait  une  fourmilière  d'hommes  affairés;  là-sbas, 
à  quelques  centaines  de  kilomètres  au  sud  d'Antioche,  un 
personnage,  qui  avait  passé  en  faisant  le  bien,  expirait, 
victime  de  la  jalousie  pharisaïque,  entre  les  quatre  bras 
d'une  potence.     C'était  à  Jérusalem,  la  Ville  Sainte,  à  la 
veille  de  Pâque.     Or  parmi  la  multitude  exotique,  qui  fut 
témoin  de  cette  exécution,  devaient  sûrement  se  trouver 
des   Israélites  d'Antioche,  où  la  religion  juive  comptait 
nombre  de  prosélytes,  grâce  à  la  liberté  et  aux  privilèges 
que  leur  avaient  accordés  les  Séleucides  (^).    A  leur  retour 
dans  la  vallée  de  l'Oronte  ils  avaient  sans  doute  fait  part 
à  leurs  coreligionnaires  de  ce  qu'ils  avaient  vu  et  n'avaient 
pas  manqué  de  justifier  Caïphe  dans  le  châtiment  exem- 
plaire qu'il  avait  infligé  au  perturbateur  Jésus.    Au  reste 
l'événement  était  déjà  bien  effacé  dans  leur  mémoire  quand 
abordèrent  dans  la  Métropole  de  l'Orient  quelques  dis- 
ciples du  supplicié  du  Golgotha.    Ils  venaient  d'être  chas- 
sés  de   Jérusalem   par   les   mêmes   hommes   qui    avaient 
crucifié  leur  Maître:  ils   n'en   parlaient  qu'avec  plus   de 
force  de  ce  Jésus,  vrai   Messie,   que    la    maison  d'Israël 
avait  rejeté,  en  le  clouant  à  une  croix,  mais  que  le  Seigneur 


(1)  "Cent  ans  après  leur  établissement  à  Antioche  les  fils  d'Israël  étaient 
en  possession  d'une  telle  autorité  qu'Antiochus  Epiphane,  jugeant  nécessaire 
d'excuser  par  quelque  égard  ses  persécutions  en  Judée,  offrit  à  la  Synagogue 
de  sa  Capitale  les  ornements  ravis  au  temple  de  Jérusalem.  Sous  les  Romains, 
non  seulement  leurs  franchises  furent  confirmées,  mais  leur  crédit  augmenta; 
car  le  déclin  du  paganisme  tournait  à  eux  tout  ce  qui  avait  encore  souci  d'hon- 
neur et  de  vertu."      (Fouard,  S.   Pierre,  p.  201). 
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avait  ressuscité  et  placé  comme  la  pierre  angulaire  du 
nouvel  édifice  destiné  à  albriter  tous  les  élus.  Sur  ces  âmes 
juives,  altérées  de  vérité,  écœurées  par  les  orgies  dont  les 
adorateurs  d'Apollon  les  rendaient  témoins,  la  Bonne  Nou- 
velle t^miba  comme  une  rosée  sur  des  fleurs  longtemps  pri- 
vées de  fraîcheur,  elle  eut  vite  groupé  une  communauté 
importante  de  fidèles,  que  Pierre  en  personne  voulut  visiter 
et  organiser  (^).  Quelques  temps  après  Paul  et  Barnabe 
venaient  s'installer  en  plein  cœur  de  la  cité,  au  milieu  des 
théâtres  et  des  édifices;  ils  y  tenaient  école  publique  d'apos- 
tolat. Combien  qui  montaient  vers  le  quartier  d^Eplpliania 
pour  y  chercher  quelques  frissons  passagers  de  volupté 
s'arrêtèrent  pour  écouter  les  nouveaux  venus  et  s'en  re- 
vinrent l'esprit  illuminé  par  la  lumière  de  vie,  le  cœur 


(1)  D'après  l'opinion  commune  l'épiscopat  de  S.  Pierre  à  Rome  ayant  duré 
25  ans  et  commencé  dès  l'année  42,  pour  trouver  7  ans  d'épiscopat  'à  Antioche, 
comme  on  a,  voulu  le  croire  sur  le  témoignage  de  S.  Gr^oire  (Epistolœ,  1. 
VII,  40),  on  a  dû  placer  la  fondation  de  ce  siège  en  Tan  36  ou  37.  Or  "cette 
dernière  date  s'ajuste  si  mal  avec  la  suite  des  faits  racontés  dans  les  Actes, 
qu'il  nous  paraît  impossible  de  l'accepter.  Il  faut  ou  sacrifier  le  témoignage 
de  S.  Grégoire,  ou  entendre  par  ces  7  années  le  laps  de  temps  après  lequel 
S.  Evode  succéda  sur  le  siège  d' Antioche  au  prince  des  apôtres."  (Fouard,  S. 
Pierre,  note  à  la  p.  193).  Selon  toute  vraisemblance  S.  Pierre  avait  donné  à 
Antioche  une  organisation  hiérarchique;  il  avait  en  particulier  fondé  ce  col- 
lège de  prêtres  ayant  la  plénitude  du  Sacerdoce  qui  étaient  chargés  en  son 
absence  de  gouverner  cette  Eglise  et  qui,  sur  l'ordre  du  S.  Esprit,  ordonnèrent 
Barnabe  et  Saul.  L'Eglise  que  Pierre  laissait  â,  Antioche  était  d'ailleurs  toute 
judaïque.  Le  Chef  des  Apôtres  n'avait  pas  encore  eu  sa  vision  de  Joppé  où 
Dieu  lui  ordonna  de  manger  indistinctement  animaux  purs  et  animaux  impurs 
et  de  prêcher  aux  Gentils  le  don  de  la  pénitence  qui  mène  à  la  vie.  Après 
cette  vision,  ce  furent  des  disciples  originaires  de  Cypre  et  de  Cyrène  qui  vin- 
rent "  parler  aux  Grecs  et  leur  annoncer  le  Seigneur  Jésus,  et  la  main  du 
Seigneur  était  avec  eux  de  sorte  qu'un  grand  nombre  de  Gentils  crurent  et  se 
convertirent.  "  Dépêohé  îl  Antioche  par  l'Eglise  de  Jérusalem  qui  s'était  émue 
de  cette  rupture  de  toute  barrière  entre  la  Synagogue  et  le  monde  profane, 
Barnabe  "  vit  la  grâce  de  Dieu  et  se  contenta  de  prêcher  aux  païens  le  culte 
en  esprit  et  en  vérité.  "  Pour  l'aider  dans  son  apostolat  il  courut  jusqu'il 
Tarse  chercher  Saul  qu'il  avait  connu  aux  leçons  de  Gamaliel,  dont  il  avait 
été  le  premier  à  reconnaître  et  soutenir,  devant  les  autres  disciples  encore 
effrayés,  la  conversion  sincère  et  la  mission  providentielle.  Les  deux  commu- 
nautés restaient  cependant  plus  ou  moins  distinctes,  au  point  que  certains 
auteurs  croient  qu'Evode  et  Ignace  les  deux  premiers  évêques  d' Antioche 
exercèrent  simultanément  la  juridiction  suprême,  l'un  sur  les  judœo- chrétiens, 
l'aiitre  sur  les  pagano-chrétiens. 


EN   SYRIE  288 

dilaté  par  l'espérance  d'une  Béatitude  sans  illusion.  Les 
fruits  de  isalut  furent  tels  qu'un  mot  fut  inventé  pour  dési- 
gner les  partisans  de  la  religion  nouvelle.  On  les  appela 
chrétiens,  christiani.  C'est  donc  à  Antioche  que  fut  prononcé 
pour  la  première  fois  ce  mot  aujourd'hui  si  commun.  Qu'il 
ait  été  créé  par  le  mépris  ou  par  simple  mesure  de  police, 
pour  distinguer  le  nouveau  groupement  religieux  des  sectes 
multiples,  qui  se  coudoyaient  sur  les  bords  de  l'Oronte,  le 
mot  n'en  devaili  pas  moins  faire  le  tour  du  monde;  et  jamais 
chef  de  parti,  jamais  conquérant  ne  devait  se  vanter  d'avoir 
des  suivants  aussi  passionnément  dévoués  que  Celui  qui 
donnait  son  nom  à  la  naissante  milice.  Ce  nom!  Mais  il 
allait  s'envoler  comme  un  chant  d'allégresse  et  de  triomphe 
de  l'arène  sanglante  des  amphithéâtre's,  des  chaudières 
bouillantes,  des  étangs  glacés,  des  bras  des  potences  et  des 
chevalets.  Oui  une  race  d'hommes  venait  de  surgir  qui, 
pendant  que  les  fauves  broieraient  leurs  membres,  pendant 
que  les  crocs  de  fer  les  déchireraient  lambeaux  par  lam- 
beaux, pendant  que  le  feu  les  rôtirait  ou  que  la  glace  les 
rendrait  inertes,  tressailleraient  d'aise  en  s'écriant:  je  suis 
chrétien!  Ils  allaient,  comme  ce  Saint  Ignace  d' Antioche, 
supplier  leurs  frères  de  ne  pas  empêcher  qu'ils  fussent  la 
nourriture  des  bêtes,  de  caresser  plutôt  celles-ci  afin  qu'ils 
soient  mieux  moulus  et  deviennent  ainsi  pain  plus  pur  du 
Christ.  O  chrétien,  dira  bientôt  S.  Léon,  reconnais  ta  di- 
gnité: Agnosce,  Christiane,  dignitatem  tuam.  C'est  qu'en  effet 
chrétien  signifie  toute  autre  chose  que  Césarien,  Pompéien, 
Orléaniste,  Bonapartiste  ou  Républicain.  Chrétien  veut 
dire  qu'on  est  un  autre  Jésus-iChrist,  qu'on  vit  de  sa  vie 
surnaturelle  comme  la  branche  vit  de  la  sève  du  tronc; 
qu'on  a  mêmes  pensées,  mêmes  désirs,  mêmes  ambitions, 
même  héritage.  Et  à  quiconque  aujourd'hui  le  porte  ce 
titre  rappelle  qu'il  est  le  descendant  de  quarante  généra- 
tion de  héros  et  de  martjrrs.     En  vérité,  ce  n'est  pas  une 
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mince  gloire  pour  la  ville  de  Séleucus  d'avoir  donné  origine 
à  un  pareil  nom!  (^) 

Une  autre  gloire  pour  Antioche  c'est  d'avoir  été  le 
théâtre  de  la  lutte  Suprême  entre  le  paganisme  et  le  chris- 
tianisme. En  route  pour  aller  se  faire  tuer  par  le  javelot 
d'un  soldat  Persan,  Julien  l'apostat  s'arrêta  à  Antioche. 
Certes  ou  nulle  part  ou  sous  les  troublants  ombrages  du 
'bosquet  de  Daphné  il  devait  se  trouver  chez  lui  ce  souve- 
rain-hiérophante qui  tenait  davantage  à  son  titre  de  Pon- 
tife qu'à  celui  d'Empereur,  qui  ne  trouvait  aucun  chemin 
diffleile,  aucune  intempérie  trop  sévère  dès  qu'il  s'agissait 
de  visiter  le  temple  de  quelque  divinité  célèbre;  qui  dans 
son  propre  palais  avait  bâti  une  chapelle  au  soleil  son  dieu 
protecteur,  et  chaque  matin  saluait  la  lumière  par  le  sacri- 
fice d'un  taureau. 

Il  lui  fallait  braver,  il  est  vrai,  les  quolibets  d'une  popu- 
lation légère,  incapable  de  comprendre  une  pareille  dévo- 
tion dans  son  empereur,  qu'elle  appelait  ironiquement  le 
petit  homme  à  la  Jxirhe  de  houe  ou  encore  Ephialte  aux  grandes 
enjambées.  Mais  quoi!  l'hiérophante  couronné  se  vengeait 
en  écrivant  une  satire  contre  les  habitants  d' Antioche  et 
en  leur  donnant  de  méchants  gouverneurs.  Ce  qu'il  dût 
ressentir  plus  vivement  ce  fut  l'indiffférence  de  ces  mêmes 
Antiochiens  pour  le  culte  qu'il  patronnait.  Un  jour,  rap- 
porte Ammien,  étant  descendu  des  sommets  du  Casius  à 
Daphné  pour  y  constater  le  progrès  du  paganisme  renais- 
sant, il  n'y  trouva  qu'un  prêtre  avec  un  oison  pour  toute 
victime.  Bien  plus,  Apollon  lui-même  semblait  prendre  à 
tâche  d'éprouver  le  restaurateur  de  ses  autels.     Il  était 


(1)  "  11  (si  probable  «jue  le  nom  de  Catholique  vient  aus.si  U'Antiocho,  car 
nous  le  trouvons  pour  la  première  fois  clans  la  lettre  de  S.  Ignace  aux 
Smyrnéens.  Il  est  éfralement  employé  dans  le  récit  du  martyre  de  S.  Ignace, 
récit  que  l'on  a  cru  longtemps  contemporain  du  St  évêque.  mais  dans  lequel 
il  faut  reconnaître  une  œuvre  du  IVe  ou  du  Ve  siècle."  (Fouard,  S.  Pierre, 
note  il  la  p.  207). 
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d'un  mutisme  désespérant.  Il  faut  dire  que  quelques  deux 
cents  ans  auparavant  Adrien  avait  fait  obstruer  l'orifice  de 
la  source,  par  où  montaient  les  oracles,  sous  l'excellent 
prétexte  que  lui  ayant  prédit  Vempire  Apollon,  après  une  îsi 
bonne  parole,  n'avait  qu'à  se  taire.  En  vain  Julien  fit  dé- 
bloquer l'ouverture;  en  vain  il  donna  ordre  d'enlever  les 
restes  du  saint  martyr  Babylas  dont  le  voisinage  pouTait 
être  intimidant  pour  le  dieu,  celui-ci  ne  recouvra  pas  la  pa- 
role. En  revanche  le  sophiste  Libaniuis  recevait  d'un 
maître  d'école  chrétien  un  oracle  qui  n'allait  pas  tarder  à 
se  réaliser.  "  Que  fait  en  ce  moment  le  Fils  du  Charpen- 
tier ",  avait  demandé  le  rhéteur.  "  Il  prépare  nn  cercueil  ", 
avait  répondu  le  disciple  de  Jésus.  Quelques  mois  plus 
tard  le  cercueil  était  achevé,  et  la  Providence  y  couchait 
Julien  l'apostat  (363).  Celui-ci  mourait  âgé  d'un  an  de 
moins  que  son  grand  ennemi  le  Galiléen;  mais  avec  cette 
différence  que  son  œuvre,  l'éphémère  réaction  païenne,  des- 
cendait avec  lui  au  tombeau,  et  que  celle  du  Galiléen  sor- 
tait rajeunie  de  ce  retour  de  persécution  après  deux  géné- 
rations d'empereurs  chrétiens.  Non,  grâce  à  Dieu,  elles  ne 
devaient  pas  ressusciter  ces  idoles  muettes  d'Athènes  (^) 


(1)  Les  imitateurs  de  Julien  l'apostat,  nombreux  aujourd'hui,  le  voudraient 
faire  passer  pour  une  espèce  de  Marc-Aurêle  hanté  de  préoccupations  philoso- 
phiques plutôt  que  pour  un  persécuteur.  Il  est  A^'ai,  Julien  préféra  les  mailles 
serrées  d'une  législation  tyrannique  û.  la  hache  du  bourreau.  Toutefois,  pour 
être  calculées  et  modérées  en  apparence  ses  mesures  n'en  étaient  pas  moins 
une  série  de  criantes  injustices.  Soit  qu'il  ordonnât  de  restituer  aux  communes 
les  biens  qui  depuis  Constantin  avaient  été  donnés  au  Clergé;  soit  qu'aux 
vierges  et  aux  veuves  consacrées  à  Dieu  (c'est-à-dire  aux  religieuses  de  ce 
temps-là)  il  prescrivit  de  rendre  tout  ce  qu'elles  avaient  touché  des  pensions 
à  elles  assignées  par  les  empereurs  chrétiens;  soit  qu'il  abolit  les  immunités 
des  clercs  et  interdit  aux  chrétiens  le  droit  d'enseigner;  soit  qu'il  favorisât  les 
êvêques  ariens  contre  les  évêques  orthodoxes  afin  de  mettre  la  division  dans 
l'Eglise;  soit  qu'il  fit  ériger  sa  statiie  paraii  celles  des  dieux,  mettant  ainsi  les 
chrétiens  dans  la  nécessité  ou  d'offrir  leurs  hommages  à  la  fois  à  son  image 
et  a  ses  prétendues  divinités,  ou  de  refviser  toute  marque  d'honneur  au  souve- 
rain, en  même  temps  qu'aux  idoles;  soit  qu'il  épurât  l'administration,  la  ma- 
gistrature et  l'armée,  réservant  honneurs  et  argent  aux  renégats,  il  plaçait 
ses  sujets  soiis  l'empire  de  la  peur,  de  la  cupidité  ou  de  la  contrainte;  il  vio- 
lentait leur  conscience.  Il  prétendait  naturellement  le  contraire.  Comme  toutes 
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et  de  Rome,  assez  longtemps  l'humanité  s'était  avilie  à 
leuFiS  pieds.  Non,  il  n'était  pas  nécessaire,  comme  le  pré- 
tendait malicieusement  l'apostat,  de  maintenir  ces  débris 
d'erreur  pour  conserver  du  paganisme  ce  qui  était  impé- 
rissaible,  à  savoir  les  trésors  des  littératures  grecque  et 
romaine.  Les  beautés  de  leurs  écrivains  n'étaient  pas 
païennes,  elles  étaient  humaines.  On  pouvait  admirer, 
voire  imiter  la  délicieuse  naïveté  d'un  Homère,  l'élégance 
d'un  Xénophon,  la  dialectique  nerveuse  d'un  Démosthène, 
sans  partager  leur  croyance  à  des  fables  surannées.  C'est 
encore  Antioche  qui  allait  se  charger  d'en  fournir  une 
preuve  éclatante.  Justement,  pendant  que  Julien  s'achar- 
nait à  faire  triompher  son  grossier  sophisme,  alléguant  que 
c'était  pécher  contre  la  probité  professionnelle  et  faire 
preuve  de  la  plus  sordide  avarice  que  d'interpréter  des  au- 
teurs qu'on  accusait  d'erreur  en  religion,  on  pouvait  distin- 
guer parmi  les  auditeurs  de  Libanius  un  jeune  homme  à 
la  figure  ascétique,  percevant,  comme  pas  un,  la  forte  har- 
monie des  Ïambes  de  Sophocle  et  encore  mieux  la  fluide 
limpidité  de  la  prose  de  Platon.  Ce  langage  le  fascinait, 
et  il  n'allait  pas  tarder  à  en  devenir  lui-même  un  maître 
incomparable.     Il  allait  transporter  dans  l'interprétation 


les  lois  de  nos  modernes  sectaires,  son  édit  intei'disant  renseignement  aux  chré- 
tiens, se  terminait  par  le  couplet  obligatoire  sur  la  liberté:  les  chrétiens  se- 
raient lUn'es  de  s'abstenir  de  suivre  les  leçons  des  professeurs  officiels  pourvus 
d'un  billet  de  confession  païenne.  Et  puis  écoutez  la  raison  pour  laquelle  il 
porte  son  édit,  c'est  que  "  tous  ceux  qui  font  profession  d'enseignement  doi- 
vent avoir  l'ilme  imbue  des  seules  doctrines  conformes  à  l'esprit  public",  il 
l'esprit  rfpiihlicain  disent  ses  successeurs  dans  la  Vieille  Liitèce,  les  Waldeck- 
Rousseau  et  les  Combes.  Au  reste  l'apostat  couronné  rendait  un  magnifique 
hommage  au  Christianisme,  en  réduisant  son  paganisme  il  n'en  être  qu'une 
contrefaçon  misérable.  Il  exigeait  de  ses  prêtres  une  éducation  intellectuelle 
et  morale,  digne  de  leur  haute  vocation:  il  composait  un  ouvrage  destiné  il 
leur  servir  de  manuel  dans  l'administration  de  leurs  fonctions  et  d'api-5s  le- 
quel les  prêtres  païens  devaient  être  humains,  hospitaliers,  chastes,  humbles, 
s'abstenir  de  lectures  inconvenantes,  s'exercer  il  des  chants  sacrés,  interpréter 
dans  leurs  prédications  le  sens  allégorique  des  mythes,  se  soumettre  à  un  code 
pénitentiaire.  .  .  etc.  Julien,  comme  nos  modernes  sectaires,  voulait  laïciser 
la  vertu.     Hélas!  en  cette  matière  laïciser  veut  dire  supprimer. 
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de  la  Parole  divine  cette  grâce,  ce  naturel  exquis,  ce  pathé- 
tique continu  qui  caractérise  les  mélodieux  écrivains  de 
l'Attique.  Le  plus  beau  génie  de  la  société  nouvelle  enté  sur 
l'ancien  monde,  il  allait  être,  par  excellence,  suivant  l'ex- 
pression de  Villemain,  ^'  le  Grec  devenu  chrétien  ".  Son  nom 
était  Jean,  bientôt  surnommé  Bouche  d'or  (Chrysostome)  à 
cause  de  la  beauté  de  son  parler.  Les  habitants  d'An- 
tioche  furent  prompts  à  s'enthousiasmer  pour  ce  prêtre, 
dont  l'austère  morale  se  présentait  parée  de  toutes  les 
grâces  de  la  poésie.  Ils  ne  pouvaient  se  lasser  d'admirer 
avec  la  force  et  l'abondance  de  doctrine  "  cette  imagination 
qui,  dans  la  Grèce,  avait  inspiré  tant  de  fables  charmantes; 
ils  étaient  ravis,  par  exemple,  de  cette  façon  toute  poétique 
de  représenter  l'aumône  nous  introduisant  sans  peine  dans 
les  cieux  et  accueillie  par  le  chœur  des  Anges,  comme  une 
reine  que  les  gardes  reconnaissent  à  son  cortège,  et  devant 
laquelle  ils  se  pressent  d'ouvrir  les  portes  de  la  ville.  " 
(Villemain).  Aussi  qu'à  la  suite  d'un  moment  d'exaspéra- 
tion où  Antioche  s'était  oubliée  jusqu'à  briser  les  statues 
de  Théodose  et  outrager  les  images  de  sa  femme  et  de  sa 
mère,  un  immense  nuage  de  terreur  vienne  à  planer  sur  la 
malheureuse  ville  dans  l'attente  d'un  châtiment  qu'elle 
sait  trop  mérité,  ce  sera  au  pied  de  la  chaire  de  Chrysos- 
tome  que  la  population  affolée  viendra  chercher  quelque 
consolation;  et  dans  vingt  et  un  discours  l'orateur  aimé 
ne  cessera  de  verser  l'espoir  et  le  calme  jusqu'à  ce  que 
l'évêque  Flavien  revienne  de  Constantinople  la  sentence  du 
pardon  en  main.  La  meilleure  preuve  que  Ohrysostome 
était  goûté  à  Antioche,  c'est  qu'il  y  prononça  300  homélies, 
que  nous  possédons  encore. 

Plus  d'une  fois  sans  doute,  au  milieu  des  déboires  de  son 
épiscopat  à  Constantinople  et  des  amertumes  de  son  exil 
dans  les  montagnes  du  Pont,  J-ean  Bouche  d'or  dut  repor- 
ter son  esprit  vers  les  rives  de  l'Oronte;  vers  ces  grottes 
du  Mont  Casius  où  dès  son  adolescence  l'avait  poussé  un 
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irrésistible  attrait.  Là  du  moins  il  ne  rencontrait  que  des 
souvenirs  consolants  {^).  Antioche  possédait  dans  les 
flancs  de  ses  montagnes  de  florissants  monastèreis.  Mais 
en  Fan  423  un  moine  du  nom  de  Siméon  entreprit  d'y  réa- 
liser d'une  façon  encore  plus  sensible  les  deux  idées  fonda- 
mentâTes  de  l'ascétisme  chrétien:  le  détachement  du  ter- 
restre et  l'aspiration  vers  le  divin.  Il  se  bâtit  d'abord  une 
petite  colonne,  puis  une  plus  grande;  passa  sept  ans  sur 
l'une  et  trente  ans  sur  l'autre.  De  cette  singulière  tribune 
il  prêcha  des  masses  énormes,  convertit  une  foule  de  païens 
accourus  pour  le  voir,  reconcilia  des  familles  divisées,  prit 
la  défense  des  opprimés,  réconforta  les  âmes  en  peine. . . 
etc.  Naturellement  aux  yeux  des  rationalistes  notre  sty- 
lite  n'est  que  la  victime  d'un  fanatisme  extravagant,  d'une 
espèce  de  folie  religieuse. 

L'un  d'eux  a  écrit  impertinemment  :  Que  fait  ce  Siméon 
sur  sa  colonne  f  La  vie  d'un  hibou  me  paraît  aussi  bonne. 
A  ces  sarcasmes  il  n'y  a  pas  de  meilleure  réponse  que  les 
bénédictions  dont  Dieu  combla  la  vie  du  solitaire.  Quand 
il  plaît  au  Tout-Puissant  d'inspirer  quelque  vocation  extra- 
ordinaire, quelque  genre  inusité  de  pénitence  ou  d'apos- 
tolat, il  n'a  pas  coutume  de  consulter  les  prétendus  pon- 
tifes de  la  science  et  de  la  philosophie,  pas  plus  qu'il  ne 


(1)  Chrysostome  fut  appelé  sur  le  siège  patriarcal  de  Constantinople  le  26 
îévr.  397  par  l'empereur  Arcade.  Il  avait  54  ans.  On  sait  avec  quelle  noble 
indépendance  d'évêque  il  s'éleva  contre  les  mœurs  de  la  cour,  spécialement 
contre  celles  de  l'impératrice  Eudoxie  qui  ne  reculait  devant  aucune  injustice, 
quand  il  s'agissait -de- plaire  il  quelque  favori.  Banni  une  première  fois  Chry- 
sostome fut  rappelé  il  la  suite  d'une  sédition  du  peuple  et  d'un  tremblement 
d'>  terre  qu'on  regarda  comme  une  punition  de  cette  iniquité.  Mais  ayant 
blâmé  publiquement  le  caractère  presque  idolatrique  des  démonstrations  aux- 
quelles la  foule  s'était  livrée  devant  une  statue  de  limpératrice,  il  s'attira  de 
nouveau  le  ressentiment  de  celle-ci,  et  fut  exilé  à  Cucuse  en  Arménie.  On 
trouva  qu'il  était  encore  trop  près  de  Constantinople,  où  ses  lettres  pouvaient 
parvenir.  Il  fut  rélégué  à  Pityonte,  sur  les  bords  de  la  Mer  Noire,  aux  confina 
de  l'Empire.  Il  n'y  arriva  pas;  il  mourut  en  chemin,  épuisé  par  les  miiuvais 
traitements  de  ses  gardes,  à  une  demi-lieue  de  Comane.    (14  7bre  407). 
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s'inquiète  de  ce  qu'ils  en  penseront  ou  écriront  (^).  Une 
autre  institution  jetait  un  singulier  éclat  sur  l'Eglise  d'An- 
tioche,  c'était  son  école  exégétique.  Remontant  aux  Saints 
prêtres  Dorothée  et  Lucien  (290-370  ap.  J.-C.)  qui  tous  deux 
avaient  scellé  leur  foi  de  leur  sang,  elle  fut  illustrée  par 
l'évêque  Flavien  et  son  ami  Diodore  de  Tarse  (370-40-1) 
dont  Chrysostome,  le  plus  grand  peut-être  des  exégètes 
chrétiens,  fut  l'élève.  S'attachant  au  sens  littéral  de 
l'Ecriture,  cette  école  contrastait  avec  les  tendances  sym- 
boliques de  l'école  d'Alexandrie.  Par  l'origine  tout  apos- 
tolique de  son  Eglise,  par  ses  saints,  ses  savants,  ses  moines 
ainsi  que  par  son  importance  politique,  Antioche  était  na- 
turellement devenue  la  métropole  ecclésiastique  de 
l'Orient.  Autour  d'elle  s'étaient  groupées,  comme  par  une 
espèce  de  cristallisation,  les  églises  particulières  aux- 
quelles elle  avait  donné  naissance  par  elle-même  ou  par  ses 
délégués.  Aussi  la  juridiction  de  son  évêque  s'étendait- 
elle  bien  au  delà  de  la  Province  d'Antioche,  elle  embrassait 
l'Est  de  la  presqu'île  arabique,  la  Palestine,  la  Syrie,  la 
Phénicie,  la  Cilicie,  Ohj^pre,  la  Mésopotamie,  l'Iraq  (Basse 
Mésopotamie).    Selon  quelques  écrivains  elle  englobait  en- 


(1)  Parmi  les  autres  stylites  célèbres  nommons  Siméon  le  jeune  qui  s'essaya 
d'abord  pendant  six  ans  sur  une  colonne  basse,  puis,  à  l'âge  de  20  ans,  se 
retira  sur  une  montagne  près  d'Antioche,  qui  fut  surnommée  le  mont  des  mi- 
racles tant  ce  saint  en  opéra  dans  ses  parages.  Il  s'y  tint  10  ans  sur  un  ro- 
cher, puis  45  ans  sur  une  colonne.  En  489  était  mort  sur  sa  colonne  près  de 
Constantinople  Daniel,  autre  stylite,  qui  était  parvenu  paraît-il,  à  dompter 
presque  totalement  le  besoin  de  sommeil.  A  la  suite  d'une  effroyable  tempête 
qui  avait  sévi  dans  la  Mer  Noire,  et  sur  les  instances  de  l'empereur  Léon,  il 
avait  adapté  une  toiture  au-dessus  de  sa  colonne.  Ordinairement  en  effet  les 
stylites  demeuraient  en  plein  air,  leur  coi-ps  émergeant  au-dessus  d'une  galerie 
qui  entourait  les  chapiteaux  de  leur  colonne,  dont  le  sommet  était  parfois  en- 
vironné d'un  mur.  On  s'approchait  de  ces  pénitents  au  moyen  d'échelles,  ou 
de  degrés  qui  permettaient  de  monter  jusqu'à,  eux.  Dans  les  cas  extrêmes 
seulement,  pour  les  abriter  contre  les  orages  et  la  pluie,  on  étendait  des~peaux 
au-dessus  de  leur  tête.  La  colonne  était  d'ailleurs  le  centre  d'un  groupe  de 
maisonnettes  pour  les  disciples  de  ces  saints  solitaires  et  les  étrangers  qui  ac- 
couraient les  voir  et  les  consulter. 
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core  la  Perse,  l'Arménie,  la  Géorgie,  Plnde  et  la  Chine  0). 
A  l'apogée  de  sa  puissance  l'évêque  d'Antioche  comptait 
plus  de  200  métropolitains  ou  évêques  dans  son  rayon  d'in- 
fluence. Seul,  l'évêque  de  Rome  était  au-dessus,  et  celui 
d'Alexandrie  à  côté  de  lui.  On  comprend  que  de  bonne 
heure-1e  simple  titre  d'évêque  parut  insuffisant  pour  le 
titulaire  d'un  siège  devenu  la  souche  de  tant  d'autres.  On 
lui  ajouta  celui  de  métropolitain  par  analogie  avec  les  gou- 
verneurs, civils;  mais  les  métropolitains  eux-mêmes  se  mul- 
tipliant parmi  les  subordonnés  de  celui  d'Antioche  il  fallut 
songer  à  une  autre  dénomination  pour  ce  dernier.  Ainsi 
naquit  le  titre  de  Patriarclie  qui  d'abord  employé  métaphori- 
quement par  S.  Grégoire  de  Nazianze  fut  définitivement 
attribué  comme  un  titre  hiérai'chique  aux  cinq  grands  Mé- 
tropolitains de  Rome,  d'Alexandrie,  d'Antioche,  de  Jéru- 
salem et  de  Constantinople.  Outre  ses  droits  ordinaires  de 
Métropolitain  dans  la  province  qu'il  gouvernait  directe- 
ment, le  Patriarche  avait  celui  d'ordonner  les  métropoli- 
tains de  toutes  les  provinces  de  son  ressort  et  de  donner 
son  assentiment  à  l'ordination  des  simples  évêques,  sans 
toutefois  les  ordonner  lui-même.  Il  pouvait  en  outre  se 
prononcer  dans  les  conflits  entre  Métropolitains,  juger, 
déposer  ceux-ci,  entendre  les  charges  que  les  évêques  ou 
autres  portaient  contre  eux,  examiner  les  erreurs  dogma- 
tiques qu'on  lui  soumettait,  et,  quand  toutes  ces  questions 
en  valaient  la  peine,  rassembler,. pour  les  trancher,  un  Con- 
cile composé  de  métropolitains  et  d'évêques  de  tout  son 


(1)  L?s  rapports  de  l'Eglise  de  Perse  avec  Antioche  ne  font  pas  doute. 
Avait-elle  f'té  créée  par  un  envoyé  spécial  de  ce  siège,  ou  bien  les  apôtres 
Jude  et  Thomas,  après  l'avoir  fondée,  en  avaient-ils  fait  sa  vassale,  toujours 
est-il  que  jusqu'au  4ème  siècle,  où  les  persécutions  rendirent  les  relations 
impossibles,  le  primat  de  Séleucie-Ctésiplion  vint  chercher  la  consécration 
épiscopale  i\  la  capitale  de  Syrie.  Quant  aux  églises  de  Oeorgie,  d'Arménie, 
et  surtout  des  Indes  et  de  la  Chine  (où  le  christianisme,  s'il  y  fut  introduit 
par  les  apôtres  Jude  et  Thomas,  ne  semble  pas  avoir  fait  grand  progrès  jus- 
qu'au 4ème  siècle)  les  documents  nous  manquent  pour  prouver  leur  dépen- 
dance. 
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Patriarcat.  Il  possédait  la  prérogative  de  faire  porter  de- 
vant lui  une  Croix  avec  doublée  croisillon  (excepté  à  Rome), 
de  monter  des  coursiers  superbement  caparaçonnés,  d'avoir 
le  pas,  dans  les  Conciles  œcuméniques,  sur  tous  les  autres 
évêques,  immédiatement  après  les  légats  du  Pape;  de  lever 
la  dîme  sur  les  Métropolitains,  qui  la  levaient  eux-mêmes 
sur  les  évêques,  et  ceux-ci  sur  prêtres  et  fidèles.  Tous  ces 
droits  sanctionnés  par  les  Conciles,  notamment  par  celui 
de  Mcée,  faisaient  du  Patriarche  une  sorte  de  vice-pape,  et 
devaient  favoriser  l'administration  de  l'Eglise  à  une  époque 
où  il  n'existait  ni  télégraphes  ni  téléphones  pour  tout  cen- 
traliser à  Rome.  Il  est  du  reste  remarquable  que  les  trois 
grands  Patriarcats  primitifs,  les  seuls  que  l'Eglise  n'ait 
pas  approuvés  à  contre-cœur  (^),  ont  eu  pour  père  Pierre 
le  chef  des  apôtres  et  le  Souverain  de  la  Chrétienté.  Que 
Photius  vienne  maintenant  s'armer  de  ce  titre  de  Pa- 
triarche pour  battre  en  brèche  l'autorité  de  l'évêque  de 
Rome,  ses  coups  sont  parés  d'avance! 

Hélas!  ce  beau  Patriarcat  d'Antioche,  la  vanité  orien- 
tale, qui  chercha  toujours  à  transformer  les  luttes  dogma- 
tiques en  conflits  de  préséance  entre  les  premiers  sièges 


(1)  L'évêché  de  Jérusalem,  à  cause  des  tristes  circonstances  qui  avaient  fait 
de  la  Ville  Sainte  une  ville  presque  exclusivement  païenne,  ne  fut  longtemps 
qu'une  dépendance  de  celui  de  Césarée  qui  relevait  lui-même  d'Antioche.  Ce  fut 
au  Concile  d'Ephèse  (431)  que  prrcèrent  pour  la  première  fcis  les  prétentions  des 
évêques  de  Jérusalem  h  une  situation  plus  en  rapport  avec  les  grands  souvenirs 
qui  se  rattachaient  à  leur  siège.  Juvénal  passa  avant  ses  collègues  et  signa 
immédiatement  après  Cyrille  d'Alexandrie  (Jean  d'Antioche  s'étant  abstenu 
pour  ne  pas  condamner  Nestorius).  Toutefois  Cyrille  s'opposa  énergiquement 
à  la  reconnaissance  de  Jérusalem  comme  principat  ecclésiastique.  De  même 
fit  le  pape  Léon-le-Grand  qui  en  écrivit  dans  ce  sens  à  Maxime  d'Antioche. 
Mais  celui-ci  harcelé  par  Juvénal  finit  par  lui  accorder  que  les  trois  provinces 
de  Palestine  viendraient  sous  sa  juridiction  et  formeraient  le  Patriarcat  de 
Jérusalem,  ce  que  ratifia  le  Concile  de  Chalcédoine  dans  sa  7ême  session  (451). 
A  ce  même  concile  Constantinople  obtint  une  prééminence  encore  plus  grande. 
Elle  y  vit  couronnées  de  succès  ses  constantes  usurpations  sur  les  sièges  voi- 
sins; mais  elle  ne  pouvait  alléguer  que  l'importance  civile  de  la  cité  pour  essa- 
yer de  les  justifier.  Les  papes  de  guerre  lasse  puïent  cesser  de  protester;  le 
principe  resta  mauvais  et  amena  la  scission  entre  l'Orient  et  l'Occident.  Res- 
tent Rome,  Antioche,  Alexandrie.  Or,  S.  Pierre  fonda  en  personne  les  deux 
premiers  sièges  et  le  troisième  par  S.  Marc,  son  disciple  préféré. 

Septembre. — 1904.  16 
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de  la  chrétienté,  n'allait  pas  tarder  à  le  mettre  en  lam- 
beaux. Déjà  dans  la  crise  du  Nestorianisme,  par  peur  de 
condamner  un  prêtre  de  son  église  et  d'abaisser  son  siège 
devant  celui  d'Alexandrie,  Jean  d'Antioche  avait  eu  de  re- 
grettables hésitations  à  embrasser  le  parti  orthodoxe.  11 
ne  s'était  même  résolu  à  signer  les  décrets  du  Concile 
d'Ephèse  (431)  qu'après  avoir  obtenu  de  l'empereur  la  dé- 
position de  Cyrille  d'Alexandrie  en  même  temx)«  que  celle 
de  Nestorius  de  Constantinople  (^).  Du  moins  Antioche, 
semble-t-il,  aurait  dû  être  préservée  des  ravages  du  mono- 
physisme,  qu'était  l'exagération  opposée  à  celle  de  Nesto- 
rius. Or  il  n'en  fut  rien;  ce  fut  même  cette  hérésie  qui 
amena  la  lamentable  décadence  de  cette  florissante  Eglise, 
tout  aussi  bien  que  celle  des  Eglises  de  Jérusalem  et 
d'Alexandrie.  Quelques  explications  sont  ici  nécessaires. 
Dioscore,  l'ambitieux  successeur  de  S.  Cyrille  sur  le  siège 
de  S.  Marc,  avait  pris  à  tâche  d'exploiter  le  triomphe  de 
son  prédécesseur  au  Concile  d'Ephèse  en  faveur  de  l'hégé- 


(1)  On  sait  que  Nestorius  admettait  deux  personnes  en  Jésus-Christ,  et  que 
Marie  n'ayant  donné  le  jour  qu'à  la  personne  humaine  n'était  pas  mère  de 
Dieu.  Ne.storius  était  originaire  de  Germanieie,  siège  épiscopal  de  l'Tîuphra- 
tésie.  Il  fut  ordonné  dans  un  couvent  d'Antioche  et  élu  en  427  patriarche  de 
Constantinople  sous  l'influence  de  la  cour  qui  espérait  ainsi  obtenir  la  paix  en 
donnant  à  un  étranger  un  siège  disputé  par  trop  de  rivaux.  Après  la  condam- 
nation de  Nestorius  à  Ephèse  l'école  persique  d'Edesse  resta  la  citadelle  des 
Nestoriens;  elle  fut  fermée  en  439  par  l'empereur  Zenon.  Nombre  de  Nesto- 
riens  passèrent  en  Perse  où  leur  haine  contre  la  Nouvelle  Rome  leur  assura 
la  protection  des  souverains  de  cet  empire.  La  Nouvelle  Eglise  prospéra:  son 
prosélytisme  eut  plein  succès  dans  toutes  les  contrées  de  l'Asie,  jusque  dans 
l'île  de  Ceylan  et  la  Chine  où  les  Jésuites  en  1625,  à  Se-Gan-Fu,  trouvèrent  une 
inscription  de  781  ap.  J.-C.  constatant  que  le  christianisme  avait  été  annoncé 
en  Chine  pour  la  première  fois  en  636  ou  670.  Les  Portugais  arrivant  aux 
Indes  trouvèrent  des  chrétiens  qui  se  disaient  chrétiens  de  S.  Thomas:  c'était 
des  Nestoriens  qu'ils  tentèrent  avec  succès  d'unir  îl  Rome.  Un  fait  assez 
inexpliqué  est  la  faveur  dont  les  Nestoriens  jouirent  auprès  de  Mahomet  et 
des  Ka-lifes.  Ils  furent  leurs  secrétaires,  trésoriers,  médecins.  Peut-être  Maho- 
met reçut-il  sa  doctrine  du  moine  Nestorien  Sergius?  En  tous  les  cas  la  civi- 
lisation arabe  est  un  don  des  Nestoriens,  chez  qui  l'érudition  orientale  s'était 
réfugiée.  Vers  le  milieu  du  16e  siècle  les  missionnaires  latins  en  ramenèrent 
un  bon  nombre  à  l'unité.  Ce  sont  les  Chaldéens  catholiques,  qui  ont  aujour- 
d'hui leur  Patriarche.  Chaldéens  et  Nestoriens  habitent  surtout  la  Méso- 
potamie. 
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monie  de  son  Eglise  dans  tout  l'Orient.  S'apercevant 
qu'Eutychès  pour  soutenir  sa  doctrine  s'appuyait  sur  les 
expressions  employées  par  S.  Cyrille  dans  ses  anathéma- 
tismes  contre  Nestorius  (^),  il  prit  parti  pour  lui;  et  dans 
la  condamnation  du  moine  hérétique  par  un  concile  de 
Oonstantinople  (448)  il  ne  vit  qu'un  coup  indirect  contre  la 
doctrine  de  Cyrille  et  par  conséquent  contre  son  siège. 
Ayant  réussi  à  faire  convoquer  par  l'empereur  Théodose 
II  un  nouveau  synode  à  Ephèse  (449),  il  résolut  d'y  triom- 
pher coûte  que  coûte.  Il  lui  fallait  d'abord  paralyser  An- 
tioche.  Dans  ce  but  il  accusa  son  école  de  Nestorianisme, 
puisqu'elle  admettait  la  distinction  des  deux  natures  in 
concreto.  Pour  son  bras  droit  il  eut  la  bonne  fortune  de 
découvrir  un  certain  archimandrite  nommé  Barsumas  qu'il 
fit  inviter  à  Ephèse  par  l'empereur,  comme  représentant 
de  tous  les  abbés  d'Orient.  Barsumas  eut  voix  délibéra- 
tive,  et  son  opinion  devait  avoir  d'autant  plus  de  valeur 
que  pour  la  soutenir  il  avait  amené  mille  moines  aux 
poings  solides.  On  se  rappelle  les  violences  étranges  qui 
caractérisèrent  cette  assemblée  justement  flétrie  par  l'his- 
toire du  nom  de  Brigandage  d'Ephèse,  où  l'erreur  d'Eutychès 
fut  solennellement  proclamée  comme  la  vérité  et  où  le 
saint  évoque  Plavien  de  Constantinople  trouva  la  mort 
pour  prix  de  son  opposition.  Deux  ans  plus  tard  (451)  les 
actes  de  ce  sj^node  furent  annulés  par  le  grand  concile  de 
Chalcédoine  convoqué  sous  les  auspices  de  Marcien  suc- 
cesseur de  Théodose  II  et  de  l'impératrice  Ste  Pulché- 
rie   (^).     Malheureusement   Anatole,   évêque   de  Constan- 


(1)  s.  Cyrille  avait,  il  est  vrai,  employé  l'expression  mia  pJiusis  pour  expri- 
mer l'unité,  de  personne  dans  le  Christ.  Ces  mots  pouvaient  signifier  une  seule 
nature  (ce  qui  eut  été  l'erreur  d'Eutychès);  mais  Cyrille  avait  eu  soin,  d'ex- 
pliquer lui-même,  surtout  dans  sa  réponse  à  Jean  d'Antioehe,  qu'il  n'entendait 
par  la  qu'une  seule  personne. 

(2)  Une  lettre  dogmatique  du  pape  Léon-le-Grand  y  fut  adoptée  comme 
règle  de  foi. 
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tinople,  profita  de  la  déposition  de  Dioscore,  qui  y  avait  été 
prononcée,  pour  établir  d'une  façon  définitive  la  suprématie 
de  son  siège.  En  l'absence  des  légats  du  pape  Léon-le- 
Grand  il  fit  passer  ce  fameux  28ème  canon  qui  attribuait 
au  siège  de  Constantinople  le  second  rang  immédiatement 
après  Rome,  s'appuyant  sur  la  fausse  hypothèse  que  le  pre- 
mier ayant  été  donné  à  Rome  parce  qu'elle  était  la  capitale 
de  l'Empire,  il  n'était  que  juste  que  le  second  revint  à  la  se- 
conde capitale,  devenue  du  reste  la  résidence  de  l'empereur. 
Ainsi  se  terminait  par  le  triomphe  de  Constantinople  cette 
longue  rivalité  qui  durait  depuis  125  ans  entre  la  ville  de 
Constantin  et  celle  d'Alexandre.  Mais  on  pense  bien 
qu'Alexandrie  n'allait  pas  se  courber  docilement  devant 
une  usurpation  flagrante  de  privilèges.  La  malencontreuse 
vanité  d'Anatole  jeta  l'Egypte  presque  tout  entière  dans 
l'Eutychianisme,  d'où  elle  n'est  pas  sortie.  Encore  si  le 
mal  avait  été  borné  à  l'ancienne  terre  des  Pharaons!  Mais 
un  émissaire  de  Dioscore,  Théodosius,  pénétra  dans  le  Pa- 
triarcat de  Jérusalem.  Favorisé  par  Eudocie,  veuve  de 
Théodose  II,  qui  s'était  retirée  dans  la  ville  Sainte  où  ses 
libéralités  avaient  fait  surgir  et  entretenaient  nombre  de 
couvents  et  d'églises,  il  persuada  aux  moines  de  ce  pays  que 
Chalcédoine  avait  confirmé  le  Nestorianisme.  A  leur  tête 
il  se  rua  sur  le  palais  épiscopal,  en  chassa  Juvénal  et  prit 
sa  place.  Devenu  évoque  Théodosius  eut  son  gouverne- 
ment qui  mit  hors  la  loi  tous  les  magistrats  légitimes,  per- 
sécuta tous  les  citoyens  qui  ne  disaient  pas  Anathème 
au  Concile  de  Chalcédoine  et  au  pape  Léon.  En  même 
temps  Barsumas  parcourait  la  Syrie  avec  ses  moines, 
exaltant  Eutychès,  anathématisant  Chalcédoine,  maudis- 
sant l'empereur  Marcien  et  l'impératrice  Pulchérie.  Jus- 
qu'à sa  mort  arrivée  en  458  il  ne  cessa  de  répandre  parmi 
les  Syriens  le  monophysisme  que  par  son  disciple  Samuel 
il  introduisit  même  chez  les  Arméniens.  Moins  de  trois 
ans  après  Chalcédoine,  avant  d'expirer  dans  son  exil,  Eu- 
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tychès  put  être  témoin  de  l'immense  incendie  que  son  er- 
reur avait  allumé.  Les  trois  quarts  de  l'Empire  greco- 
romain  étaient  en  feu.  Observons  toutefois  qu'il  était 
pour  peu  de  chose  dans  cet  effrayant  succès.  C'est  Dios- 
core  qui  en  était  le  véritable  auteur,  et  l'on  peut,  sans  té- 
mérité, présumer  qu'il  y  avait  travaillé  moins  par  attache- 
ment à  l'hérésie  que  par  vengeance  contre  le  siège  de  Cons- 
tantinople.  Celui-ci  voulait  à  tout  prix  dominer  l'Orient. 
Du  moins  n'aurait-il  à  dominer  qu'un  Orient  mutilé  et  tur- 
bulent ! 

Plus  que  Barsumas,  Pierre  le  Foulon  contribua  à  implan- 
ter le  monophysisme  dans  le  Patriarcat  d'Antioche.  Ce 
moine  de  Constantinople  ayant  accompagné  Zenon  (le  fu- 
tur empereur)  en  Orient  s'allia  aux  ApoUinaristes,  dont  les 
opinions  étaient  semblables  aux  siennes,  fit  tant  de  misères 
au  patriarche  Martyrius,  que  celui-ci  dut  démissionner. 
Elevé  à  sa  place  Pierre  le  Foulon  fit  insérer  dans  le  Trisa- 
gion  "  Dieu  Saint  qui  as  été  crucifié  pour  nous  ",  formule  à  la- 
quelle on  pouvait  attribuer  un  sens  orthodoxe,  mais  qui 
était  hérétique  dans  le  sens  de  ses  auteurs  voulant  indiquer 
par  là  le  mélange  de  la  nature  divine  et  de  la  nature  hu- 
maine dans  la  personne  de  l'Homme-Dieu.  Déposé  par 
ordre  de  l'empereur  Léon  1er,  Pierre  le  Foulon  fut  rétabli 
en  475  par  ordre  de  l'usurpateur  Basiliscus  qui  exigea 
dans  un  édit  que  la  lettre  dogmatique  du  pape  Léon  et  les 
nouveautés  de  Chalcédoine  fussent  anathématisées  de  tous 
les  évêques.  Zenon,  gendre  de  Léon  1er,  ayant  renversé 
Basiliscus,  imagina,  pour  rendre  la  paix  à  l'Eglise,  son 
fameux  Hénoticon.  Cette  encyclique  impériale  envoyée  à 
tous  les  patriarches,  évêques  et  moines  reconnaissait  la 
véritable  divinité  du  Christ;  mais  évitait  à  dessein  les  ex- 
pressions une  ou  deux  natures,  et  parlait  d'une  manière 
très  équivoque  du  Concile  de  Chalcédoine  (^).  Comme  tous 


(1)  II  (lisait:   "que  quiconque  pense  ou  a  pensé  autrement,  à  Chalcédoine 
ou  dans  tout  autre  Concile^  soit  anathème.  " 
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les  compromis  louches  celui-ci  ne  satisfit  aucun  des  deux 
partis  qu'il  avait  pour  Ibut  d'unir.  A  Antioche  Pierre  le. 
Foulon  s'étant  déclaré  partisan  de  l'Hénoticon  fut  rétabli 
sur  son  siège;  tous  les  évoques  récalcitrants  furent  déposés 
et  persécutés.  Au  commencement  du  siècle  suivant  (vers 
510)  le~patriarclie  Flavien  vit  un  de  ses  voisins  Xenaias 
ou  Philoxène,  évêque  d'Hiérapolis,  exciter  une  sédition 
contre  lui;  et  quoique  le  peuple  d'Antioelie  prit  parti  en  sa 
faveur,  il  n'en  fut  pas  moins  chassé,  et  remplacé,  en  513, 
par  un  des  ennemis  les  plus  acharnés  du  Concile  de  Chalcé- 
doine,  le  moine  monophysite  Sévère,  un  doctrinaire  de  la 
secte.  A  cette  époque  les  sièges  d'Alexandrie  et  de  Jéru- 
salem étaient  également  occupés  par  des  titulaires  mono- 
physites.  Sous  Justin  I  et  Justinien,  à  partir  de  518,  l'ap- 
pui officiel  fit  défaut  aux  sectaires.  Sévère,  accusé  de 
nombreuses  injustices  et  de  violences  sanglantes  à  l'égard 
des  orthodoxes  fut  déposé  et  n'échappa  que  i>ar  la  fuite 
à  un  châtiment  plus  rigoureux.  Les  empereurs  sus-nom- 
més, pris  de  la  rage  de  dogmatiser,  comme  leurs  prédéces- 
seurs, publiaient  des  lettres,  réunissaient  des  conférences, 
convoquaient  des  Conciles  pour  mettre  fin  à  cette  lamen- 
table division  de  l'Eglise.  Rien  n'y  faisait;  le  monopliy- 
sisme  ne  disparaissait  pas  P).  Leur  successeur  Justin  II 
(565-578)  frappé  du  peu  d'efficacité  des  moyens  pacifiques, 


(1)  D'autant  que  l'impératrice  Théodora,  femme  de  Justinien,  le  favorisait 
et  cherchait  même  à  l'installer  sur  la  chaire  de  S.  Pierre.  Voici  comment. 
Vigile  était  un  diacre  de  Rome,  présent  à  Constantinople.  Théodora  lui  promet 
de  l'élever  au  Souverain  Pontificat  s'il  s'engage  â  rétablir  Anthime  (déposé  à 
cause  de  ses  erreurs  monophysites)  sur  le  siège  de  Constantinople,  et  il  con- 
damner Chalcédoine.  Vigile  promet.  Bélisaire,  commandant  des  armées  im- 
périales en  Italie,  reçoit  de  l'impératrice  mission  de  déposer  le  pape  Silvère. 
Bélisaire  après  s'être  lavé  les  mains  de  cette  iniquité  et  avoir  dit:  "elle  en 
répondra  devant  le  Christ",  accuse  Silvère  de  trahison  a  l'Empire  en  travail- 
lant a  livrer  Rome  aux  Ostrogoths,  le  revêt  d'un  habit  de  moine,  l'enferme, 
et  fait  a  sa  place  élire  Vigile  (538),  qui  ne  pouvait  être  qu'un  antipape.  Mais 
en  540  Silvère  meurt.  Vigile  alors  démissionne  de  plein  gré,  est  réélu,  il  est 
vrai,  mais  cette  fois  devient  le  défenseur  de  la  vérité.  Preuve  éclatante  qu'a 
rencontre  des  calculs,  faiblesses  et  passions  Dieu  veille  a  l'indéfectibilité  du 
Siège  de  Pierre. 
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eut  recours  à  des  armes  plus  sensibles.  Il  lança  un  édit 
où  l'on  était  sommé  d'abjurer  le  monophysisme  sous  peine 
(l'emprisonnement  ou  d'exil.  Ces  rigueurs  achevèrent,  en 
Egypte,  la  séparation  entre  orthodoxes  et  monophysites. 
Ceux-ci  s'organisèrent  en  corps  serré,  prirent  le  nom  de 
Coplites  (Egyptiens)  et  jurèrent  haine  à  mort  aux  ortho- 
doxes qu'ils  appelèrent  Melkltes  ou  impériaux.  C'était  cinq 
ou  six  millions  de  Cophtes  contre  quelques  300,000  Mel- 
kites  (^).  Vienne  un  envahisseur,  le  danger  sera  plus  que 
sérieux  pour  l'intégrité  de  l'Empire. 

Dans  le  Patriarcat  d'Antioche  les  monophysites  divisés 
eu  sectes  nombreuses  avaient  été  un  moment  sur  le  point 
de  périr.  Malheureusement  un  moine  se  rencontra  qui 
leur  rendit  la  vie.  Jacques  Baradaï,  sacré  évêque  d'Edesse 
eu  541,  s'étant  proclamé  chef  suprême  des  monophysites, 
vêtu  de  haillons,  (ce  que  signifie  son  nom)  se  mit  à  parcourir 
l'Orient,  et  à  relever  partout  les  courages.  Au  bout  de  33 
ans  d'une  inlassable  activité  il  avait  réuni  tous  les  mono- 
physites dans  un  seul  bercail.  Il  leur  donna  un  patriarche 
commun  du  titre  d'Antioche,  auquel  il  adjoignit  un  primat 
ou  maphrian  pour  les  provinces  les  plus  orientales.  Par 
reconnaissance  les  Monophysites  prirent  le  titre  de  Jaco- 
hites,  nom  sous  lequel  ils  sont  encore  connus  (^). 


(1)  Cette  dénomination  est  restée.  Elle  indique  aujourd'hui  les  Grecs 
catholiques  de  langue  arabe  qui  sont  près  de  120,000,  ont  un  Patriarche  du  titre 
d'Antioche  résidant  à  Damas  et  une  douzaine  d'évéchés  ou  vicariats  patriar- 
caux. 

(2)  Les  Monophysites  en  Syrie,  Palestine,  Asie  Mineure,  Mésopotamie, 
sont  tous  encore  sous  la  juridiction  d'un  patriarche  d'Antioche  qui  réside  rê- 
galièrenient  a  Mardin,  non  loin  de  Bagdad,  et  d'un  maphrian  qui  habite  près 
de  Mossoul.  Les  Armémens  reconnaissent  le  CathoUcos,  habitant  à  Etschmiad- 
zin,  comme  patriarche  suprême,  auquel  quatre  autres  patriarches  sont  plus 
ou  moins  subordonnés,  les  patriarch'es  d'Aghtamar  près  du  lac  Van,  de  Jéru- 
salem, de  Sis  en  Cilicie  et  de  Constantinople.  Les  Egyptiens  sont  sous  la  dé- 
pendance du  Patriarche  d'Alexandrie,  qui  nomme  VAboîmu,  chef  religieux  des 
Abyssins.  La  première  tentative  sérieuse  pour  unir  les  Jacobites  à  Rome  fut 
faite  en  1247,  alors  que  le  Patriarche  Ignaoe  II,  et  le  Maphrian  Jean  B'ar- 
Muadan  répondirent  à  une  lettre  d'Innocent  IV  en  reconnaissant  que  le  Christ 
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Or,  dans  un  Empire,  comm'e  celui  fondé  par  Constantin, 
où  les  multiples  races,  qui  le  composaient,  n'avaient  entre 
elles  que  la  religion  pour  lien  commun,  c'était  une  faute 
politique  de  première  conséquence  que  de  s'aliéner  des  su- 
jets pour  motifs  religieux.  La  défection  de  la  religion 
impériaTê-  entraînait  fatalement  la  défection  de  l'Empire. 
Qu'un  nouveau  maître  donnât  aux  monophysites  l'espoir 
de  la  protection  ou  seulement  de  la  liberté,  il  serait  le 
bienvenu  auprès  d'eux.  Héraclius,  qui  venait  de  repousser 
l'invasion  des  Perses,  mais  qui  était  menacé  d'une  plus 
terrible,  sentit  l'imminence  du  péril.  Il  sentit  qu'en  face 
de  ce  flux  nouveau  d'envahisseurs,  qu'un  Fanatique  pous- 
sait des  sables  d'Arabie  dans  les  riches  plaines  de  la  Syrie 
en  leur  prêchant  la  guerre  sainte,  c'était  une  infériorité 
écrasante  d'avoir  la  moitié  de  ses  sujets  en  révolte  contre 
sa  religion.  Le  Basileus  (^)  s'ouvrit  de  ses  perplexités  au 
Patriarche  Sergius.  Celui-ci  avait  sans  doute  des  ten- 
dances monophysites,  étant  né  de  parents  Jacobites;  mais 
ce  qui  le  flatta  agréablement  ce  fut  l'occasion  qui  se  pré- 
sentait à  lui  de  faire  le  pai)e  en  Orient.  Dans  toutes  les 
batailles,  entre  les  partis  extrêmes,  il  y  a  les  modérés. 
Comme  il  y  avait  eu  des  semi-ariens  il  existrait  des  semi- 
monophysites.  Sergius  se  rangea  du  côté  de  ces  derniers, 
composa  une  enyclique  qu'Héraclius  transforma  en  édit 
impérial,  sous  le  titre  d^Ecthèse  ou  Exposition  prescrivant 


est  de  deux  natures,  non  en  deux  natures,  et  que  Eome  est  la  tête  de  toutes  les 
Eglises.  Mais  la  difficulté  des  communications,  les  ambitions  rendaient  peu 
durables  les  unions.  Ce  ne  fut  qu'en  1646  qu'André  Achigian,  ancien  élève 
du  collège  des  Maronites,  à  Rome,  parvint  à  réunir  quelques  eomnnmautés 
Jacobites  il  Rome,  et  obtint  pour  cela  le  titre  de  Patriarche  catholique  d'Alep. 
Telle  fut  l'origine  du  patriarcat  Syrien  catholique.  Les  groupes  unis  des 
Arméniens  et  des  Cophtes  ont  également  leur  Patriarche  catholique.  Si  vous 
ajoutez  le  Patriarche  Chaldéen.  le  Patriarche  Maronite  et  le  Patriarche  latin 
de  Jérusalem,  vous  pouvez  juger  de  l'émiettement  où  ont  été  réduits  les  quatre 
grands  Patriarcats  grecs  sur  lesquels  Constantinople  s'appuyait  si  arrogam- 
ment  pour  rompre  aves  Rome. 

(1)   Titre  du  Souverain  de  Constantinople. 
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de  faire  le  silence  sur  une  ou  deux  opérations  dans  le 
Christ,,  et  de  ne  parler  que  d'un  seul  opérant.  C'était  sim- 
plement donner  une  autre  forme  à  l'hérésie  monophysite, 
forme  qui  devait  être  connue  dans  l'histoire  sous  le  nom  de 
monothélisnie  prétendant  que  dans  le  Christ  n'existait  qu'une 
seule  activité  de  la  volonté  émanant  du  verbe,  pour  qui 
l'humanité  était  un  simple  instrument  (^);  c'était  jeter  un 
nouveau  brandon  de  discorde  dans  ce  monde  oriental  qui 
périssait  déjà  du  mal  endémique  des  querelles  religieuses. 
Il  y  eut  dès  lors  les  partisans  et  les  adversaires  de  l'Ec- 
thèse,  comme  il  y  eut  quelque  temps  après,  partisans  et 
adversaires  du  Type  {Tupos,  formulaire)  autre  édit  dogma- 
tique promulgué  par  Constant  II  sous  l'influence  du  Pa- 
triarche Paul,  et  qui  interdisait  sous  les  peines  les  plus 
graves  de  parler  d'une  ou  deux  volontés  dans  le  Christ. 
Mais  pendant  que  l'Eglise  byzantine  s'épuisait  ainsi  en 
luttes  stériles,  pendant  qu'elle  faisait  preuve  d'une  arro- 
gance de  plus  en  plus  intolérable  à  l'égard  de  Rome  {^), 


(1)  Le  Monothélisme  reçut  le  coup  de  mort  au  Concile  œcuménique  de 
Constantinople  (680).  Mais  le  Patriarche  Georges  crut  sauvegarder  l'honneur 
de  son  siège,  dont  plusieurs  titulaires  ses  prédécesseurs  se  trouvaient  condam- 
nés et  se  payer  une  revanche  en  faisant  condamner  à  son  tour  le  pape  Hono- 
rius,  condamnation  qui  fut  portée  pendant  la  vacance  du  siège  apostolique  et 
ne  fut  jamais  ratifiée  à  Rome.  L'Eohtèse  avait,  avec  raièon,  effrayé  le  pa- 
triarche Sophrone  de  Jérusalem  qui  avait  résolu  d'en  référer  au  pape  lîonorius. 
Mais  ce  dernier  prévenu  par  Sergius  et  du  reste  épouvanté  de  voir  de  nouveau 
ce  pauvre  Orient  en  feu  pour  des  questions  dogmatiques  avait  en  effet  ap- 
prouvé le  silence   que  recommandait   l'astucieux  Byzantin,  sans  voir,  et  à  plus 

forte  raison  sans  approuver  l'erreur  que  celui-ci  soutenait.  Honorius  a  pu 
manquer  de  sagacité;  il  a  pu  se  laisser  influencer  par  un  désir  excessif  de  la 
paix;  il  n'a  pas  failli  dans  la  foi. 

(2)  Une  des  manifestations  les  plus  éclatantes  de  cette  arrogance  fut  le 
Concile  Quinisexte  (ainsi  appelé  parce  qu'il  prétendait  compléter  les  Sème  et 
6ème  conciles  œcuméniques)  tenu  en  692.  C'est  ce  concile  qui  établit  définiti- 
vement le  code  disciplinaire  de  l'Eglise  orientale.  Ses  102  canons  portent  une 
marque  clairement  hostile  à  l'Eglise  d'Occident,  qui  est  blâmée,  à  termes  cou- 
verts, de  favoriser  le  célibat  des  prêtres.  Sans  être  hérétique,  la  législation 
du  Quinisexte  fut  un  recul,  elle  voua  le  clergé  grec  à  une  infériorité  manifeste. 
De  plus  le  concile  fut  un  pas  vers  l'asservissement.  Il  était  présidé  par 
Justinien.  Or  écoutez  comment  dans  leur  adresse  les  Pères  Conciliaires  s'ex- 
priment: "L'ennemi  mauvais  poursuit  constamment  l'Eglise;  mais  Dieu  lui 
envoie  à  toutes  les  époques  des  défenseurs;   tel  est,  par  exemple,  l'empereur 
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Abou-Bekr,  successeur  de  Mahomet,  envahissait  la  Syrie. 
Son  lieutenant,  Khaled,  était  à  assiéger  Damas;  Héraclius 
s'était  replié  sur  Antioche.  Ne  trouvant  pas  un  chrétien 
qui  voulut  conduire  son  armée  à  la  bataille,  il  en  confia  le 
commtindement  à  un  Persan.  Celui-ci  marcha  sur  Damas. 
Khaled  ne  l'attendit  pas,  il  leva  le  siège  de  cette  ville  et 
rencontra  Baanés  dans  la  vallée  d'Aiznadin.  "  Musul- 
mans, dit-il  en  indiquant  les  bataillons  chrétiens,  demain 
vous  aurez  fauché  cette  multitude  comme  une  moisson 
mûre,  et  vous  aurez  en  un  seul  jour  conquis  la  Syrie.  " 
Cette  parole  eut  la  terrible  précision  des  oracles  divins. 
"  C'est  à  l'Ecriture,  dit  M.  Dapeyron  (^),  qu'il  faut  se  re- 
porter pour  avoir  une  idée  de  cette  bataille  vraiment  bi- 
blique. L'Ange  du  Seigneur  passa  dans  le  camp  de  By- 
zance,  comme  autrefois  <lans  celui  des  Assyriens,  et  frappa 
50,000  Grecs.  Tel  est  du  moins  le  chiffre  fourni  par  les 
chroniqueurs  Arabes  que  fixent  à  470  seulement  le  total 
de  leurs  pertes  (23  juillet  ()34).  Khaled  envoya  à  Médine 
des  milliers  <le  Croix  et  d'étendards.  Les  rêves  les  plus 
téméraires  du  prophète  étaient  dépassés."  Un  mois  plus 
tard  Damas  capitulait,  et  voyait  un  immense  massacre  de 
ses  habitants.  Héraclius  n'eut  que  le  temps  de  courir  à 
Jérusalem,  d'arracher  au  patriarche  Sophrone  le  trésor 
de  la  vraie  croix  et  de  se  replier  en  disant:  Adieu,  Syrie, 
adieu  pour  la  dernière  fois.  Il  aborda  aux  bords  du  Bos- 
phore en  proie  au  délire.  On  conduisit  processionnellement 


actuel,  qui  veut  affranchir  son  peuple  du  péché  et  de  la  ruine.  "  Ne  se  croi- 
rait-on pas  déjà  il  un  synode  présidé  par  l'Autocrate  de  toutes  les  Russies? 
Constantin  avait  signé  le  dernier  au  Concile  de  Nicée.  Au  Quinisoxte  Justi- 
nien  signa  le  premier  avant  le  pape,  dont  la  place  fut  lai.ssée  vide.  Décidément 
l'évêque  extérieur  devenait  par  trop  intérieur.  Le  pape  Sergius  1er  ayant  re- 
fusé de  signer  les  actes  du  Quinisexte,  Justinien  irrité  voulut  le  faire  enlever 
par  un  officier  de  l'Exarchat  de  Ravenne,  nommé  Zacharie.  Mais  cette  fois 
le  peuple  de  Rome  s'ameuta.,  et  ce  fut  Sergius  qui  dut  plaider  la  grAce  de  ses 
oppresseurs.  Les  empereurs  byzantins  venaient  de  trouver  un  maître  dans  le 
successeur  du  batelier  Pierre. 

(1)  L'Empereur  Héraclius,  p.  344. 
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la  vraie  croix  à  Ste  Sophie  en  chantant  des  litanies  entre- 
coupées de  lamentations.  Jamais  lamentations  ne  furent 
mieux  justifiées.  Les  B3^zantins  eux-mêmes  étaient  loin 
de  mesurer  l'étendue  du  mal  qu'ils  déploraient.  En  moins 
de  60  ans  à  partir  de  632,  date  de  la  mort  de  Mahomet,  les 
Arabes  allaient  soumettre  l'Empire  des  Perses,  la  Syrie, 
l'Egypte  et  parvenir  jusqu'aux  portes  de  Carthage.  Sous  le 
joug  de  ces  barbares,  avec  une  rapidité  semiblable  à  celle 
de  leurs  coursiers,  allaient  passer  successivement  les  con- 
quêtes d'Alexandre  et  de  Rome,  "  les  églises  primitives  et 
jusqu'aux  lieux  sacrés  où  reposaient  la  mémoire  des  pa- 
triarches, les  os  des  prophètes  et  les  traces  encore  chaudes 
du  Sauveur  des  hommes.  "  (Lacordaire).  Mais  à  qui  la 
faute?  Qu'avaient  fait  les  souverains  de  Byzance  pour 
prévenir  un  tel  malheur?  Par  quoi  avaient-ils  fortifié  leurs 
frontières?  Comment  s'étaient-ils  appliqués  à  développer 
le  patriotisme?  Qu'avaient-ils  seulement  évité  pour  empê- 
cher une  dislocation  des  forces  nationales?  Empereurs  et 
évêques  s'étaient  adonnés  tout  entiers  à  jeter  le  scandale 
et  la  division  dans  l'Eglise.  A  cet  œuvre  néfaste  ils  avaient 
usé  leurs  énergies  intellectuelles  et  physiques,  sans  que 
l'imminence  des  pins  grandes  catastrophes  put  les  en  dé- 
tourner. N'avait-on  pas  vu  un  Constant  II  faire  enlever  de 
Rome  un  vieillard  désarmé  (^),  tandis  que  les  Arabes  l'at- 
taquaient jusque  dans  sa  capitale?  Non,  ce  n'est  pas  trop 
charger  les  Byzantins  que  de  leur  attribuer  la  responsa- 
bilité des  pertes  incalculables  que  l'invasion  musulmane 
causa  à  la  chrétienté.  Les  divisions  qu'ils  avaient  occa- 
sionnées par  leur  acharnement  à  subtiliser  sur  la  personne 
du  Christ  ne  furent-elles  pas  la  cause  indirecte  de  l'erreur 


(1)  Le  pape  Martin  I,  qui,  dans  un  concile  de  Latran,  avait  condamné  l'Ec- 
thèse  et  le  Type.  Il  fut  amené  à  Constantinople,  accusé  de  conspirer  contre 
l'empereur  de  s'être  allié  aux  Sarrasins,  d'avoir  blasphémé  la  Ste  Vierge,  et 
pour  ce  envoyé  mourir  à  Cherson  (16  7bre  655). 
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même  de  Mahomet?  Mahomet  semble,  au  début,  avoir  eu 
un  désir  sincère  de  connaître  la  vérité.  Il  s'affranchit  du 
paganisme  arabe,  il  monta  à  la  conception  du  monothéisme. 
Rien  n'empêche  de  croire  que  ce  premier  pas  fut  le  fait 
d'une  ^jne  de  bonne  volonté.  D'où  vient  qu'il  s'arrêta  à 
une  notion  si  imparfaite  de  la  Religion  véritable?  Il  la  re- 
çut, dit-on,  des  Gnostiques  Judaïsants,  ainsi  que  le  prouve 
l'interprétation  mythique  de  la  Bible  dans  le  Coran.  Mais 
il  y  avait  aussi  des  chrétiens  en  Arabie  et  Mahomet  ne  fut 
pas  sans  les  connaître.  Il  est  fort  possible  qu'il  ait  été 
détourné  d'eux  par  les  dissentiments  qu'il  constata  dans 
leur  camp.  Une  partie  des  chrétiens  du  Sud  étaient  mo- 
nophysites;  ceux  du  Nord-Est  étaient  Nestoriens;  les  as- 
cètes orthodoxes  du  Sinaï  dédaignaient  de  se  rapprocher 
des  enfants  du  désert.  Mahomet  s'imagina,  non  sans  une 
apparence  de  raison,  que  la  vérité  ne  pouvait  exister  dans 
une  pareille  Babel.  Il  put,  sous  ce  prétexte,  s'attacher  h 
l'Evangile  interprété  suivant  le  système  des  Gnostiques 
Judéo-chrétiens  (^).  Il  s'aperçut  qu'il  lui  était  loisible  de 
faire  du  pays  d'Ismaël,  le  centre  des  révélations  divines  et 
de  lui-même  le  dernier  des  prophètes.  Ainsi  naquit,  sem- 
ble-t-il,  la  colossale  imposture  qui  allait  asservir  et  dégra- 
der la  moitié  du  monde  chrétien.  Encore  un  coup  eût-elle 
été  possible,  si,  au  lieu  de  scandaliser  les  Arabes  par  le 
spectacle  de  leurs  querelles  intestines,les  Grecs  avaient  en- 
trepris de  les  évangéliser  et  de  les  convertir?  Ce  qui  est 
encore  moins  douteux,  c'est  l'importance  de  ces  querelles 
religieuses  comme  facteur  de  la  conquête  musulmane.    En 


(1)  Dès  le  temps  des  Apôtres  il  y  eut  des  Gnostiques.  Simon  le  Magicien  en 
était  un.  Se  divisant  en  sectes  nombreuses,  il  est  difficile  d'indiquer  même  ce 
qui  faisait  le  fond  de  leur  doctrine.  D'après  la  plupart  Dieu  avait  crèô  le 
monde  par  l'intermédiaire  d'un  éon  ou  démiurge,  qui  avait  constitué  les  hommes 
de  telle  sorte  que  chez  les  uns  le  bien  prédominât  que  chez  les  autres  le  bien 
et  le  mal  fussent  mélangés,  que  chez  d'autres  le  mal  ou  matière  l'emportât 
complètement  .  Il  avait  de  même  fait  la  Rédemption  par  l'intermédiaire  d'un 
autre  démiurge,  nommé  Sauveur.  Mais  à  peu  près  aucune  secte  ne  considérait 
lo  Christ  comme  étant  réellement  devenu  homme. 
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Egypte,  exaspérés  par  les  édits  impériaux  qu'on  tentait 
de  leur  imposer  comme  des  articles  de  foi,  par  les  Pa- 
triarches qu'on  leur  nommait  de  force,  par  l'hégémonie 
offusquante  que  s'attribuait  Constantinople,  par  une  le- 
vée exorbitante  d'impôts,  les  Jacobites  se  flattèrent  de  re-  ' 
couvrer  leur  indépendance  en  favorisant  Amrou,  lieute- 
nant du  kalife  Omar,  et  en  abandonnant  les  Grecs  Melkites 
à  leurs  efforts  désespérés.  Du  coup  c'était  l'immense  majo- 
rité du  pays,  qui  se  livrait  elle-même  au  farouche  conqué- 
rant arabe.  Les  Melkites  eurent  beau  s'enfermer  derrière 
les  murailles  d'Alexandrie,  il  fallut  se  rendre  et  voir  pen- 
dant six  mois  les  bains  publics  chauffés  par  les  rouleaux 
■de  la  bibliothèque  qui  renfermait  les  chefs-d'œuvre  de 
l'esprit  humain.  Dans  les  Patriarcats  de  Jérusalem  et 
d'Antioche  la  ruine  suivit  la  même  marche.  Partout  les 
trahisons  des  Monophysites  et  leurs  divisions  favorisèrent 
puissamment  la  fanatique  vaillance  des  partisans  de  Ma- 
homet. Les  Jacobites  se  trompèrent  sans  doute;  ils  se 
donnèrent  un  despote  encore  plus  barbare  que  les  empe- 
reurs Bj^zantins.  Mais  ceux-ci  ne  recueillirent  que  ce  qu'ils 
avaient  semé;  ils  avaient  semé  la  division,  ils  moissonnè- 
rent l'anarchie,  la  haine  et  la  défection  (^).     Le  siège  de 

(1)  Il  est  à  remarquer  que  les  Monophysites  (Egyptiens,  Syriens,  Arméniens) 
ne  se  sont  pas  séparés  directement  de  l'Eglise  romaine,  mais  de  l'Eglise  do 
Constantinople,  et  sous  un  prétexte  légitime,  pour  sauvegarder  leurs  droits 
contre  les  empiétements  injustifiés  de  la  Capitale.  Ils  se  sont  séparés  d'un 
pouvoir  odieux  qui  voulait  leur  imposer  des  édits  dogmatiques  et  hérétiques. 
Sans  doute,  dans  leur  résistance,  ils  ne  surent  pas  distinguer  le  vrai  du  faux; 
ils  s'attachèrent  à  l'erreur  pour  mieux  combattre  Constantinople.  Mais 
celle-ci  reste  la  grande  coupable.  C'est  son  ambition  tracassière  au  point  de 
vue  religieux  qui  jeta  tant  de  peuples  dans  l'hérésie  d'Eutyohès,  en  attendant 
qu'elle  la  jeta  elle-même  dans  un  schisme,  auquel  elle  s'exerçait  depuis  long- 
temps. 

Le  démembrement  de  l'Empire  d'Orient  nous  montre  le  danger  que  font  cou- 
rir à  une  nation  les  dissentiments  religieux.  Sans  doute  la  plupart  des  Etats 
modernes  ont  le  patriotisme  abstrayant  de  la  religion  pour  unir  dans  l'amour 
du  sol  natal  les  partisans  des  croyances  les  plus  diverses.  Pourtant  il  ne  fau- 
drait pas  se  fier  outre-mesure  à  cette  ressource.  Les  Calvinistes  français  au 
16e  s.  entendirent  étrangement  le  patriotisme,  eux  qui  déchaînèrent  sur  leurs 
pays  les  maux  d'une  effroyable  et  longue  guerre  civile.  Les  Vendéens,  eux 
aussi,  entendaient  le  patriotisme  à  leur  manière.  Si  l'on  a  pu  dire  de  nos  jours 
qu'il  y  a  deux  Frances,  qu'est-ce  qui  fait  la  ligne  de  séparation  sinon  des  idées 
religieuses? 
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Constantinople  cependant  pouvait  se  flatter  d'être  arrivé 
à  ses  fins.  Le  triomphe  avait  été  payé  de  plus  de  la  moitié 
de  l'Empire;  c'était  cher;  mais  il  est  bien  sûr  que  plus  au- 
cun siège  en  Orient  n'était  capable  de  lui  faire  concur- 
rence. Les  Patriarcats  d'Alexandrie,  d'Antioche  et  de 
Jérusalem  étaient  morcelés  et  leurs  titulaires  avaient  en 
face  d'eux  des  concurrents  Jacobites.  En  outre,  séparés 
politiquement  de  l'Empire  par  la  conquête  musulmane, 
il  ne  leur  restait  qu'à  se  réclamer  de  l'Empire  par  la  cro- 
yance religieuse,  qu'à  graviter  autour  du  Très  Saint  Siège 
de  Constantinople,  dont  l'évêque  ne  manqua  pas  d'exploi- 
ter cette  situation  pour  s'ériger  en  patriarche  œcumé- 
nique. La  vanité  des  Patriarches  de  Byzance  ne  connut 
plu(S  de  bornes.  Se  voyant  maîtres  de  l'Eglise  d'Orient  ils 
se  mirent  en  tête  de  changer  la  Constitution  fondamentale 
de  l'Eglise  en  plaçant  à  sa  tête  non  plus  un  chef,  mais  cinq, 
les  cinq  patriarches  de  Rome,  Constantinople,  Alexandrie, 
Antioche  et  Jérusalem.  C'est  ce  qu'on  appelle  la  théorie 
de  la  Pentarchie,  qui  fut  prise  très  au  sérieux  à  Constanti- 
nople. La  raison  en  était  simple.  Ayant  sous  la  main 
trois  de  ces  Patriarches  souverains  l'évêque  de  Constanti- 
nople était  nécessairement  dictateur  de  l'Eglise  du  Christ. 
Il  espérait  bien  plier  à  ses  volontés  le  cinquième,  l'évêque 
de  Rome.  C'est  poussés  par  une  semblable  outrecuidance 
que  Photius  et  ^lichel  Cerullaire  enverront  le  résultat  de 
leurs  conciliabules  contre  Rome  aux  trois  Patriarches  Mel- 
kites  d'Orient,  comme  si  leur  signature  pouvait  contre- 
balancer le  veto  du  successeur  de  Pierre.  Les  Patriarches 
d'Alexandrie,  d'Antioche  et  de  Jénisnlcm  étaient  loin 
d'épouser  tous  les  griefs  de  Photius  et  de  Cerullaire.  Ils 
n'apercevaient  ])ns  de  raison  suffisante  pour  rompre  avec 
Rome  , comme  ils  y  étaient  invités.  Mais  quoi!  ils  avaient 
été  tellement  habitues  à  voir  dans  Constantinople  le  centre 
de  l'orthodoxie,  et  dans  la  religion  du  Basileus  la  vraie  re- 
ligion I  Le  Basileus  s'était  tant  mêlé  des  choses  ecclésias- 
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tiques,  il  avait  porté  tant  d'édits,  réuni  tant  de  conciles 
contre  les  Monophysiteis  ;  il  était  par  excellence  V Empereur 
Orthodoxe,  le  chef  et  premier  Docteur  de  l'Eglise!  Quand 
il  lui  plut  de  déclarer  Rome  hérétique,  les  Orientaux  se 
courbèrent,  et  le  Vicaire  de  Jésus-Christ  sur  terre  com- 
mença à  ne  plus  compter  pour  eux.  Il  fut  remplacé  à  leurs 
yeux  par  VEmpereur  Orthodoxe,  qui  se  vit  lui-même  sup- 
planter un  jour  par  le  Commandeur  des  Croyants,  Mahomet! 
Toutefois  cette  dévotion  à  l'Empereur  ne  devait  pas  périr. 
Elle  passa  en  Russie  où  l'on  vénère  encore  dans  le  Tsar  le 
Gardien  de  l'orthodoxie.  Aussi  qu'en  1846  le  Tsar  s'avise 
de  visiter  S.  Pierre,  les  Moscovites  n'auront  pas  assez 
d'admiration  pour  ce  retour  de  VEmpereur  Orthodoxe  dans  la 
Capitale  de  l'Empire  Romain!  Il  leur  semblera  que  l'Eglise 
du  Christ  est  sur  le  point  de  recouvrer  son  unité  et  la  pu- 
reté de  sa  foi  primitive  ,  comme  si  c'était  au  successeur  des 
Césars  que  Jésus-Christ  avait  dit  :  Tu  es  Petrus  et  super  hane 
petram  œdificaho  Ecelesiam  meam!  Constantinople  est  direc- 
tement responsable  de  cette  grande  déviation  sur  la  notion 
de  l'autorité  dans  le  royaume  du  Christ. 

Cependant  les  conquérants  Arabes  dans  les  Patriarcats 
d'Antioche  et  de  la  Palestine  avaient  laissé  aux  chrétiens 
leurs  propriétés  et  leurs  églises,  tout  en  mettant  de  nom- 
breuses restrictions  à  l'exercice  de  leur  culte.  Les  vic- 
toires des  empereurs  Grecs  du  10e  siècle,  Mcephore  et  Tzi- 
miscès,  n'avaient  réussi  qu'à  amener  pour  les  chrétiens  un 
redou'blement  de  vexations  suivi  de  défections.  Les  Pa- 
triarches Melkites,  entre  autres,  étaient  sans  cesse  soup- 
çonnés d'entretenir  des  correspondances  avec  Constanti- 
nople. De  là  mille  entraves  à  la  liberté  de  leur  ministère. 
En  757  le  Patriarche  Théodore,  un  défenseur  des  Saintes 
Images  contre  le  Iconoclastes  (^),  avait  même  été  exilé 


(1)   Cette  campagne  acharnée  détruisant  les  saintes  images  et  persécutant 
leurs  .partisans  dura  de  726  à  842  sous  7  empereurs  consécutifs.     Ce  fut  la 
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pour  un  soupçon  de  ce  genre  par  le  Kalife  Sélim,  Les  rap- 
ports d'Arun-Araschid  avec  Cliarlemagne  avaient  permis 
à  celui-ci  d'étatblir  à  Jérusalem  un  hospice  franc,  une  église 
dédiée  à  Marie,  et  une  biibliothèque.  La  situation  générale 
pour  les  chrétiens  n'était  cependant  guère  améliorée.  Les 
vexations  devinrent  telles  qu'à  la  fin  du  lie  siècle  elles 
arrachaient  à  Pierre  l'Ermite  au  Concile  de  Clermont  la 
plainte  éloquente  que  l'on  sait.  Deux  ans  plus  tard,  le  28 
octobre  1097,  la  grande  armée  des  chevaliers  de  la  Croix, 
sous  le  commandement  de  Godefroi  de  Bouillon,  dressait 
ses  tentes  autour  d'Antioche.  Elle  apparaissait  bien  à 
propos.  Des  barbares  sortis  du  Turkestan,  guidés  par 
Soliman  I,  s'étaient  emparés  de  la  Syrie  depuis  1084  et 
faisaient  peser  sur  les  chrétiens  un  joug  autrement  lourd 
que  celui  des  Kalifes  Fatimites  du  Caire,  qui  les  avaient 
précédés  dans  la  domination  de  cette  terre. 

Malheureusement  devant  Antioche  éclatèrent  dans  tout 
leur  jour  les  misères  qui  devaient  en  fin  de  compte  faire 
échouer  ces  expéditions  gigantesques,  qu'on  appelle  les. 
Croisades,  et  ensevelir  dans  les  sables  de  la  Syrie  plus  de 
'guerriers  qu'il  n'en  eût  fallu  pour  conquérir  l'Asie  entière. 
Là  se  donnèrent  libre  carrière  l'insubordination,  l'indisci- 
pline, l'imprévoyance,  les  querelles  pour  le  partage  des  nou- 
velles conquêtes,  sans  compter  la  licence  et  corruption  des 
moeurs.  Baudoin,  frère  de  Godefroi  de  Bouillon,  ayant 
emmené  une  partie  de  l'armée  dans  une  reconnaissance 
sur  l'Euphrate;  un  autre  détachement  étant  immobilisé  à 
garder  les  places  fortes  de  Tarse  et  de  Mopsueste;  des  ren- 
forts étant  annoncés  de  Constantinople  et  de  l'Occident; 


persécution  la  plus  cruelle  depuis  celles  de  Dioclétien  et  de  l'Arianisme.  Inau- 
gurée par  Léon  l'Isaurien  pour  s'attirer,  semble-t-il,  la  sympathie  des  Musul- 
mans qui  voyaient  une  idolâtrie  dans  le  culte  des  Images,  elle  ne  fit  que  pro- 
voquer des  divisions  et  des  guerres  intestines  dans  l'intérieur  d'un  Empire 
qui  avait  déjîl  toute  sortes  de  difficultés  à  se  protéger  contre  les  Bulgares  et 
les  Arabes. 
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Antioche  du  reste  ne  pouvant  être  cernée  complètement 
avec  les  troupes,  dont  on  disposait,  il  eut  fallu  attendre 
le  printemps  avant  d'entreprendre  le  blocus  de  cette  ville, 
faire  reposer  les  croitsés  dans  les  forteresses  déjà  conquises. 
Tel  était  bien  Favis  des  Nestors  de  l'expédition;  mais  les 
téméraires  Ajax  et  les  bouillants  Achilles,  dont  abondait 
l'armée,  l'emportèrent,  et  le  siège  fut  commencé  avec  des 
ressources  insuffitsantes  que  diminuèrent  encore  la  peste 
et  la  famine.  Au  bout  de  sept  mois  d'investissement  An- 
tioche n'en  tombait  pas  moins  entre  les  mains  des  Croisés. 
Mais  ceux-ci  ne  cessèrent  d'être  assiégeants  que  pour  de- 
venir assiégés  à  leur  tour.  Dès  le  lendemain  le  turc  Ker- 
bogali;  à  la  tête  d'innombrables  bataillons,  débouchait  dans 
la  vallée  de  l'Oronte  (5  juin  1098)  et  secondé  par  la  famine, 
les  désertions,  la  lâche  fuite  de  l'armée  qu'Alexis  Comnène 
avait  envoyée  au  secours  des  assiégés  (^)  réduisait  l'armée 
franque  à  La  plus  triste  extrémité.  C'est  alors  que  Dieu 
vint  au  secours  de  ses  chevaliers.  La  sainte  Lance  qui  avait 
transpercé  le  côté  du  Christ  fut  découverte  miraculeuse- 
ment dans  la  basilique  de  Saint-Pierre.  Portée  en  avant  des 
Croisés,  elle  leur  communiqua  un  courage  irrésistible  et 
amena  la  délivrance  (^).     Mais  à  Antioche,  comme  partout 


(1)  Il  faut  (lire  que  l'eiiipereiir  Byzantin  envoyait  des  troupes  surtout  pour 
obliger  Boémond  à  lui  remettre  la  place.  C'était  le  renouvellement  de  la 
Comédie  qui  avait  déjà  été  jouée  devant  Nicée.  De  pareilles  exigences  ne  j^ou- 
vaient  qu'exaspérer  ces  rudes  ferrailleurs  qui  aspiraient  presque  autant  il 
devenir  Comtes  de  Tarse,  d'Edesse,  Antioche...  etc.,  qu'à  délivrer  le  tombeau 
du   Sauvev.y. 

(2)  Pou^iî^é  par  des  apparitions  de  S.  Ambroise  et  de  S.  André  un  pauvre  clerc 
de  Milan,  Pierre  Barthélémy,  était  venu  faire  part  au  légat  Adhémar  de  Mon- 
teil,  du  désir  de  ces  Saints  qu'on  chercha  la  lance,  et  que  c'est  elle  qui  donne- 
rait la  victoire.  Le  prêtre  Etienne  à  son  tour  avait  eu  une  apparition  du 
Sauveur  tu  personne,  qui  avait  dit:  "  Le-s  péchés  du  peuple  ont  éloigné  de  lui 
mr.  misi'rif  ovde.  Convertissez -vous  il  moi,  et  je  reviendrai  à  vous.  Avant 
chaqnc  ('iiL;;iii(  ment  qu'on  invoque  mon  nom,  si  mes  ordres  sont  fidèlement 
exécutés,  dans  cinq  jours  ma  miséricorde  éclatera  sur  mon  peuple."  Dieu 
menait  un  peu  les  croisés  comme  il  mena  Israël.  C'était  juste.  En  dépit 
d'innombrables  misères,  sublime  et  surnaturel  restait  le  mouvement  qui  dé- 
versait l'élite  de  l'Occident  sur  l'Orient  devenu  infidèle.     On  ne  peut  admirer 
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ailleurs,  le  danger  le  plus  sérieux  pour  les  croisés  commen- 
çait avec  la  victoire.  Il  is'agissait  maintenant  de  savoir 
qui  aurait  la  principauté  et  le  titre  de  Comte  d'Antioclie. 
Boémond  en  avait  été  investi  par  Alexis  Comnène,  et 
c'était  du  reste  grâce  à  un  stratagème  de  ce  prince  qu'on 
avait  pénétré  dans  la  ville.  Mais  Kaymond  de  St-Gilles, 
comte  de  Toulouse,  observait  qu'on  n'avait  été  vi-aiment 
maître  d'Antioche  qu'après  la  levée  du  siège  par  Kerbo- 
gali,  résultat  dû  à  l'intervention  divine,  manifestée  par  la 
découverte  de  la  «ainte  Lance.  Or  c'était  lui,  Kaymond  de 
St-GillciS,  qui,  dans  les  apparitions  miraculeuseis,  avait  été 
désigné  comme  le  porte-étendard  des  armées  du  Seigneur. 
On  résolut  d'envoyer  une  délégation  à  l'empereur  Byzantin 
pour  lui  demander  de  trancher  le  débat.  Heureusement 
le  chevalier,  qui  en  était  chargé,  Hugues  le  Grand,  poussa 
jusqu'en  Europe.  La  discussion  se  renouvela  devant 
Marrah,  dont  Raymond  de  St-Gilles  et  Boémond  récla- 
maient également  la  possession,  l'un,  parce  que  «es  vas- 
saux en  avaient  assuré  la  conquête,  l'autre,  parce  que  la 
place  était  située  dans  le  territoire  de  sa  principauté  d'An- 
tioche.   Impatienté  de  ces  querelles  les  soldats  de  la  Croix 


chez  les  croisés  que  leur  foi  et  leur  braA'Oure;  mais  ces  qualités,  on  peut  les 
admirer  sans  réserve.  Le  nom  de  J.-C.  leur  faisait  surmonter  les  tortures  de 
la  faim  et  de  la  soif;  il  ramenait  les  déserteurs;  il  faisait  jurer  à'Tancrède,  au 
milieu  du  désespoir  général  des  assiégés  d'Antioche,  que,  tant  qu'il  lui  resterait 
GO  compagnons,  il  n'abandonnerait  pas  le  projet  de  délivrer  Jérusjilem  (Mi- 
chaud,  I,  p.  203).  On  attribuait  toujoure  les  succès  des  infidèles  aux  péchés 
des  chrétiens.  Dès  lors  jeilnes,  macérations,  visites  aux  Eglises,  pieds  nus, 
expiation  et  prière  étaient  les  premiers  préparatifs  de  tout  combat.  Une  fois 
on  lit  même  jeilner  les  animaux.  (Michaud,  II,  p.  65).  En  Occident  on  retra- 
<;ait  sur  les  vitraux  de  St-Denis  les  batailles  de  Dorylée,  d'Antioche,  d'Ascalon; 
on  pla<;ait  dans,  les  églises  les  portraits  de  Godefroi,  de  Tancrède,  de  Raymond 
dy  St-d'illes.  .  .  etc.  On  envoyait  fuseau  et  quenouille  aux  chevaliers,  qui  re- 
fusaient de  prendre  la  Croix. 

Heureux  (eux  <iui  partent!  Plus  heureux  ceux  qui  ne  reviendront  pas!  Telles 
étaient  les  j)aroies  des  orateurs  de  la  3e  croisades,  qui  montraient  réxpé<lition. 
comme  un  moyen  d'augmenter  le  nombre  des  élus.  —  Et  leur  bravoure  donc! 
"Que  nous  fait  le  nombre  des  ennemis?  disait  un  chevalier.  Ne  sait-on  pas 
que  la  quantité  de  bois  ne  nuit  pas  au  feu?"  Dans  les  nouvelles  principautés 
chrétiennes  les  circonstances  les  plus  graves  "  se  succèdent  comme  les  scènes 
d'un  drame,  et  un  espaee  de  quelques  mois  suffit  il  des  événements,  qui  auraient 
])U   remplir  le^;  annales  d'un  sièclo.  "      (Michaud,  II,   p.  65). 
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rasèrent  la  forteresse.  Déjà,  avant  d'arriver  à  Antiocho^ 
quand  il  avait  vu  les  armoiries  de  Tancrède  appendues  aux 
portes  de  Tarse,  Boémond  avait  eu  un  mouvement  de  dépit» 
Il  s'était  même  emporté  contre  le  héros  Sicilien  alléguant 
qu'en  l'absence  de  Godefroi  de  Bouillon  nul  autre  que  son 
frère  (Baudoin)  n'avait  le  droit  d'arborer  son  drapeau  sur 
une  ville  aussi  importante  que  Tarse;  et  il  avait  enjoint  aux 
habitants,  sous  peine  de  voir  leur  ville  réduite  en  cendres, 
d'abattre  le  gonfanon  de  soie  aux  armes  Siciliennes,  qui 
flottait  sur  la  citadelle.  Comme  Achille  devant  le  refus 
d'Agamemnon,  Tancrède  avait  grincé  des  dents.  Mais  se 
rappelant  qu'il  était  croisé,  il  avait  souffert  cet  outrage 
pour  le  nom  de  Jésus-Christ,  et  il  était  parti  dans  l'Est  en 
quête  de  quelque  autre  place  à  prendre.  Il  n'avait  pas 
tardé  de  rencontrer  Mamistra,  l'ancienne  Mapsueste,  avec 
des  tours  épaisses,  des  murailles  élevées  et  force  infidèles 
pour  la  défendre.  C'est  ce  qu'il  fallait  à  ce  pourfendeur  de 
mécréants.  Il  n'avait  pas  été  long  à  abattre  les  murs,  à 
tuer  leurs  défenseurs  et  à  s'établir  dans  sa  nouvelle  con- 
quête. Malheureusement  Baudoin,  inquiet  de  la  santé  de 
son  frère,  Godefroi,  avait  quitté  Tarse  à  la  hâte,  et  chemin 
faisant,  était  tomibé  devant  Mamistra.  Là  nouvelle 
mésintelligence.  Les  deux  princes  en  étaient  même  venus 
à  une  lutte  fratricide.  Dès  le  lendemain  sans  dout-e,  après 
une  nuit  de  réflexion,  ils  avaient  demandé  pardon  à  Jésus- 
Christ,  et  s'étaient  embrassés  en  présence  des  deux  armées. 
N'importe!  que  ne  pouvaient  pas  compromettre  de  pa- 
reilles folies?  Quel  retard  cette  ambition  maladroite  ne 
mit-elle  pas  à  la  conquête  de  Jérusalem?  Pendant  que  Tes 
croisés  s'amusaient  à  se  quereller,  les  Egyptiens  eurent  le 
temps  de  conquérir  la  ville  Sainte  sur  les  Turcs. 

Certes,  aujourd'hui  encore,  le  voyageur  venant  d'Europe 
tressaille  à  la  pensée  que  depuis  le  Cap  Miatapan  jusqu'à 
Damiette  en  passant  par  Athènes,  Thessalonique,  Constan- 
tinople,  Antioche,  Beyrouth,  Joppé,  tout  le  pourtour  de  la 
Méditerranée  a  été  occupé  par  ses  ancêtres;  que  la  Cilicie, 
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l'Arménie,  la  Syrie,  la  Palestine,  l'Ej^ypte  ont  été  par  eux 
arrachées  à  Plslani  et  transformées  en  principautés  chré- 
tiennes. Il  sent  passer  en  lui  un  frisson  de  fierté  en  ^son- 
geant aux  prouesses  qui  se  sont  accomplies  sur  ces  pla«jes, 
aux  fabuleux  coups  d'épée  qui  s'y  sont  donnés,  aux  ba- 
tailles épiques  qui  y  ont  été  livrées,  aux  sièges  légendaires 
qui  y  ont  été  soutenus,  ^lais  en  même  temps  quel  nuage 
de  tristesse  assombrit  sou  front  en  constatant  que  rieil  de 
solide  n'a  pu  s'y  fonder  uniquement  parce  qu'à  la  bravoure 
n'étaient  pas  jointes  la  prudence  et  l'union.  Après  une  san- 
glante défaite  près  de  Laodicée,  où  Louis  VIT  faillit  périr, 
(iuillaume  de  Tyr,  le  chroniqueur  témoin  oculaire  des  Croi- 
sades, s'écrie:  "Pourquoi  donc,  ô  bon  Jésus,  pourquoi  le 
peuple,  qui  vous  était  si  dévoué,  et  qui  allait  adorer  la 
trace  de  vos  pas  à  Jérusalem,  est-il  vaincu  et  détruit  par 
ceux  qui  vous  haïssent?"  (Michaud,  Ilist.  des  Crois.  II,  p. 
168).  S.  Bernard  lui-même,  après  l'insuccès  si  complet  de 
sa  croisade,  sentait  sa  raison  confondue:  "  Pourquoi,  écrit- 
il  au  pape,  pourquoi  Dieu  n'a-t-il  ])as  regardé  nos  jeiines. 
Pourquoi  a-t-il  paru  ignorer  nos  humiliations?  avec  quelle 
patience  entend-il  aujourd'hui  les  voix  sacrilèges  et  les 
blasphèmes  des  peup'les  d'Arabie  qui  l'accusent  d'avoir 
conduit  les  siens  dans  le  désert  pour  les  faire  périr?  Tout 
le  monde  sait  que  les  jugements  de  Dieu  sont  véritables; 
mais  celui-ci  est  un  si  profond  abîme  qu'on  peut  appeler 
heureux  celui  qui  n'en  est  pas  scandalsé.  "  (Michaud,  II  p. 
200).  Sur  cet  abîme  si  profond  l'imprévoyance  et  les  dis- 
cordes jettent  cependant  une  triste  clarté.  Voyez  au  siège 
de  Damas,  à  quoi  est  dû  l'échec?  à  la  jalousie  des  barons  de 
Syrie  qui  ayant  perdu  tout  espoir  d'avoir  pour  eux  cette 
riche  place  conseillent  de  transporter  le  camp  à  un  autre 
côté  de  la  ville,  permettant  ainsi  à  des  auxiliaires  de  secou- 
rir les  assiégés  et  forçant  les  croisés  à  la  retraite  (Michaud, 
II,  p.  185  sqq).  En  pleine  détresse  des  colonies  chrétiennes, 
est-ce  que  la  reine  mère  Mélisende  ne  se  disputait  pas  avec 
son  fils  Baudoin  III  pour  le  gouvernement  de  Jérusalem? 
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Eist-ce  que  Baudoin  n'en  vint  pas  à  assiéger  la  tour  de 
David  où  sa  mère  s'était  réfugiée?  (ibid.  p.  203).  Est-ce  que 
le  Comte  de  Tripoli,  s'enfermant  dans  sa  ville  de  Tibériade 
ne  demanda  pas  des  secours  à  Saladin  contre  Gui  de  Lu- 
signan,  qu'il  ne  voulait  pas  voir  roi  de  Jérusalem?  (Mi- 
chaud,  II,  p.  205).  Eist-ce  que  les  revers  infligés  par  les 
armes  de  Saladin  aux  chrétiens  n'ont  pas  pour  origine  une 
injustice  de  la  part  de  ceux-ci?  Ne  proviennent-ilis  pas  ce 
fait  qu'Amaury  avait,  isans  raison  légitime,  brisé  le  traité 
avec  l'Egypte,  jeté  ce  p'iys  du  côté  des  kalifes  de  Bagdad 
et  permis  ainsi  à  Sadadin  d'unir  sous  un  même  commande- 
ment toutes  les  forces  musulmanes?  N'est-ce  pas  Ilenaud 
de  Chatillon  qui  viola  la  trêve  conclue  avec  le  même  Sala- 
din  et  déchaîna  la  guerre  où  devait  succomber  l'empire 
latin  de  Jérusalem?  (/)  on  se  rappelle  comment  advint  la 


(1)  Dans  un  livre  qui  a  tout  l'intérêt  du  roman  le  plus  passionnant  M. 
Sehluniberger  a  fait  revivre  cette  figure  de  Renaud  de  Chatillon,  le  chevalier 
le  plus  téméraire,  le  plus  aventureux,  le  moins  loyal  qu'aient  connu  les  Croi- 
sades, et  qui  porte  par  ses  manquements  à  la  bonne  foi  presque  toute  la  res- 
ponsabilité de  la  chute  du  royaume  de  Jérusalem.  Marié  il  Constance,  fille  de 
Boémond  II,  en  L153,  il  était  devenu  prince  d'Antioche.  De  ce  poste  il  n'avait 
cessé  de  s'élancer  tantôt  sur  Chypre,  tantôt  sur  Alep,  tantôt  sur  les  flancs  du 
Taurus  pour  faire  des  razzias  â  la  façon  des  Bédouins.  Captif  pendant  16  ans 
chez  le  sultan  d'Alep  à  la  suite  d'une  rujjture  de  la  trêve  conclue  en  1100 
avec  C3  ju-ince,  il  fut,  à  sa  sortie  des  fers,  investi  par  Baudoin  IV  de  la  sei- 
gneurie de  la  Terre  d'Outre-Jourdain,  d'où  il  put  à  loisir  rançonner  les  riches 
marchands  de  Damas  et  du  Caire  ainsi  que  les  pèlerins  vers  La  Mecque.  Il 
conçut  même  le  projet  insensé  d'aller,  jusqu'à  Médine,  dérober  le  corps  du 
Prophète  et  de  le  transporter  dans  son  château  de  la  Pierre-du-Désert,  afin  de 
prélever  une  redevance  sur  les  Musulmans,  qui  viendraient  l'y  vénérer.  Pro- 
fitant d'un  temps  où  Saladin  était  retenu  dans  la  haute  Syrie,  il  fit  construire 
des  vaisseaux  démontables,  dont  les  morceaux  furent  transportés,  à  dos  de 
chameaux,  à  l'extrémité  septentrionale  de  la  Mer  Rouge.  Si,  au  lieu  d'écumer 
la  Mer  Rouge  jusqu'aux  portes  de  l'océan  Indien  pendant  plus  d'un  an,  cette 
flotte  avait  immédiatement  débarqué  des  troupes  aussi  près  que  possible 
de  Mé<line  ou  de  la  Mecque,  Renaud  aurait,  sans  aucun  doute,  atteint  son 
but.  L'étrange  escadre  pillant  les  villes  du  littoral,  incendiant  les  vaisseaux 
marchands,  enlevant  les  richesses  des  caravanes  n'en  jeta  pas  moins  une  épou- 
vante sans  nom  sur  cette  côte  où  l'on  n'avait  jamais  vu  paraître  un  soldat  ni 
un  navire  de  guerre.  La  nouvelle  en  an-iva  au  Caire.  Aussitôt,  à  l'exemple 
de  Renaud,  on  démonta  des  vaisseaux  pour  les  transporter  k  la  Mer  Rouge. 
Ln  musulman  énergique  et  dévot,  Housam-ed-din-Loûlou.  prit  le  commande- 
ment de  la  flottile.  Après  avoir  détruit  les  vaisseaux  des  Francs  qui  bloquaient 
la  forteresse  d'Ailat,  il  rencontra  et  défit  le  reste  de  leurs  navires  au  moment  où 
ils  débarquaient  des  troupes  pour  les  envoyer  il  Médine.  Les  prisonniers, 
conduits  à  La  Mecque  furent  égorgés  il  la  place  des  nombreuses  bêtes  de  pro- 
pitiation  que,  chaque  année,  on  immole  il  cet  endroit. 
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lugubre  catastrophe.  En  1185,  le  jeune  Baudoin  IV,  dit 
le  Mesel,  parce  qu'il  était  lépreux,  était  mort;  son  succes- 
seur, un  autre  enfant,  Baudoin  V  n'avait  régné  que  quel- 
ques mois,  sous  la  régence  du  peu  loyal  comte  Raymond 
de  TripOti  ;  Guy  de  Lusignan,  marié  à  Sibylle,  sœur  de  Bau- 
doin IV,  était  arrivé  au  trône  de  Jérusalem.  Son  premier 
soin  avait  été  d-e  conclure  une  trêve  de  trois  ans  avec 
Saladin.  Mais  Renaud  descendant  de  ses  châteaux  forts 
d'Outre-Jourdain,  n'en  continua  pas  moins  à  battre  les 
routes  et  à  piller  les  caravanes  musulmanes.  Une  de  ces 
caravanes,  où  se  trouvait  la  propre  sœur  de  Saladin,^  tom- 
ba même  enti'e  ses  mains.  Aux  envoyés  du  roi  de  Jéru- 
salem, qui  lui  portaient  l'ordre  de  rendre  les  prisonniers 
et  le  butin,  Renaud  répondit  :  "  Je  suis  maître  de  ma  Sei- 
gneurie, comme  le  roi  de  son  royaume  ";  et  aux  messagers 
de  Saladin:  "Dites  à  votre  Mahomet  qu'il  délivre  mes 
prisonniers.  "  C'est  alors  que  le  Sultan  fit  le  serment  de 
prendre  le  traître  Renaud  et  de  le  tuer  de  sa  main.  A  son 
appel  tout  l'Islam  se  souleva  et  marcha  à  une  guerre  d'ex- 
termination. Après  un  certain  nombre  d'escarmouches 
la  somibre  journée  du  4  juillet  de  l'an  1187  se  leva.  Les 
Francs  étaient  cami>és  sur  la  fatale  colline  de  Hittin,  dé- 
pourvue d'eau,  en  face  du  lac  de  Tibériade,  dont  l'ennemi 
les  séparait.  Dès  que  le  signal  de  la  bataille  eut  été  donné, 
les  chrétiens  s'avancèrent  vers  le  lac,  possédés  par  l'idée 
fixe  d'atteindre  les  eaux.  Les  Sarrasins  incendiaient  les 
herbes;  le  vent  poussait  flammes  et  fumée  au  visage  des 
Francs  ajoutant  encore  au  tourment  de  la  soif  et  de  la 
chaleur:  "  Sur  ces  hommes  bardés  de  fer,  écrit  Eïmaded- 
Din,  le  secrétaire  de  Saladin,  témoin  oculaire,  la  canicule 
répandait  ses  flammes  et  la  rage  ne  diminuait  pas  dans 
leur  âme.  L'ardeur  du  ciel  aiguisait  leur  fureur;  les 
charges  de  cavalerie  se  succédaient  parmi  les  vapeurs 
flottantes  du  mirage,  les  tortures  de  la  soif,  l'incendie  «le 
l'atmosphère  et  l'anxiété  des  cœurs.     Ces  chiens  tiraient 
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leurs  langues  desséchées  et  hurlaient  sous  les  coups.  Ils 
espéraient  arriver  à  l'eau,  mais  ils  avaient  devant  eux 
l'enfer  avec  ses  flammes:  une  chaleur  intolérable  les  acca- 
blait . . .  Derrière-  notre  armée  et  à  peu  de  distance,  le  lac 
de  Tibériade  étendait  ses  eaux  profondes  dont  l'accès  était 
coupé  aux  Francs.  "  Parvenus  au  dernier  degré  de  l'épui- 
sement et  de  la  soif,  affaiblis  par  la  fuite  de  Raymond  de 
Tripoli  et  de  ses  gens,  découragés  surtout  en  voyant  tomber 
la  vraie  Croix  aux  mains  des  musulmans  les  Francs  descen- 
dirent de  leurs  montures,  s'assirent  à  terre  et  se  laissèrent 
prendre.  Saladin  traita  courtoisement  ses  captifs,  sauf 
Renaud  que,  fidèle  à  son  serment,  il  égorgea  de  sa  propre 
main,  après  lui  avoir  reproché  ses  félonies  et  l'avoir  sommé 
d'abjurer.  Le  roi  de  Jérusalem  restait  muet,  épouvanté  de 
ce  spectacle.  "  Ne  crains  rien,  lui  dit  Saladin,  un  roi  ne 
tue  pas  un  roi.  "  Moins  de  trois  mois  après  la  bataille 
d'Hittin  Jérusalem  retournait  aux  Musulmans.  De  toutes 
leurs  principautés  les  chrétiens  ne  conservèrent  bientôt 
que  Tyr,  Tripoli  et  Tortose.  A  la  nouvelle  de  ces  tragiques 
événements  l'Occident  se  souleva  de  nouveau.  Pendant 
près  d'un  siècle  encore,  jusqu'à  la  mort  de  S.  Louis,  devant 
Tunis  (25  août  1270)  il  va  continuer  à  déverser  sur  l'Orient 
les  plus  splendides  armées  de  la  chrétienté.  Les  mêmes 
causes  amèneront  les  mêmes  insuccès.  Quel  empire  infi- 
dèle aurait  résisté  à  l'union  de  Philippe  Auguste  et  de  Ri- 
chard Cœur  de  Lion.  Leurs  rivalités  rendirent  inutiles 
leurs  inoubliables  prouesses.  Frédéric  II,  en  vertu  d'un 
traité  avec  le  Sultan  d'Egypte,  rentra  dans  Jérusalem. 
Mais  que  pouvait-on  attendre  d'un  prince  excommunié?  0) 
C'est  ainsi  que  les  Musulmans  sont  restés  paisibles  pos- 


(1)  Le  plus  mémorable  résultat  des  divisions  entre  chrétiens  fut  peut-être 
l'ôehec  de  la  campagne  d'Egypte  pendant  la  cinquième  croisade.  Les  croisés 
avaient  pris  Damiette.  Effrayés,  les  musulmans  offraient  la  paix  au  prix  de 
tout  le  royaume  de  Jérusalem  rendu.  Pelage,  l'orgueilleux  légat  du  Fape, 
qui  avait  supplanté  dans  le  commandement  le  roi  Jean  de  Brienne  fut  d'un 
avis  contraire.     Il  voulut  marcher  sur  le  Caire.    Or,  après  la  défaite  de  Man- 
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sesseiirs  de  Jérusalem  et  de  toute  la  Terre  Sainte,  Pour 
les  en  chasser  aujourd'hui,  pas  besoin  ne  serait  d'expédi- 
tion semblable  à  celle  des  Godefroi  de  Bouillon  et  des  Phi- 
lippe-Auguste. Mais  l'Europe  chrétienne  préfère  les  y 
maintenir  et  leur  permettre  de  nous  rappeler  de  temps  à 
autre  ^ar  le  massacre  de  quelques  milliers  de  chrétiens 
qu'ils  ont  été  et  demeurent  ncts  vainqueurs.  N'importe! 
aujourd'hui,  comme  il  y  a  huit  cents  ans,  elles  sont  vraies 
ces  paroles  de  Pierre  l'Ermite  à  Kerbogah  assiégeant  An- 
tioche:  "Le  Bienheureux  Pierre  prince  des  apôtres,  le 
fidèle  et  i^rudent  dispensateur  de  notre  foi,  avait  jadis,  par 
la  puissance  de  sa  parole  et  par  la  grandeur  des  miracles 
qui  l'accompagnaient,  arraché  Antioche  à  l'idolâtrie;  il  y 
établit  le  siège  de  la  Chrétienté  naissante.  La  violence  et 
l'industrie  vous  mirent  naguère  en  possession  de  cette 
ville.  Dieu  nous  l'a  rendue;  elle  fait  jmrtie  de  noire  héritage 
séculaire  et  nous  devons  la, transmettre  aux  générations  chré- 
tiennes de  r avenir.  " 

Ce  retour  d' Antioche  aux  chrétiens,  dont  se  vantait 
Pierre  l'Ermite,  n'était  qu'éphémère,  et  malgré  leurs  pro- 
messes les  croisés  ne  devaient  pas  nous  la  transmettre.  Dieu 
toutefois  nous  a  déjà  rendu  une  belle  part  de  ce  que  les  fa- 
natiques disciples  de  Mahomet  nous  avaient  pris.  Il  ne 
nous  a  pas  rendus,  hélas!  la  part  qui  nous  tient  le  plus  à 
cœur;  parce  que,  pas  plus  qu'autrefois,  tout  en  ap])rouvant 
la  généreuse  idée  des  Croisés,  il  ne  voulut  suppléer  aux 
fautes  irréparables  qu'entraînaient  leurs  divisions,  il  ne 
veut  aujourd'hui  suppléer  à  la  lâcheté  des  Puisances  chré- 


sourah,  on  fut  très  heureux  d'acheter  le  retour  en  Palestine  par  la  reddition  de 
Damiettf,  qu'on  avait  mis  plus  de  sept  mois  ft  prendre. 

Sait-on  qu'on  peut  placer  en  Orient  et  il  Antioche  même  l'origine  de  la 
guerre  de  cent  ans?  Eléonore  de  Guienne,  épouse  de  Louis  VII,  ne  chercha 
dans  Antioche  qu'il  éblouir  et  qu'il  plaire.  Elle  aurait  ouvertement  oublié  ses 
devoirs.  Louis  VII  de  retour  en  France  dut  la  renvoyer.  Or  en  épousant  par 
la  suite  le  roi  d'AngleteiTe  elle  lui  apporta  le  duché  de  Guienne,  augmentant 
ainsi  la  puissance  anglaise  sur  le  continent  au  point  qu'elle  menaça  un  jour 
d'absorber  la  France,  et  qu'il  fallut  les  longues  luttes  qu'on  connaît  pour 
écarter  ce  malheur. 
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tiennes.  Elle  n'en  est  pas  moins  à  nous  cette  terre  Sainte, 
arrosée  non  pas  seulement  par  les  sueurs  et  ïe  sang  de  nos 
prophètes,  de  nos  apôtres  et  de  ncis  saints;  mais  par  le 
sang  même  de  Celui  dont  nous  portons  le  nom  et  dont  nous 
vivons.  Les  titres  les  plus  légitimes  et  les  plus  sacrés  en 
font  notre  bien  de  famille.  Toute  ruinée  qu'elle  soit  par 
des  siècles  d'une  domination  barbare,  et  ne  dussions-nous 
jamais  lui  rendre  sa  prospérité,  nous  ne  voudrions  pas 
moins  la  posséder,  cette  relique  vénérée  entre  toutes,  pour 
l'enchâsser  dans  un  coin  du  territoire  chrétien,  comme 
nous  enchâssons  dans  un  coin  de  nos  maisons,  les  souve- 
nirs de  nos  chers  disparus.  Hélas!  luira-t-il  jamais  le  jour 
si  longtemps  attendu  de  la  grande  revanche?  Les  ombres 
des  comtes  et  barons  que  nous  venons  de  suivre  dans  leurs 
téméraires  aventures  tressailleront-elles  jamais  en  enten- 
dant au-dessus  de  leurs  cendres  retentir  le  pas  de  quelque 
nouveau  Godefroi  de  Bouillon?  ou  plutôt  ne  faut-il  pas  con- 
clure à  l'irrémédiable  décadence  de  tout  ce  qui  est  confié  à 
la  garde  des  hommes?  N'est-ce  pas  l'impression  attristante 
qui  monte  de  la  longue  vision  qui  vient  de  passer  sous  nos 
yeux  à  la  seule  évocation  du  nom  d'Antioche?  Oui,  Séleu- 
cus  et  ses  successeurs  avaient  érigé  une  cité  merveilleuse. 
Qu'en  reste-t-il?  Que  d'idées,  que  de  civilisations  diverses 
se  sont  heurtées  dans  ses  murs?  Quelle  trace  des  grandes 
actions  d'un  Antiochus,  d'un  Pompée,  d'un  Hérode,  d'un 
Ignace,  d'un  Chrysostome,  d'un  Boémond,  d'un  Renaud 
de  Chatillon?  Quel  vestige  des  bosquets  de  Daphné,  de 
l'avenue  d'Hérode,  des  Arcades  romaines,  de  la  Basilique 
de  Saint-Pierre,  des  tours  des  Croisés?  De  temps  à  autre 
un  stupide  musulman  donne  un  coup  de  pic,  fait  sortir  à 
fleur  de  terre  quelque  débris  de  ces  monuments,  les  brise, 
les  taille,  les  enchâsse  dans  les  murs  de  sa  misérable  ca- 
bane. C'est  tout.  Jusqu'aux  ruines  qui  périssent  en  ce 
pays  musulman!  Etiam  periere  7'uinœ! 


fÏÏl.  ^av^\ic^iQZ^  S.  ^. 


LE  PATRIOTISME 


(article    deuxilme) 
LKS  DKVOIKS  DU  PATKIOTISMK 


AXS    notre    précédent   article    (^)j^   nous 
sommes   arrivés   à    cette    conclusion, 
qui  est  celle  de  saint  Thomas  d'Aquin, 
la  société  politique  exerce  vis-à-vis  de  nous 
une  sorte  de  paternité  morale,  par  consé- 
quent le  patriotisme  qui  a  son  fondement 
sur   cette   dette   de   reconnaissance   dont 
chaque  homme  est  redevable  envers  son 
pays  est  une  espèce  de  piété  filiale. 
Nous  i)ouvons  dès  lors  déterminer  clairement  quels  (Sont 
nos  devoirs  envers  la  société  politique  dont  nous  faisons 
partie. 

Nouis  connaissons  quelles  sont  nos  obligations  envers 
nos  parents.  En  premier  lieu,  nous  leur  devons  le  respect. 
Puis,  surtout  à  l'âge  où  nous  sommes  des  êtres  imparfaits 
dans  l'usage  de  notre  raison  et  dans  la  conservation  de 
notre  vie,  — ^  à  l'âge  où  incapables  de  nous  gouverner,  nous 
avons  besoin  du  gouvernement  paternel,  nous  leur  devons 
la  soumission.  Enfin,  par  suite  des  circonstances  malheu- 
reuses où  peuvent  se  trouver  des  parents  infirmes  ou 
pauvres,  l'enfant  leur  doit  appui  et  soutien. 


1  I  Voir  la  Rkvuk  de  juin,  p.  581. 
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Tels  sont  les  trois  devoirs  de  la  piété  filiale  envers  nos 
parents,  et  que  nous  retrouvons  dans  le  patriotisme. 
Comme  à  nos  parents,  nous  devons  à  notre  pays  :  Le  Respect, 
la  Soumission,  Je  Dévouement. 

I.  Le  Respect. 

Le  respect,  c'est  la  considération  pour  ce  qui  est  grand, 
no'ble,  élevé,  divin. 

Depuis  Dieu,  pour  lequel  notre  respect  se  consomme  dans 
l'adoration,  jusqu'aux  êtres  inférieurs,  tous  les  êtres  mé- 
ritent notre  respect,  parce  que  dans  tous  nous  trouvons 
un  reflet  de  Dieu,  c'est-à-dire  quelque  chose  de  grand.  (^) 

Mais  si  tous  les  êtres  ont  droit  à  notre  respect,  ils  n'y  ont 
pas  tous  un  droit  égal.  Il  y  a  des  degrés  dans  le  respect, 
comme  il  y  a  une  hiérarchie  dans  les  êtres.  Ainsi  il  est  de 
toute  évidence  que  nous  devons  un  plus  grand  respect  à 
l'homme  dans  lequel  nous  retrouvons  la  ressemblance, 
l'image  vivante  de  Dieu,  qu'à  l'être  privé  de  raison  où  nous 
ne  découvrons  qu'un  vestige  plus  ou  moins  lointain  de  la 
divinité. 

Quelle  place  occupe  notre  patrie  dans  cette  hiérarchie  du  res- 
pect? 

Pourquoi  respectons-nous  nos  parents?  Sans  doute  à 
cause  des  biens  immenses  dont  nous  leur  sommes  redeva- 
bles. Ne  leur  devons-nous  pas  la  vie,  et  pendant  de  longues 
années  la  conservation  de  cette  vie?  C'est  vrai.  Mais  si 
nous  descendons  au  fond  de  notre  cœur  pour  y  anah^ser  ee 
sentiment  si  doux  et  si  délicat  nous  constaterons  qu'il  est 
pétri  de  divin.  "  Le  respect  filial  est  le  plus  sacré  qui  se 
puisse  rencontrer  ici-ibas,  a  dit  un  grand  évêque,  parce  qws 
l'autorité  paternelle  est  un  rayon  direct  de  la  majesté 
suprême:  le  respect  filial  est  essentiellement  un  respect 
religieux,  qui,  se  souvenant  de  Pieu,  révère  un  père  qui  en 


(1)  la,  IIpp,  XIX,  art.  I  ad  lum. 
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est  l'image.  "  (^)  Et  sur  la  terre,  dams  l'ordre  naturel,  quelle 
plus  grande  personnification  de  Dieu  que  nos  parents!  ne 
participent-i](S  pas  à  son  action  créatrice,  ne  coopèrent-ils 
pas  à  son  action  providentielle?  Ce  respect  ])onr  les  au- 
teurs de  nos  jours  est  tellement  ancré  dans  nos  âmes,  que 
la  setiii^  pensée  d'y  manquer  nouts  fait  frémir.  Et  les  hom- 
mes n'hésitent  pas  à  qualifier  de  monstres  les  enfants  qui 
habituellement  se  font  un  jeu  de  mépriser    leurs  parents. 

Voilà  la  source  du  respect  filial  que  nous  devons  à  nos 
parents.  Où  est  celle  du  res])ect  que  nous  affirmons  ;1o- 
voir  à  notre  patrie? 

La  société  politique  est  la  gardienne  de  nos  droits  et  de 
nos  lois,  la  dispensatrice  de  la  justice;  c'est  par  elle  que 
s'achève  en  nous,  dans  l'ordre  de  la  vie  présente,  le  carac- 
tère humain  dont  nos  parents  nous  ont  donné  l'essentiel 
et  le  premier  développement.  Elle  est  pour  nous  ce  qu'il 
y  a  de  plus  grand  dans  l'ordre  humain,  puisqu'elle  nous 
procure  ce  qui  est  nécessaire  à  notre  perfection  d'homme. 
Par  conséquent,  elle  a  droit  à  un  respect  plus  grand  qu'au- 
cune autre  chose  humaine.  Bien  plus,  si  nous  considérons 
la  grandeur  dets  biens  que  nous  donnent  et  notre  patrie  et 
nos  parents,  nous  sommes  obligés,  philosophiquement  par- 
lant, d'affirmer,  ce  qui  peut  paraître  extraordinaire,  que 
notre  pays  a  droit  à  un  plus  grand  respect  que  nos  parents 
eux-mêmes,  pour  qui  cependant  le  commandement  naturel 
et  divin  du  respect  va  si  loin.  C'est  une  piété  supérieure, 
disent  les  sociologues,  bien  que  sous  le  rapport  de  l'attrait 
naturel  et  intime,  la  piété  filiale  du  foyer  soit  à  son  tour 
plus  active  et  supérieure.  ^Subjectivement,  celle-ci  l'em- 
porte, objectivement,  par  son  propre  but,  le  patriotisme 
est  plus  parfait,  et,  c'est  à  lui,  que,  dans  l'occasion,  les 
affections  du  foyer  doivent  se  sacrifier. 

Pour  la  patrie  comme  pour  nos  parents,  ce  respect  doit 


{])  Mgr  Dupanloup,  V Education. 
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aller  jusqu'à?^  ciiJte.  C'est  Cicéroii  qui  a  qualifié  le  patrio- 
tisme de  culte  "h/  pidatem  periinet  eœhihere  cultiim  parea- 
tihiis  et  patriœ.  "  Saint  Thomas  d'Aquin  a  fait  sienne  cette 
affirmation,  et  après  lui  tous  les  philosophes  chrétiens 
l'ont  adoptée. 

Rien  de  plus  juste  que  ce  mot  du  grand  orateur  romain. 
Il  y  a  en  effet  dans  tout  patriotisme  parfaitement  compris, 
comme  dans  toute  piété  filiale  complète,  quelque  chose 
d'éminemment  religieux.  Tout  bien,  comme  l'explique  le 
docteur  angélique,  à  propos  du  bien  politique,  a  quelque 
chose  de  divin,  car  il  ressemble  par  l'attirance  même  qui  le 
constitue,  à  Dieu  qui  est  l'attirance  infinie.  C'est  donc  le 
comprendre  à  fond  et  l'aimer  pleinement,  parfaitement, 
que  de  le  comprendre  et  de  l'aimer  comme  un  petit  frag- 
ment du  Souverain  Bien. 

Or,  dans  l'ordre  temporel  et  social  0),  le  plus  parfait  et 
le  plus  divin  de  tous  nots  biens  humains,  c'est  le  bien  de  la 
patrie.  Il  est  universel,  tandis  que  les  biens  privés  sont 
particuliers,  il  est  aussi  absolu  que  possible,  par  ses  ga- 
ranties de  stabilité,  eux  sont  précaires  et  relatifs. 

La  conclusion  s'impose  rigoureuse.  Ce  bien  de  la  patrie 
mérite  un  culte.  Nous  le  lui  rendrons  proportionné  à  son 
éminence,  à  sa  grandeur.  Nous  l'entourerons  d^un  culte 
dlionneur,  d'un. culte  d'estime  et  enfin  d^m  culte  d amour.  Telle 
sera  la  concrétisation  du  respect  dû  à  la  Patrie. 

l^ous  devons  à  la  Patrie  un  culte  d"* Honneur. 

Notre  premier  devoir,  c'est  de  ne  pas  souffrir  qu'on  in- 
sulte la  patrie  en  notre  présence.    L'attaque-t-on  dans  des 


(1)  On  a  bien  remarqué  la  réserve  que  nous  posons  ici  :  "  le  plus  parfait  et  le 
plus  divin  de  nos  biens  hvtnaiiis."  D'après  les  anciens,  et  d'après  Aristote  lui-même, 
le  bien  politique  était  le  bien  absolu  dans  l'ordre  piatique.  C'était  faire  la  théorie 
des  excès,  parfois  inhumains,  du  civisme  antique.  Saint  Thomas,  dont  toute  la 
thèse  sur  le  patriotisme  s'inspire  des  données  aristotéliciennes,  corrige  cette  déifica- 
tion trop  absolue  du  l)ien  politique  en  ajoutant  cette  restriction  :  bien  absolu,  h'en 
dopiinatein-  dans  Vordre  temporel  et  humain.  (I  Eth.,  2).  C'est  donc  le  but  suprême, 
Dieu,  qui  doit  régir  et  tempérer  la  recherche  du  but  relativement  inférieur  de  la 
patrie  ;  ce  qui  n'est  pas  diminuer  le  patriotisme,  mais  le  maintenir  à  sa  place. 
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discours  publics,  dans  des  conversations  intimes,  dans  des 
journaux  ou  dans  des  livres?  Protestons  énergiquement. 
A  toutes  les  attaques,  une  réponse.  N'ayons  pas  peur. 
Soyons  bien  certains  que  pas  un  homme  à  moins  qu'il  n'ait 
l'âme  petite  et  vile  ne  se  froissera  de  nos  légitimes  protes- 
tations. En  effet,  peut-on  rester  indifférent  lorsqu'on  voit 
des  envieux  et  des  jaloux  prendre  un  méchant  plaisir  à  cou- 
vrir de  mépris  tout  ce  qui  nous  tient  le  plus  au  cœur?  Si 
devant  nous,  on  osait  porter  atteinte  à  la  réputation  de 
notre  mère,  nous  saurions,  comme  des  fils  doivent  le  faire, 
défendre  l'honneur  de  celle  pour  qui  notre  respect  est 
presque  de  l'adoration.  Agissons  ainsi  lorsqu'on  dénigre 
notre  pays,  lorsqu'on  traîne  dans  la  boue  nos  gloires  na- 
tionales les  plus  pures,  lorsque  de  parti  pris  on  défigure 
son  histoire  ou  qu'on  exagère  ses  fautes  et  ses  misères.  Ne 
pas  le  faire  quand  on  le  peut,  c'est  de  la  lâcheté,  de  la 
trahison. 

Honorons  tout  ce  qui  symbolise  la  patrie.  Honorons  son 
drapeau,  symbole  vivant  eu  qui  sont  personnifiés  et  nos 
souverains  et  nos  espérances;  loque  divine  qui  nous  repré- 
sente la  vaillance,  la  liberté,  la  sécurité  et  l'honneur,  l'es- 
prit de  solidarité  et  l'esprit  de  sacrifice.  Ce  drapeau  ar- 
borez-le, au  jour  de  vos  fêtes  religieuses  et  nationales,  et 
que  là-haut  fièrement  planté  sur  votre  toit,  claquant  joyeu- 
sement au  vent,  il  dise  à  tous  que  dans  cette  maison  habite 
un  patriote,  au  cœur  ardent  et  généreux.  Saluez-le  quand 
il  passe.  Que  toujours  et  partout,  comme  la  Patrie  elle- 
même,  il  soit  à  l'honneur  (^). 


(1)  Rien,  dans  le  monde  matériel,  ne  saurait  donner  une  idée  du  drapeau; 
rien  dans  la  cité  ne  saurait  lui  ètxe  comparé  Le  drapeau  reçoit  des  honneurs  que 
ne  reçoivent  ni  généraux,  ni  y)rinces  ;  quand  il  paraît,  les  tambours  battent,  la  musi- 
que salue  sa  bienvenue,  les  troupes  présentent  les  armes  ;  on  le  décore  quand  le  régi- 
ment s'est  bien  battu  ;  au  nom  de  tous,  un  soldat  veille  sans  cesse  auprès  de  lui. 

Combien  de  fois,  la  nuit,  sur  la  terre  étrangère,  le  jeune  soldat,  les  yeux  mouillés 
de  larmes  en  songeant  à  la  patrie  absente,  n'a-t-il  pas  été  consolé  comme  un  enfant 
qui  aperçoit  le  portrait  de  sa  mère  ?  Combien  de  fois  le  vieux  soldat  mourant  iia-t-il 
pas  cni  troiiv.)'  dans  les  frôlements  du   drapeau,   dans  les   murmures  de  ses  tjudula- 
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Honorons  notre  patrie  en  étudiant  son  histoire.  C'est  là 
une  manière  fort  simple  de  l'honorer  qu'il  est  grandement 
utile  de  rappeler  aujourd'hui,  où  le  culte  des  choses 
d'autrefois  semble  disparaître.  F,aisons-nous  un  point 
d'honneur  de  ne  rien  ignorer  de  ce  qui  a  fait  la  grandeur 
de  notre  pays.  Que  les  noms  de  ses  hommes  illustres  nous 
soient  familiers.  Parlons  des  hauts  faits  où  nos  ancêtres 
se  sont  illustrés;  apprenons-les  à  nos  enfants;  vulgarisons- 
les  par  la  presse  et  par  le  livre  en  le  mettant  à  la  portée 
du  peuple;  aidons  de  notre  bienveillance  et  de  notre  aroent 
les  historiens  dont  toute  l'ambition  est  d'exhumer  quelque 
relique  de  ce  glorieux  passé,  afin  de  le  faire  mieux  con- 
naître. Allons  souvent  retremper  notre  patriotisme  à 
cette  source  vivifiante.  Au  contact  des  fiers  héros  (jui  ont 
couvert  de  gloire  notre  pays,  notre  âme  deviendra  grande. 
Nous  sentirons  de  généreuses  ardeurs  germer  dans  notre 
cœur  et  nous  voudrons  nous  aussi,  dans  la  mesure  de  nos 
forces  contribuer  à  augmenter  ce  patrimoine  d'honneur, 
le  plus  précieux  trésor  de  la  patrie.  "  La  providence  nous 
a-t-elle  octroyé  ce  privilège  de  pouvoir  faire  honneur  à 
notre  pays  par  nos  travaux  artistiques,  scientifiques  ou  lit- 
téraires; travaillons  avec  d'autant  plus  d'ardeur  que  notre 
œuvre  rayonnera  sur  nos  concitoyens.  C'est  un  véritable 
stimulant  pour  les  grandes  âmes  que  l'ambition  de  grossir 
le  contingent  de  la  gloire  nationale,  de  devenir  pour  leurs 


tions,  les  soupirs  et  les  caresses  de  la  famille  ?  Combien  de  fois,  errant  à  travers  les 
plaines,  égarés,  accablés,  de  pauvres  fantassins,  près  de  succomber,  n'ont-ils  pas  fait 
un  suprême  effort  pour  suivre  le  drapeau  du  régiment  qui  allait  disparaître  à  l'hori- 
zon ?  L'aspect  des  champs  de  aotre  enfance,  lorsque  notre  oreille  n'est  frappée  que 
de  sons  incompris,  lorsque  la  pensée  semble  nous  fuir  pour  retourner  vers  la  patrie 
sur  l'aile  des  souvenirs,  lorsque  l'espérance  elle-même  va  nous  abandonner,  la  vue  du 
drapeau  nous  ranime. 

Que  les  voyageurs,  les  exilés,  les  vieux  soldats  pionniers  me  répondent  :  n'ont-ils 
pas  senti  leurs  yeux  se  mouiller  de  larmes  et  leur  cœur  battre  dans  leur  poitrine,  en 
revoyant  le  drapeau  de  notre  France  ?  Ce  drapeau  résumait  toute  leur  vie  ;  par  un 
de  ces  phénomènes  moraux  sur  lesquels  l'analyse  est  impuissante,  ce  drapeau  leur 
montrait  eu  même  temps  les  coteaux  de  la  maison  paternelle,  et  la  vieille  mère,  et 
toute  la  famille  ;  ils  embrassaient  tout  à  la  fois,  tout,  depuis  le  berceau  de  l'enfant 
au  foyer  de  la  sunir  jusqu'à  la  croix  de  bois  noir  de  l'aïeul. — ((Général  Ambkrt.) 
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amis  nii  sujet  de  fierté,  de  forcer  l'étranjçer  à  saluer  avec 
admiration  une  conquête  faite  par  leur  pays  et  qui  proli- 
féra. "  Touts,  suivant  la  mesure  de  nos  forces  et  de  notre 
talent,  ayons  Fambition  de  rendre  notre  Patrie  plus 
grand**,  plus  olorieuse.  Si  nous  faisons  de  cette  pensée 
l'âme  de  notre  vie,  elle  nous  excitera  à  pousser  toujours 
pins  avant  nos  recherches  et  nos  travaux,  elle  nous  sou- 
tiendra dans  nos  heures  difficiles.  Imitons  cet  homme,  il 
qui  le  monde  entier  rend  témoignage  et  dont  la  renommée 
rejaillit  sur  le  pays  qui  Ta  vu  naître,  Louis  Pasteur.  Après 
la  guerre  sanglante  de  1870,  il  n'eut  plus  qu'un  but,  rendre 
à  la  France  quelque  chose  de  sa  gloire  perdue.  Il  voulait 
par  des  triomphes  scientifiques  la  dédommager  de  ses  dé- 
faites militaires.  Sa  noble  et  fière  attitude  vis-à-vis  de 
l'Allemagne  ne  l'a-t-elle  pas  prouvé.  Pour  garder  à 
son  pays  le  fruit  et  l'honneur  de  ses  admirables  décou- 
vertes, lui  presque  pauvre,  il  repoussait  avec  indignation 
l'or  prussien  Ç). 

Enfin  honorons  notre  pays,  ])ar  notre  conduite.  Souve- 
nons-nous qu'on  juge  une  nation  par  les  individus  qui  la 
composent,  et  que  tout  ce  que  nous  faisons  de  bien  ou  de 
mal  retombe  sur  notre  patrie  elle-même.  Observons-nous 
surtout  quand  nous  sommes  vis-à-vis  des  étrangers  qui 
nous  étudient  et  sont  souvent  portés  à  nous  juger  avec 
sévérité.  Inconsciemment  ou  à  desseins,  par  naïveté  ou  par 
méchanceté,  on  ne  distingue  pas  entre  des  individus  et 
une  nation,  on  généralise;  et  parce  vqu'on  a  remarqué  un 
défaut  chez  quelques-uns  on  l'attribue,  avec  une  certaine 
apparence^  de  logique  d'ailleurs,  à  tous  les  sujets  de  cette 
nationalité.  C'est  ainsi  que  très  souvent  s'accrédite  à 
l'étranger  la  mauvaise  réputation  d'un  peuple.  Pour 
l'honneur  de  notre  pays,  agissons  toujours  afin  qu'on  aie 
iint    bonne  opinion  de  nous. 


(1 1  Cf.  V/»'  (h  Pcisfoir,  par  Viillery-Radot. 
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En  second  lieu  nous  devons  à  notre  Patrie  un  culte  d'estime. 

L'estime,  c'est  d'après  le  dictionnaire  français,  le  cas 
que  l'on  fait  d'une  personne,  de  son  mérite,  de  ses  vertus. 

Nous  connaissons  notre  pays.  Nous  avons  étudié  son 
histoire,  le  nom  et  les  oeuvres  de  ses  grands  hommes.  Nous 
savons  les  réserves  de  vertu  qu'il  y  a  dans  le  peuple,  les 
qualités  d'esprit  et  de  cœur  de  notre  race.  Nous  rendons 
hommages  à  nos  institutions  religieuses  et  civiles.  Nous 
sommes  parfaitement  au  courant  de  la  situation  indus- 
trielle et  commerciale  de  notre  pays,  de  la  valeur  de  ses 
produits  et  de  la  richesse  de  son  sol.  Sans  doute  nous 
n'ignorons  pas  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  misères  et  de  défail- 
lances; mais  enfin  nous  sommes  assez  bon  juges  pour 
constater  que  le  bien  l'emporte  sur  le  mal.  Aussi  sommes- 
nous  heureux  et  fiers  d'être  les  citoj^ens  d'une  telle  nation. 
Et  avec  justice  nous  l'estimons.  Rendons-lui  ce  culte,  elle 
y  a  droit. 

Et  pour  bien  déterminer  la  nature  de  l'estime  que  nous 
devons  à  notre  paj^s,  on  nous  permettra,  de  signaler  un 
double  défaut  qu'il  faut  à  tout  prix  éviter. 

Et  d'abord  ne  tombons  pas  dans  le  travers  de  certains 
hommes,  —  et  ils  croient  en  agissant  ainsi  faire  preuve 
de  largeur  d'esprit,  —  de  certains  hommes  qui  de  parti 
pris  dénigrent  tout  ce  qui  vient  de  chez  eux.  Ils  ne  trou- 
vent bon  et  digne  d'éloges  que  ce  qui  se  fait  chez  leurs 
voisins.  Leur  grande  occupation  est  de  découvrir  d'é- 
normes défauts  là  même  où  il  faut  une  immense  bonne 
volonté  ï)our  trouver  une  légère  imperfection.  Ensuite 
leur  grand  art  consiste  à  les  grossir  à  plaisir,  à  les  généra- 
liser outre  mesure,  à  en  faire  des  défauts  de  toute  la  na- 
tion, et  finalement  à  montrer  leur  pays  comme  le  plus  cor- 
i;ompu,  le  plus  arriéré. 

Prétendre  que  ce  travers  est  chose  rare,  c'est  une  illu- 
sion. Il  est  plus  fréquent  qu'on  ne  le  suppose  d'ordinaire. 
On  le  rencontre  chez  des  hommes  publics  qui  veulent  jouer 
Septembre.  — 1904.  18 
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aux  petits  réformateurs.  Ils  n'ont  pas  assez  d'injures  pour 
tout  ce  qui  se  fait  sans  eux.  Ils  ressemiblent  un  peu  à  ces 
charlatans  dont  tout  le  savoir  consiste  à  arracher  avec  de 
grandes  douleurs  quelques  vieilles  dents  branlantes,  mais 
qui  sont  incapables  d'en  remmettre  d'autres  où  même  sont 
impuissants  à  arrêter  l'hémorragie  que  leur  maladresse  au- 
ra provoquée.  On  le  trouve  aussi  chez  certains  individus  qui 
vivant  en  pays  étranger,  ne  trouvent  rien  de  mieux  à  faire 
que  de  se  mettre  au  diapason  de  ceux  qui  les  écoutent  ;  ils 
croyent,  les  naïfs,  en  disant  beaucoup  de  mal  de  leur  pa- 
trie, faire  oublier  leur  qualité  d'étrangers. 

Ce  travers  on  pourrait  l'appeler  le  dénigrement  à  outrance. 
C'est  la  négation  du  patriotisme.  L'autre  travers  que 
nous  devons  signaler  consiste  dans  une  exagération  à  ou- 
trance du  patriotisme.  Il  pousse  l'amour  du  sol  natal  jus- 
qu'à la  plus  inconsciente  folie  et  semble  croire  que  cet 
amour  ne  sera  pur  que  s'il  est  fait  de  haine  et  d'attaques 
hargneuses  contre  tout  ce  qui  est  étranger.  C'est  ce  qu'on 
appelle  dans  les  pays  de  langue  française  :  "  le  Chauvi- 
nisme ",  et  aux  Etats-Unis  et  en  Angleterre  "  le  Jin- 
goïsme  "  (^). 

Il  y  a  dans  cet  état  d'esprit  s'il  devient  général,  un  grave 
péril  pour  une  société. 

D'abord  parce  qu'il  nous  amène  à  fermer  volontairement 
les  yeux  sur  les  progrès  réalisés  par  les  nations  rivales. 


(  1  )  Patriotisme  étroit,  collé  au  coin  de  terre  comme  le  coquillage  au  rocher,  et 
dont  le  cœur  sans  ailes  se  laisse  arrêter  aux  montagnes  et  aux  fleuves  cju'il  appelle 
des  frontières,  comme  si  les  frontières  étaient  faites  pour  fermer  l'horizon  des  pensées 
et  pour  briser  l'élan  des  âmes.  Comme  si,  au  simple  point  de  vue  de  la  natu  e,  si 
nous  voulons  bien  le  comprendre,  nous  n'étions  pas  appelés  à  vivre  ensemble,  à  nous 
porter  secours,  à  nous  regarder  comme  associés  pour  une  «euvre  commune  et  de  com- 
muns progrès. 

Toute  créature  est  prochaine.  Nous  sommes  si  petits,  .si  fugitifs,  si  faibles,  nous 
pouvons  tellement  peu,  même  appuyés  l'un  à  l'autre  et  nous  touchant  le  front,  qu'il 
y  a  ciime  pour  l'humanité  à  perpétuer  dans  son  sein  les  antagonismes  et  les  luttes.  — 
P.  Skrtillan(!ks,  O.  p.,  le  Patriotimie. 
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Ne  voyant  plus  que  ce  qui  se  paeise  chez  nous,  nous  nous 
cantonnons  dans  une  suffisance  orgueilleuse.    Boudeurs  ou 
méprisants,  jaloux  du  bien  d'autrui,  nous  ne  voyons  pas 
ou  nous  ne  voulons  pas  voir,  ce  qui  se  fait  de  bien  ailleurs 
Nous  n'apprenons  rien  et  nous  ne  devenons  pas  meilleurs 

Soyons  ouverts  et  magnanimes.     Il  y  a  plus  de  gloire 
a-t-on  dit  avec  beaucoup  de  vérité,  à  comprendre  qu'à  igno 
rer,  à  applaudir  qu'à  dénigrer,  à  recevoir  des  mains  d'au 
trui,  pour  transformer  ensuite  au   souffle  de  son  génie 
qu'à  se  renfermer  dans  une  suffisance  stérile  et  bouffonne 
Laissons  notre  cœur  vibrer  à  tous  les  souffles  de  généro 
site,  de  quelque  côté  de  l'horizon  qu'ils  viennent  et  sur 
quelque  domaine  qu'ils  doivent  apporter  la  fécondité.    Ne 
soyons  pas  de  ces  égoïstes  et  de  ces  sots  qui  ne  sentent 
que  ce  qui  les  touche,  ne  connaissent  que  le  coin  du  monde 
où  le  hasard  de  la  naissance  les  a  placés,  n'admirent  que 
la  nation  dont  ils  font  partie.    "  Ils  rappellent  un  peu  cet 
auvergnat  qui,  arrivé  de  la  veille  à  Paris,  levait  les  épaules 
et  souriait  de  pitié  en  voyant  des  promeneurs  s'arrêter 
pour  considérer  la  lune,  planant  dans  un  ciel  pur  au-dessus 
des  tours  de  Notre-Dame:  "C'a  une  belle  lune!  s'écria-t-il: 
Ah!  si  vous  voyiez  celle  de  chez  nous! . . ." 

Sachons,  tout  en  reconnaissant  le  bien  qui  se  fait  chez 
nous,  et  que  nous  devons  être  les  premiers  à  signaler, 
rendre  justice  à  celui  qui  se  fait  chez  nos  voisins.  Nous 
trouverions  stupide  l'anglais  qui  refuserait  d'employer  le 
sérum  antirabique  parce  que  celui  qui  l'a  découvert  est  un 
français,  M.  Pasteur;  nous  trouverions  sot  aussi  le  fran- 
çais qui  se  souvenant  tout  à  coup  que  l'inventeur  des  loco- 
motives est  un  mécanicien  anglais,  M.  George  Stephenson, 
refuserait  de  monter  dans  un  train,  n'est-ce  pas  un  peu  le 
qualificatif  que  nous  méritons,  lorsque  nous  dénigrons, 
sans  autre  raison  que  notre  haine  pour  l'étranger  toutes 
les  œuvres,  si  belles  soient-elles,   qui   n'ont  pas   iln  des 
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nôtres  pour  auteurs  (^).  Louons  le  bien  partout  où  il  se 
trouve,  sachons  en  faire  notre  profit.  Les  autres  alors 
seront  tout  disposées  à  le  reconnaître  chez  nous. 

Bien  plus  cette  habitude  de  la  louange  à  outrance  pour 
tout  c^-qui  se  fait  en  notre  paj'^s,  nous  forme  une  certaine 
mentalité,  par  laquelle  nous  ne  voyons  chez  nous  que  des 
qualités.  Nous  nous  accoutumons  à  nous  considérer 
comme  un  peuple  parfait,  le  premier  du  monde.  Aussi, 
qu'un  des  nôtres  et  à  plus  forte  raison  un  étranger  ne 
vienne  pas  nous  parler  de  nos  défauts,  aussitôt,  nous  crions 
à  la  trahison  et  nous  n'avons  plus  assez  d'injures  dans 
notre  vocaibulaire  pour  le  qualifier  comme  ils  le  méritent. 
Le  seul  langage  admis  dans  nos  revues,  dans  nos  journaux 
est  celui  de  la  louange,  toujours  et  quand  même.  "  Les 
gouvernants  prennent  au  pied  de  la  lettre  les  compliments 
intéressés  de  la  flatterie,  les  gouvernés  boivent  avec  délices 
béates  tirades  des  discours  officiels  où  chacxm  encense  son 
voisin,  à  charge  d'être  encensé  par  lui;  on  se  croit  impec- 
cable. "  Et  alors  on  voit  des  défauts  presque  sociaux  s'ac- 
climater dans  un  pays,  et  l'absolution  donnée  par  ropfnîon 
publique  faussée,  à  ce  qui  paraîtrait,  si  on  avait  encore 
la  conscience  saine,  monstrueux. 

Enfin  ce  patriotisme  rageur,  échevelé,  fait  de  haine,  de 
défiance  ou  d'indifférence  hautaine  pour  l'étranger  est  con- 
traire au  christianisme.    L'Eglise  catholique  qui  a  conservé 


(1)  Ne  pourrait-on  pas  appliquer  à  certains  hommes,  dont  la  manie  de  tout  déni- 
grer s'est  transformée  en  une  véritable  passion,  ces  vers  d'un  spirituel  auteur  : 


De  soi  seul  emplir  sa  maison. 

En  sortir  suivant  la  saison. 

Pour  faire  à  son  prochain  les  cornes, 

.Signaler  ses  pas  destructeurs 

Par  les  traces  les  plus  impures, 

Outrager  les  plus  belles  fleurs 

Par  ses  baisers  ou  ses  morsures. 
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l'esprit  de  son  divin  Fondateur  ne  l'admettra  jamais.  Elle 
repoussera  toujours  et  de  toutes  ses  forces  ces  sentiments 
destructeurs  de  l'amour,  de  l'union,  de  la  fraternité  uni- 
verselle. 

EiStimons  donc  notre  pays  comme  il  le  mérite.  Préfé- 
rons-le même  à  tous  les  autres,  c'est  notre  affaire,  mais  de 
grâce  ayons  l'esprit  assez  large  pour  reconnaître  ce  que 
nos  voisins  ont  de  bon,  et  aussi  ce  en  quoi  ils  sont  meilleurs 
que  nous.     Imitons  nos  aîicêtres. 

"  Au  dix-septième  siècle,  ou  au  seizième,  et  beaucoup 
plus  encore  au  moyen  âge,  on  aimait  sa  patrie  simplement, 
sans  tremper  cet  amour  de  fiel  et  de  vinaigre  à  l'usage  de 
l'étranger.  On  gardait  sa  colère  pour  les  jours  de  bataille. 
Ah!  ces  jours-là,  il  ne  faisait  pas  bon,  entre  le  marteau  et 
l'enclume;  mais  en  temps  de  paix,  on  se  souvenait  et  l'on 
prévoyait  sans  doute;  mais  on  ne  haïssait  point.  Une  fra- 
ternité supérieure  aux  luttes  persistait,  grâce  à  l'influence 
des  idées  chrétiennes.  La  chrétienté  était  une  vraie  patrie, 
qui  enveloppait  et  fusionnait  d'une  certaine  manière  toutes 
les  autres.  La  chrétienté  avait  son  droit  commun,  qui 
était  le  droit  canonique;  elle  avait  une  langue  commune, 
le  latin;  une  cour  d'arbitrage,  le  siège  de  Rome,  source 
d'initiative  en  même  temps  que  de  conseil  pour  de  com- 
munes entreprises.  La  religion  était  le  lien  moral  le  plus 
fort,  à  ces  époques  de  foi,  et  si  cette  fraternité  n'empêchait 
pas  les  batailles, —  on  se  bat  aussi  entre  frères,  et  les  moins 
acharnées  des  batailles  ne  sont  pas  toujours  celles-là,  — 
elle  constituait  cependant  un  lien  réel,  solide  bien  éloigné 
des  haines  systématiques  et  des  jalousies  féroces  qu'on 
prend  à  tâche  d'entretenir. 

On  trouvait  tout  simple,  alors,  de  se  laisser  façonner 
l'esprit,  et  meubler  l'imagination,  et  émouvoir  le  cœur  par 
les  grands  hommes  des  nations  voisines.  C'est  bien  sans 
doute  ce  qui  se  passe  encore,  et  plus  que  jamais  peut-être, 
en  vertu  de  la  force  des  choses;  mais  vous  savez  que  ce  n'est 
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pas  sans  protestation,  et  que  certaines  gens  sont  toujours 
disposés  à  vous  trouver  mauvais  français,  ei  vous  ne  pré- 
férez pas  Victor  Hugo  à  Shakespeare  et  Gounod  k  Wagner. 
— •  Nos  pères  n'eurent  pas  cette  étroitesse.  —  Les  savants, 
les  artistes,  les  littérateurs,  les  philosophes  appartenaient, 
on  peut  le  dire  à  toutes  les  nations.  On  se  les  empruntait; 
on  leur  payait  des  pensions  à  distance.  Albert  le  Grand 
se  trouvait  chez  lui  tout  autant  sur  la  place  Maulbert  qu'en 
sa  chaire  de  Cologne,  et  Thomas  d'Aquin  à  l'université  de 
Paris  qu'à  celles  de  Bologne  ou  de  Naples  "  (^). 


(1)  SoRTiLi.ANCKs,  O.  P.,  Patriotisme  tt  rie  sockilc. 


gFr.  Ù.  ^lii^fcîtnc^  0.  ^. 


L'EVOLUTION  DES  PEUPLES  ANCIENS 
ET  MODERNES 


(Suite) 


OUR  nous  qui  regardons  en  arrière,  il  importe 
^  peu,  sans  doute,  que  ceux  qui  sont  passés  soient 
morts  de  mort  violente  ou  conduisant  la  char- 
^^T'"^^  rue  et  traçant  le  fécondant  sillon,  si  quelque 
If  chose  est  resté  qui  ne  meurt  pas,  si  un  chant,  si  un 
^  cri  sublime  qui  va  se  répercuter  dans  les  siècles,  a  vi- 
bré sous  le  ciel;  si  une  âme  s'est  élevée  dans  les  hauteurs 
pour  illuminer  plus  tard  l'horizon  humain  —  "  l'humanité 
se  compose,  disait  un  penseur,  des  morts  dignes  de  sur- 
vivre." 

Mais  c'est  là  une  vision  poétique  et  optimiste  —  car 
presque  toutes  les  guerres  ont  été  injustes:  guerres  d'op- 
pression, guerres  de  conquêtes.  Que  de  sang  versé!  La 
persécution  dans  les  premiers  siècles  de  notre  ère  a  im- 
molé, paraît-il,  quatre  millions  de  chrétiens;  les  guerres 
entre  musulmans  et  catholiques  ont  amené  de  vastes  hé- 
catombes: et  la  guerre  de  cent  ans,  et  les  guerres  de  la 
succession  d'Espagne,  et  toutes  les  guerres  dynastiques, 
et  toutes  les  guerres  faites  en  vue  de  satisfaire  l'ambition 
d'un  roi  ou  d'un  empereur! 

L'épopée  napoléonienne  a  vu  disparaître  des  millions 
de  jeunes  gens,  forts,  bien  constitués,  et  remplis  de  bril- 
lants espoirs,  la  liberté  venant  de  naître  dans  notre  mère 
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patrie  —  au  milieu  du  sang  encore,  car,  sans  doute,  le 
sang  doit  cimenter  tous  les  grands  événements  humains  — 
plus  près  de  nous,  lors  de  la  guerre  de  Sécession  améri- 
caine, 000,000  hommes  ont  mordu  la  poussière.  Combien 
ont  succombé  pour  défendre  ou  conquérir  l'Alsace  et  la 
Lorraine? 

L'histoire  qu'on  enseigne  aux  citoyens  de  l'Europe  les  a, 
dès  le  jeune  âge,  habitués  à  l'idolâtrie  de"  la  race  et  du  sol 
natal,  et  la  gloire  qu'ils  adorent  n'est  guère  faite  que  des 
douleurs  que  ses  héros  ont  infligés  à  l'humanité.  Aux  na- 
tions conquérantes  et  aux  hommes  de  proie  s'adresse  sur- 
tout leur  admiration.  C'est  à  cette  école,  à  la  fois  immo- 
rale et  superbe,  que  se  forge  le  patriotisme;  le  bien  que 
l'on  veut  à  son  pays  procède  presque  uniquement  du  mal 
que  l'on  veut  aux  autres.  Ainsi,  la  grandeur,  la  puissance, 
l'honneur,  la  gloire  d'un  peuple  constituent  un  détourne- 
ment de  paix,  de  justice  et  d'harmonie  commis  par  l'aris- 
to.cratie  des  nations  au  préjudice  de  l'humanité.  Et  nous 
n'en  sommes,  pour  la  plupart  nous-mêmes,  d'Amérique,  ni 
choqués,  ni  conscients,  parce  que  l'éducation  nationale 
nous  a,  même  avant  l'âge  de  la  réflexion,  façonnés  au  culte 
de  la  gloire  et  que  ce  préjugé  répond  d'ailleurs  aux  plus 
hautaines  aspirations  de  notre  âme. 


A  la  fin  du  4e  siècle,  après  la  séparation  de  l'Empire 
d'Occident  et  de  l'Empire  d'Orient,  l'histoire  n'a  été  qu'un 
conflit  de  races,  de  hordes,  de  peuplades,  les  unes  déjà 
éprises  de  la  civilisation  latine,  les  autres  encore  barbares, 
formant  toutes  sortes  de  combinaisons,  envahissant  des 
territoires,  refoulées  elles-mêmes,  d'autres  territoires,  vic- 
torieuses et  vaincues  tour  à  tour.  Ainsi  se  forment  les 
nations  européennes  qui  presque  toutes,  au  temps  de  Char- 
lemagne,  bénéficient  d'une  existence  propre  ou,  au  moins, 
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ont  reçu  une  empreinte  ethnique  particulière.     Depuis  la 
fin  du  Xle  siècle,  aucun  peuple  nouveau  n'est  né. 

Lie  christianisme  conquiert  pacifiquement;  et  c'est  le 
plus  grand  progrès  qui  ait  encore  été  accompli  dans  le 
monde.  Beaucoup  de  l'activité  sociale,  du  1er  au  Ville 
siècle,  à  trait  à  la  conversion  des  peuples  barbares  restés 
païens. 


Chaque  nation,  grande  ou  petite,  a  connu  ses  jours,  ses 
années,  ses  époques  de  grandeur  et  de  force;  le  souvenir 
qu'elles  en  conservent  religieusement,  constitue  un  foyer 
rayonnant  qui  éclaire  leur  marche  et  où  elles  vont  se  ré- 
chauffer. 

Passons  rapidement  sur  la  vie  des  petits  peuples,  qui  a 
été  en  général,  plus  heureuse,  je  crois,  que  celle  des 
grandes  nations;  j'en  excepte  les  peuples  des  Balkans,  qui 
ont  gémi  longtemps  sous  la  tyrannie  des  Ottomans. 


Le  Portugal,  qui  vit  aujourd'hui  dans  une  sorte  de  vas- 
selage  maritime,  industriel  et  économique  vis-à-vis  de 
l'Angleterre,  n'apparaît  qu'un  moment  dans  l'histoire; 
mais  par  la  découverte  du  cap  de  Bonne-Espérance  il  ouvre 
les  portes  de  l'Asie;  il  fonde  un  puissant  empire  colonial 
et  son  grand  poète  national,  le  Camoëns,  par  le  pur  chef- 
d'œuvre  "  les  Lusiades,"  ouvre  à  l'Europe  la  porte  de  la 
poésie  orientale. 


Les  excursions,  les  dilapidations  des  Vikings,  des  Nor- 
mands, en  Scandinavie,  ont  eu  pour  résultat  d'introduire 
le  christianisme  qui  avait  déjà  pénétré  quelque  peu  dans 
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cette  partie  de  PEurope,  avec  les  missionnaires  irlandais; 
mais  les  missionnaires  ne  réussirent  à  faire  de  solides  con- 
quêtes qu'an  commencement  du  lie  siècle.  Les  Scandi- 
naves, dont  la  mythologie  était  fort  compliquée,  profes- 
saient pour  Odin,  un  véritable  fanatisme,  et  ce  n'est  que 
versT'an  1130  qu'on  put  y  effacer  les  derniers  vestiges  du 
paganisme.  La  position  géogi'apliique  de  la  Suède-Nor- 
vège la  protège  contre  les  conflits  européens.  A  un  mo- 
ment donné,  cependant,  sous  Charles  XII,  eille  se  mêla  aux 
luttes  entre  la  Russie,  l'Autriche  et  la  Pologne  et  ce  prince 
fut  pendant  quelque  temps  l'arbitre  de  l'Europe.  Mais  le 
succès  bientôt  abandonna  «es  armes  et  il  dut  réintégrer 
ses  frontières. 

La  Scandinavie  —  Suède,  Norvège  et  Danemark  —  a 
toujours  été  l'un  des  pays  les  plus  heureux  de  l'Europe,  sa 
civilisation  est  avancée  et  ses  peuples  sont  prospères. 
Elle  possède  à  l'heure  qu'il  est,  de  très  gTands  écrivains  et 
de  très  «rrands  artistes. 


La  Hollande  et  la  Belgique  ont  gémi  quelque  temps  sous 
la  domination  de  l'Espagne,  surtout  pendant  le  règne  de 
Philippe  II,  mais  elles  ont  bientôt  recouvré  leur  indépen- 
dance. La  Hollande  fut  assez  longtemps  l'une  des  pre- 
mières puissances  maritimes  du  monde,  et  généralement 
bien  gouvernée,  elle  sut  toujours  conserver  son  territoire 
intact.  Formant  en  quelque  sorte  des  Etats  tampons 
entre  la  France  et  l'Allemagne,  les  Pays-Bas  ont  été  péné- 
trés de  la  culture  de  ces  deux  pays.  La  Belgique  est  de- 
venue, surtout  au  point  de  vue  intellectuel,  un  peu  comme 
une  extension  de  notre  mère  patrie.  La  population  3^  étant 
très  dense  et  vivant  surtout  à  la  ville,  l'instruction  s'est 
développée  rapidement  dans  ce  pays.  On  sait  la  place 
qu'occupent  en  Europe,  les  peintres  de  l'Ecole  flamande, 
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les  Kiibens,  les  Rembrandt,  les  Van  Dyke,  les  Teniers,  les 
Franz  Hais,  les  Brouwer,  les  Van  Steen,  etc.,  etc. 


La  Suisse,  doyenne  des  Répuibliques  européennes  est 
peut-être  le  pays  d'Europe  où  règne  le  plus  d'aiisance,  où 
la  liberté  est  la  plus  parfaite,  où  l'instruction  est  le  plus 
généralement  répandue.  Elle  a  eu,  elle  aussi,  à  défendre 
son  indépendance,  contre  l'étranger;  elle  a  dû  lutter,  à  l'in- 
térieur, pour  sauvegarder  contre  la  gent  féodale,  et  mili- 
taire ou  conquérir  sur  elle,  ses  libertés  urbaines  et  commu- 
nales. Elle  jouit,  depuis  plus  d'un  siècle,  d'une  paix  que 
rien  ne  semble  devoir  troubler,  possède  des  universités  et 
des  écoles  pol.ytecliniques  admirables  et  professe  le  culte 
■de  l'étude.  Sa  vie  politique  est  si  peu  compliquée,  que  c'est 
à  peine  si  quelques  publicistes  européens  ou  américains, 
parmi  les  mieux  renseignés  ont  jamais  l'occasion  de  con- 
naître le  nom  du  président  de  la  République  helvétique, 
ou  de  celui  d'aucun  de  ses  députés.  La  Suisse  a  produit, 
relativement  à  sa  population,  plus  d'hommes  d'une  réputa- 
tion européenne,  qu'aucun  autre  pays  au  monde.  Je  tiens 
à  citer  parmi  ceux  qui  ont  honoré  ce  siècle:  les  deux  Cher- 
bulliez,  (le  flls,  Victor,  comme  on  le  sait,  était  naturalisé 
Français  et  membre  de  l'Académie  française),  le  grand 
économiste  Sismondi,  le  poète  Gottfried  Keller,  les  savants 
Pictet,  de  la  Rive,  de  Saussure,  de  Candolle,  Agassiz,  la  dy- 
nastie des  matématiciens  Bernouilli,  Bluntsehi,  l'auteur 
des  meilleurs  ouvrages  de  science  sociale  et  économique 
qui  aient  été  publiés  en  langue  allemande,  le  grand  péda- 
gogue Pestalozzi,  etc.,  etc.  Je  rappellerai  enfin,  que  la 
Suisse  donne  cet  exemple  d'un  pays  très  uni  où  l'on  parle 
trois  langues:  le  français, l'allemand  et  l'italien,  sans  que 
la  cordialité  des  rapports  "entre  compatriotes,  en  soit  gênée 
le  moins  du  monde,  où  ces  trois  langues  ont  des  droits 
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parfaitement  égaux  que  personne  ne  songe  à  contester. 
J'ai  lu,  il  y  a  quelques  années,  un  album  des  célébrités  na- 
tionales de  ce  pays;  j'y  ai  vu  des  noms  de  littérateurs  de 
consonnance  italienne,  mais  surtout  des  noms  allemands 
et  français;  il  m'a  été  impossible  d'y  trouver  la  moindre 
indication  relativement  à  la  langue  dont  ces  auteurs 
s'étaient  servi.  S'il  existe  au  monde,  un  pays  dont 
l'exemple  puisse  nous  être  utile,  c'est  la  Suisse. 


C'est  au  sein  des  autres  puissances  européennes  que  la 
vie  a  été  la  plus  intense,  que  se  sont  produits  les  grands 
cataclymes;  que  des  flots  de  sang  ont  été  versés  au  soutien 
de  dynasties,  de  prétendants  à  des  trônes,  au  nom  de  l'ex- 
clusivisme religieux;  c'est  au  cœur  des  grandes  puissances 
qu'ont  sévi  les  révolutions,  les  persécutions,  qu'à  fait  rage 
le  fanatisme. 

Peut-être,  Auguste  Comte,  (Catéchisme  positivite  p.  302) 
avait-il  raison,  lorsqu'il  disait  que  la  population  idéale 
d'un  pays  ne  devrait  pas  dépasser  d'un  à  trois  millions 
d'habitants  au  taux  ordinaire  de  60  par  kilomètre  carré. 
"  Je  ne  qualifie  d'Etats  vraiment  libres,  disait-il,  que  ceux 
dont  toutes  les  parties  sont  réunies  sans  aucune  violence, 
par  le  sentiment  spontané  d'une  active  solidarité.  " 

Nécessairement  aussi,  l'influence  exercée  sur  la  marche 
de  l'humanité  par  les  grandes  nations,  a  été  plus  considé- 
rable que  celle  des  pays  que  je  viens  d'énumérer.  L'in- 
fluence civilisatrice  par  excellence,  a  été  celle  des  peuples 
dénommés  "  latin's.  "  Au  siècle  dernier,  d'autres'  sont 
entrés  en  scène. 

Je  laisserai  de  côté  les  guerres,  les  luttes  entre  les  dy- 
nasties, même  les  guerres  de  religion,  pour  ne  toucher 
qu'à  la  part  accomplie  dans  l'œuvre  du  perfectionnement 
intellectuel  de  l'Europe.    L'Italie  vient  au  premier  rang. 
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L'illustre  savant  allemand,  Mommsen,  dont  "  l'Histoire 
romaine  "  est  reconnue  dans  le  monde  entier,  comme  la 
meilleure  qui  existe,  disait  en  parlant  des  Italiens:  "  Il« 
sont  isisus  des  Komains,  comme  les  vers  qui  dévorent  le 
cadavre  d'un  vaillant  coursier,  sont  issus  de  ce  noble 
animal.  "  Les  Italiens  n'ont  pas  pardonné  cette  méchan- 
ceté à  l'historien  et  avec  raison,  car  il  ne  leur  a  pas  rendu 
justice.  Ils  ont  été  les  premiers  à  répandre  en  Europe,  le 
goût  du  beau,  le  culte  des  artis,  les  manières  élégantes,  les 
habitudes  de  raffinement. 

C'est  par  les  grandes  villes  maritimes,  Venise,  Gênes, 
que  la  civilisation  greco-latine  qui  s'était,  comme  je  l'ai 
dit  plus  haut,  réfugiée  à  Byzance,  envahit  peu  à  peu  l'Eu- 
rope. Le  commerce  avec  l'Orient  développa  très  à  bonne 
heure  chez  un  certain  nonubre  d'Italiens,  l'esprit  de  com- 
paraison et  étendit  leurs  connaissances  générales.  L'Italie 
est  le  pays  où  tout  d'abord  le  génie  et  le  talent  furent 
mieux  appréciés  que  la  force  brutale;  il  y  avait  peu  d'aris- 
tocratie héréditaire  et  l'on  sentait  le  besoin  de  se  distin- 
guer par  son  esprit,  ses  manières,  son  goût  du  beau  —  c'est 
de  cette  époque  que  date  le  mot  "  dilettante  "  —  apprécia- 
teur éclairé  de  la  littérature  ou  deis  arts. 

Les  chefs  des  petits  Etats  «i  nombreux  dont  aux  XlVe, 
XVe  et  XVIe  siècles,  se  composait  le  futur  royaume, 
soldats  de  fortune,  ''  condottieri  ",  ou  anciens  banquiers 
comme  les  Médicis,  tenaient  à  protéger  les  arts  et  à  s'en- 
tourer de  beaux  esprits.  Ainsi,  c'est  à  Florence,  à  la  cour 
des  Médicis,  que  se  rencontrèrent  le  Dante,  Machiavel, 
Léonard  de  Vinci,  Pétrarque,  Beccace. 

On  avait  toutes  les  faiblesses  pour  un  grand  artiste. 
Benvenuto  Cellini  ne  se  gênait  pas  de  poignarder  des  indi- 
vidus en  pleine  rue;  un  haut  dignitaire  ecclésiastique  qui 
aurait  pu  le  punir,  disait  de  lui  :  "  Les  artistes  de  la  valeur 
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de  Benveniito,  sont  au-dessus  des  lois  communes.  "  Beau- 
coup possédaient  cette  universalité  que  nous  admirons, 
au  point  de  vue  matériel  chez  les  colons  américains  de 
l'Ouest:  au  XVe  siècle,  Michel-Ange,  Léonard  de  Vinci, 
Giott^  Orcagna  et  plusieurs  autres,  étaient  à  la  fois, 
peintres,  sculpteurs  et  architectes.  Michel-Ange  était  de 
plus  un  poète  distingué.  Toutes  les  petites  cours  italiennes 
rivalisaient  entre  elles,  comme  firent  au  XVIIIe  siècle, 
les  petites  cours  teutones  pour  développer  le  goût  musical 
et  littéraire  en  Allemagne,  et,  les  villes  se  remplirent  do 
chefs-d'œuvre  de  tous   genres. 

La  France,  FP^spagne,  TAutriche,  firent  à  cette  époque, 
des  conquêtes,  dans  ce  pays  où  régnait  l'anarchie  et 
rapportèrent  chez  eux  le  goût  des  arts,  en  même  temps  sou- 
vent que  des  toiles  et  des  statues  enlevées  aux  musées. 

Plusieurs  auteurs  français  gagnèrent  une  réputation, 
à  la  fin  du  XVIe  siècle  et  au  commencement  du  XVIIe, 
simplement  en  traduisant  des  auteurs  dramatiques  ita- 
liens, certains  n'eurent  pas  de  titres  plus  précieux,  pour  en- 
trer à  l'Académie.  Les  Italiens  acclimatés  en  France,  avec 
Marie  de  Médicis  et  Concini,  contribuèrent  à  transformer 
notre  prononciation  française.  Un  savant  philologue, 
Michel  Estienne,  s'insurgeait  contre  eux  et  les  accusait  de 
déformer  notre  langue.  On  disait  autrefois,  François,  an- 
glois,  roine;  les  Italiens  de  la  cour  de  France  s'objectaient 
à  ouvrir  la  bouche,  de  cette  manière,  qu'ils  trouvaient 
disgracieuse,  alors  qu'Estienne  la  déclarait  franche  et  hon- 
neste.  Et  "  francesse,  inglese,  regina  ",  devinrent  "  fran- 
çais, anglais,  reine,  car,  les  signori  "  faisaient  loi. 

L'idée  de  la  vraie  liberté  a  germé  en  Italie  bien  avant 
d'éclore  dans  les  autres  pays.  De  même,  celle  de  l'égalité, 
l'Italien  n'a  jamais  été  badaud;  nul  ne  vous  affuble  plus 
facilement  d'un  titre,  et  ne  s'en  moque  plus  franchement; 
tous  ceux  d'entre  vous  qui  avez  visité  l'Italie,  avez  proba- 
blement été  qualifiés,  par  le  cocher  qui  vous  offrait  sa  voi- 
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ture,  d'excellence  et  de  seigneurie;  le  brave  automédou 
vouis  aurait  appelés  aussi  bien,  faquin  et  larron.  Les  titres 
ronflants  n'ont  aucun  prestige  sur  son  imagination.  Le 
Français  qui  exerce  une  si  grande  fascination  dans  le  reste 
du  continent,  n'en  exerce  aucune  en  Italie.  L'Italien  est 
plus  sincèrement  démocrate  que  l'Américain  lui-même. 

L'Italie  a  traversé  des  siècles  d'anarchie,  de  luttes  intes- 
tineis  au  sujet  desquelles  je  ne  dirai  rien;  elle  a  subi  le  sort 
de  la  plupart  des  autres  grands  peuples  européens  jusqu'au 
moment  où  elle  a  conquis  son  unité,  il  y  aura  bientôt  un 
demi-siècle,  avec  le  secours  des  armes  françaises.  Elle  a 
payé  un  lourd  tribut  aux  famines,  à  l'insécurité  qui  a  désolé 
l'Europe  pendant  plusieurs  siècles;  ses  villes  ont  été  pillées 
par  les  soldats  mercenaires  et  les  condottieri:  on  apprenait 
à  se  défendre  avec  le  poignard  et  le  couteau;  c'est  depuis 
le  XlVe  siècle  que  ces  armes  sont  en  honneur  parmi  les 
Italiens.  Alors  que  les  apparences  extérieures  étaient  les 
plus  brillantes,  la  misère  sévissait  partout.  Michel- Ange 
écrivit  ces  mots  au  bas  des  figures  colossales  couchées  sur 
les  tombeaux  des  Médicis  :  "  Il  m'est  doux  de  dormir,  plus 
doux  d'être  de  marbre,  tant  que  durent  la  misère  et  la 
honte.    Ne  m'éveille  donc  pas,  de  grâce!  Parle  bas.  " 

3K       *       * 

L'Espagne,  le  second  des  pays  dits  "  latins  "  pour  la  pri- 
mauté de  sa  civilisation,  a  passé  par  toutes  les  phases  de 
la  grandeur;  on  lui  prédit  une  décadence  prochaine;  espé- 
rons que  ce  sera  plutôt  une  rénovation,  et  un  nouvel  essor 
vers  la  prospérité  et  le  progrès  industriel  et  commercial. 

Guerres  pour  la  libération  de  son  territoire  de  la  domi- 
nation mauresque;  guerres  pour  l'union  de  ses  royaumes: 
Castille,  Aragon,  Navarre,  Séville,  Grenade,  Catalogne, 
guerres  et  persécutions  religieuses;  guerres  dynastiques; 
guerres  pour  la  succession  au  trône,  contre  l'Autriche  et 
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l'Allemagne;  guerres  de  conquêtes  en  Italie,  et  aux  Pays- 
Bas;  guerres  en  vue  ûe  la  prééminence,  contre  la  France 
et  l'Angleteri'e;  anarchie,  disettes,  luttes  intérieures  entre 
royauté,  noblesse  et  communes,  énormes  succès  coloniaux. 
Puis,  descente  graduelle  au  rang  des  puissances  de  second 
ordrêr  Ainsi  peut  résumer  Thistoire  politique  de  l'Es- 
pagne. 

Elle  a  ses  frontières  naturelles  et  un  jour  viendra,  peut- 
être,  où  l'union  se  fera  entre  elle  et  le  Portugal  et  consti- 
tuera un  seul  Etat,  de  toute  la  péninsule  ibérique. 

L'Espagne  a  contribué  puissamment  avec  les  autres  pays 
latins,  à  la  diffusion  de  la  haute  culture,  elle  a  eu  des  uni- 
versités florissantes  et  dont  les  écrivains  du  pays  ont  ra- 
conté de  charmants  et  piquants  souvenirs,  car  l'étudiant 
espagnol  différait  beaucoup  de  ses  confrères  d'autres  pays. 
Elle  a  donné  au  monde  Cervantes,  Lope  de  Vega,  Calde- 
ron,  l'acheco,  Tii'so  de  Molina,  Guilhem  de  Castro,  Gon- 
gora,  les  peintres,  Murillo,  Zurbaran,  Velasquez,  Ribera, 
Goia,  et  tant  d'autres:  Son  théâtre  a  été  imité  en  France. 
Elle  n'a  pas  produit  dans  une  langue  encore  incomplète, 
indéterminée  et  dont  l'étude  demande  plus  tard,  l'aide 
d'un  glossaire;  dès  le  XI Ye  siècle  la  langue  espagnole  avait 
reçu  comme  la  lang-ue  italienne,  sa  forme  définitive.  Je 
vous  demande  la  permission  de  citer  quelques  vers  du  mar- 
quis de  Santillane,  (commencement  du  XVe  siècle)  que 
chacun  de  vous,  moins  quelques  mots  d'origine  arabe,  pour- 
rait facih'ment  traduire: 


Moza  tan  fermosa 
Non  vi  en  la  frontera, 
Como  una  vaquera 
Do  la  Finonjosa; 
Por  tierra  fragosa 
Faoiendo  la  via 
De    Calatravena 
A  Santa  Maria. 
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Veneido  del  sueno, 
Perdi  la  carrera, 
Do  vi  la  vaquera 
De  la  Finojosa. 

En  un   verde  prado 
De  rosas  a  floros. 
Gardando  Ganado 
Con   otros  pastores 
La  vi  tan  fermosa 
Que  apenas  creyera 
Que  fuese  una  vaquera 
De  la  Finojosa. 

Jeune  fijlle  si  jolie 

Je   n'ai  pas  vue  sur  la  frontière, 

Comme  une  vachère 

De  la   (ferme  de  la)  Finojosa, 

Faisant  le   trajet 

Entre  Cajlatravena 

Et  Santa  Maria. 

Vaincu  par  le  sommeil, 

Dans  un  terrain  accidenté, 

Je  perdis  mon  chemin. 

C'est  ainsi  que  je  vis  la  vachère 

De  la  Finojosa. 

Dans  un  vert  pré 
De  roses  et  de  fleurs, 
Gardant  du  bétail 
Avec  d'autres  pasteurs. 
Je  la  vis  si  jolie 
Que  j'avais   peine   à   croire 
Qu'elle  fût  une  vachère 
De  la  Finojosa. 


Cette  pièce  a  été  imitée  par  un  poète  français,  Giraud 
Riquier;  on  sait  q,ue.  Guilhem  de  Castro,  poète  dramatique, 
fut  également ijnité  par  Corneille,  dans  "  Le  Cid  "  et  que  le 
"  Menteur  ",  du  même  poète  français,  doit  beaucoup  à  Ruiz 
de  Alarcon  "  La  vérité  suspecte.  "  (La  verdad  eospechosa). 
Le  type  de  don  Juan  Tenorio  a  été  créé  par  un  auteur  espa- 
gnol, Tirso  de  Molina,  si  je  me  rappelle  bien. 

Skptembre.  —  1904.  19 
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Certains  écrivains  qui  fleurirent  sous  le  Vie  siècle  de 
l'Empire  romain;  Marcial,  Sénèque,  Columela,  Quintilien 
entre  autres,  sont  nés  en  Espagne.  Le  premier  étranger 
qui  occupa  le  trône  des  Césars  fut  Trajan,  né  dans  les  en- 
virons de  Séville;  le  premier  revêtu  de  la  dignité  consulaire, 
fut  BalBo,  originaire  de  Cadix.  L'Espagne,  a  fourni  ainsi 
une  carrière  suffisamment  longue  dans  l'œuvre  de  la  civi- 
lisation. Elle  a  été  peuplée  par  les  Ibères  d'abord,  ensuite 
par  les  Celtes,  les  Phénéciens,  les  Carthaginois,  les  Gotlis, 
les  Arabes.  De  ce  mélange  de  races  en  est  résulté  une 
fort  belle.  La  vie  en  Espagne,  même  aux  temps  d'anarchie 
et  de  misère,  a  conservé  un  certain  charme  romanesque; 
elle  le  conserve  encore.  Elle  n'a  pas  emboîté  le  pas  entière- 
ment à  la  banalité  de  l'existence  moderne,  et  elle  tient  à 
certains  usages,  certaines  coutumes  du  vieux  temps  qui 
lui  donnent  un  cachet  exquis.  L'Espagnol  gueux  ou  riche, 
a  la  vanité  de  l'attitude;  il  se  fait  tuer  facilement  et  est 
brave,  bien  que  nonchalant.  Rien  de  digne,  comme  un 
mendiant  andalou  enroulé  dans  sa  "  capa  ",  qui  enlève  sa 
cigarette,  pour  vous  tendre  la  main  et  demander  l'aumône. 
"  Les  Espagnols,  disait  Ferdinand  le  catholique  à  l'am- 
bassadeur italien,  Guichardin,*  sont  une  nation  très  propre 
aux  armes,  mais  désordonnée,  où  les  soldats  sont  meil- 
leurs que  les  capitaines  et  où  l'on  s'entend  mieux  à  com- 
battre qu'à  gouverner  et  à  commander,  " 

(A  suivre) 
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OMER  HEROUX, 

Directeur-délégué  *. 


DEUX  MOTS  D'EXPLICATION 


Nous  ne 


Leclaire  offre  à  l'Association  des  Journalistes 
canadiens-français  la  plus  cordiale  hospitalité; 
mes  camarades  me  délèguent  le  contrôle  de  la 
section  de  la  revue  qui  devient  nôtre. 
jÇ'       M  la  Revue,  ni  l'Association  n'ont  à  exposer  leur 
It,  programme  ou  à  définir  leurs  aspirations, 
devons  donc  au  public  que  deux  mots 
d'explications. 

Les  journalistes  de  langue  fran- 
çaise poursuivaient,  en  s'associant,  un 
double  idéal:  relever  le  niveau  moral  et 
matériel  de  leur  profession;  mettre  au 
service  de  leur  race  une  arme  nouvelle. 
La  puiblicité  de  la  Revue  Cana 
DiENNE  nous  permettra  de  travailler 
plus  efficacement  à  la  réalisation  de  cet 
idéal.  Nous  y  pourrons  discuter,  avec 
plus  d'ampleur  que  dans  la  presse;  quo- 

*  Avec  le  concours  d'une  commission  spéciale  de  publicité,  à  laquelle  ont 
été  préposées  les  personnes  suivantes,  membres  actifs  de  l'Association  :  Mesde- 
moiselles Gleason  (Madeleine)  et  Lesage  (Colette);  messieurs  Hector  Authier, 
Emile  Bélanger,  Onier  Cliaput,  Arthur  Côté,  Gustave  Comte,  L,ouvigny  de 
Montigny,  L.-J.  Dastous,  Amédée  Denault,  ^îîgidius  Fauteux,  Jules  Fournier, 
Arthur  Lemont,  Oswald  Mayrand,  Frédéric  l'elletier,  Lorenzo  Prince,  Paul- 
Emile  Ranger,    Ernest  Tremblay,  IJldéric  Tremblay. 


OMER  HEROUX. 
Photo  Dumas. 
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tidienne  ou  hebdomadaire,  les  questions  qui  intéressent 
notre  profession;  nous  y  débattrons  aussi,  en  tonfc  loyauté 
et  f  n  parfaite  indépendance,  les  problèmes  que  ])()se  chaque 
jour  la  croissance  de  notre  race. 

La  viÊJ-lle  Revue,  dont  l'histoire  se  lie  au  dévelopi>ement 
de  toute  notre  littérature,  nous  servira  de  terrain  de  ren- 
contre et  de  lien  puissant.  Par  elle,  nous  voudriouis  déve- 
lopper chez  nous  une  fierté  professionnelle  toujours  plus 
grande,  et  aviver,  dans  tous  les  groupes,  français  d'Amé- 
rique, l'instinct  de  race,  le  sentiment  profond  de  nos  com- 
munes aspirations  et  de  notre  solidarité  essentielle. 

En  nous  Invitant  à  faire  chez  elle  cette  œuvre,  que  nous 
espérons  féconde,  la  Revue  Canadienne  reste  fidèle  à  ses 
traditions,  aux  hautes  pensées  qui  lui  ont  fait  de  si  glo- 
rieuses annales. 

Nous  la  remercions  cordialement  de  sa  généreuse  hos- 
pitalité, et  nous  osons  croire  qu'elle  ne  perdra  rien  à 
l'afflux  de  sang  nouveau  que  nous  lui  apporterons. 

A  tous  les  camarades,  je  redis  maintenant  et  sans 
phrase,  au  nom  de  la  commission  de  publicité  :  "  Nous 
sommes  chez  nous . . .  Faites  votre  copie  de  bonne  heure.  " 
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Membre  actif  A.  J.  C.-F. 


L'ASSOCIATION  DES  JOURNALISTES 
CANADIENS-FRANÇAIS 


Premier  Congrès  de  la  Presse  française  d'Amérique 


Association   des   Journalistes   Canadiens- 
rançais   vient   d'accomplir  sa   première 
ann(^e  d'existence.    Elle  date  du  mois 
de   mai   1903. 

Nous  revenions  d^uu  pèlerinage 
patriotique  à  travers  nos  régions  de 
colonisation  au  nord-ouest  de  Mont- 
ij  réal,  dans  le  royaume  de  l'inoubliaible 
Roi  du  Nord,  le  Curé  Labelle.  Nous 
étions  cinq  journalistes  de  compa- 
gnie. C'étaient  Garneau,  Hector,  un 
petit-fils  de  notre  grand  historien 
national  et  digne  fils  lui-même  d'un 
délicat  poète  et  prosateur  que  la  mort  nous  ravissait  na- 
guère, Garneau,  alors  rédacteur  au  Canada,  et  depuis  passé 
secrétaire  de  l'honoraible  ministre  du  Revenu  de  l'Inté- 
rieur, à  Ottawa;  Arthur  Côté  de  la  rédaction  de  la  Presse, 
et  secrétaire  général  de  notre  Association  Nationale  Saint- 
Jean-Baptiste,  Omer  Héroux,  Mademoiselle  Anne-Marie 
Gleason,  l'excellente  "  confrère  "  Madeleine,  et  moi-même, 
de  la  Patrie. 

Nous  venions  d'assister  à  un  délicieux  banquet  en  pleins 
bois,  sur  les  bords  enchanteurs  du  grand  lac  Labelle,  à 
Brissonville.  La  "Compagnie  de  Produits  Chimiques  du 
Lac  Labelle  "  fêtait  sa  naissance,  au  siège  même  de  ses 
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futures  opérations,  -et  nous  avions  été  conviés  à  la  fête. 
Ce  fut  un  régal  d'éloquence  sans  apprêts  et  de  vibrant  pa- 
triotisme. Des  hommes, comme  le  commandant  de  Struve, 
consul  général  de  Russie  au  Canada,  l'honorable  M.  Horace 
Archararbault,  procureur  général  de  la  province  de  Québec, 
Jean-B.  Prévost,  député  du  comté  de  Terrebonne  à  la  légis- 
lature provinciale,  le  sympathique  Dr  Brisson,  agent-direc- 
teur de  la  Société  Grénérale  de  Colonisation,  firent  les 
frais  principaux  de  cette  manifestation.  Chacun  de  nous 
cinq,  membre  de  la  presse  métropolitaine,  dut  aussi  y  aller 
de  son  modeste  tribut.    Ce  fut,  dans  l'ensemble,  un  hymne 

enthousiaste  aux  possibilités  indus- 
trielles sans  égales  de  notre  vaste 
payis;  un  appel  énergique  à  toutes 
les  bonnes  volontés  de  se  dévouer  à 
développer  les  richesses  tiaturelles  de 
notre  chère  province,  de  se  consacrer 
à  l'agrandissement,  au  légitime  affer- 
missement de  son  influence,  française 
et  catholique,  dans  le  nouveau 
monde. 

Or,  donc,  nous  retournions,  de  Bris- 
sonville  sur  le  lac  Labelle,à  la  station 
la  plus  prochaine  du  chemin  de  fer 
qui  devait  nous  ramener  à  Montréal.  Il  s'agissait  d'une 
course  d'environ  six  milles  à  faire  sous  bois,  à  travers  la 
forêt  vierge.  Et  chemin  faisant,  dans  la  nuit  calme 
qu'éclairaient,  des  deux  côtés  de  la  route,  les  feux  de  forêts 
qui  faisaient  rage  à  cette  époque,  nous  exprimions  notre 
admiration  de  tout  ce  que  nous  venions  de  voir  et  d'en- 
tendre; nous  devisions  des  moyens  à  prendre  pour  fournir 
notre  quote-part  à  l'œuvre  commune  et  sacrée  de  la  glori- 
fication de  la  Patrie. 

Nous  nous  mîmes  bientôt  d'accord,  tous  les  cinq,  pour 
conclure  qu'une  Presse  française  organisée,  au  Canada,  se- 
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rait  capable  d'atteindre  à  des  résultats  considérables  dans 
le  sens  que  nous  visions.  Nous  oonvinmes  à  l'unanimité  que 
l'heure  était  venue  de  reprendre  à  neuf,  avec  la  volonté 
bien  ferme  de  la  conduire  à  bien,  une  tentative  déjà  faite 
sans  succès,  plusieurs  fois,  par  des  collègues  ou  des  pré- 
décesseurs; de  syndiquer  les  forces,  déjà  respectables  mais 
encore  éparses  du  journalisme  franco-canadien  en  Amé- 
rique; d'assurer,  coûte  que  coûte,  à  notre  fraternité  ce  qui 
lui  manquait  encore,  l'influence  et  le  prestige  d'une  profes- 
sion reconnue.  Assez  longtemps  les  journalistes  français 
du  nouveau  monde  avaient  été  privés  de  J'appoint  qu'eût  as- 
suré à  leurs  travaux  leur  caractère  professionnel  bien  éta- 
bli assez  longtemps  ils  avaient  constitué  une  "  classe  de 
déclassés  ",  pour  ainsi  dire,  simplement  tolérés,  alors  qu'ils 
personnifient  une  véritable  puissance  dans  l'Etat,  la 
Presse,  et  cela  parce  qu'ils  enduraient  eux-mêmes  d'occu- 
per une  position  interlope,  entre  la  profession  qu'ils  eus- 
sent dû  constituer  et  le  métier,  auquel  l'erreur  populaire 
assimilait  plus  volontiers  la  dépense  de  leurs  énergies. 

D'un  commun  accord,  nous  prîmes  la  résolution,  à  ce 
moment,  de  faire  un  suprême  effort  pour  couper  court  à  un 
tel  abus,  avec  le  concours  des  confrères,  lequel  nous  cro- 
yions, à  bon  droit,  pouvoir  présumer  en  toute  sécurité. 

Nos  rapides  coursiers  ne  nous  avaient  pas  encore  ame- 
nés jusqu'à  l'hôtellerie  de  la  station  de  Labelle,  à  minuit 
sonnant,  que  notre  résolution  était  fermement  prise,  nette- 
ment arrêté  notre  plan. 

De  cette  heure,  de  cet  endroit,  l'Association  des  Journa- 
listes Canadiens-Français   était   fondée  en  principe. 

On  me  pardonnera  de  m'être  un  peu  longuement  atta- 
ché à  ces  détails  presque  intimes.  J'ai  voulu  faire  voir, 
dans  le  berceau  rustique  de  notre  organisation  profession- 
nelle, un  gage  de  longévité  pour  elle  et  la  salutaire  influence 
qu'elle  est  appelée  à  exercer. 
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Dès  notre  rentrée  à  Montréal,  nous  nous  mettions  h 
l'œuvre.  Dans  le  cabinet  de  travail  et  sous  les  auspices 
de  la  vaillante  Madeleine,  en  petit  comité,  nous  rédigions 
un  bref  prospectus,  où  nous  proposions  l'aseociation  des 
journalistes  canadiens-frauçaia  pour  les  finjs  suivantes, 
incorporées,  depuis,  dans  notre  charte  constitutionnelle: 

{a)  "  L'affirmation  du  caractère  particulier  de  la  profee- 
"  sion,  de  son  prestige  et  de  sa  dignité; 

(6)  Le  plein  développement  de  sa  légitime  influence  pour 
"  le  plus  grand  bien  de  la  race  française; 

(c)  "  Le  moyen  de  répandre  des  idées  et  de  poursuivre  la 
"  réalisation  d'œuvres  communes; 

(d)  "  Celui  de  créer  un  terrain  neutre  où  tous  les  cama- 
"  rades  pourraient  fraterniser,  en  dehors  et  au-dessus  des 
"rivalités  de  métier; 

(e)  Le  moyen,  enfin,  de  régler  à  l'amiable,  sans  discus- 
"  sion  débilitante  sous  l'œil  du  public,  mais  par  voie  d'arbi- 
"  trage  et  en  les  soumettant  de  mutuel  consentement,  à  un 
"  tribunal  d'honneur,  les  malentendus  qui  pourraient  sur- 
"  gir  entre  les  confrères,  ou  bien  entre  la  fraternité  et  les 
"  influences  du  dehors.  " 

Ayant  fait  circuler  ce  prospectus  dans  les  quatre  grandes 
rédactions  françaises  de  Montréal,  nous  eûmes  la  satisfac- 
tion de  l'y  voir  recueillir,  du  premier  coup,  une  quaran- 
taine d'adhésions.  Ce  furent  nos  membre»  fondateurs. 
Au  bout  d'un  an,  nous  étions  plus  de  soixante,  recrutés 
•déjià  dans  les  diverses  parties  de  la  province  de  Québec. 
Nous  serons  cent,  et  au  delà,  avant  la  fin  de  l'exercice  qui 
commence. 

L'élection  du  premier  Bureau  se  fit  en  juin  1903.  Le 
camarade  Héroux  fut  porté  à  la  présidence;  Côté  devint 
notre  premier  vice-président,  et  l'auteur  de  cette  notice 
fut  désigné  au  poste  honorable  de  l'un  des  trois  directeurs. 

Dans  le  deuxième  Bureau  —  janvier  1904  —  ce  fut  l'in- 
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lassable  Madeleine  qui  représenta  les  fondateurs,  en  qua- 
lité de  directrice. 

Enfin,  dans  la  constitution  du  troisième  Bureau,  élu  pour 
un  an,  aux  élections  de  juillet  dernier,  Madeleine  se  vit 
élevée  au  poste  de  tréeorière,  par  la  confiance  des  cama- 
rades, qui  voulurent  aussi  déléguer  à  un  autre  des  fonda- 
teurs de  l'Association  les  honneurs  et  les  responsabilités 
de  la  première  présidence  annuelle.  Les  camarades  Bé- 
langer, Emile,  notre  premier  secrétaire,  Ranger,  Paul- 
Emile,  furent  choisiis  comme  vice-président  et  secrétaire; 
Tremblay,  Uldéric,  Mayrand,  Oscar,  et  Tremblay,  Ernest, 
devinrent  directeurs. 

Voilà  en  résumé,  l'histoire  de  notre  Association  jusqu'à 
date,  en  autant  que  cela  peut  intéresser  les  lecteurs  de  la 
Revue  Canadienne. 

Notre  première  année  d'opération  s'est  écoulée  sans 
grand  éclat.  Tout  était  à  établir.  Il  fallait  déblayer  le 
terrain,  pour  y  jeter  les  fondations  d'une  institution  solide 
et  durable.  C'est  à  cette  oeuvre  modeste  mais  vitale  que 
s'est  prodigué  le  dévouement  des  premiers  directeurs,  les 
Dastous,  les  Prince,  les  Chaput,  à  côté  de  Héroux  et  de 
Martin,  celui-ci  notre  deuxième  président  semestriel,  ainsi 
que  les  autres  déjà  nommés,  sans  oublier  les  confrères  De 
Montigny  et  Helbronner  qui,  tout  en  restant  en  dehors 
des  cadres  officiels,  n'en  ont  pas  moins  rendu  des  services 
signalés  à  la  naissante  organisation  professionnelle. 

Toutefois,  notre  jeune  syndicat  eut  l'occasion  de  mon- 
trer, à  trois  ou  quatre  reprises,  au  cours  de  ses  premiers 
douze  mois  de  fonctionnement,  ce  qu'il  pourrait  faire  plus 
tard  pour  affirmer  l'infiuence  proifessionnelle  et  même 
pour  assister  des  confrères,  en  des  heures  d'angoissante 
anxiété. 

Mais  les  deux  plus  remarquables  manifestations  de  notre 
vitalité  syndicale  furent,  sans  contredit,  le  grand  banquet 
public  de  décembre  1903,  sous  la  présidence  du  confrère 
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Héroux,  et  le  premier  congrès  de  la  Presse  française 
d'Amérique,  juin  1904,  auquel  présida  le  camarade  Mar- 
tin. 

A  notre  premier  banquet  annuel,  donné  en  l'hôtel  de  la 
Place  Viger,  fin  décemibre  1903,  nouis  firent  l'honneur  de  se 
rendre  un  grand  nombre  des  notabilités  de  la  vie  publique 
canadienne.  Le  Premier-Ministre  lui-même.  Sir  Wilfrid 
Laurier,  notre  éminent  compatriote,  y  porta  la  parole, 
ayant  accepté  notre  invitation,  il  voulut  bien  le  signaler 
spontanément,  en  sa  qualité  d'ancien  journaliste.  Le  maire 
de  Montréal  alors,  M.  Cochrane,  député  provincial,  premier 
bienfaiteur  insigne  et  membre  d'honneur  de  notre  Asso- 
ciation, fut  également  de  nos  hôtes,  ainsi  que  plusieurs 
échevins  et  M.  F.  D.  Monk,  député  fédéral,  leader  conser- 
vateur français  et  professeur  à  l'Université  Laval,  M.  Ho- 
noré Grervais,  également  professeur  à  Laval  et  dans  la 
suite  aussi  député  fédéral,  l'honorable  sénateur  David,  un 
vieux  confrère,  le  professeur  Gr<:^gor,  de  l'Université  Mc- 
Gill  et  cent  autres  non  moins  distingués,  qu'il  serait  trop 
long  d'énumérer.  Nos  confrères  aînés  et  honorés,  l'hono- 
rable M.  J.  I.  Tarte,  ancien  ministre,  directeur  de  la  Patrie, 
MM.  Arthur  Dansereau,  directeur  de  la  Presse,  Godfroy 
Langlois,  directeur  du  Canada,  furent  aussi  du  nombre  des 
orateurs  de  la  circonstance  et  firent  honneur  à  la  profes- 
sion. 

De  l'aveu  général,  le  premier  banquet  annuel  de  la 
presse  canadienne-française  fut  un  succès  complet.  Il  ré- 
véla au  public  qu'une  nouvelle  force  sociale  organisée 
venait  de  naître,  pour  prendre  et  garder  sa  place  au  soleil, 
sans  empiéter  sur  les  droits  d'aucun,  mais  prête  à  revendi- 
quer tous  ses  privilèges,  à  s'affirmer  sans  peur  pour  le  bien 
public! 
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Honneur  oblige!  Ayant  si  bien  réussi  dans  la  première 
démonstration  de  notre  vie  collective,  il  nous  était  interdit 
de  nous  arrêter  en  si  beau  chemin.  Il  nous  fallait  éviter 
de  nous  endormir  sur  nos  positions;  de  nous  laisser  enivrer 
par  les  odeurs  agréables  des  premiers  lauriers  si  avanta- 
geusement cueillis. 

C'est  alors  que  s'offrit  à  notre  Association  l'occasion 
favorable  de  montrer,  une  fois  de  plus,  sa  valeur  intrin- 
sèque et  sa  haute  utilité  publique.  Répondant  à  une  invi- 
tation spéciale  de  l'Association  Nationale  Saint- Jean- 
Baptiste  des  Canadiens-Français,  à  l'occasion  des  grandes 
fêtes  de  son  soixante-dixième  anniversaire,  qu'elle  pré- 
parait pour  cette  année,  nous  prîmes  la  détermination  de 
fonder  une  œuvre  connexe  à  la  nôtre  et  de  primordiale  im- 
portance: celle  du  congTès  périodique  de  la  Presse  fran- 
çaise d'Amérique. 

C'est  de  cette  seconde  manifestation  publique  de  notre 
action  syndicale  qu'il  me  reste  à  traiter  en  peu  de  mots, 
afin  de  fournir  une  idée  adéquate  du  travail  d'organisation 
que  l'Association  des  Journalistes  Canadiens-Français  est 
parvenue  à  accomplir,  au  cours  de  sa  première  année 
d'existence. 

Un  congrès  de  la  Presse  française  d'Amérique;  avouons 
tout  de  suite  que  l'entreprise  était  grosse  d'audace.  Ris- 
quer de  faire  aux  intéressés  la  seule  mention  d'une  pa- 
reille initiative,  c'était  leur  parler  grec:  la  nouveauté  même 
du  mouvement,  pour  ne  rien  dire  de  son  étrangeté  aux  yeux 
de  la  plupart,  militait  contre  le  caractère  plausible  que 
voulaient  lui  attribuer  ses  promoteurs. 

Ehl  bien,  cette  grosse  entreprise,  cette  aventure  risquée, 
nous  nous  3^  sommes  lancés  de  gaieté  de  cœur,  avec  l'ar- 
deur invincible  de  notre  patriotisme,  avec  notre  foi  pro- 
fonde aux  influences  salutaires  de  la  solidarité  profession- 
nelle, et  pour  un  coup  d'essai,  nous  pouvons  bien  l'avouer 
en  toute  modestie,  ce  fut  un  coup  de  maîtres. 
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La  langue  fraiigaiise,  dans  le  Nord-Amérique,  compte 
une  quinzaine  d'organes  quotidiens,  dont  douze  canadiens- 
françaiis.  Nous  avons,  à  part  cela,  une  soixantaine  de  pé- 
riodiques divers,  publiés  dans  notre  idiome,  tant  au  Canada 
qu'aux  Etats-Unis  :  semi-quotidàens,  ibi-heibdiomadaires, 
hebdtmiadaires  ou  mensuels.  Environ  deux  cents  rédac- 
teurs réguliers  collaborent  à  ces  publications.  Nous  étions 
plus  de  cinquante,  ou  un  quart  de  l'effectif  total,  à  la  pre- 
mière session  du  congrès! 

La  commission  d'organisation  du  congrès,  à  la  présidence 
•de  laquelle  on  m'avait  fait  l'honneur  de  me  déléguer,  Ar- 
thur Côté  ayant  accepté  les  fonctions  de  secrétaire,  avait 
adressé  un  appel  à  tous  les  confrères  français  connus  en 
Amérique,  et  à  une  dizaine  de  ceux  de  France,  notés  pour 
leurs  vivaces  sympathies  à  l'égard  des  francophones  du 
continent  nouveau.    Dans  cet  appel,  nous  disions  : 

"  Il  nous  serait  particulièrement  agréable  de  lier  ou  de 
"  renouveler  connaissance  avec  tous  ces  confrères  éloignés, 
"mais  non  moins  sympathiques  pour  cela,  de  leur  serrer 
"  fraternellement  la  main.  Nous  saisirions  l'occasion  de 
"  recueillir  les  conseils  de  leur  sagesse  et  de  leur  expé- 
"  rience  sur  le  mode  le  plus  efficace  de  donner  aux  idées 
"  françaises  au  nouveau  monde,  par  l'entremise  de  la 
"  presse  qui  les  développe,  le  plus  gTand  reilief,  la  plus  sa- 
"lutaire  influence  pour  l'avancement  de  nos  intérêts  na- 
"  tionaux,  que  puisse  rêver  l'ardent  patriotisme  dont  nous 
nous  inspirons  tous  également.  " 

Notre  cri  de  ralliement  au  drapeau  fut  entendu  presque 
partout,  et  généralement  bien  accueilli.  La  plupart  des 
journalistes  français  de  la  grande  république  américaine 
et  de  la  Puissance  du  Canada  donnèrent  leur  adhésion  au 
projet  de  congrès,  plusieurs  étant  malheureusement  for- 
cés de  s'excuser  et  exprimant  leurs  vifs  regrets  de  ne  pou- 
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voir  s'y  rendre  en  personne.  Mentionnons  de  mémoire, 
parmi  ces  adhérents,  outre  les  confrères,  des  rédactioms 
quotidiennes  de  Montréal,  les  directeurs  ou  rédacteurs 
dets  publications  suivantes:  La  Reriie  Canadienne,  le  Monde 
Il]u,stré,  la  Croix,  le  Priœ  Courant,  le  Rappel,  le  Nationaliste, 
de  la  métropole,  le  Naturaliste  Canadien,  VEnseignement  Pri- 
maire, la  i^emaine  Religieuse,  la  Nouvelle  France,^  le  Petit  Ca- 
nadien, de  Quélbec,  le  Quotidien,  de  Lévis,  VEcho  de  Charle- 
voix,  le  Trifluvlen,  le  Moniteur  Acadien,  du  Nouveau-Bruns- 
wick,  le  Courrier  de  Sorel,  VUnion  des  Cantons  de  VEst,  VJJnion 
et  le  Courrier  de  Saint-Hyacinthe,  V Avenir  du  Nord,  de 
Saint-Jérôme,  le  Courrier  de  Saint-Jean,  le  Spectateur,  Vln- 
dustriel,  le  Pionnier  Canadien,  etc.;  des  Etats-Unlis,  Vin- 
dépendant,  V Opinion  Publique,  et  la  Tribune  trois  quotidiens, 
la  Justice,  VEstafette,  le  Courrier  de  Lawrence,  VUnion,  V Ave- 
nir National,  etc. 

En  France,  notre  invitation  ne  trouva  que  deux  échos, 
mais  combien  sympathiques!  Ce  fut  d'abord  "La  Cana- 
dienne ",  qui  délégua  à  notre  congrès  un  représentant  spé- 
cial, dans  la  personne  du  camarade  De  Montigny.  Ce  fut 
ensuite  l'excellent  directeur  de  la  "  La  Patrie  ",  M.  Emile 
Massard,  que  les  électeurs  parisiens  venaient  de  porter 
au  conseil  municipal  de  la  Ville-Lumière.  Le  vaillant 
journaliste  nous  écrivait,  entre  autres  propos  flatteurs  et 
encourageants: 

"  J'applauidis  des  deux  mains  à  votre  excellente  idée 
"d'organiser  un  Congrès  de  la  Presse  française  d'Amé- 
"  rique. . . 

"  Je  ne  puis  que  former  des  vœux  sincères  pour  la  réus- 
"  site  de  votre  heureuse  initiative  qui  est  de  nature  à  res- 
"  serrer  les  liens  de  communauté  d'origine  et  de  langue  qui 
"  unissent  nos  deux  pays . . .  J'y  vois  un  gage  heureux  et 
"  certain  d'une  entente  complète  et  définitive  entre  con- 
"  frères  séparés  par  l'Océan,  mais  unis  par  des  sentiments 
"  ataviques  que  le  temps  ne  saurait  effacer. 
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"  Le  développement  des  idées  françaises  dans  le  nou- 
"  veau  monde  par  l'intermédiaire  de  la  Presse  ne  peut  que 
"  servir  des  intérêts  nationaux  communs  et  de  toutes  mes 
"  forcés,  j'appuierai  cette  œuvre  féconde  de  civilisation.  " 

^u  jour  fixé,  nous  étions,  on  l'a  déjà  vu,  plus  de  cinquante 
journalistes  franco-américains  au  rendez-vous.  Les  quatre 
quotidiens  de  Montréal,  la  "  Patrie  ",  la  "  Presse  ",  le 
"  Journal  "  et  le  "  Canada  "  avaient  délégué  leur  rédac- 
tion presque  au  complet;  De  Montignj^  s'y  trouvait  pour  la 
"  Canadienne  "  et  pour  la  "  Gazette  Municipale  "  qu'il  di- 
rige; les  confrères  suivants,  venus  du  dehors,  représen- 
taient, MM,  J.  de  L.  Taché,  le  "Courrier  de  Saint-Hya- 
cinthe ",  Charles  Thibault,  le  "  Journal  de  Waterloo  ", 
Morgan,  le  "  Sorelois  ",  Chênevert,  le  "  Courrier  de  Sorel  ", 
Albert  Gervais,  "L'Etoile  du  Nord",  J.  E.  Prévost, 
"  L'Avenir  du  Nord  ",  J.  A.  Beaulieu,  la  "  Nation  ",  Ger- 
main Beaulieu,  le  "  Naturaliste  Canadien  ",  L.  d'Ornano, 
le  "  Monde  Illustré  ",  Antonio  Perreault,  1'  "  Union  des 
Cantons  de  l'Est  ",  J.  A.  Chicoyne,  député  provincial  de 
Wolfe,  le  "  Nationaliste  ",  et  des  Etats-Unis,  C.  E.  Boivin, 
pour  la  "  Tribune  ",  de  Woonsocket,  R.  de  Chalus,  pour 
1'  "  Indépendant  ",  de  Fall  River,  sans  oublier  le  vieux  et 
digne  camarade  Ferdinand  Robidoux,  qui  était  venu  des 
Provinces  Maritimes  représenter  son  journal  le  "  Moniteur 
Acadien  "  et  nos  chers  compatriotes,  les  concitoyens  de  la 
touchante  Evangéline. 

La  ville  de  Montréal  fit  aux  membres  du  premier  congrès 
de  la  Presse  franco-américaine  les  honneurs  d'une  récep- 
tion civique.  Dans  'les  salons  du  maire,  à  l'Hôtel  de  Ville, 
Son  Honneur  M.  Laporte,  nous  souhaita  la  bienvenue,  et 
tous  les  confrères  lui  furent  présentés  en  même  temps 
qu'aux  échevins  Vallières,  Desserres,  Clearihue,  Laval lée. 
Couture,  Lapointe,  L.  A.  et  Leclaire,  à  l'honorable  sénateur 
David,  greffier  de  la  cité,  et  à  son  assistant,  M.  Beauset. 
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Puis,  la  plupart  de  ces  messieurs  nous  aecompajçnèrent, 
en  voiture,  dans  une  charmante  promenade  à  travers  la 
ville,  jusqu'au  sommet  du  Mont-Royal,  où  un  supei^'be  lunch 
d'honneur  fut  servi,  au  belvédère  qui  domine  si  magnifique- 
ment le  panorama  entier  de  Montréal  et  des  environs. 
De  courtes  et  vibrantes  allocutions,  à  l'heure  du  Cham- 
pagne, furent  faites  par  l'échevin  Lavallée,  représentant 
le  maire,  par  l'honorable  M.  David,  et  par  les  journalistes 
Boivin,  Taché,  Chicoyne  et  Denault. 

En  descendant  de  la  montagne,  les.  voitures  conduisirent 
directement  au  fleuve  les  hôtes  de  la  ville,  la  Commission 
du  Port  ayant  gracieusement  mis  un  de  ses  navires  à  la 
disposition  des  congressistes,  afin  de  leur  faciliter  l'inspec- 
tion intéressantes  des  immenses  travaux  qui  sont  en  voie 
de  faire  de  Montréal  le  port  de  mer  le  plus  important  qui 
soit  au  monde,  à  quelque  sept  cent  milles  dans  l'intérieur 
des  terres. 

Après  une  couple  d'heures  passées  sur  l'eau  à  se  rensei- 
gner, tout  en  devisant  gaiement,  les  congressistes  se  réu- 
nissaient au  Grill  Room,  annexe  de  l'Hôtel  St.  James,  où 
allait  avoir  lieu  le  banquet,  la  pièce  de  résistance  de  toute 
la  réunion. 

Ce  fut,  en  effet,  une  fête  inoubliable  de  l'esjirit  et  du 
cœur.  Sans  apprêts,  à  la  bonne  franquette,  avec  cet  en- 
train qui  distingue  les  membres  de  notre  profession,  tout 
en  savourant  les  mets  exquis  et  des  vins  de  bonne  marque, 
on  disserta  des  intérêts  professionnels,  et  des  meilleurs 
moyens  à  prendre  pour  les  bien  servir.  La  causerie  fut 
lancée  du  côté  des  droits  d'auteur,  avec  De  Montigny,  qui 
évoqua  aussi,  en. deux  mots,  l'œuvre  de  "  La  Canadienne  ", 
elle  se  reporta,  avec  Boivin,  sur  le  développement  de  l'As- 
sociation et  l'accroissement  de  sa  légitime  influence;  Hé- 
roux  nous  entretint  des  modifications  à  poursuivre  dans 
notre  législation  sur  le  libelle,  et  Chaput,  de  l'opportunité 
d'aviser  à  pourvoir  la  profession  d'un  bureau  central  de 
publicité. 
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Des  remarques  d'intérêt  général  furent  également  pré- 
sentées par  les  camarades  Côté,  Thibault,  d'Ornano,  Ger- 
main Beaulieu,  l^ldéric  Tremblay,  Denault,  J.  A.  Beaulieu, 
Gérin-Xormaud,  Koullaud  et  autres.  Notre  ancien,  ]M.  Ko- 
bidpux,  fut  particulièrement  captivant  dans  ses  revendica- 
tions émues  des  intérêts  acadiens  et  dans  son  appel  à  tous 
les  confrères  en  faveur  de  cette  branche  vigoureuse  et 
saine  de  la  grande  famille  française  d'Amérique,  cette 
branche  qui  s'est  maintenue  vivace  au  prix  des  plus  grands 
sacrifices,  dans  la  généreuse  terre  d'Aca<lie,  dont  l'anibi- 
tieux  envahisseur  voulut  un  jour  la  spolier.  Elle  y  défend 
aujourd'hui  son  influence,  sinon  sa  survivance,  contre  des 
éléments  jaloux.  Elle  est  digne  du  plus  cordial  appui, 
moral  ou  matériel,  de  tous  ses  frères  éloignés. 

La  causerie,  courtoise  et  vive  à  la  fois,  après  s'être  pour- 
suivie pendant  des  heures,  fut  suivie  de  l'adoption  unanime 
des  vœux  et  résolutions  d'usage.  Le  plus  important  fut, 
sans  aucun  doute,  celui  qui  assure  la  permanence  du  con- 
grès de  la  Presse  française  d'Amérique  et  en  décrète  une 
nouvelle  session  dès  l'an  prochain. 

En  adoptant  ce  vœu,  nous  croyons  avoir  fondé  une  ins- 
titution capable  de  rendre  les  plus  précieux  services  à  la 
cause  de  l'influence  française  en  Amérique.  L'Association 
des  Journalistes  Canadiens-Français  n'aurait-elle  obtenu 
que  ce  résultat,  du  congrès  réuni  par  ses  soins,  qu'elle  au- 
rait conscience  d'avoir  fait  œuvre  utile  et  bonne;  d'avoir 
réalisé  du  premier  coup  un  des  articles  essentiels  de  son 
programme. 

Me^nhre  actif  A.  J.  CF. 
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VEC  l'inauguration  d'une  section  s-péciale  ré- 
servée à  l'Association  des  Journalistes  ca- 
nadiens-français, dans  la  Revue  Cana- 
dienne, on  nous  a  conseillé  de  faire  coïn- 
cider la  fondation  d'une  chronique  men- 
suelle retraçant  succinctement  les  faits  et 
les  gestes,  les  travaux  et  succès,  les  plus 
dignes  de  mention,  de  notre  Syndicat  en 
général  ou  de  l'un  ou  l'autre  des  camarades 
en  particulier. 

Ces  "  tablettes  syndicales  "  revêtiraient 
un  certain  caractère  officiel  et  resteraient, 
entre  les  mains  des  intéressés,  mis  à  même 
de  conserver  ces  pages  en  même  temps  que 
la  Revue,  comme  les  éléments  précieux 
d'une  histoire  au  jour  le  jour  de  notre  As- 
sociation. 

Notre  Conseil  a  trouvé  la  suggestion  heu- 
reuse, et  il  a  résolu  d'y  donner  suite.  Et 
c'est  au  secrétaire  de  l'Association  que,  d'office,  est  échu 
l'honneur  de  devenir  le  premier  annaliste.  Puissent  les 
confrères  ne  pas  se  montrer  trop  exigeants  à  l'égard  du 
présent  titulaire! 

Nos  élections.  —  Le   13  juillet  dernier  avaient  lieu   les 
élections  de  notre  Conseil  de  direction,  à  la  suite  d'une  mo- 
dification à  nos  Règlements  qui,  entre  autres  choses,  éten- 
Septembre.— 1904.  20 
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dait  de  six  mois  à  un  an  le  terme  d'office  de  nos  conseillers. 
Après  une  année  —  deux  exercices  semestriels  — d'expé- 
rience, nous  avions  constaté  que  le  terme  de  six  mois, 
d'abord  adopté,  ne  laissait  pas  à  un  bureau  de  direction  le 
loisir- d'élaborer  et  développer  convenablement  un  pro- 
gramme d'action. 

Les  premiers  élus  sous  ce  nouveau  régime  furent:  à  la 
présidence,  M.  Amédée  Denault,  un  des  pionniers  fonda- 
teurs de  l'Association,  choisi  à  une  majorité  de  dix-sept 
voix  sur  son  concurrent;  à  la  vice-présidence,  M.  Emile 
Bélanger,  au  secrétariat,  M.  Paul-Emile  Ranger,  à  la  tré- 
sorerie, Mlle  Anne-Marie  Gleason,  tous  trois  élus  sans  op- 
position; aux  postes  de  directeurs,  MM.  Oswald  Mayrand, 
tJldéric  Tremblay  et  Ernest  Tremblay,  élus  à  la  pluralité 
des  voix. 

Cinquante-sept  membres  en  règle,  don't  quelques-iuns 
d'en  dehors  Montréal,  prirent  part  à  cette  dernière  élec- 
tion, au  lieu  d'une  trentaine,  aux  élections  précédentes. 
L'essor  de  l'Association  s'affirmait  déjà  de  la  sorte;  tout 
fait  espérer  qu'il  ira  grandissant. 

Le  recrutement. — Aussitôt  qu'il  fût  entré  en  fonctions,  le 
nouveau  Conseil  s'est  mis  activement  à  l'œuvre  pour  aug- 
menter l'effectif  de  l'Association  et  en  régulariser  les  opé- 
rations, un  peu  délaissées  au  petit  bonheur,  dans  les  tâton- 
nements des  débuts. 

Sous  le  rapport  du  recrutement,  nous  pouvons  dire,  en 
toute  modestie,  que  le  premier  mois  du  présent  exercice 
a  été  particulièrement  fécond.  Il  nous  a  été  donné  d'ins- 
crire sur  la  liste  de  nos  membres  actifs  les  confrères  sui- 
vants: MM.  Ferdinand  Robidoux,  Shédiac,  Nouveau-Bruns- 
wick,  J.  E.  Prévost,  Saint-Jérôme,  J.  de  la  Brocquerie  Ta- 
ché et  J.  B.  Bousquet,  Saint-Hyacinthe,  Chs  E.  Boivin, 
Fall-River,  Mass.,  Dr  J.  P.  Gadbois,  Stanislas  Côté,  Hec- 


NOS  ANNALES  PROFESSIONNELLES  307 

tor  Autlîier,  Brunet,  H.  Gilbert,  O.  Trempe,  L.  Famelart  et 
E.  Z.  Massicotte,  tous  de  Montréal. 

Notre  liste  de  membres  adhérents,  qui  était  encore 
vierge  de  tout  occupant,  s'est  brillamment  ouverte  avec  les 
adhésions  très  flatteuses  de  messieurs  lés  honorables  séna- 
teurs T.  A.  Bernier,  L.  O.  David  et  Pascal  Poirier,  Henri 
Bouras'sa,  M.  P.,  J.  A.  Chicoyne,  M.  P.  P.,  Jean  Ljonnet, 
président  de  "  La  Canadienne  "  de  Paris,  Dr  Daniel  Leca- 
valier,  directeur  de  Montréal-Médical,  J.  U.  Bégin,  directeur 
de  la  Croix,  Jos.  A.  Beaulieu,  avocat,  président  des  jeunes 
Conservateurs,  Germain  Beaulieu,  avocat,  secrétaire-géné- 
ral de  la  Société  des  Artisans  canadiens-français. 

Enfin,  notre  catégorie  des  membres  d'honneur  s'est  éga- 
lement enrichie  de  deux  noms:  ceux  de  M.  Albert  Gervais, 
directeur-propriétaire  de  VEtoile  du  Nord,  et  Emile  Massard, 
directeur  de  la  Patrie,  de  Paris,  conseiller  municipal  de 
Paris  et  conseiller  général  de  la  Seine. 

Oes  débuts  du  nouveau  régime  sont  fort  encourageants, 
assurément.  Ils  justifient  dans  une  bonne  mesure  le  senti- 
ment approbatif  que  traduit  l'un  de  nos  membres  du  de- 
hors, qui  nous  écrit:  —  "L'Association  prend  des  propor- 
tions d'importance  et  de  popularité  qui  réjouissent  et  don- 
nent espérance.  " 

Les  droits  d'auteurs.  —  L'une  des  premières  préoccupa- 
tions de  notre  Association,  depuis  qu'elle  s'est  remise  à 
l'œuvre,  a  été  de  conduire  à  bon  terme  la  question  des 
droits  d'auteur,  qu'elle  avait  soulevée  dès  l'hiver  dernier, 
dont  elle  avait  confié  l'étude  à  une  commission  spéciale 
formée  dans  son  sein,  et  qu'elle  soumettait  même,  dès  juin 
dernier,  au  congrès  de  la  presse  franco-américaine. 

Une  séance  générale  spéciale  fut  tenue  à  ce  sujet,  fin 
juillet;  la  commission  spéciale,  par  son  président,  le  cama- 
rade De  Montigny,  y  présenta  un  rapport  très-élaboré  et 
fort  concluant.     Adopté  à  l'unanimité  par  l'Association, 
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ce  rapport  a  fait  l'objet  de  remarques  fort  intéressantes, 
de  la  part  de  notre  grande  presse.  Il  a  été  communiqué  à 
bon  nombre  d'institutions,  au  Canada  ou  en  France,  qui 
sont  en  meisure  de  favoriser  grandement  le  succès  définitif 
de  ses  conclusions.  Tout  fait  espérer  qu'il  a  déterminé  un 
profond  mouvement  d'opinion,  qui  se  traduira,  à  la  longue, 
par  la  modification  essentielle  d'un  régime  dont  chacun 
reconnaît  et  déplore  les  abus. 

A  titre  exemplaire,  qu'on  nous  permette  de  citer  ici  l'ex- 
trait d'une  lettre,  sur  ce  sujet,  adressée  à  notre  président 
par  celui  de  la  Chambre  de  Commerce  Française  de  Mont- 
réal. Cet  extrait  montre  bien  l'importance  qui  s'attache 
à  l'initiative  prise  par  notre  Association.  M.  C.  A.  Chouil- 
lou,  président  de  la  Chambre  de  Commerce  Française  s'ex- 
prime comme  suit: 

"  Nous  vous  prions  de  bien  vouloir  transmettre  les  re- 
merciements de  la  Chamibre  aux  mem^bres  de  votre  Associa- 
tion pour  les  efforts  qu'ils  font  en  faveur  de  la  cause  si 
juste  qu'ils  ont  prise  en  main. 

"  Nous  nous  joignons  à  eux  de  tout  cœur  et  faisons  des 
vœux  pour  que  leur  entreprise  soit  couronnée  de  succès. 

"  Nous  publierons  ce  compte  rendu  (celui  de  la  séance 
spéciale  de  l'Association  J.  C.  F.)  dans  le  numéro  prochain 
de  notre  Bulletin,  qui  est  largement  répandu  en  France, 
et  qui  est  destiné  à  soutenir  tous  les  intérêts  français.  " 

La  carte  cVidcntitc.  —  Depuis  plus  d'un  an  que  l'Associa- 
tion existe,  la  carte  d'identité  prévue  par  nos  règlements 
était  toujours  restée,  pour  ainsi  dire,  à  l'état  de  projet. 
L'un  des  soucis  les  plus  urgents  du  Conseil  actuel  a  été  de 
mettre  à  l'effet  cet  important  article  de  nos  règlements 
et  de  créer  cette  carte  d'identité,  en  lui  assurant  une  forme 
acceptable  et  toute  la  signification  qu'elle  comporte.  De 
l'aveu  de  la  masse  des  camarades,  cette  carte  est  un  passe- 
port éminemment  désirable,  tant  pour  garantir  le  carac- 


NOS  ANNALES  PROFESSIONNELLES  309 

tère.  professionnel  et  syndical  dont  chacun  de  nos  membres 
doit  être  jaloux,  que  pour  mettre  la  profession  à  couvert 
des  entreprises  de  certains  parasites  qui  s'en  réclament 
sans  y  avoir  le  moindre  droit  ni  la  plus  mince  qualité. 

Plus  tard,  cette  carte  d'identité  servira  de  plus  à  assurer 
à  nos  sociétaires  le  bénéfice  exclusif  de  certains  avantages 
matériels  particuliers,  que  le  Conseil  s'occupe  de  leur 
procurer. 

(Mais  que,  dès  avant  cela,  notre  carte,  constituant  en 
quelque  sorte  de  diplôme  professionnel,  en  l'état  actuel  des 
choses,  représente  une  valeur  intrinsèque  réelle  et  très, 
appréciable,  voici  le  témoignage  peu  équivoque  que  nous  en 
fournit  l'un  de  nos  associés  les  plus  distingués,  membre  du 
clergé,  parmi  les  plus  estimés,  et  qui  nous  écrit,  en  récla- 
mant sa  carte  au  plus  tôt  :  — "  C'est  que,  dans  les  premiers 
jours  de  septembre,  je  partirai  pour  un  long  voyage  dans 
l'Ouest,  et  que,  moyennant  cette  carte  d'identité,  je  m'at- 
tends k  être  reçu  partout  avec  des  égards  particuliers.  " 

De  son  côté,  notre  digne  vice-président,  M.  Emile  Bé- 
langer, qui  vient  de  partir  pour  un  assez  long  stage  en 
France,  a  tenu  à  se  munir,  avant  son  départ,  de  sa  carte 
d'identité,  ne  doutant  pas  un  instant  des  nombreux  avan- 
tages qu'il  en  recueillerait,  à  Paris,  où  l'on  sait  attacher  à 
un  tel  billet  de  présentation  le  prix  qui  lui  convient. 

La  carte  d'identité  a  donc  été  préparée;  selon  les  pres- 
criptions de  nos  règlements,  elle  porte  le  sceau  de  l'Asso- 
ciation, dessiné  spécialement  à  cette  intention^  le  portrait 
et  la  signature  autographe  du  membre  qui  en  est  déposi- 
taire, et  l'attestation  de  sa  qualité,  par  le  président  et  le 
secrétaire.  Elle  est  contenue  dans  un  fort  joli  porte-carte 
spécial,  marqué  au  chiffre  de  l'Association,  et  se  trouve 
dès  maintenant  à  la  disposition  de  chacun  des  membres, 
moyennant  qu'il  fournisse  les  copies-médaillons  requises 
de  sa  photographie,  qu'il  verse  sa  contribution  annuelle 
de  l'exercice  en  cours  et  procure  au  secrétaire  son  adresse 
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personnelle.  Le  titre  de  membre  en  règle,  pour  les  cama- 
rades déjà  régulièrement  admis  dans  l'Association,  est  k 
ces  seules  conditions. 

A-Vœurrc.  —  Si  nous  avons  conscience  d'avoir  accompli 
quelque  chose,  depuis  un  mois,  dans  l'élaboration  du  pro- 
gramme que  notre  Association  s'est  tracé,  nous  ne  nous 
dissimulons  point  qu'il  nous  reste  encore  à  faire  énormé- 
ment plus,  pour  honorer  la  stimulante  devise  que  nous 
nous  sommes  choisie:  Toujours  plus  haut! 

Aussi  nous  sommes-nous  mis  à  l'œuvre  courageusement, 
forts  de  la  'bonne  volonté  et  de  l'entrain  intelligent  de  tous 
les  camarades,  pour  élaborer  de  mieux  en  mieux  et  profon- 
dément imprimer  dans  les  esprits  le  caractère  profession- 
nel du  journalisme  que  nous  servons. 

Des  commissions  spéciales  sont  déjà  ou  seront  incessam- 
ment constituées,  pour  la  refonte  des  règlements  de  notre 
Association;  pour  l'étude  du  régime  que  nous  imposent 
les  lois  actuelles  du  liibelle  en  cette  province  et  la  sugges- 
tion d'amendements  désirables  à  ces  lois;  pour  la  création 
d'un  bureau  central  de  publicité  et  d'un  oftice  du  travail 
y  rattaché;  pour  la  constitution  en  personnalité  civile  de 
notre  syndicat  professionnel;  pour  l'obtention  d'un  local 
qui  devienne  le  siège  social  permanent  de  notre  Associa- 
tion, local  que  nous  espérons  obtenir  au  Monunient  Na- 
tional, notre  syndicat  n'étant  rien  autre  qu'un  organisme 
bien  national,  etc.,  etc. 

Mais  nous  considérons  comme  l'une  des  formes  les  plus 
heureuses  sous  lesquelles  il  nous  soit  donné  d'affirmer 
notre  vitalité  syndicale,  cette  faculté  que  nous  procure  la 
complaisante  direction  de  la  Eevue  Canadienne  d'être  ici 
chez  nous  pour  disserter  de  .nos  intérêts  professionnels 
en  famille;  pour  initier  à  nos  projets  et  à  nos  manières  de 
voir  le  public  d'élite  avec  lequel  nous  venons  en  contact. 
Nous  devons  également  de  sincères  gratitudes  à  l'adminis- 
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tration  de  la  Revue,  dont  la  générosité  met  à  la  portée  de 
tous  nos  camarades  cette  attrayante  publication,  qui  de- 
vient un  peu  nôtre  en  raison  de  nos  nouvelles  relations,  en 
consentant  à  nos  membres  en  règle  des  abonnements  de 
faveur  à  50  %  de  réduction  sur  le  prix  régulier. 

Sec.  A.  y.  C..F. 

Montréal,  le  20  août  1904. 


L'ELEMENT  FRANÇAIS  AU  NORD-OUEST 


VOYAGEURS  CANADIENS-FRANÇAIS  ET  METIS 


ives-i^vo 


(Suite) 

On  peut  diviser  les  Métis, quant  à  leur  manière  de  vivre, 
en  trois  oroupes  distincts,  que  j'appellerai  les  chasseurs, 
les  bateliers,  les  fréteurs.  Toute  cette  population  se  trouve 
à  peu  près  comprise  sous  ces  trois  dénominations.  Les 
chasseurs  partaient  au  milieu  de  juin  pour  la  prairie,  en 
grands  camps  parfaitement  organisés.  Ils  avaient  des 
guides,  des  chefs  et  un  conseil  pour  les  diriger  et  les  gou- 
verner. A  tous  les  soirs  un  héraut  se  promenait  à  cheval; 
à  travers  le  camp,  annonçant  à  haute  voix,  l'ordre  du 
jour,  pour  le  lendemain,  le  nom  des  sentinelles  de  nuit,  les 
règlements  adoptés  pour  la  régie  du  camp,  etc. 

C'est  dans  ces  ch^^ses  qu'ils  préparaient  leur  fameux 
pémican,  qui  avait  le  triple  avantage  de  se  conserver  long- 
temps, d'être  toujours  prêt  à  manger  et  d'être  fort  nour- 
rissant. Ils  revenaient  sur  leurs  terres,  à  la  fin  de  juillet, 
à  temps  pour  faire  les  foins. 

Ils  repartaient  de  nouveau  pour  la  chasse  du  buffle,  au 
mois  d'octobre,  pour  revenir  vers  le  15  novembre.  Les 
froids  d'automne  leur  permettaient  de  conserver  la  chair 
du  buffle  tout  l'hiver. 
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Voici  quelques  chiffres  qui  feront  encore  mieux  con- 
naître, l'importance  de  ces  chasses  : — 

Années.    No  d'expéditions.  No  de  charrettes.  No  de  huffles  tués. 
1820  à  1825             5                           610  118,950 

1825  à  1830  5  750  146,250 

1830  à  1835  6  895  174,528 

1835  à  1840  9  1090  212,550 

Un  autre  groupe  que  j'ai  qualifié  de  bateliers,  trans- 
portait à  bord  dee  'barges  dans  les  divers  postes  de  la  Cie 
les  fourrures  et  les  marchandises  destinées  à  la  traite. 

Le  troisième  groupe  se  rendait  à  travers  les  terres,  avec 
des  charrettes  en  bois,  traînées  par  des  chevaux  ou  le  plus 
souvent  par  des  bœufs,  jusqu'aux  pieds  des  Montagnes 
Rocheuses.  Ces  fréteurs  se  subdivisaient  en  deux  classes. 
Les  uns  entreprenaient  ces  voyages  pour  le  compte  de  la 
Cie  de  la  Baie  d'Hudson,  dont  ils  desservaient  les  postes. 

Les  autres  allaient  traiter  avec  les  sauvages,  à  leur 
propre  compte.  Il  ne  faudrait  pas  s'imaginer  que  ces  gens- 
là  n'étaient  tous  que  de  pauvres  mercenaires,  sans  le  sou. 
Plusieurs,  dans  un  seul  voyage,  faisaient  des  profits  va- 
riant de  11000  à  11500. 


Les  comparaisons  ont  toujours  un  côté  odieux.  Pour- 
quoi alors,  vouloir  si  souvent  répéter  à  tout  propos  et  hors 
de  propos,  que  les  Métis  Anglais  sont  bien  supérieurs  aux 
Métis  Français  ?  Je  suis  heureux  de  reconnaître  les  excel- 
lentes qualités  des  premiers  et  je  veux  bien  qu'ils  méritent 
les  compliments  qu'on  leur  adresse;  mais  pour  cela  il  n'est 
pas  nécessaire  d'être  si  sévère  ou  plutôt  si  injuste  envers 
les  seconds. 

Les  remarques  si  peu  sympathiques  qu'on  se  plaît,  eu 
certains  lieux,  à  faire  à  leur  endroit,  indiquent  un  esprit 
chagrin  et  un  cœur  ulcéré  et  corrodé  par  le  venin  du  fa- 
natisme. 
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Le  procédé  de  Tarquin  n'a  jamais  fait  fortune  de  nos 
jours.  Pas  n'est  besoin,  pour  faire  l'éloge  des  uns,  de  ra- 
baisser k^  autres. 


Quel  est  le  chiffre  des  Canadiens-Français  qui  ojit  fait 
souche  à  la  Rivière-Kouge  ? 

Je  ne  saurais  répondre  à  cette  question  avec  une  exacti- 
tude mathémathique,  comme  on  le  pense  bien.  Je  puis  dire 
néanmoins,  d'après  un  relevé  que  j'ai  préparé  avec  soin, 
que  ce  chiffre  ne  dépasse  pas  250.  On  serait  plus  près  de 
la  vérité  en  -le  fixant  entre  200  et  225. 

Le  vieux  Beaulieu  que  Mgr  Taché  rencontra  au  lac  Atha- 
basca,  lorsqu'il  visita  cet  endroit  pour  la  première  fois  en 
1847,  disait  à  cet  éminent  missionnaire,  qu'il  était  le  doyen 
des  Métis  du  Nord-Ouest.  Cet  homme  demeurait  sur  la 
rivière  Au  Sel,  entre  le  lac  Athabasca  et  le  grand  lac  des 
Esclaves.  C'est  là  qu'il  vécut  et  mourut  en  novembre 
1872.  Il  fit  partie  de  l'expédition  de  Sir  A.  McKenzie  en 
1793  et  avait  à  cette  date  17  à  18  ans. 

Il  connaissait  tout  le  Nord,  qu'il  avait  parcouru  en  tous 
sens  et  il  n'y  a  aucune  raison  de  mettre  son  témoignage  en 
suspicion.  Or  le  père  Beaulieu,  comme  on  avait  liabitude 
de  le  nommer,  était  âgé  d'environ  72  ans  en  1847.  Les  Mé- 
tis, en  admettant  que  le  berceau  du  père  Beaulieu  fût  aussi 
celui  de  la  nation  Métisse,  ne  remonteraient  donc  pas  an- 
térieurement à  1775  ou  177(i.  A  vrai  dire,  on  peut  compter 
sur  les  doigts  les  Métis  nés  avant  1785.  Mgr  Taché  qui 
avait  visité  le  Nord-Ouest  à  maintes  reprises,  croyait  avoir 
rencontré  tous  les  chefs  des  familles  Métisses  de  son 
temps. 


En  1843  il  y  avait  à  la  Rivière-Rouge  5,143  âmes.     En 
1849  le  recensement  donnait  513  familles  catholiques,  c'est- 
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à-dire  presque  toutes  métisses  françaises  et  539  familles 
protestantes.  En  1856  les  catholiques  se  trouvaient  en 
majorité.  Il  y  avait  alors  534  familles  catholiques  et  50S 
familles  protestantes.  Le  chiffre  total  de  la  population 
était  de  6,523  âmes. 

En  1870,  on  estime  généralement  que  la  population  s'éle- 
vait à  12,500  âmes  dont  6,500  étaient  d'origine  française. 


La  Cie  de  la  Baie  d'Hudson  concédait  à  ses  vieux  servi- 
teurs qui  désiraient  se  reposer  des  fatigues  des  voyages 
un  morceau  de  terre,  sur  les  bords  de  la  rivière  Rouge  ou 
Assiniboine. 

Comme  elle  ignorait  elle-même,  si  ses  droits  à  la  pro- 
priété du  sol,  en  vertu  de  sa  charte,  avaient  la  valeur  d'un 
titre  en  franche  tenure,  elle  n'osait  pas  donner  un  contrat 
de  vente.  Elle  n'accordait  qu'un  bail,  mais  un  bail  pour 
1000  ans.    Souvent,  le  prix  d'achat  était  purement  nominal. 

La  considération  consistait  en  trois  grains  de  blé  d'Inde, 
payables  à  la  Saint-Michel  de  chaque  année.  Les  autres 
conditions  du  bail  étaient  plus  onéreuses.  Le  colon  devait 
se  fixer  sur  cette  terre  dans  les  40  jours  suivants,  continuer 
ensuite  à  y  résider,  mettre  un  sixième  de  la  terre  en  cul- 
ture dans  le  cours  de  six  ans,  contri'buer  aux  dépenses 
des  établissements  publics,  ecclésiastiques,  civils  ou  mili- 
taires, à  la  construction  et  au  fonctionnement  des  écoles, 
faire  et  réparer  les  chemins  dans  un  rayon  de  deux  milles 
de  sa  terre,  pourvu  que  ces  travaux  n'excèdent  pas  six 
jours,  contribuer  au  soutien  du  clergé  de  sa  croyance  avec 
ses  chevaux  et  sa  voiture,  dans  la  proportion  de  3  jours 
au  printemps  et  autant  à  l'automne,  s'abstenir  de  faire  le 
commerce  de  fourrures  ou  de  cuir  avec  qui  que  ce  soit  et 
de  distiller  des  liqueurs,  promettre  de  n'expédier  ses  effets 
que  par  le  port  Nelson,  sur  les  bateaux  de  la  Cie,  payer 
5%  pour  droits  de  douane,  sur  toutes  les  marchandises 
expédiées  du  fort  Nelson,  en  sus  des  frais  de  transport, 
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maintenir  la  paix  dans  les  territoires  de  la  Cie  de  la  Baie 
d'Hudson,  prêter  main-forte  à  cette  dernière,  le  cas 
échéant,  se  soumettre  aux  règlements  adoptés  par  elle, 
payer  les  impôts  qu'elle  pourrait  charger,  ne  point  faire 
d'échange  ou  commerce  sans  sa  permission  et  enfin  ne  pas 
sous-louer  la  terre  en  question. 

La  liste  des  conditions,  comme  on  le  voit,  était  longue  et 
draconienne.  C'était  la  reconnaissance  du  manant  envers 
son  seigneur  et  maître. 

Il  ne  manquait  plus  que  d'exiger  que  le  colon  vienne 
genou  à  terre  et  l'épée  au  poing  jurer  foi  et  honiniago  au 
gouverneur  de  la  Cie. 

Toutefois  cette  dernière,  qui  se  montrait  si  exigeante 
sur  le  parchemin  de  concession,  eut  le  bon  esprit  de  ne  pas 
insister  sur  ces  clauses  et  de  les  laisser  dormir  comme 
lettre  morte. 

Malgré  certains  nuages  à  quelques  époques  troublées 
et  les  frictions  inévitables  entre  races  de  sang  et  de  cro- 
yance différentes,  les  Métis  et  les  officiers  de  la  Cie  de  la 
Baie  d'Hudson,  en  général,  s'entendirent  bien  et  firent  bon 
ménage. 

Le  gouvernement  d'Assiniboïa  était  paternel  et  bien 
disposé  envers  l'ancienne  population.  D'ailleurs,  l'élément 
français  a  occupé  des  postes  d'honneur  un  peu  partout 
dans  le  Nord-Ouest,  et  bien  plus  qu'on  ne  le  pense  d'ordi- 
naire. Nos  compatriotes  n'ont  pas  été  que  de  simples 
portefaix,  bons  tout  au  plus  pour  le  collier,  comme  on  ne 
s'est  pas  gêné  souvent  de  le  dire.  Il  est  temps  que  le  jour 
se  fasse  sur  ce  point  et  qu'on  nous  donne  dans  l'histoire  le 
rang  auquel  nous  avons  droit.  Il  semble  qu'il  existe,  à 
cet  endroit,  une  conjuration  du  silence. 

Les  nôtres  ont  eu  leur  part  des  positions  honorables  et 
des  charges  de  confiance  dans  cette  partie  du  pays.  Ils  ont 
été  membres  du  Conseil  d'Assiniboïa,  juges,  bourgeois, 
chefs  de  poste  ou  de  brigade,  découvreurs,  membres  et 
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directeurs  des  compagnies  de  traite.  Ils  ont  donné  leurs 
noms  à  maintes  plages  où  ils  ont  été  les  premiers  à  abor- 
der, tel  que  Laurent  Leroux,  pour  ne  citer  qu'un  nom,  qui 
en  1784,  découvrit  le  grand  lac  des  Esclaves. 

Bref,  tout  l'Ouest  redit  le  courage  de  nos  compatriotes 
et  la  grandeur  de  leurs  exploits. 

Les  Anglais  avaient  pour  eux  la  richesse  et  l'influence 
de  familles;  tandis  que  les  nôtres  n'ont  dû  leur  avance- 
ment qu'à  leur  seul  mérite. 

De  nos  jours,  il  ne  suffit  pas  d'affirmer;  on  exige  la 
preuve.  Je  crois  que  la  liste  qui  suit  ce  travail  est  assez 
probante  et  justifie  ce  que  je  viens  de  dire. 

Les  noms  que  je  donne,  ne  se  rapportent  qu'aux  événe- 
ments qui  se  sont  produits  depuis  la  conquête  et  s'arrêtent 
à  1870.  Pour  les  besoins  de  ma  thèse,  je  retranche  les 
noms  glorieux  des  découvreurs,  à  l'époque  de  la  domina- 
tion française.  Jusqu'au  traité  de  Paris,  nous  avons  été  les 
seuls  à  découvrir  et  visiter  le  Nord-Ouest.  Je  prends  pour 
point  de  départ  1763. 

Que  de  beaux  noms  et  d'actes  héroïques  je  passe  sous 
silence. 

Je  laisse  également  de  côté  la  liste  si  belle  et  si  tou- 
chante de  nos  missionnaires. 

Il  faudrait  écrire  des  volumes,  pour  raconter  convena- 
blement leurs  .travaux  apostoliques  et  faire  connaître  leur 
admirable  dévouement. 

Malgré  cette  saignée  si  large  et  si  profonde  que  je  fais 
au  tableau  qui  va  suivre,  on  pourra  constater  que  nous  y 
faisons  bonne  figure. 

Bien  entendu,  cette  liste  n'est  pas  complète.  Je  n'ai  pas 
voulu  épuiser  le  sujet.  Je  n'ai  fait  que  prendre  le  dessus 
du  panier. 

La  liste  n'indiquera  que  les  noms  avec  une  note  som- 
maire mentionnant  les  charges  qu'ils  ont  occupées  ou  ce 
qu'ils  ont  fait  de  plus  remarquable.     J'ai  emprunté  un 
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certain  nombre  de  renseignements  à  l'ouvrage  si  intéres- 
sant "  Les  Bourgeois  de  la  Cie  du  N.-O.  "  de  l'Hon.  L.-Iî. 
Masson. 

1.  Adhémar  Jacques.  —  Traiteur  libre  qui  se  trouvait  au 
lac~^^épigon  de  1799  à  1804.  Il  se  rendit  ensuite  a  la  Ri- 
vière-Rouge et  y  fit  un  excellent  commerce.  Il  prit  du  ser- 
vice dans  la  Cie  du  N.-O.  Son  nom  fut  donné  à  un  fort  si- 
tué à  7  milles  à  l'est  du  Portage  la  Prairie.  Canadien- 
Français. 

2.  Auger  Joseph.  —  En  1793  il  était  en  charge  du  fort  Sou- 
ris, près  de  Qu'appelle,  pour  la  Cie  du  N.-O.  Il  eut  des  dé- 
mêlés avec  Donald  McKay,  qui 'était  à  la  tête  du  poste  de 
la  Cie  B.  H.  au  même  endroit.  Auger  le  fit  arrêter,  sous 
accusation  de  s'être  mis  en  embuscade  pour  le  saisir  et 
d'avoir  tiré  sur  lui.    Cette  affaire  n'eut  pas  de  suite.    C.-F. 

3.  Barrieau  (ou  Bériault)  François,  accompagna  sir  A.  Mc- 
Kenzie  dans  son  expédition  de  1789,  sur  le  fleuve  qui  porte 
son  nom.     C.-F. 

1.  Beauchamp  Jacques.  —  Accompagna  sir  A.  McKenzie 
dans  son  expédition  de  1793,  à  travers  les  montagnes  Ro- 
cheuses. Il  fut  tué  par  les  Esquimaux  en  1802,  dans  une 
exploration  au  nord  du  grand  lac  des  Esclaves,  que  diri- 
geait Livingtone.    C.-F. 

5.  Beaulieu  François.  —  Membre  de  la  même  exi>édition  en 
1793.  Il  était  le  doyen  des  Métis  français  du  N.-O.  Il  mou- 
rut à  la  rivière  au  Sel  en  novemJbre  1872.     Métis. 

6.  Belleau  Pierre.  —  En  charge  du  fort  des  Prairies  en 
1799.  C'était  un  des  postes  les  plus  considérables  de  la 
Cie  du  N.-O.  et  il  n'y  avait  que  D.  Cameron  qui  reçût 
un  salaire  plus  élevé  que  le  sien.  Le  fort  des  Prairies  se 
trouvait  à  l'endroit  où  s'élève  aujourd'hui  la  ville  d'Ed- 
monton.    CF. 

7.  Bellefeuille  Registre.  —  Traiteur  au  lac  Népigon  pour  la 
Cie  N.-O.  En  1804,  D.  Cameron  le  laissa  en  charge  d'un 
poste  près  du  lac  St-Joseph.     C.-F. 
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8.  Bélanger  Horace.  —  Facteur  en  chef  de  la  Cie  B.  H.  En 
charge  des  postes  New-Brunswick,  lac  Seul,  du  district 
Cumlberland,  et  de  Norway  House.  Il  demeura  au  service 
de  la  Cie  B.  H.  de  1853  à  1893,  date  de  sa  mort.  Il  fut  l'un 
des  officiers  les  plus  distinguée  .et  les  plus  aimés  dé  cette 
Cie.  Il  était  le  frère  utérin  de  l'Hon.  Luc  Letellier  de 
St-Just.     C.-F. 

9.  Bisson  J.-Bte.  —  Membre  de  l'expédition  de  sir  A.  Mc- 
Kenzie  en  1793.    C.-F. 

10.  Blondeau  Louis.  —  En  1804,  guide  pour  la  Cie  N.-O.  au 
fort  des  Prairies.    C.-F. 

11.  Boucher  François.  —  En  1804,  interprète,  Cie  N.-O.  au 
fond  du  lac  Athabasca.     C.-F. 

12.  Boucher  Monthrun.  —  Descendant  de  la  célèbre  famille 
des  Boucher.  Il  épousa  une  métisse  montagnaise,  nommée 
St-Germain  et  se  fit  traversier  sur  la  rivière  Assiniboine. 
La  pointe  de  terre  qui  s'avance  à  droite  au  confluent  de 
la  rivière  Rouge  et  de  la  rivière  Assiniboine,  se  nommait 
autrefois  :  "  La  Pointe  à  la  Malice  ",  qualificatif  donné  à 
la  propriété  de  Montbrun  parce  qu'il  avait  l'humeur  jo- 
viale et  des  réparties  spirituelles  et  piquantes.    C.-F. 

13.  Breland  Pascal,  l'honorable.  —  Juge  de  District  sous 
le  gouvernement  d'Assiniboïa.  Membre  du  Conseil  Légis- 
latif, jusqu'à  son  abolition.  Métis  français  d'un  grand 
sens  et  fort  respecté  pour  l'honorabilité  de  son  caractère. 
Il  fut  aussi  pendant  de  nombreuses  années,  membre  du 
Conseil  pour  les  territoires  du  N.-O.     Métis. 

14.  Bruce  Pierre.  —  En  1804,  interprète,  Cie  N.-O.  sur  la 
rivière  Churchill.     C.-F. 

15.  Brisebois  Auguste.  —  Traiteur  en  charge  du  poste,  au 
Portage  la  Prairie  de  1804  à  1805.    C.-F. 

CA  suivre) 


A  TRAVERS  LES  FAITS  ET  LES  ŒUVRES 


En  Extrême-Orient.  —  La  guerre.  —  Victoires  japonaises.  —  La  situation  des 
belligérants.  —  Le  développement  du  Japon.  —  La  session  anglaise.  — 
Les  épreuves  de  M.  Balfour.  —  M.  Chamberlain.  —  En  France.  —  La  crise 
religieuse.  —  Deux  évéques  .«ommés  de  comparaître  à  Rome.  —  Interven- 
tion de  M.  Combes.  —  UJtimatum  du  gouvernement  français.  —  Résis- 
tance du  Pape.  —  Rupture  entre  la  France  et  le  Saint-Siège.  —  La  dénon- 
ciation du  Concordat  à  brève  échéance.  —  Les  Frères  et  les  Sœurs  chassés 
des  écoles  primaires.  —  Mort  de  M.  Waldeck-Rousseau.  —  Assassinat  du 
ministre  de  l'Intérieur  en  Russie.  —  Décès  de  M.  Kruger. 

Les  dépêcli'es  de  l'Extrême-Orient  continuent  à  nous  en- 
tretenir des  succès  japonais  et  des  défaites  russes.  Il  est 
clair  que  la  Russie  n'était  point  suffisamment  préparée  à 
cette  guerre,  pourtant  imminente,  tandis  qu'au  contraire 
le  Japon  avait  mis  ses  armements  sur  un  pied  d'efficacité 
vraiment  merveilleux.  On  peut  résumer  ainsi  la  situation 
des  belligérants  telle  qu'elle  se  dessine  depuis  des  semaines 
et  qu'elle  s'accntue  depuis  quinze  jours.  Le  général  Kou- 
ropatkine  recule  en  combattant  vers  le  nord  de  la  Mand- 
chourie,  pressé  par  de  formidables  armées  japonaises  qiii 
menacent  de  couper  ses  communications  s'il  ne  continue 
par  sou  mouvement  de  retraite.  Et  pendant  ce  temps, 
vers  le  sud  une  autre  armée  japonaise,  secondée  par  une 
flotte  puissante,  resserre  méthodiquement  son  étreinte  au- 
tonr  de  Port-Arthur.  Il  semble  impossible  à  Kouropat- 
kine  de  descendre  au  secours  de  cette  forteresse  avec  les 
forces  dont  il  dispose,  et  l'on  se  demande  comibien  de  temps 
elle  pourra  tenir  si  elle  n'est  pas  secourue.  La  flotte  russe 
qui  défendait  cette  place  a  subi  des  pertes  désastreuses 
dans  une  sortie  récente.  Et  l'escadre  russe  de  Viadivos- 
tock  a  été  également  malheureuse  dans  un  combat  naval 
livré  presque  en  même  temps. 
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Il  nous  paraît  manifeste  que  Port-Arthur  ne  peut  résis- 
ter bien  longtemps  aux  furieux  assauts  de  l'ennemi.  Et 
une  fois  cette  ville  tombée  en  leur  pouvoir,  les  Japonais 
pourront  concentrer  toutes  les  forces  contre  Kouropatkine 
et  le  forcer  à  évacuer  complètement  la  Mandchourie.  Se- 
ra-ce là  le  dénouement  de  la  guerre?  La  Russie  se  résignera- 
t-elle  aussi  promptement  à  la  défaite  et  à  la  perte  de  son 
influence  et  de  son  prestige  en  Orient? 

Les  derniers  événements  placent  le  Japon  au  rang  des 
plus  grandes  puissances  du  monde.  Ce  sera  l'une  des 
surprises  de  notre  temps  que  la  vertigineuse  ascension  de 
ce  peuple  à  demi  barbare  dans  la  gloire  militaire  et  la  pré- 
pondérance politique.  Cela  nous  fait  un  peu  songer  aux 
foudroyants  succès  et  à  la  prodigieuse  expansion  de  la 
Prusse,  de  1860  à  1870. 

Il  y  a  un  quart  de  siècle  on  évaluait  la  population  japo- 
naise à  environ  33,000,000  d'habitants.  Nous  lisons  dans 
La  Terre  à  vol  d'oiseau,  de  M.  Onésime  Reclus  (1882): 

"  Depuis  que  le  Japon  a  perdu  Saghalien,  il  n'a  plus  que 
40  millions  d'hectares,  l'étendue  de  65  à  66  de  nos  départe- 
ments, et  une  population  tour  à  tour  évaluée  à  18,  à  25,  à  30 
et  même  10  millions  d'hommes,  et  définitivement  fixée  par 
un  dénombrement  récent  à  un  peu  plus  de  33  millions. 
Mais  ce  recensement  est-il  exempt  de  faute?  "  Aujourd'hui 
la  statistique  la  plus  récente  porte  la  population  de  l'em- 
pire du  Mikado  à  50  millions.  Voici  un  aperçu  de  la  pro- 
gression annuelle:  1897,  45,700,000;  1898,  46,200,000;  1899, 
46,900,000;  1901,  48,150,000.  L'augmentation  moyenne  an- 
nuelle est  donc  d'environ  600,000  habitants,  avec  ceci  de 
particulier  qu'elle  est  due  exclusivement,  ou  à  peu  près, 
à  l'excédent  des  naissances  sur  les  décès.  La  moyenne  des 
naissances"  tendrait  même,  encore  aujourd'hui,  à  croître. 
En  1896  il  y  avait  environ  300  naissances  par  10,000  ha- 
bitants; en  1901,  il  y  en  avait  327.  Dans  cet  accroissement, 
l'apport  de  l'étranger  ne  compte  pour  rien.  Ainsi  au  31 
Septembre.— 190^.  21 
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déc'embre  1902,  ne  relève-t-on  au  Japon  que  14,400  étran- 
gers, et,  parmi  eux,  8,000  Chinois,  Après  les  Chinois  vien- 
nent, les  Anglais,  2,233;  les  Américains,  1,640;  les  Alle- 
mands, 062;  les  Français,  519.  Lres  Russes  ne  comptaient 
alors  que  pour  198,  un  peu  plus  seulement  que  les  Portu- 
gais, 172, 

L'augmentation  du  commerce  a  marché  de  pair  avec 
l'accroissement  de  la  population.  En  1893  le  commerce 
du  Japon,  importations  et  exportations,  était  de  559,000,- 
000  de  francs;  en  1902,  il  dépassait  1,374  millions,  c'est-à- 
dire  qu'en  neuf  ans  il  avait  plus  que  doublé.  Nous  emprun- 
tons ces  notes  statistiques  à  un  intéressant  article  publié 
par  M.  Jean  Lannois  dans  VUnivers. 

Le  développement  et  les  victoires  du  Japon  vont  faire 
surgir,  croyons-nous,  à  brève  échéance,  de  nouveaux  ])ro- 
blèmes  politiques  et  diplomatiques. 


*  *  * 


La  session  du  parlement  anglais  n'a  pas  vu  se  produire 
la  chute  du  cabinet  Balfour  que  certains  journaux  avaient 
prédite,  mais  elle  lui  a  fait  subir  plusieurs  incidents  dés- 
agréables. Nous  en  avons  déjà  rapporté  quelques-uns. 
Voici  le  plus  récent  d'après  le  compte  rendu  d'un  corres- 
pondant de  Londres,  Le  5  août,  M.  Balfour  entrant  dans 
la  salle  au  milieu  du  débat  sur  un  amendement  au  bill  de 
l'éducation  et  constatant  que  la  discussion  sur  cet  amende- 
ment avait  déjà  duré  trois  heures  entières,  obtint  la  clô- 
ture du  débat.  Enhardi  par  ce  premier  succès,  il  proposa 
alors  à  la  Chambre  d'accepter  sans  discussion  aucune  les 
dix  premières  lignes  de  ce  bill.  '       ■  •  • 

L'opposition  entière  protesta  et  cria:  "C'est  honteux! 
C'est  honteux î  "  Puis  elle  refusa  de  participer  au  vote.  Le 
président  rappela  i>lusieurs  députés  à  l'ordre,  avec  ins- 
cription au  procès- verbal.    Toutes  les  supplications  du  pré- 
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sident,  toutes  ses  menaces  furent  sans  effet,  et  l'opposi- 
tion tout  entière  se  leva,  M.  Asquith  en  tête,  et  quitta  la 
salle.    Le  bill  fut  voté  en  Pa'bsence  de  l'opposition. 

Les  journaux  libéraux  attaquent  vivement  M.  Balfour, 
à  la  suite  de«  incidents  qui  se  sont  produits  à  la  Chambre 
des  communes. 

Il  déclarent  que  le  prenaier  ministre  est  incapable  de 
conduire  les  affaires  du  pays  et  que  sa  seule  arme  est  la 
clôture. 

Le  Morning  Leader  insiste  sur  le  fait,  que  malgré  le  rap- 
pel à  l'ordre  de  plusieurs  députés  libéraux,  M.  Balfour  n'a 
pas  osé  requérir  leur  suspension. 

Le  prestige  du  ministère  est  décidément  une  chose  du 
passé.  Il  vient  encore  de  perdre  une  élection  à  Oswestry 
où  une  majorité  conservatrice  de  plus  de  1000  voix  s'est 
changée  en  une  majorité  libérale  de  385. 

M.  Chamberlain  a  recommencé  sa  campagne  fiscale.  II 
a  prononcé  un  grand  discours  à  Welbeck,  résidence  du  due 
de  Rutland,  devant  une  immense  réunion.  Il  a  récapitulé 
ses  arguments  habituels,  faisant  ressortir  d'une  manière 
toute  spéciale  les  résultats  avantageux  que  comporterait 
l'adoption  de  ses  propositions  pour  l'agriculture  du  Ro- 
vaume-Uni. 


Un  sentiment  d'inexprimable  tristesse  nous  serre  le 
cœur  au  moment  d'aborder  cette  partie  de  notre  chro- 
nique consacrée  aux  affaires  de  France.  Hélas!  sous  l'im- 
pulsion fatale  d'un  odieux  renégat,  notre  ancienne  mère 
patrie  voit  se  consommer  rapidement  la  rupture  officielle 
entre  elle  et  l'Eglise  dont  elle  était  la  fille  aînée.  Nous 
allons  essayer  de  résumer  la  nouvelle  étape  franchie  de- 
puis un  mois  par  le  gouvernement  français  dans  sa  marche 
séparatiste. 
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Au  milieu  de  juillet,  les  agences  télégraphiques  —  dont 
nous  avons  déjà  signalé  les  tendances  suspectes  en  matière 
religieuse  —  annon<;aient  avec  fracas  que  le  Saint- 
Siège  venait  de  demander  à  Fépiscopat  français  de  démis- 
siottiier.  Cette  trop  grave  nouvelle  nous  trouva  réfrac- 
taire.  De  toute  évidence,  il  y  avait  là  une  fumisterie  de 
haute  volée.  En  effet,  les  agences  nous  apprirent  ensuite 
qu'il  ne  s'agissait  plus  que  de  plusieurs  érêqucs.  Quelques 
jours  se  passèrent,  et  les  dépêches  se  confinèrent  aux 
cas  de  deux  personnalités  épiscopales:  Mgr  Geay,  évêque 
de  Laval,  e-t  Mgr  Le  Nordez,  évoque  de  Dijon.  Pour  con- 
naître la  vérité,  il  fallait  attendre  les  journaux  catholiques 
de  France.  Nous  les  avons  reçus,  et  voici  les  faits.  De- 
X>uis  longtemps  le  diocèse  de  Laval  est  dans  le  trouble. 
Mgr  Geay  est  l'objet  de  graves  imputations  qui  ruinent 
son  caractère,  son  prestige  et  son  efficacité.  Dès  1900, 
Léon  XIII  lui  avait  fait  demander  sa  démission,  pour  évi- 
ter un  procès  canonique  qui  aurait  été  très  douloureux. 
Le  prélat  avait  d'aibord  consenti,  puis  stipulé  des  condi- 
tions inacceptables,  et  l'affaire  était  restée  sans  solution. 
Au  mois  de  mai,  une  nouvelle  demande  de  démission  lui 
fut  adressée,  accompagnée,  cette  fois,  d'une  mise  en  de- 
meure de  venir  se  justifier  à  Rome  des  accusations  portées 
contre  lui,  s'il  ne  consentait  pas  à  se  démettre.  Mgr  «Geay 
communiqua  au  gouvernement  français  les  lettres  du 
Saint-Siège.  Immédiatement,  M.  Combes  s'empara  de  l'in- 
cident pour  dénoncer  une  violation  du  Concordat  de  la 
part  du  Pape,  et  menaça  celui-ci  d'une  rupture  si  les  lettres 
à  l'évêque  récalcitrant  n'étaient  pas  retirées. 

En  ce  qui  concerne  l'évêque  de  Dijon,  aucune  demande 
de  démission  ne  lui  a  été  adressée.  Mais  des  accusations 
graves  étaient  portées  contre  lui.  Un  grand  malaise  ré- 
gnait dans  son  clergé,  et  l'hiver  dernier  les  jeunes  ecclé- 
siastiques du  grand  séminaire  qui  se  destinaient  à  l'or- 
dination refusèrent  de  la  recevoir  de  ses  mains,  ce  qui 
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causa  naturellement  un  grand  scandale.  Afin  de  porter 
remède  au  mal,  le  Saint-Père  enjoignit  à  Mgr  Le  Nordez 
de  se  rendre  à  Rome  sous  un  délai  déterminé,  pour  y  ré- 
pondre aux  accusationis  dont  il  était  l'objet.  L'évêque  ne 
bougea  point,  mais  écrivit  pour  s'expliquer.  Alors,  comme 
dans  le  cas  de  Laval,  M.  Combes  intervint  violemment  et 
fit  signifier  au  Saint-Siège  d'avoir  à  retirer  ses  sommations 
à  Mgr  Le  Nordez. 

La  prétention  de  l'apostat  c'est  que  le  Pape  ne  peut, 
sans  l'aveu  du  gouvernement,  se  mêler  de  la  direction  de 
ses  évêques,  communiquer  directement  avec  eux,  les  citer 
à  son  tribunal,  exercer  sur  eux  sa  juridiction  pontificale. 
Et  il  s'appuie  sur  le  Concordat.  Une  telle  attitude  est 
manifestement  insoutenable.  Le  Concordat  n'a  point  fait 
des  évêques  français  des  fonctionnaires  civils  sur  lesquels 
le  Pape  serait  sans  contrôle.  Mais  peu  importe  à  M. 
Combes  l'absurdité  du  prétexte.  'Il  a  fait  adresser  au  Saint- 
Siège  un  ultimatum  insolent  d'où  nous  extrayons  les  lignes 
suivantes  qui  contiennent  l'exposé  de  la  thèse  jacobine: 

"  En  mandant  à  Rome  directement,  et  à  l'insu  du  Gou- 
vernement, un  évêque  qui,  en  sa  qualité  d'administrateur 
d'un  diocèse,  relève  du  ministre  des  cultes,  le  Saint-Siège 
méconnaît  les  droits  du  pouvoir  avec  lequel  il  a  signé  le 
Concordat. 

"  En  enjoignant  à  cet  évêque  de  se  rendre  à  Rome  dans  le 
délai  de  quinze  jours  sous  peine  de  la  .suspension  "  latœ 
sententisft  ab  exercitio  ordinis  et  jurisdictionis  ",  qui  serait 
encourue  ipso  facto  dès  l'expiration  du  délai  précité,  le 
Saint-Siège  méconnaît  la  disposition  du  Concordat  de  la- 
quelle il  résulte  qu'un  évêque  ne  peut  être  suspendu  ou  dé- 
posé sans  l'accord  des  deux  autorités  qui  ont  contribué  à 
le  créer. 

"  Une  pareille  attitude  dicte  la  conduite  du  gouverne- 
ment de  la  République. 

"C'est  pourquoi  le  soussigné  a  l'ordre  de  déclarer  à  S. 
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E.  le  cardinal  secrétaire  d'Etat  que,  si  la  lettre  du  9  juillet 
à  l'évêtiue  de  Dijon  n'est  pas  retirée,  si  une  suite  est  donnée 
aux  menaces  qui  y  sont  exprimées,  le  Gouvernement  fran- 
çais devra  comprendre  que  le  Saint-^Siège  n'a  plus  souci 
de  ses  relations  avec  le  pouvoir  qui,  remplissant  les  obli- 
gations "cTu  Concordat,  a  le  devoir  de  défendre  les  préroga- 
tives que  le  Concordat  lui  confère.  " 

La  réponse  du  Saint-Siège  a  été  ferme  et  concluante. 
Dans  la  note  du  26  juillet  adressée  par  le  cardinal  Merry 
Del  Val  à  M.  Delcassé,  nous  relevons  ce  passage  où  la 
vérité  et  les  droits  du  Pape  sont  remis  en  pleine  lumière: 

"  Le  Concordat  est,  tout  d'abord,  bien  distinct  des  ar- 
ticles organiques  qui  lui  sont  postérieurs  et  qui  consti- 
tuent un  acte  unilatéral  du  Gouvernement  français,  contre 
lequel  le  Saint-Siège  n'a  jamais  cessé  de  protester;  et  dans 
aucun  des  dix-sept  articles  du  Concordat,  il  n'est  dit,  pas 
plus  dans  le  fond  que  dans  la  forme,  que  le  Saint-Siège  ne 
peut,  sans  le  consentement  préalable  du  gouvernement, 
conseiller  à  un  évêque  de  renoncer  à  son  diocèse  pour  son 
plus  grand  avantage  et  pour  celui  du  diocè^se  lui-même, 
ou  bien  l'appeler  à  Rome  pour  fournir  des  explications 
sur  sa  conduite.  Le  pontife  romain  n'a  pas  pu  concéder 
ce  point  «ans  manquer  à  ses  sacrés  devoirs  de  pasteur 
suprême  de  l'Eglise,  car,  si  personne  ne  conteste  que  les 
évêques  en  France  doivent  avoir  avec  le  Gouvernement 
les  rapports  nécessaires  définis  par  le  Concordat,  toute- 
fois, dans  l'exercice  de  leur  juridiction,  ces  évêques  dépen- 
dent du  pontife  romain,  qui  leur  a  conféré  cette  juridiction 
au  moyen  de  l'institution  canonique  et  la  leur  conserve;  le 
pontife  romain  ne  peut  subordonner  cette  dépendance  au 
consentement  de  l'autorité  civile.  En  effet,  que,  même 
après  le  Concordat,  le  pontife  romain  ait  conservé  son  au- 
torité pleine  et  entière  sur  les  évêques  en  France,  cela  res- 
sort également  du  serment  solennel  et  spécial,  que  le 
Gouvernement  français  ne  peut  ignorer,  attendu  que  ce 
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serment  fait  partie  de  l'institution  canonique  qui  est  jointe 
aux  bulles,  serment  par  lequel  les  évêqueis  s'obligent,  sans 
aucune  restriction,  à  recevoir  avec  la  plus  grande  soumis- 
sion et  déférer  avec  fidélité  aux  Injonctions  du  pontife  ro- 
main: "Mandata  apostolica  liumiliter  recipiam  et  quam 
diligentissime  exequar.  "  Et,  en  particulier,  le  fait  que  le 
pontife  romain  peut  même  depuis  le  Concordat  appeler  à 
Rome,  même  en  les  menaçant  de  peines  à  encourir  ipso 
facto,  les  évoques  de  France,  pour  rendre  compte  de  leurs 
actes,  ce  qui  est  confirmé  par  la  loi  très  connue  que  le 
Gouvernement  n'ignore  certainement  pas  et  d'après  la- 
quelle, sans  aucune  subordination  au  consentement  du 
Gouvernement,  les  évoques  de  France,  comme  ceux  des 
autres  pays  d'Europe,  sont  obligés,  sous  peine  de  latœ  sen- 
tentiœ,  de  se  rendre  tous  les  quatre  ans  à  Rome  ou,  du 
moins,  d'y  envoyer  un  représentant  dans  le  but  principal 
d'exposer  au  pontife  romain  Tétat  de  leurs  diocèses  et  d'en 
recevoir  des  instructions,  des  conseils  et  des  ordres.  " 

En  conséquence  de  cette  énonciation  de  principes,  le  se- 
crétaire d'Etat  déclare  que  le  Saint-Siège  ne  peut  retirer 
les  lettres  dont  se  plaint  le  gouvernement  français,  sans 
aJbdiquer  son  autorité  sur  l'épiscopat.  Et  il  conclut  en  ces 
termes:  -       ■ 

"  Le  Saint-iSiège,  s'inspirant  de  l'affection  toute  particu- 
lière qu'à  l'exemple  de  son  illustre  prédécesseur,  il  nourrit 
pour  la  noble  nation  française,  verrait  avec  la  plus  grande 
douleur  que  le  gouvernement  de  la  République,  dans  le  but 
d'empêcher  la  justification  d'un  évêque  auprès  de  l'autorité 
compétente,  se  laissât  aller  à  des  mesures  d'hostilité  non 
justifiées  dont,  toutefois,  le  Saint-Siège  ne  pourrait  por- 
ter aucune  responsabilité  ni  devant  Dieu  ni  devant  les 
hommes.  " 

Là-dessus  M.  Combes  a  fait  décréter  par  son  cabinet  la 
rupture  officielle  entre  la  France  et  le  Saint-Siège,  rupture 
que  M.  Delcasséa  signifiée  comme  suit  au  secrétaire  d'Etat: 
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"  Obligé  de  constater,  par  la  réponse  de  S.  Em.  le  car- 
dinal secrétaire  d'Etat  en  date  dn  26  juillet  courant,  que 
le  Saint-Siège  maintient  les  actes  accomplis  à  l'insu  du 
pouvoir  avec  lequel  il  a  signé  le  Concordat,  le  Gouverne- 
ment de  la  République  a  décidé  de  mettre  fin  à  des  relations 
officielles  qui,  par  la  volonté  du  iSaint^Siège,  se  trouvent 
être  sans  dbjet.  " 

Jje  nonce  Mgr  Lorenzelli,  a  donc  quitté  Paris,  et  le  chargé 
d'affaires  de  France  près  le  Vatican,  le  baron  de  Coiircel, 
a  quitté  Rome. 

Les  deux  prélats  qui  ont  été  la  cause  de  ces  difficultés 
sont  jugés  sévèrement  par  Popinion  catholique.  Le  seul 
fait  d'être  restés  sourds  aux  appels  du  Saint-Siège  est 
déjà  une  faute  grave.  Cependant,  à  la  dernière  minute, 
Mgr  Le  Nordez,  mieux  avisé,  est  parti  pour  Rome;  et  M. 
Combes,  furieux  de  ce  qu'il  considère  une  reculade,  a  fait 
décréter  la  suppresision  du  traitement  de  l'évêque  de  Dijon. 
Mais  Mgr  Geay  a  persisté  dans  son  attitude  récalcitrante. 
Placé  entre  les  ordres  de  l'Eglise  et  les  défenses  de  l'Etat, 
il  obéit  à  l'Etat,  Déplorable  déchéance,  qui  insj)ire  à 
V Univers  ces  douloureux  commentaires: 

"  Mgi'  Le  Nordez  a  enfin  compris, , ,  Quelles  que  soient 
les  accusations  portées  contre  lui,  nous  devons  attendre 
que  le  Saint-Siège  ait  parlé. 

"  Mais  l'évêque  de  Laval  a  pris  une  autre  résolution.  Au 
lieu  de  partir  pour  Rome,  il  s'est  rendu  à  la  direction  des 
cultes  ;  au  lieu  de  demander  pardon  au  Pape,  il  a  demandé 
conseil  à  M.  Dumay.  Le  Souverain  Pontife  avait  convoqué 
ce  prélat  devant  le  Saint-Office;  le  préposé  de  M.  Combes 
a  prié  Mgr  Geay  de  rentrer  dans  son  diocèse;  l'évêque  a 
obéi  au  gouvernement. 

"  La  proscription  des  religieux,  la  rupture  avec  le  Vati- 
can sont  moins  amères  à  supporter  qu'une  pareille  atti- 
tude. Nos  ennemis  sont  dans  leur  rôle  en  persécutant. 
Mais  un  évêque. . . 
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"Cependant,  le  dernier  mot  n'est  pas  dit.  Le  Matin  an- 
nonce que  Mgr  Geay,pour  attendre  les  événements,  va  se 
rétirer  seul,  au  fond  de  la  campagne.  Nous  vouions  encore 
espérer  que  la  voix  de  Dieu  se  fera  entendre  au  prélat 
dans  la  solitude  et  qu'un  généreux  mouvement  jettera 
l'évêque  de  Laval  aux  pieds  du  Pape. 

"  Nous  demandons  aux  âmes  pieuses  de  prier  à  cette  in- 
tention. " 

Maintenant,  au  mois  id'octobre  les  chambres  vont  se 
trouver  en  face  de  ce  fait  accompli:  la  rupture  du  gouver- 
nement français  avec  Rome.  On  ne  saurait  en  douter,  la 
majorité  sectaire  applaudira  le  ministre  apostat.  Puis 
gouvernement  et  majorité,  animés  d'une  même  rage  anti- 
catholique,  voteront  l'a'broeation  du  Concordat  et  la  sup- 
pression du  budget  des  cultes.  Et  l'on  aura  atteint  la  sé- 
paration de  l'Eglise  et  de  l'Etat.  Si  cette  sép^aration  se 
faisait  dans  un  esprit  de  concorde  et  de  liberté,  l'éventua- 
lité serait  moins  redoutable.  Mais  les  jacobins  régnants 
la  réaliseront,  on  peut  en  être  sûr,  dams  un  esprit  de  haine 
et  d'oppression.  Ils  annoncent  déjà  pour  le  moment  du 
divorce  de  la  France  avec  l'Eglise,  une  loi  relative  à  la 
police  des  cultes  dont  nous  n'attendons  rien  de  bon.  Re- 
mettront-ils aux  catholiques,  au  clergé,  aux  évêques,  la  pro- 
priété et  le  contrôle  des  édifices  religieux?  Voteront-ils  les 
indemnités  qui  seraient  dues  en  justice?  On  peut  s'attendre 
à  toutes  les  iniquités  avec  les  sectaires  qui  sont  les  maîtres 
de  la  malheureuse  France. 

Parmi  les  républicains  de  vieille  roche,  les  esprits  avisés 
et  pondérés  sont  alarmés  justement  de  la  politique  aveugle 
et  furibonde  où  s'enfoncent  à  cœur  joie  M.  Combes  et  son 
Bloc.  Voici,  par  exemple,  la  note  que  fait  entendre  la 
République  française,  organe  de  MM.  Méiine  et  Ribot: 

"  Encore  faut-il  que  la  séparation  ne  soit  pas  la  consé- 
quence d'une  rupture  violente  et  qu'elle  ne  soit  pas  comme 
chargée  de  l'âpreté  et  de  la  colère  des  luttes  récentes. 
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"  Ce  ne  serait  plus  alors  la  séparation  des  Eglises  et  de 
l'Etat,  régime  de  liberté  définitive,  mais  une  nouvelle  for- 
mation de  combat  de  l'Etat  contre  les  Eglises  et  de  celles- 
ci  contre  celui-là. 

"  C'est  ce  qui  nous  attend  avec  le  ministère  Combes,  vi- 
siblement incapable  d'apporter  dans  le  dénoument  de  la 
crise  actuelle  le  moindre  libéralisme  et  le  plus  petit  senti- 
ment de  tact  et  de  mesure, 

"  Les  modérés  seront  donc  obligés  d'attendre  des  jours 
meilleurs  pour  souhaiter  la  séparation  des  Eglises  et  de 
l'Etat.  A  l'heure  actuelle,  cette  solution  ne  résoudrait 
rien  et  aggraverait  tout.  " 

Comme  on  le  voit,  l'Eglise  va  se  trouver  acculée,  en 
France,  à  la  plus  redoutable  crise  qu'elle  ait  eu  à  subir 
depuis  un  siècle! 

La  guerre  au  Pape  n'empêche  point  l'apostat  de  conduire 
tambour  battant  la  guerre  aux  congrégations.  Le  Sénat 
ayant  définitivement  adopté  la  loi  qui  inteiMÎit  à  ces  der- 
nières l'enseignement  à  tous  les  degrés,  M.  Combes  s'est 
mis  sans  perdre  une  seconde  à  son  œuvre  d'ostracisme.  La 
loi  donnait  dix  ans  au  gouvernement  pour  fermer  les  éta- 
blissements congréganistes,  afin  de  lui  permettre  de  pro- 
céder graduellement.  Mais  il  tardait  au  proscripteur  de 
bouter  dehors  les  Soeurs  et  les  Frères  qui  se  dévouent  aux 
enfants  du  peuple.  Vite,  à  la  porte  des  écoles,  ces  institu- 
teurs et  institutrices  qui  font  l'admiration  du  monde! 
M.  Combes  a  lancé  son  ukase,  ses  sbires  se  sont  mis  en  cam- 
pagne, et  en  quel(|ues  semanies  plus  de  deux  mille  écoles 
ont  été  fermées.  Deux  mille  foyers  d'instruction  et  d'édu- 
cation chrétienne  et  nationale!  En  présence  de  cette  œuvre 
de  destruction  brutale,  les  évêques  ont  fait  entendre  de 
nouveau  leur  voix,  non  pas  pour  enrayer  les  exploits  du 
premier  ministre  renégat,  —  ils  n'ont  plus  d'illusion  là- 
dessus  —  mais  pour  rendre  hommage  aux  ostracisés.  Mgr 
Turinaz,  entre  autres,  a  écrit  aux  Frères  et  aux  Sœurs  de 
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son  diocèse  de  Nancy,  atteints  par  la  loi,  une  lettre  émou- 
vante dont  nous  tenons  à  citer  les  lignes  suivantes: 

"  Vos  congTégations  viennent  d'être  très  douloureuse- 
ment atteintes  et  quelques-unes  frappées  à  mort  par  l'ap- 
plication de  la  loi  récemment  votée  contre  l'enseignement 
congréganiste.  Dix  mille  écolesllbres  avaient  été  fermées 
pendant  ces  dernières  années.  Le  gouvernement  avait 
dix  ans  pour  fermer  les  3,400  qui  y  étaient  encore. 

"  Mais  il  fallait  se  hâter  et  2,298  viennent  d'être  dé- 
truites, sur  lesquelles  750  écoles  des  Frères,  des  écoles 
chrétiennes  qui  en  avaient  en  France  1,350. 

"  Dans  ce  diocèse,  28  écoles  ou  maisons  religieuses  sont 
proscrites.  Vous  allez  subir  les  épreuves  de  la  misère,  et 
un  bon  nombre  d'entre  vous  seront  obligés  de  prendre  le 
chemin  de  l'exil,  mais  ne  savent  où  diriger  leurs  pas.  . .  ^ 

"  Que  vos  douleurs  et  vos  épreuves  rachètent  notre  mal- 
heureux pays!  Que  votre  pauvreté  fasse  rougir  le  luxe 
insensé  et  émeuve  l'égoïsme  obstiné  et  criminel!  Que  vos 
sacrifices  jettent  enfin  une  étincelle  de  courage  et  de  dé- 
vouement dans  les  âmes  avilies  par  l'intérêt,  les  jouissances 
et  la  peur. 

"  Restez  debout  sous  l'orage.  L'heure  de  la  justice  vien- 
dra. Vous  représentez  tout  ce  qui  fait  la  grandeur  et  l'es- 
poir des  peuples,  la  vertu,  le  droit,  la  liberté,  l'honneur. 
Que  Dieu  ait  pitié  de  vous  et  de  la  France,  mais  que  d'abord 
la  France,  éclairée  et  repentante,  ait  pitié  d'elle-même.  " 

Pendant  que  les  instituteurs  et  institutrices  congréga- 
nistes  prennent  le  chemin  de  l'exil,  l'homme  d'Etat  qui  a 
naguère  déchaîné  cette  tempête  de  fanatisme  et  d'intolé- 
rance, vient  de  disparaître  de  la  scène  du  monde.  M.  Wal- 
deck-Rousseau  est  mort  à  Oorbeil  le  10  août  courant.  Il 
était  âgé  de  57  ans.  Entré  dans  la  politique  en  1879  il  fit 
une  prompte  et  brillante  carrière.  Dès  1881  il  devenait 
ministre  de  l'Intérieur  dans  le  cabinet  de  Gambetta.  De 
1883  à  1885  il  occupa  le  même  poste  dans  le  cabinet  de 
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Jiiiles  Ferry.  Il  ne  se  présenta  pas  aux  élections  de  1889, 
sembla  pendant  plusieurs  années  se  désiutéreisser  des 
affaires  politiques,  et  se  consacra  tout  entier  au  barreau 
où  il  se  plaça  au  premier  rano^  des  grands  avocats  de 
France.  Il  devint  devant  les  tribunaux  le  porte-parole 
attitré^e  la  Haute  Banque  et  de.s  grandes  compagnies. 
Mais  le  parti  opportuniste  ou  modéré,,  qui  commençait  à 
s'appeler  progressiste,  et  dont  il  était  l'une  des  plus  consi- 
dérables persionnalités,  réclama  sa  rentrée  au  Parlement. 
En  1894  il  fut  élu  sénateur.  Il  était  classé  comme  un  des 
adversaires  les  pluis  résolus  du  socialisme  et  des  mesures 
violentes.  Quelle  ne  fut  pas  la  surprise  de  tout  le  monde 
lorsque,  devenu  i)remier  ministre  en  1899,  il  ouvrit  la 
porte  du  pouvoir  aux  socialistes.  La  reprise  de  l'affaire 
©reyfus,  et  le  procès  des  nationalistes  devant  la  Haute 
Cour  marquèrent  la  première  étape  de  son  ministère.  Puis 
il  se  lança  dans  la  guerre  aux  congrégations  religieuses. 
Il  fit  adopter  en  1901,  la  fameuse  loi  sur  les  associations 
qui  a  été  le  point  de  départ  de  toutes  les  mesures  de  pros- 
cription qui  ont  suivi.  Avait-il  vraiment  le  dessein  de  sup- 
primer toutes  les  congrégations?  Nous  ne  le  croyons  pas. 
Suivant  nous  il  voyait  dans  cette  loi  un  'm.sirmiuntum  refini 
et  ne  se  proposait  p'as  d'en  déduire  toutes  les  conséquences 
que  M.  Combes  en  a  tirées.  C'était  un  ambitieux  à  froid. 
Il  se  flattait  d'acquérir  un  grand  prestige  auprès  de  toutes 
les  nuances  du  parti  républicain  par  l'adoption  de  cette 
législation,  et  de  préparer  ainsi  son  avènement  à  la  magis- 
trature suprême,  la  présidence  de  la  République,  après 
l'expiration  du  terme  de  M.  Loubet.  C'est  pour  arriver 
plus  sûrement  à  ce  but  qu'il  se  retira  du  pouvoir  en  1902. 
Mais  la  politique  violente  et  brutale  de  M.  Combes  vint 
déranger  tous  ses  calculs.  I^e  renégat  transformait  sa  loi 
d'oppression  savamment  légale  en  une  loi  de  destruction 
et  d'e?:termination.  M.  Waldeck-Rousseau  regimba,  pro- 
testa, voulut  crier  "  halte!  "  convaincu  que  son  (jhoi^  ei/o 
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allait  terrasser  M.  Com'beiS.  Désillusion  cruelle  !  lui  le 
grand  léj^iste,  l'orateur  disert  et  persuasif,  le  parlementaire 
illustre,  se  fit  rouler  par  le  jacobin  vulgaire  qu'il  méprisait 
avec  raison.  Cette  défaite  inattendue  lui  fut  d'autant 
plus  pénible  qu'elle  frustrait  ses  espoirs  ambitieux.  En 
même  temps  une  maladie  grave  vint  miner  ses  forces.  Et 
le  voilà  mort,  sans  avoir  pu  atteindre  le  couronnement  de 
sa  carrière.  Une  phrase,  dans  la  dépêclie  qui  annonçait 
son  décès,  nous  a  douloureusement  ému:  "  On  avait  mandé 
un  prêtre  qui  est  arrivé  trop  tard.  "  Trop  tard!  Quelle 
leçon!  Sans  doute  les  jugements  de  Dieu  sont  impénétrables 
et  sa  miséricorde  est  infinie.  Mais  nous  ne  pouvons  nous 
empêcher  de  faire  une  réflexion  poignante.  Cet  homme 
célèbre  dont  la  politique  a'  fait  expulser  du  sol  français 
tant  de  saints  religieux,  n'a  pas  pu  avoir  un  prêtre  pour 
consoler  ses  derniers  instants!  (^) 

*  *  * 

Dans  le  nécrologue  des  dernières  semaines,  nous  devons 
signaler  encore  le  décès  de  deux  autres  hommes  impor- 
tants: M.  de  Plehve,ministre  de  l'Intérieur  de  Russie,  et 
M.  Kruger,  l'ex-président  du  Transvaal.  M.  de  Plehve  a 
été  assassiné  à  St-Pétersbourg,  le  28  juillet,  par  l'explo- 
sion d'une  bombe  lancée  sur  sa  voiture.  Ce  crime  est 
l'œuvre  des  comités  révolutionnaires.  Le  défunt  était  âgé 
de  54  ans.  Il  avait  été  directeur  de  la  police,  secrétaire 
d^Etat,  et  occupait  le  poste  de  ministre  de  l'Intérieur,  de- 
puis 1902.  Au  conseil  de  l'empire,  il  représentait  l'élément 
ultra-conservateur. 


(1)  Il  semble  avéré  qu'un  prêtre  s'est  rendu  auprès  de  M.  Waldek-Roupseau, 
qui  était  sans  connaissance,  et  lui  a  donné  l'absolution  sous  condition  et  l'Ex- 
trême-Onction. L'ex-premier  ministre  a  eu  des  funérailles  religieuses  à  Sainte- 
Clotilde. 
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M.  Kruger  est  mort  à  Olarens  en  Suisse,  le  15  juWlet.  Il 
était  âgé  de  79  ans.  Sa  carrière  est  trop  connue  pour  qu'il 
soit  nécessaire  de  la  retracer  ici.  On  pourra  inscrire  sur 
sa  tombe:  "Ci-gît  un  grand  patriote".  C'est  l'hommage 
que  se8_adversaires  eux-mêmes  ne  peuvent  s'empêcher  de 
lui  rendre.  Les  journaux  anglais  ont  payé  à  la  mémoire 
du  glorieux  vaincu  un  juste  tribut  d'éloges,  et  le  gouver- 
nement britannique  a  offert,  fort  habilement,  de  lui  décer- 
ner des  funérailles  publiques,  honneur  que  la  famille  a 
■décliné. 


Notre  session  fédérale  est  terminée.  La  prorogation  a 
eu  lieu  le  10  août.  Le  budget  total  voté  durant  cette  ses- 
sion pour  l'exercice  1904-1905  est  de  |77,000,000  environ. 
Les  ministreis  sont  maintenant  dispersés  et  l'on  se  de- 
mande de  toutes  parts  s'il  y  aura  cet  automne  des  élections 
générales.  Les  avis  sont  contradictoires  de  même  que  les 
symptômes.     Nous  en  saurons  plus  long  le  mois  prochain. 

Québec,  20  août  1904. 
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Ce  livre  est  destiné  surtout  aux  jeunes  filles  et  aux  jeunes  femmes.  Doctrine 
forie  et  sûre,  conseils  émintMinnent  pratiques,  psychologie  fine  et  profonde, 
liumour  et  iraîté,  elles  y  trouveront  tontes  les  (|ualités  maître-sfs  de  l'auteur, 
qui  jamais,  à  notre  avis,  ne  fat  plus  heureusement  inspiré  qu'e  i  ccrivant  ces 
pagfS,  si  pleines  de  choses  et  si  vécMie-. 

]jisez-r?ï?,  surtout  les  chapitres  intitulés:  Corbeille  de  m  n'en.  Vol  (VnloueUr, 
Un  roi/awnt'  lieurnix.  Dévotions^  et  dévotion.  Le»  st'rtiteurK,  Vierge  folle  ri  vierge. 
»age,  (Jauxe-rou,  Mlle  Covjuvgo,  Noces  d'or,  etc..  etc.  et  quand  vous  fermerez 
le  livre,  vous  vous  direz  certainement:  "X)éjà  fini...  Quel  dommage!  C'est 
si  vrai  et  si  joli  !  " 

En  même  temps  que  ce  beau  livre,  la  Librairie  Téqui  nous  'lonne  une  nou- 
velle «''dition  de  l'admirable  Etude  inir  l' Immarulée-Concention,  par  l'abbé 
Henri  Pkkkkyvk.  C'e-t  un  petit  livre  dont  nous  conseillons  la  lecture  à 
tous  nos  lecteuis,  il  nous  aidera  à  c,  lébrer  avec  plus  de  fruits  le  cinquante- 
naire de  la  proclamation  de  ce  beau  dogme. 

AU  ORE  DU  VENT  !  Hhloires  du  Temps  présent,  par  Jkan  dks  Tourelles, 
Qvutrième  série.     Un  vol.  in-12  avec,  couverture  illustrée.      Prix:  3  fr.  ÔO. 
Librairie  V'icroR  Li:o  )Kfkk,  rue  Bonaparte,  90,  Paris. 
Le  nom  dni  Jt-an  des  Tourelles  est   populaire  dans  la   presse  catholique. 
Semaines  religieuses  et  Bulletins  paroissiaux  roproiiuiseut  à  l'envi  ses  nou- 
velles finement  observées,  originalement  écrites,  toujours  moralisantes- 

Parmi  les  ouvrages  canadiens  le  plus  impoitant  est  sans  contredit  la  bro- 
chure de  .M.  de  la  Brl'èke  intitulée  Education  et  Constitution,  dont  tous  nos 
lecteurs  doivent  prendre  connaissance. 

LA  REGLEMENTATION  DU  TRAVAIL,  par  A.  Béchaux.  Correspondant 
de  l'Institut,  Professeur  à  la  Faculté  lihre  de  droit  de  Lille,  Vice-Prési- 
dent de  la  Société  d'économie  soiùale.  1  vol.  in-12  de  iv-203  pages  de  la 
"Bibliothèque  d'Economie  sociale."  Prix:  50  cts.  Librairie  Victor 
Lecokkrk,  9u,  rue  Bonaparte,  Paris. 

La  liberté  du  travail  implique  pour  l'individu  :  l''  le  droit  île  choisir  sa  pro- 
fession ;  2"  le  droit  de  fabriquer  sous  réglementation  des  procédés  de  travail  ; 
3"  le  droit  de  vendre  sans  réglementation  des  prix,  ('omprend-eile  le  droit 
pour  un  hom'me  d'abuser  des  forces  d'un  autre  homme  et  de  lui  imposer  des 
conditions  (le  travail  contre  lesquelles  protestent  l'hygiène  et  la  morale  ?  En 
aucune  façon.  L'intervention  législative  est  donc  né(!essaire,  mais  la  mesure 
de  cette  intervention  est  le  tourment  des  assemblées  législatives.  Il  importe — 
et  c'est  ce  que  M.  A.  Béchaux  a  cherché  dans  ce  livre, — d'appuyer  les  réformes 
sur  des  enquêtes  préci-es,  sur  la  consultation  loyale  des  intéressés,  sur  l'ob- 
servation méthodique  des  faits  sociaux. 

UNE  RELIGIEUSE  REPARATRICE,  d'après  son  journal  et  sa  correspon- 
danie  par  Mme  S.  .>.  Avec  une  préface  de  M.  RiiNÉ  Bazin,  de  l'Académie 
française.  1  vol.  in-12.  Librairie  académique  Pkrrin  et  Cik.  Prix  : 
88  ct<. 

NAPOLEON  HOMME  DE  GUERRE,  par  Hk.vry  Houssayk,  de  l'Académie 
française.  Eau-forte.  Dessins  par  Chaklks  Mokei,.  1  vol.  in-16,  chez  H. 
Dahagon,30,  rue  Duperré,  à  Paris.     Prix  :  25  cts. 

HIPPOLYTE  TAINE,  par  Inicien  Bouré.  Iu-I2,  xvi-192  pages.  Prix  :  2.50. 
P.  Lkthiki.i.kix,  éditeur,  10,  rue  Cassette,  Paris  (G™'). 

ENFANTINES,  par  Hermann  Derose.     1  vol.  in-12.     Prix  :  30  cts. 


Octobre.  — 1904.  22 


Uuo  6cuiie  (le  famille,  par  Greuzk. 
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II.  —  Le  Liban. 


:   IT"!^  X  quittant  la  vallée  de  POronte,  si  féconde  en  sou- 
i§'|fe^         venirs   historiques,   maiis   aujourd'hui  si   misé- 
Wl^L^      rable,  et  en  nous  dirigeant  vers  le  Sud,  nous 
A>si- -o^;      rencontrons  les  Mts  Ansarieh,  occupés  par  des 
f/Sy    peuplades  de  même  nom  ou  Xossairiés  (50,000),  qui 
1^    n'ont  de  musulman  guère  que  le  titre,  et  dont  i>er- 
sonne  n''a  encore  bien   déchiffré  la  religion.     Leurs   an- 
cêtres, selon  toute  probalité,  étaient  des  chrétiens  qui  de- 
vant le  cimeterre  d'Abou-Bekr  firent  défection;  mais  furent 
trop  heureux  dans  la  suite  de  se  venger  de  la  violence 
qu'on  leur  avait  faite  en  adoptant  les  doctrines  Chiites^ 
importées  de  la  Perse  (-),  auxquelles  ils  mêlèrent  des  dé- 


man 


(1)  Pour  la  topographie  voir  la  carte  publiée  dans  la  livraison  de  Mai. 

(2)  La  mort  de  Mahomet  fut  le  signal  d'un  grand  schisme  parmi  les. Musul- 
mans, les  uns  S8  ralliant  autour  d'Ali  (1660-1661),  l'époux  de  Fatime,  la 
fille  préférée  du  Prophète;  les  autres  autour  d'Abou-Bekr,  le  beau-frère  de  . 
Mahomet.  Ali  dut  voir  passer  devant  lui  dans  la  direction  Ses  Croyants 
Abou-Bekr.  Omar  et  Osman.  Il  ne  vint  que  quatrième  Calife  ;  encore  eut-il 
de  nombreuses  révoltes  à  réprimer,  et  ne  tarda  pas  à  être  assassiné  à  Koufa. 
(qui  fut  la  florissante  capitale  de  16  kalifes  jusqu'à  Alman2jor,  lequel  trans- 
féra le  siège  de  son  gouvernement  à  Bagdad).  Mais  ce  crime  fut  l'occasion 
d'une  réaction  iranienne  sérieuse  contre  la  tyrannie  des  Arabes.     Les  Persans 
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bris  de  leurs  ancieiineis  cro3'aiices,d-où  est  résulté  un  pêle- 
mêle  déconcertant  pour  Farchéologue.  C'est  également 
dans  ces  parages  qu'au  temps  des  Croisades  les  Ismaïliens 
ou  Assassins  avaient  leur  repaire  central.  Eux  aussi  étaient 
une  sêT^te  chiite  qui  avait  acclamé  comme  chef  Ismaïl, 
le  fils  du  Te  Iman,  alors  que  la  plupart  de  leurs  coreli- 
gionnaires reconnaissaient  son  frère.  Leur  surnom  d'As- 
sassins  venait  du  terme  arabe  hashashi  ou  hashishi,  dérivé 
lui-même  de  haschisch,  terme  désignant  le  chanvre  indien, 
dont  on  fait  une  liqueur  enivrante,  sans  doute  parce  qu'ils 
usaient  fréquemment  de  ce  breuvage.  En  arabe  ils  sont 
plus  connus  sous  le  nom  de  Bathéniens  (de  la  racine  arabe 
hathn,  cacher)  indiquant  qu'en  religion  ils  s'en  tenaient 
plus  au  sens  caché  qu'à  la  lettre  du  Coran.  Les  romanciers 
occidentaux  ont  mis  autour  du  chef  de  ces  sectaires  une 
auréole  légendaire  d'épouvante  et  de  terreur.  Qni  n'a  fris- 
sonné au  nom  du  Viewi'  de  la  Montagne f  C'était  lui,  le  Grand- 
Maître  des  Ismaïliens,  et  il  faut  avouer  qu'il  n'était 
redoutable  que  dans  l'imagination  des  poètes.  En  1152 
un  de  ses  séides  tuait  le  Comte  Raymond  de  Tripoli,  et 
quelque  temps  plus  tard,  Conrad,  Marquis  de  Montferrat,- 
tombait  sous  une  main  armée  par  le  même  pouvoir  mysté- 


<livinisèient  Ali  et  n'admirent  que  ses  successeurs  comme  légitimes  guides 
des  croyants  (inuim).  Leur  nom  chutes  (du  mot  arabe  schiah  faction  ou  secte) 
est  un  composé  d'Islam  et  de  mazdéimse,  l'ancienne  religion  des  Persans, 
consistant  essentiellement  en  deux  principes  qui  se  combattent:  l'un  le  prin- 
cipe (le  vie,  de  fortune  et  de  bonheur,  Ahura-Mazdjl  (Ormazd)  ;  l'autre,  prin- 
cipe de  mort,  de  destruction,  d'infortune,  Angro-.¥ atnj/ot/^  (ahriman).  C'est 
parce  que  Ormazti  fut  gêné  dans  la  création  par  l'intervention  d'Ahrim(m 
que  l'homme  trouve  en  lui  la  double  inclination  au  bien  et  au  mal  et  qu'il 
doit  combattre  pour  faire  triompher  en  lui-même  l'un  sur  l'autre  comme  dans 
le  gouvernement  de  l'univers.  Ormazxi  doit  perpétuellement  lutter  contre  la 
malfaisante  d'Ahriman.  Ormazd  révéla  sa  religion  il  Zoroastre:  les  dogmes 
f^ont  inscrits  dans  le  Zend-Avesta,  livre  sacré  du  Mazdéisme.  Le  Mazdéisme 
fleurit  en  Perse  de  ^300  av.  J.-C.  jusqu'en  652,  époque  où  Omar  détruisit  l'em- 
pire des  Sassanides.  Sans  compter  que  le  Mazdéisme  subsiste  plus  ou  moins 
dans  l'Islamisme  chUte,  l'es  guèhres  en  Perse  et  les  Parsls  aux  Indes  sont 
proprement  des  Mazdéistes.  Si  on  les  appelle  parfois  adorateurs  du  feu,  c'est 
parce  que  Atar  (feu)  est  une  des  divinités  bienfaisantes  qui  favorisent  les  rap- 
])Orts  des  hommes  avec  Ormazd. 
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rieux.  Ce  fut  merveille  que  Saladin  échappât  au  fer  de 
Sinan,  un  de  ces  plus  terribles  chefs  de  la  Montagne.  Leur 
nom  resté  dans  notre  langue  a  gardé  d'ailleurs  une  signi- 
fication suffisamment  lugu'bre. 

Entre  les  Mts  Ansarieh  et  le  Liban  proprement  dit  est 
creuisée  la  dépression  Homs-Tripoli  où  l'on  a  tracé  une  des 
deux  routes  carrossables  qui  traversent  la  grande  arête' 
montagneuse  de  la.  Syrie.  Le  Nahr-el-Kéhir  (VEleutheros  des; 
Anciens)  y  coule.  IL  formait  autrefbis  la  limite  nord  de 
la  Phénicie,  dont  la  limite  sud  varia,  suivant  les  époques, 
de  Tyr  à  Gaza  (^).  La  Phénicie!  Nous  l'avons  donc  sous  nos 
yeux!  C'est  là  sur  cette  étroite  bande  de  terre  courant  le 
long  de  la  Méditerranée,  coupée  gk  et  là  par  des  promo- 
toires  rocheux  s'avançant  jusque  dans  la  mer  que  s'éle- 
vèrent Sidon,  Tyr,  Béryte,  Byblos,  Tripoli,  Gebal,  Arad^ 
Accon,  petites  villes  bourdonnantes  d'activité,  formant 
autant  de  principautés  avec  leur  territoire,  leur  roi,  leurs 
magistrats,  leur  gouvernement  autonome.  Mais  la  nature 
n'avait  resserré  leurs  habitants  entre  la  mer  et  la  mon- 
tagne que  pour  stimuler  leur  hardiesse  et  centupler  leur 
courage.  Ils  sillonnèrent  l'une  de  leurs  vaisseaux  et  per- 
cèrent l'autre  de  voies  gigantesques.  Sous  leurs  eiïorts 
une  grande  route  partit  de  l'Euphrate  pour  se  diviser, 
comme  un  fieuve  à  diverses  embouchures,  en  branches  mul- 
tiples, dont  l'une  aboutissait  à  Myriandros  dans  le  golfe 
d'Issus,  une  autre  à  Laodicée,  une  troisième  à  Joppé,  sur 
la  Méditerranée,  une  quatrième  à  Eziongiaiber  et  Allât, 
ports  de  la  mer  Rouge.  Par  toutes  ces  voies  la  Phénicie 
entretenait  un  commerce  actif  avec  l'Arabie,  la  Babylonie, 
l'Inde  et  la  Perse.    Mais  c'est  encore  vers  la  Grande  Bleue, 


(1)  La  limite  Noi-d  ne  fut  pas  non  plus  invariable.  Sous  les  Perses  elle 
s'étendait  jusqu'à  la  ville  de  Posidium  en  Cilicie.  La  Phénicie  alors  compre- 
nait donc  tout  le  littoral  de  la  Palestine  et  de  la  Syrie. 

Le  mot  Phénicien  fait  aMusion  au  dattier   (phoinix)   symbole  de  Tyr. 
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baig-nant  sa  langue  de  terre,  que  s'était  tourné  de  préfé- 
rence l'esprit  aventureux  de  ses  navigateurs.  Ils  n'avaient 
pas  tardé  à  coloniser  (Chypre  et  Rhodes,  et  à  faire  de  ces 
deux  îles  des  entrepôts,  ainsi  que  des  points  de  relâche 
entrera  côte  Asiatique  et  la  Grèce.  De  là  ils  s'étaient 
élancés  vers  Thera,  Mélos,  Cythère  et  autres  îlots  près  du 
Péloponèse.  Avant  l'arrivée  des  Grecs,  dans  la  dernière 
moitié  du  8e  siècle  (av.  J.-C.)  ils  avaient  occupé  Malte,  la 
Sicile,  la  Sardaigne,  la  Corse,  les  îles  Baléares  et  les  côtes 
de  la  presqu'île  Ibérique.  Sur  tout  le  long  de  la  rive  afri- 
caine des  établissements  Phéniciens  avaient  vite  prospéré. 
Au  9e  siècle  (av.  J.-C)  une  embarcation  avait  furtivement 
quitté  le  port  de  Tyr.  Elle  portait  Elissar,  épouse  de 
Siché,  surnommée  Didon,  la  fugitive,  qui  se  dérobait  à  la 
vengeance  de  son  frère  Pygmalion.  Elle  avait  pu  sauver 
ses  trésors  et  emmener  de  nombreux  Tyriens.  Un  génie 
la  conduisait  à  de  garndes  destinées.  Vovez  les  fugitifs 
aborder  sur  la  côte  africaine  de  Zeugitane.  Jarbas,  roi 
des  tribus  voisines,  ne  consent  à  leur  céder  que  la  portion 
de  terrain  que  pourrait  couvrir  la  peau  d'un  bœuf.  Mais 
Didon  a  toute  l'industrie  d'une  fée.  Elle  ordonne  de  décou- 
per cette  peau  en  bandes  si  étroites  qu'elle  acquiert  un 
territoire  assez  vaste  pour  y  bâtir  une  citadelle.  Elle  y 
construit  Byrza,  qui  devait  devenir  l'acropole  de  Carthage, 
la  future  reine  de  la  Méditerranée  Occidentale.  Dans  la 
suite,  Jarbas  veut  épouser  Elissar.  En  cas  de  refus  il  jure 
de  massacrer  tous  les  Tyriems.  Pour  écarter  pareil  mal- 
heur, Didon  feint  de  consentir;  mais,  le  jour  du  mariage 
venu,  monte  sur  un  bûcher  où  les  flammes,  en  la.  dévorant, 
anéantissent  les  espérances  du  despote.  ,(^)    Quelles  que 


(1)  C'est  îl  rCipoque  de  la  première  guerre  punique  seulement  que  se  forma 
la  ]6gende  qui  mettait  Didon  en  prf>sence  d'Enée  le  fondateur  de  la  Puissance 
romaine,  et  donnait  la  fuite  de  celui-ci  comme  cause  du  suicide  de  la  reine  de 
Carthage.  On  se  rappelle  le  magnifique  parti  que  Virgile  a  tiré  de  cette  tra- 
dition, en  particulier  les  superbes  imprécations  qu'il  met  dans  la  bouche  de 
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soient  la  part  de  la  vérité  et  celle  de  la  fable  dans  ce  récit, 
il  est  certain  que  Carthage  tenait  son  origine  des  habitants, 
de  Tyr.  En  547  elle  hérita  des  possessions  de  cette  dernière 
ville  et  resta  une  puissance  maritime  de  premier  ordre 
jusqu'au  jour  où  Rome  la  rencontra  comme  un  obstacle  à 
son  rêve  de  domination  universelle,  et  comprit  que  sa  des- 
truction était  une  nécessité  (^).  Dans  ce  duel  mémorable 
la  ville  de  Didon  succomba  en  effet  (146  av.  J.-C.)  mais  pour 
se  relever  plus  'belle  sous  l'hégémonie  romaine  et  sous  l'in- 
fluence du  Christianisme.  Il  était  réservé  à  l'Islam  d'en 
faire  une  nécropole. 

Deux  mille  ans  avant  les  Portugais,  les  Phéniciens 
avaient  eu  ileur  Vasco  de  Gama.  Faute  de  poète  pour  nous 
transmettre  son  nom,  il  nous  est  inconnu;  il  n'en  est  pas 
moins  vrai  qu'à  sa  suite  des  Tyriens  et  des  iCarthaginois 
partant  des  Colonnets  d'Hercule  (Gibraltar)  avaient  fait  le 
tour  de  l'Afrique  Occidentale,  et  doublant  le  Cap  de  Bonne 
Espérance  avaient  pénétré  dans  le  Golfe  Persique  et 
l'océan  Indien,  d'où  ils  alimentaient  les  marchés  de 
l'Egypte  et  de  la  Sj-rie. 

C'est  à  juste  titre  qu'on  a  appelé  les  Phéniciens  les 
Anglais  de  l'antiquité.     Ils  en  furent  sûrement  les  cour- 


l'infortrné  Phénicienne  debout  sur  son  bfteher  et  les  yeux  fixés  sur  les  vais- 
seaux de  son  infidèle  aimant  fuyant  vers  l'Italie.  C'est  l'implacable  lutte 
entre  Rome  et  Carthage  qu'elle  prédit  et  souhaite  pour  vengeance  Jl  son  trépas. 

'■  Tum  vos,  o  Tyrii,   stirpem  et  genus  omne  futurum 
Exercete   odiis,   cinerique   hœc  mittite   nostro 
Munera;   nullus   amor  populis  nec  fœdera   sunto. 
Exoriare  aliquis  nostris  ex  ossibus  ultor, 
Qui  face  Dardanios  ferroque  sequare  eolonos, 
Nunc,  olim,  quocumque  dabunt  se  tempore  vires. 
Littora  littoribus   contraria,   fiuctibus  undas 
Imprecor,  arma  armis;  pugnent  ipsique  nepostesque." 

(Œn.  IV,  v.  62r2-629). 

(1)    On  connaît  le  fameux  mot  par  lequel  Caton  finissait  tous  ses  discours: 
delenda  est  Carthago:  Carthage  doit  être  détruite. 
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tiers.  A  côté  des  Hébreux  qui  représentaient  la  civilisa- 
ttion  morale,  et  des  Grecs  qui  portaient  à  son  apogée  la 
civilisation  artistique  et  littéraire,  ils  furent  par  excel- 
lence les  promoteurs  de  la  civilisation  matérielde,  sans  né- 
gliger ^utefois  la  culture  de  l'esprit.  Comme  tous  les 
peuples  de  l'Asie  antérieure  ils  eurent  à  porter  bien  des 
jougs  successifs,  toutefois,  sous  n'importe  quelle  domina- 
tion ils  poursuivirent  leur  activité  commerciale.  Seul  le 
poids  du  cimeterre  musulman  put  les  coucher  dans  l'iner- 
tie. Mais,  hélas!  sous  ce  magnifique  décor  de  splendeur 
matérielle  quelle  décadence  religieuse  était  cachée!  Pour 
en  avoir  une  Idée  reportons-nous  dans  une  des  grandes 
déchirures  du  Liban,  sur  le  flanc  occidental  dn  mont  ap- 
pelé aujourd'hui  Djebel  Moneitirah.  Là  est  un  cirque  im- 
mense égalant  en  beauté  les  sites  les  plus  merveilleux  des 
Alpes  et  des  Pyrénées.  Sur  des  corniches  suspendues  au- 
dessus  de  l'abîme  des  pins  et  des  chênes  ont  pris  racine 
et  font  à  la  majestueuse  enceinte  une  couronne  toujours 
verte.  Dans  la  paroi  Est  contemplez  cette  vaste  grotte 
à  la  forme  à  peu  près  quadrangulaire  ayant  60  mètres  dans 
tous  les  sens;  une  eau  limpide  comme  le  cristal  en  jaillit 
qui  s'en  va  alimenter  des  bassins  si  réguliers  qu'ils  sem- 
blent creusés  de  main  d'hommes,  et  de  là  s'échappe  pour 
bondir  en  cascades  à  travers  des  rocs  transformés  en 
gerbes  d'impatiente  écume.  Tout  à  l'entour  de  la  caverne 
la  fleur  gracieuse  du  sorhvs  trUohata  et  celle  des  rosiers 
sauvages  s'étalent  en  touffes  opulentes.  C'est  le  vallon 
d'A/A'a.  Fraîcheur  des  eaux,  richesse  de  végétation,  dou- 
ceur de  l'air,  pittoresque  de  l'encadrement,  tout  se  trouve 
réuni  pour  faire  aujourd'hui  encore  de  cette  entaille  de 
la  montagne  un  séjour  d'enchantement.  Que  devait-elle 
être  en  ces  temps  reculés  où  le  Liban  se  glorifiait  de  sa 
jeune  et  vigoureuse  parure?  Mais,  comme  les  hommes 
avaient  profané  ces  beautés  naturelles!  Ils  avaient  bâti 
là  un  sanctuaire,  dressé  un  autel,  planté  des  bosquets  sa- 
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crés  et  y  étaient  venus  adorer  la  chair  divinisée  sous  le 
nom  d'Aetarthé.  Une  inscription  phénicienne  trouvée  à 
Chypre,  en  1879,  nous  a  révélé  ce  que  rapportait  au  temple 
la  prostitution  de  ses  adoratrices  et  de  «es  adorateurs. 
Telle  était  il'infamante  réputation  d'Afka  que  Constantin 
donna  ordre  de  détruire  de  fond  en  comble  ce  repaire  d'im- 
pudicité,  ne  pensant  pas  qu'aucune  purification  pût  en  la- 
ver les  souillures  (^). 

Joignez  Baal  à  Astarthé  et  vous  avez  les  deux  divinités 
suprêmes  de  toutes  les  tribus  Ohananéennes,  dont  faisaient 
partie  les  Phéniciens  {^).  Sur  toute  la  région  iSyro-Pales- 
tinienne  on  rencontrait  des  traces  de  leur  culte.  A  Hiéra- 
polis,  dans  la  Syrie  du  Nord,  à  Héliopolis,  dans  la  Syrie 
centrale,  des  temples  leur  étaient  dédiés.  Chez  les  Philis- 
tins Astarthé  possédait  un  sanctuaire  où  furent  dépcséeis 
les  armes  de  Satil.  Les  inscriptions  cunéiformes  nous  ré- 
vèlent que  son  domaine  s'étendait  bien  au  delà  du  désert 
de  Syrie.  L'Istar  d'Assur  et  de  toutes  les  grandes  cités 
assyriennes  ne  diffère  pas  de  l'Astarthé  Cananéenne.  A 
Ninive,  à-Arbèles,  à  T}^  à  Sidon,  à  Carthage,  c'était  le 
même  fond  de  croyances,  le  même  culte  déprimant,  né, 
comme  toutes  les  religions  païennes  de  la  personnification 
des  forces  de  la  nature,  et  du  dédoublement  de  la  Divinité 
en  principe  viril  et  en  principe  féminin.  Ainsi  tantôt  Baal 
est  le  ciel,  et  Astarthé  est  alors  la  terre  fertilisée  par  lui  ; 
tantôt  il  est  le  soleil  qui  fait  pousser  les  plantes  et  les  des- 


(1)  Il  existe  encore  un  petit  village  d'Afka,  habité  surtont  par  des  Me- 
toualis,  enseveli  au  milieu  des  noyers  et  de  térébinthes.  A  quelques  centaines 
de  mètres  il  l'Est  du  village  se  trouvent  les  ruines  du  temple  d' Astarthé.  Les 
soubassements  seuls  sont  restés  intacts;  mais  on  peut  voir  gisant  sur  le  sol 
des  pans  de  murs,  d'élégants  fragments  de  sculpture,  un  petit  autel  et  des 
tronçons  de  colonnes  en  syénite  d'Egypte. 

(2)  D'après  l'interprétation  unanime  des  sémitisants,  Baal  signifie  seigneur, 
maître,  professeur:  Ce  mot  entre  dans  la  composition  de  beaucoup  de  noms 
Phéniciens  et  Carthaginois,  v.  g.  Hannibal-Baal  est  la  grâce  ;  Asdrubal-Baal 
est  secours;  de  noms  araméens,  v.  g.  Abdal-Baal  est  serviteur  de  Baal;  de 
noms  assyro-chaldéens,  v.  g.  Balthasar-Bel  pix>tège  le  roi.... 


346  KEVUE  CANADIENNE 

sèche,  Astartlîé  est  alors  la  lune  dont  la  douce  lumière 
semble  distiller  la  rosée  féconde  de  la  nuit  {^).  Mais  à  la 
grossièreté  se  joignait  la  barbarie  dans  le  culte  de  Baal 
et  d' Astartlîé  comme  dans  celui  de  Moloch,  la  divinité  des 
Ammonites,  que  plusieurs  critiques  identifient  avec  Baal. 
Le  satirique  Lucien  (^)  (De  Syra  dea,  10)  décrit  certaines 
cérémonies  à  Hiéra polis  qui  se  pratiquaient  spécialement 
à  la  fête  du  Priiitcnips  ou  du  Flambeau.  On  y  brûlait  de  gros 
arbres  portant  des  offrandes;  puis  du  haut  des  murailles 
ou  précipitait  des  enfants  enfermés  dans  des  outres  en 
criant:  ce  sont  des  veaux  non  des  enfants.  Les  prêtres 
dansaient  et  se  meurtrissaient  les  bras.  Les  spectateurs 
finissant  par  les  imiter  se  mutilaient  avec  des  tessons 
semés  à  cet  effet  dans  l'enceinte  sacrée  f  ).    Baal  et  Astar- 


(  1  )  Les  Grecs,  eux,  avec  leur  tendance  antropomorpliiste,  achèveront  cette 
dégradation  de  la  Divinité.  Ils  mettront  au  sommet  <îe  leur  olympe,  et  à  la 
présidence  du  gouAernement  du  monde,  un  vulgaire  mf^nage  d"où  la  paix  sera 
habituellement  abvsente.  Zens  aura  beau  agiter  i5on  tonnene,  Hera,  son  épouse, 
n'en  tiendra  pas  plus  compte  que  s'il  était  en  ferblanc.  Mais  remarquons 
que  les  Grecs  reçurent  leur  dieux  et  déesses  de  la  Phénicie.  Héra,  Aphrodite, 
Tanit  (il  Carthage)  étaient  simplement  des  formes  d'Astarthé;  car  on  adorait 
celle-ci  tantôt  conmie  épouse,  et  tantôt  comme  vierge.  Les  Phéniciens  d'ail- 
leurs ne  furent-ils  pas  les  premiers  a  occuper  Cythére?  [N^'est-ce  pas  eux  qui 
avaient  ù  Chypre  fondé  les  bosquets  et  sanctuaires  d'Idalie,  de  Paphos,  d'Ama- 
thonte?  Le  culte  d'Aphrodite  et  de  Vénus  ne  fut  rien  autre  que  celui  d'As- 
tarthé, approprié  au  génie  des  Grecs  et  des  Romains.  Les  Phéniciens  étaient 
des  trafiquants  de  divinités  en  même  temps  que  de  ifruits  et  de  céréales,  et 
presque  tout  le  paganisme  leur  est  redevable  de  son  Panthéon.  On  commence 
à  constater  aussi  qu'une  grande  partie  de  l'art  grec  a  la  même  origine.  (Cf. 
Robiou.  Revue  des  Questions  historiques,  janvier  1872).  L'archéologie  met 
de  plus  en  plus  en  relief  l'extraordinaire  influence  des  Phéniciens  sur  le  monde 
antioue. 

(2)  Lucien  passa  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  à  Athènes;  mais  c'est  en 
Syrie.  :\  Ganiosate.  qu'il  naquit  entre  120  et  130  (ap.  J.-C.)  et  qu'il  commença 
a  fabriquer  des  statuettes  dans  l'atelier  de  son  père.  On  l'a  surnommé  le 
Voltaire  du  deuxième  siècle.  Par  son  ironie  mordante  et  sa  verve  impitoyable 
il  porta  des  coups  terribles  au  polythéisme  hellénique.  Malheureusement  il 
n'en  était  pas  personnellement  plus  estimable. 

(."î)  Divinisation  du  soleil  Baal  représentait  la  vie  et  la  fécondité,  mais 
aussi  la  destruction  et  la  mort;  car  le  soleil  dessè?he  et  tue.  C'esF  pourquoi 
les  classiques  grecs  et  latins  le  comparaient  à  Kronos  ou  Saturne  qui  dévore 
ses  propres  enfants;  c'est  po\irquoi.  afin  de  l'apaiser,  on  lui  offrait  même  des 
victimes  humaines.     Là  terreur  a  toujours  joué  un  grand  rôle  dans  les  cultes 
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thé  représentant  cette  honteuse  corruption  de  l'idée  de 
Dieu  étaient  naturelilement  les  ennemis  de  Jéhovah.  Aussi 
est-ce  contre  eux  que  du  haut  de  la  montag^ne  de  Jérusa- 
lem les  prophètes  lancent  leurs  malédictions  les  plus  élo- 
quentes, et  qu'ils  mettent  en  garde  le  peuple  d'Israël.  C'est 
qu'en  effet,  à  peine  installés  dans  la  Terre  Promise,  les  des- 
cendants de  Jacob  s'étaient  portés  avec  un  empressement 
effra^^ant  vers  les  idoles  Cananéennes.  /Pour  punir  ce 
crime  Jéhovah  les  livre  entre  les  mains  de  Chusam  Rasa- 
thaïm,  roi  de  Mésopotamie,  des  Madianites,  des  Amalé- 
cites,  des  Philistins  et  des  Ammonites.  A  rétablissement 
■de  la  royauté  le  nombre  des  idolâtres  diminue;  mais  avec 
l'égarement  sénile  de  Salomon  et  surtout  avec  le  schisme 
des  tribus  il  reprend  des  proportions  déplorables.  Achab, 
roi  d'Israël,  se  laisse  dominer  par  une  Phénicienne,  fille 
d'Ethbaal,  grand  prêtre  de  Baal  et  d'Astarthé,  passionnée 
pour  le  culte  de  ses  ancêtres.  Sous  l'influence  de  Jézabel 
la  désertion  des  autels  de  Jéhovah  devient  presque  com- 
plète; 7000  hommes  seulement  ne  fléchissent  pas  les  genoux 
devant  les  fausses  divinités.  Baal  compte  en  Israël  450 
prêtres  et  Aschera  (Astarthé)  400,  tous  nourris  à  la  table 
de  l'épouse  d' Achab.  C'est  alors  que  Dieu  suscite  Elle. 
Un  jour  le  prophète  fait  réunir,  sur  le  Mont  Carmel,  en 
présence  de  tout  le  peuple,  les  450  prophètes  de  Baal  et 
les  400  d'Astarthé.  Là  il  harangue  la  multitude  par  ces 
mots  vigoureux.  "  Jusqu'à  quand  serez-vous  semblables 
à  un  homme  qui  boite  des   deux  pieds?  Si  Jéhovah  est 


du  paganisme.  Etrange  et  misérable  créature  que  l'homme!  Xe  se  sentant 
pas  la  force  d'honorer  la  Divinité  par  une  conduite  conforme  à  la  raison,  il 
la  ravale  Ti  son  niveau.  Gardant,  malgré  tout,  l'instinct  de  sa  faiblesse  et 
d'une  Puissance  Supérieure,  d'où  il  dépend,  il  la  craint,  et  croit  calmer  ^sa  co- 
lère ou  sa  jalousie  en  lui  sacrifiant  ce  qu'il  a  de  plu-s  chei-.  Oh  !  quel  dut'  être 
l'étonnement  des  '  pauvres  païens,  losrqu'ils  apprirent  qu'un  Dieu  le  premier 
les  avait  aimés  eux  ses  ennemis  et  ses  insulteurs,  qu'il  les  avait  aimés  jusqu'à, 
mourir  pour  eux.  C'est  l'Amour  divin  qui  devait  renverser  les  idoles  in- 
A^entée  par  le  sensualisme  et  la  crainte. 
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Dieu,  suivez-le;  si  c'est  Baal,  suivez-le.  "  On  ne  pouvait 
mettre  en  jeu,  sous  une  forme  plus  incisive,  la  cause  du  mo- 
nothéisme. Puis,  comme  épreuve,  Elle  propose  aux  deux 
partis  de  prendre  chacun  un  bœuf,  de  le  couper  par  mor- 
ceaux, de  le  couvrir  de  bois  et  de  prier  chacun  sa  divinité 
qu'elle  fasse  descendre  le  feu  du  ciel  pour  consumer  la  vic- 
time. L'épreuve  acceptée,  îles  prêtres  de  Baal  commencent. 
Jusqu'à  midi  ils  invoquent  Baal  en  dansant  autour  de 
Pautel.  "Criez  plus  haut,  leur  dit  Elle,  votre  Dieu  con- 
verse, voyage  ou  dort;  éveillez-le.  "  Les  Baalites  poussent 
alors  de  plus  grands  cris;  ils  se  font  des  incisions  san- 
glantes. Peine  perdue!  —  A  son  tour  Elle  élève  un  autel 
avec  douze  pierres  et  creuse  une  tranchée  tout  autour. 
Quand  la  victime  y  est  disposée,  il  adresse  une  courte  invo- 
cation à  Jéhovah,  et  le  feu  tombant  du  ciel  dévore  l'holo- 
causte, les  bois,  les  pierres,  la  poussière  et  l'eau  qui  avait 
été  versée  dans  la  tranchée.  La  preuve  en  faveur  de  Jého- 
vah est  convaincante,  l'enthousiasme  du  peuple  à  son 
comble.  Elle  en  profite  pour  ordonner  l'extermination  des 
850  faux  prophètes.  Traînés  au  torrent  de  Cison,  ils  y  sont 
tous  massacrés. 

Les  ravages  que  Jézabel  avait  faits  dans  le  royaume 
d'Israël,  Athalie,  sa  fille,  les  exerçait  dans  celui  de  Juda, 
où,  après  la  mort  de  son  fils  Ochosias,  elle  faisait  peser 
tout  le  poids  de  son  despotisme.  La  très  impie  reine,  comme 
l'appelle  l'Ecriture,  avait  fait  élever  dans  Jérusalem 
même  un  temple  à  Baal,  dont  Mathan,  un  renégat,  avait 
été  nommé  grand  prêtre.  Temple,  autels,  objets  idolâ- 
triques,  Athalie  elle-même,  tout  fut  détruit  à  l'avènement 
de  Joas  si  habilement  préparé  par  le  grand  prêtre  de  Jé- 
hovah, Joiada  (Joad)  (^).    On  se  rappelle  le  cri  de  déses- 


(1)  Il  est  toute  une  catégorie  d'iiomnies  que  le  seul  souvenir  de  pareilles 
scènes  a  le  privilège  de  mettre  hors  de  leurs  nerfs!  Ils  crient  à  l'intolérance 
et  au  fanatisme.     J'avoue  que  pour  des  dilettanti,  comme  Renan,  qui  ne  voient 
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poir  que  Racine  met  dans  la  bouche  d'Athalie  prise  au 
piège  : 

Dieu  des  Juifs,  tu  remportes. . . 
Impitoyable  Dieu,  toi  seul  as  tout  conduit... 

Hélas!  si  Jéhovah  l'emportait  sur  la  fille  de  Jézabel,  il 
ne  l'emportait  encore  pas  sur  l'indéracinable  inclination 
des  Israélites  vers  l'idolâtrie.  Pour  en  venir  à  'bout  il  fal- 
lut la  terrible  leçon  de  la  captivité  de  Babjdone  et  de  la 
destruction  de  Jérusalem.  Après  cette  catastrophe  les 
noms  de  Baal  et  d'Astarthé  disparaissent  de  l'ancien  Tes- 
tament. Chez  les  Phéniciens  mêmes  Baal  semble  changer 
•de  nom  et  n'être  plus  adoré  que  sous  celui  d'Hercule.  Du 
temps  de  Jésus-Christ  il  n'est  plus  qu'un  terme  de  mépris 
et  l'on  sait  que  les  Pharisiens  ne  se  firent  pas  faute  de 
l'appliquer  au  Fils  de  Dieu  en  le  traitant  de  fils  de  Beel- 
zebud  (^). 


dans  Dieu  qu'une  abstraction  inoflfensive,  bonne  tout  au  plus  à  occuper  les 
loisirs  de  quelque  professeur  d'université,  et  dans  les  disputes  des  cervelles 
humaines  qu'un  divertissant  spectacle  ordonné  â  leur  jouissance  d'observa- 
teurs sceptiques,  oui,  j'avoue  que  les  Elle,  les  Jezaibel  les  Joad,  les  Mathan 
sont  des  vrais  trouble-fête  !  Mais  les  Renan  ne  peuvent  empêcher  que  le  monde 
ne  soit  un  champ  de  bataille  où  le  bien  et  le  ma-l,  l'erreur  et  la  vérité,  la  lu- 
mière et  les  ténèbres,  Dieu  et  Satan  sont  aux  prises.  Et  quand  un  mortel 
est  choisi,  comme  l'étaient  les  prophètes,  pour  mener  la  lutte  en  faveur  des 
intérêts  et  de  la  gloire  du  Très  Haut,  l'indifférence,  ne  lui  est  pas  plus  per- 
mise qu'elle  ne  l'est  â  un  général  ou  à  un  homme  d'Etat  chargé  de  soutenir 
l'honneur  du  drapeau  national.  Alors  s'expliquent  les  haines  vigoureuses 
d'un  Joad  en  face  d'un  félon  comme  Mathan.  Elles  s'appellent  le  zèle  de  la 
maison  du  seigneur: 

Ou  suis-je?  De  Baal  ne  vois- je  pas  le  prêtre?. . . 
Que  veut-il?  De  quel  front  cet  ennemi  de  Dieu 
Vient-il  infecter  l'air  qu'on  respire  en  ce  lieu? 
Sors  donc  de  devant  moi,  monstre  d'impiété. 
De  toutes  les  horreurs  va,  comble  la  mesure. . . 
Les  chiens  à  qui  mon  bras  a  livré  Jeza-bel 
Attendant  que  sur  toi  sa  fureur  se  déploie 
Déjà  sont  à  ta  porte,  et  demandent  leur  proie. 

(Racine,  Athalie,  III,  se.  5). 

(1)   A  Accaron  les  Philistins  avaient  honoré  Baal  sous  ce  titre  qui  signifie 
chasse-mouches,  sans  doute,  parceque  Baal  avait  le  privilège  de  préserver  des 
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Le  cours  d'eau  échappé  de  la  ^rotte  d'Afka  porte  au- 
jourd'hui le  nom  d'Ibrahim  donné  par  les  musulmans  qui 
veulent  que  le  Père  des  Croyants  ait  visité  ces  lieux.  Il 
s'appelait  autrefois  fleuve  Adonis.  Tout  près  de  son  embou- 
chure était  BijWoH  (aujourd'hui  Gebaïl),  centre  d'un  culte 
non  moins  sensuel  que  celui  pratiqué  à  Af ka.  On  y  vénérait 
le  bel  adolescent  aimé  d'Astarthé,  qui,  dans  une  partie  de 
chastse  parmi  les  rochers  du  Liban  avait  été  tué  par  Mars 
déguisé  sous  la  figure  d'un  sangflier.  La  déesse  inconso- 
lable avait  transformé  Adonis,  en  rose  blanche,  et  tandis 
qu'elle  en  caressait  la  fleur  parfumée,  une  épine  ayant  fait 
couler  son  sang,  elle  en  avait  teint  la  reine  de  nos  jardins. 
Pendant  les  fêtes  instituées  pour  célébrer  la  mort  du 
jeune  chasseur  phénicien,  le  fleuve  lui-même,  disait-on,  se 
colorait  en  rouge,  c'est-à-dire  que  ses  eaux  à  l'époque  des 
grosses  pluies  entraînaient  dans  leur  cours  quantité  de 
terre  jaunâtre,  comme  le  font  encore  tous  les  cours  d'eau 
du  Liban.  Ce  phénomène  n'était  pas  plus  difficile  à  ■expli- 
quer. Mais  le  mythe  prêtait  si  bien  à  la  poésie!  L'imagi- 
nation des  Grecs  ne  pouvait  manquer  de  le  vêtir  d'une  gaze 
de  suave  mélancolie,  de  prêter  aux  rocs  et  aux  ondes  des 
larmes  de  sang  pour  pleurer  l'infortuné  amant  tombé  dans 
la  fleur  de  son  ijrintemps  sous  les  coups  de  la  jalousie. 
Aussi  peu  de  noms  ont  parlé  davantage  à  l'artiste  que  la 
Sainte  Bi/hlos  symbolisait  toutes  les  tragédies  d'amour. 
De  nos  jours  des  écrivains  de  tempérament  tout  païen 
s'éprennent  de  regrets  pour  la  disparition  de  ces  mythes 
qui  forment  le  fond  de  la  littérature  antique.  Il  faut  en- 
tendre en  quels  vers  sculpturaux  un  Leconte  de  Lisle 
pleure  la   mort  d'Eros,  d'Aphrodite,   d'Adonis  et  autres 


insectes  spérialt-iiiont  dangereux  dans  les  pays  chauds.  Plus  lard  les  Juifs 
avaient  transformé  le  mot  Baal  zebub  en  Baal  zebul  (maître  de  l'iiabitation) 
indiquant  par  là  le  maître  des  démons,  pour  ne  pas  prononcer  le  nom  maudit 
de  Satan.  C'est  donc  le  mot  Baal  zebul  que  les  Pharisiens  appliquèrent  il 
Notre  Seigneur,  et  qui  est  du  reste  dans  le  texte  gi-ec  du  Nouveau  Testament. 
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fictions  du  sensualisme,  qui  représentent  à  ses  yeux  l'Art 
et  le  Beau.  Nous,  qui  venons  de  contempler  le  paganisme 
à  sa  source  dans  les  idoles  de  Baal  et  d'Astarthé,  nous  sa- 
vons qu'elles  représentaient  toute  autre  chose.  Aucun 
rayon  de  poésie  ne  couvrira  l'infamie  de  leur  culte,  qui 
n'était  que  la  suprématie  de  la  chair  souffletant  l'esprit. 
Pour  embellir  cette  perpétuelle  fête  des  sens  les  pauvres 
idolâtres  pouvaient  bien  rechercher  tous  les  charmes  de 
la  nature,  lumière,  site,  fleurs,  tiédeur  de  l'atmosphère; 
autour  de  cette  radieuse  Méditerranée  ils  pouvaient 
choisir  tous  les  accessoires  qui  triplent  la  volupté  en  aug- 
mentant l'illusion  et  l'ivresse;  pas  plus  à  CA^thère  qu'à 
Idalie,  qu'à  Afka  et  Byblos  ils  ne  parvenaient  à  combler 
leur  impatient  besoin  de  bonheur!  Les  Grecs  en  particulier 
ont  pu  vernir  l'extérieur  par  l'éclat  de  leur  art,  la  civili- 
sation païenne  n'en  reste  pas  moins  un  sépulcre  plein  d'im- 
mondices d'où  l'esprit  soulève  de  temps  en  temps  son  lin- 
ceul, sans  pouvoir  s'en  débarrasser  jamais.  Et  quand  du 
sommet  de  Jérusalem  les  prophètes  du  vrai  Dieu  lan- 
çaient l'anathène  contre  les  hauts  lieux  et  les  'bosquets 
sacrés;  quand  ils  censuraient  si  énergiquement  les  ingrats 
fils  d'Israël,  qui  allaient  s'y  déhonorer,  ce  n'est  pas  seu- 
lement les  droits  de  Jéhovah  qu'ils  soutenaient;  ils  étaient 
encore  les  vrais  tuteurs  de  la  dignité  et  de  la  félicité  hu- 
maines. 

Etait-ce  l'irrésistible  charme  de  Byblos  qui  captiva,  il 
y  a  près  d'un  demi-siècle,  un  jeune  membre  de  l'Institut  de 
France,  chargé  par  le  gouvernement  de  Napoléon  III  d'une 
mission  en  Phénicie?  Toujours  est-il  que  c'est  non  loin  de 
là,  un  peu  au  sud,  dans  un  gros  bourg  de  la  montagne,  ap- 
pelé Ghazir  (^),  qu'Ernest  Renan  arrivait  un  jour,  acca- 
blé, comme  il  le  dit  lui-même,  sous  le  poids  des  observations. 


(1)  Ghazir  (7  &  8000  âmes),  capitale  du  Kesrouan,  le  plus  vaste  et  le  plus 
catholique  arrondissement  du  Liban. 
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qu'il  avait  recueillies  daii«  ses  coursesi  à  travers  la  Galilée, 
la  Samarie  et  la  Judée,  où  il  avait  constaté  la  merveil- 
leuse harmonie  de  l'idéal  évangélique  avec  le  paysage,  qui 
lui  servit  de  cadre.  C'est  à  Ghazir,  si  nous  l'en  crojons, 
dans  une  cabane  maronite,  qu'il  ébaucha  les  grands  traits 
de  «a  Vie  de  Jésus.  C'est  de  cette  montagne  toute  biblique, 
près  des  frontières  de  la  terre  que  le  Christ  arrosa  de  ses 
sueurs  et  de  son  sang,  c'est  de  là  que  le  jeune  Renan  jette 
un  coup  d'oeil  d'ensemble  sur  la  carrière  des  prophètes, 
du  Messie,  des  Apôtres,  des  Docteurs;  sur  la  merveilleuse 
transformation  de  la  société  païenne  par  le  Christianisme, 
et  prononce,  avec  une  sereine  outrecuidance,  que  tout  cela 
est  le  fruit  d'une  immense  hallucination.  Jésus  sans  doute 
était  le  plus  aimable,  le  plus  compatissant,  le  plus  saint, 
le  plus  intelligent  des  rabbins,  mais  enfin  un  rabbin,  homme 
ainsi  que  le  reste  des  mortels.  Si  le  monde  l'a  adoré  comme 
Dieu,  c'est  uniquement  sur  la  foi  d'une  exaltée,  appelée 
Marie-Madeleine,  ù  qui  l'amour  fit  croire  et  proclamer  que 
son  maître  était  ressuscité.  Dieu  pourtant  ne  voulut  pas 
permettre  au  témrraire  écrivain  de  lancer  parmi  le  peuple 
chrétien  son  effrayant  blasphème  sans  lui  donner  un  aver- 
tissement! Pendant  qu'il  méditait  son  œuvre  d'impiété  la 
mort  venait  à  ses  côtés  frapper  sa  sœur  Henriette.  Mais 
en  face  de  cette  catastrophe,  qui  lui  broie  les  fi'bres  les 
plus  intimes,  où  Renan  va-t-il  trouver  sa  consolation?  Se- 
ra-ce dans  la  pensée  que  sa  sœur  est  tom'bée  en  Terre- 
Sainte,  non  loin  du  sépulcre  glorieux  du  Christ?  Hélas!  le 
malheureux  est  irrémédiablement  païen  par  l'esprit  et 
l'imagination.  Les  scènes  évangéliques  lui  parlent  moins 
que  les  scènes  mythologiques.  Ecoutez.  Il  s'adresse  à  sa 
sœur:  ^' Tu  dors  maintenant  dans  la  terre  d'Adonis,  près 
de  la  sainte  Byblos  et  des  eaux  sacrées,  où  les  femmes  des 
mystères  antiques  venaient  mêler  leurs  larmes.  "  Il  aime 
donc  à  se  figurer  les  restes  aimés  de  sa  Henriette  reposant 
sous  la  protection  de  ce  demi-dieu,  symbole  de  passions 
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honteuses,  près  de  ce  fleuve  où  coula  rinfamie  à  pleins 
bords!  Sans  doute  il  y  a  là  beaucoup  de  dilettantisme.  Le 
fait  n'en  reste  pas  moins  navrant.  Renan  ajoute:  "  Re- 
vèle-moi,  ô  bon  génie,  à  moi  que  tu  aimais,  ces  vérités  qui 
dominent  la  mort,  empêchent  de  la  craindre  et  la  font  pres- 
que aimer  ".  Ces  vérités-là  ce  sont  celles  apportées  par 
Jésus  de  Nazareth,  c'est  avant  tout  le  fait  de  sa  propre  ré- 
surrection, gage  de  la  nôtre!  Renan  les  nie,  et  sa  sœur  ne 
lui  en  révélera  pas  d'autres  (^). 

Ce  n'est  pas  la  mélodie  de  quelques  apostrophes  litté- 
raires qui  changeront  un  iota  au  plan  du  Créateur!  Mal- 
heur à  qui  se  laisserait  prendre  à  la  magique  hj^ocrisie 
du  langage  d'un  Renan!  la  désespérance  est  au  bout, 

A  force  de  se  voir  transporté  vers  les  scènes  du  passé  à 
propos  du  moindre  îlot,  de  la  moindre  baie,  de  la  moindre 
chaîne  ou  vallée  que  ce  rivage  éminemment  historique 
étalait  à  nos  yeux,  le  lecteur  a  sans  doute  oublié  que  nous 
naviguons,  peut-être  même,  faut-il  lui  rappeler  que  nous 
ne  sommes  pas  sur  quelque  trirème  grecque  ou  quelque 
galère  phénicienne,  mais  bien  sur  un  paquebot  tout  mo- 
derne des  Messageries  Maritimes  de  Marseille.  Or  après  douze 
jours  de  navigation  notre  ^aghalien  vient  d'entrer  dans  un 
port  modeste  et  coquet  en  face  d'une  saillie  terrestre,  où 
Bej'routh  étage  ses  blanches  maisons,  qui  s'arrondit  autour 


(1)  Henriette  devait-elle,  même  après  sa  mort,  continuer  à  inspirer  son 
frère?  Toujours  est-il  que  pendant  sa  vie  elle  fut  son  mauvais  génie.  "Ins- 
truite, intelligente,  esprit  viril,  plus  impérieuse  qu'aimante,  aigrie  par  la  pau- 
vreté, par  l'exil,  par  les  humiliations  du  préceptorat,  incrédule  avec  passion, 
comme  on  l'était  au  18e  siècle,  elle  avait  plus  que  personne,  poussé  son  frère 
aux  résolutions  suprêmes"  (Brunetière,  Cinq  Lettres  sur  Renan,  p.  50).  Dans 
son  opuscule:  Ma  sœur  Henriette,  Renan  lui-même  à  écrit:  "Quand  je  lui  fis 
part  des  doutes  qui  me  tourmentaient  et  qui  me  faisaient  un  devoiv  de  quitter 
une  carrière  où  la  foi  absolue  est  requise,  elle  fut  ravie.  . .  ses  lettres  exquises 
furent,  il  ce  moment  décisif  de  ma  vie.  ma  consolation,  et  mon  soutien.  " 
Dans  la  dédicace  de  la  vie  de  Jésus  on  lit:  "  Te  souviens-tu,  du  sein  de  Dieu, 
oïl  tu  reposes,  de  ces  longues  journées  de  Ghazir  où,  seul  avec  toi,  j'écrivais 
ces  pages?"  a  en  croire  son  frère,  Henriette  serait  morte,  persuadée  qu'en  dépit 
des  jugements  étroits  de  Vliomme  frivole,  les  âmes  vraiment  religieuses  fini- 
raient par  se  plaire  dans  la  lecture  de  cet  ouvrage  dont  elle  avait  recopié 
chaque  page,  sitôt  écrite. 

Octobre.  —  1904.  23 


354  REVUE  CANADIENNE 

d'un  des  plus  beaux  golfes  que  la  mer  ait  conquis  sur  la 
montagne  et  qu'environne  une  riche  plaine  où  croissent 
orang-ers,  grenadiers,  mandariniers,  mûriers,  voire  une  fo- 
rêt de  pins.  Ce  n'est  pas  sans  regret  que  nous  quittons  notre 
flottant  habitation.  Ses  planches  étaient  encore  un  coin 
de  la  patrie.  Cette  fois  c'est  bien  sur  la  terre  étrangère 
que  nous  nous  trouvons.  Mais  est-il  une  terre  étrangère 
pour  l'apôtre  du  Christ?  Disons  donc  adieu  au  Sar/halien 
et,  sans  plus  de  retard,  partons  pour  une  excursion  dans  le 
Liban  P).  Sans  doute  vue  de  la  mer  cette  montagne  nous 
a  déjà  frappés  par  son  aspect  grandiose,  par  les  puissants 
contours  de  ses  sommets,  par  l'escarpement  de  ses  pentes 
et  surtout  par  l'admirable  transparence  de  la  gaze  aérienne 
qui  l'enveloppe.  Là  plus  cette  atmosphère  blanchâtre, 
vaporeuse,  qui,  dans  nos  climats  du  Nord,  absorbe  et  noie 
les  plus  riches  couleurs  du  soleil.  Ici  l'air  existe  tout  juste 
pour  diffuser  la  lumière,  tamiser  ses  nuances,  de  façon 
qu'elles  parviennent  à  nos  yeux  comme  au  travers  d'un 
prisme  du  cristal  le  plus  léger.  Aussi  est-ce  vraiment  sur- 
prenant ce  que  le  soleil  produit  ici  avec  cette  pureté  de  l'at- 
mosphère et  le  roc  nu  de  la  montagne.  A  certains  jours 
d'automne  dans  quelle  splendeur  s'éteint  le  roi  du  jour!  de 
quelles  teintes  n'embellit-il  pas  son  suaire!  Dans  l'espace 
d'une  demi-heure  vous  contemplez  une  succession  féerique 


(1)  Au-dessus  de  la  lisière  historique  (le  Sahel^,  qui  vient  de  retenir  notre 
attention,  sur  une  longueur  de  40  lieues,  entre  la  dépression  Homs-Tripoli  et 
la  profonde  brèche  par  où,  non  loin  de  Tyr,  le  Nahr-Leitani  (l'ancien  LéOntès") 
va  se  jeter  dans  la  Méditerranée,  ])ara]lèlenient  à  la  nier,  court  le  Liban, 
la  montagne  blanche  de  l'Asie  Antérieure;  nom  qui  lui  vient  soit  de  l'aspect 
blanchâtre  de  ses  roches  calcaires,  soit  de  la  neigeuse  couronne  qui  la  couvre 
pendant  une  bonne  partie  de  l'année.  Ses  hauteurs  atteignent  parfois  jusqu'il 
près  de  3000  mètres.  Le  versant  occidental  s'abaisse  vers  la  ]\Iétliteri*anée 
^ar  une  série  de  plateaux  et  de  gi'adins  ;  le  versant  oriental  est  abrupt, 
borde  comme  un  mur  la  plaine  de  la  Bekaa,  que  limite  de  l'autre  côté  la  chaîne 
de  l'Anti-Liban.  "  Le  Liban  a  un  caractère  que  je  n'ai  vu  ni  aux  Alpes,  ni  au 
Taurus;  c'est  le  mélange  de  la  sublimité  imposante  des  lignes  et  des  cimes 
avec  la  grâce  des  détails  et  la  variété  des  couleurs.  C'est  une  montagne 
solennelle,  comme  son  nom;  ce  sont  les  Alpes  sous  le  soleil  d'Asie  plongeant 
leurs  cimes  aériennes  dans  la  profonde  sérénité  d'une  éternelle  splendeur.  " 
(Lamartine,  Voyage  en  Orient). 
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de  tonis.  Vous  passez  du  violet  et  du  rouge  à  toutes  les  va- 
riétés de  bleu,  de  rose  et  de  doré.  Et  toutes  ces  couleurs 
sympathisent  si  agréablement,  s'harmonisent  si  bien  que 
l'œil  en  garde  un  enchantement  inoubliable.  Toutefois,, 
à  part  cette  fête  de  la  lumière,  le  long  rempart  libanais 
n'offre  à  première  vue  qu'un  panorama  assez  triste.  L'œil 
n'a  guère  devant  lui  qu'une  suite  de  terrasses  dénudées  et 
brûlées,  que  des  croupes  jaunâtres!  où  quelque  pins  dressent 
leurs  têtes  arrondies  vers  le  ciel.  Mais  à  mesure  que  vous 
faites  l'ascension,  vous  allez  de  surprise  en  surprise: 
"Cette  tache  blanche  sur  un  mamelon  boisé,  c'est  un  vil- 
lage, cette  tache  brune  sur  une  roche  blanche,  c'est  un  cou- 
vent 0);  cette  muraille  au-dessus  de  laquelle  s'élève  une 
végétation  nuancée,  c'est  un  verger;  ce  groupe  d'arbres 
disposés  avec  art,  ce  sont  des  mûriers;  ces  branches  grim- 
pantes étalées  avec  soin  sur  un  talus,  ce  sont  des  vignes; 
cette  ligne  gTisâtre,  qui  descend  dans  un  vallon,  ce  sont 
des  oliviers;  ce  morceau  de  terre  maintenue  par  une  solide 
bâtisse,  c'est  un  champ  de  blé;  ''  (^)  ce  grand  édifice  en  bri- 
quetage  rouge,  c'est  une  filature  de  soie.  Depuis  quelques 
années  même  de  coquettes  villas  et  de  luxueuses  maisons, 


(1)  "Semblables  A,  des  caps  qui  brisent  des  nuages, 

Ils  (les  monastères)  s'élèvent  au  ciel  d'étages  en  étages, 

Noyés  par  les  vapeurs  dans  les  vagues  de  l'air; 

On  n'en  voit  quelques  uns  qu'aux  lueurs  de  l'éclair. 

Xul  n'en  saurait  trouver  la  route  que  les  aigles. 

Tout  un  peuple  pourtant  suit  là  de  saintes  règles, 

Et,  pour  fuir  l'esclavage  et  l'ombre  du  turban, 

De  trous  comme  une  ruche  a  percé  le  Liban, 

Et,  suspendant  son  aire  aux  pans  des  précipices, 

A  fécondé  du  roc  les  moindres  interstices: 

Abeilles  du  Seigneur,  dont  la  cii-e  et  le  miel 

Sont  d'obscures  vertus  qui  n'ont  de  prix  qu'aux  ciel.  ' 

(Lamartine  —  Chute  d'un  Ange). 
L'ordre  de  S.  Antoine  seul  compte  plus  de  80  couvents  dans  le  Liban. 

(2)  A.  David.    La  Syrie  moderne. 
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telles  qu'en  connaissaient  à  peine  les  émirs  de  jadis,  s'élè- 
vent par  enchantement  avec  l'argent  apporté  d'Amérique. 
A  1200  mètres  d'altitude  les  maisons  se  font  plus  rares. 
C'est  la  zone  des  vents  furieux,  des  avalanches  et  de  la  sté- 
rilité. "Toutefois  dans  l'obscurité  de  ses  gorges  s'élèvent 
encore  des  bouquets  de  chênes,  de  térébinthes,  d'érables, 
d'oliviers  sauvages,  au  milieu  de  paquets  de  verdure  qu'en 
été  connaissent  bien  de  longis  troupeaux  de  chèvres  et  de 
brebis.  Dans  cette  région,  si  vous  êtes  habile  chasseur, 
il  vous  sera  facile  d'abattre  quelque  panthère  libanaise, 
quelque  loup,  quelque  chacal  ou  quelque  gazelle.  Même 
par  les  journées  les  plus  chaudes  de  la  canicule  que  la 
crainte  de  la  soif  ne  vous  détourne  pas  d'un  excursion. 
Vous  n'allez  pas  loin  sans  rencontrer  une  source,  dont  l'eau 
est  tentatrice  rien  que  par  son  apparence  claire  et  vive. 
Elle  provient  de  quelque  ruisseau,  qui,  après  avoir  roulé 
là-haut  de  cascades  en  cascades,  après  avoir  rempli  les 
solitudes  rocheuses  du  bruit  de  son  onde,  s'est  tout  à  coup 
perdu  sous  terre,  puis  en  est  ressorti  de  nouveau  et  a  formé 
^^  ces  puits  d'eau  vive  qui  coulent  avec  impétuosité  du 
Liban  ",  dont  parle  le  cantique  des'  cantiques  (IV,  15).  Vous 
n'avez  pas  davantage  à  redouter  la  monotonie.  Torrents, 
fleuves,  larges  vallées,  vastes  cirques  coupent  la  montagne. 
Parfois  l'eau  impuissante  à  déblayer  la  roche  et  à  se  frayer 
un  chemin  dans  ses  anfractuosités  l'a  percée  et  formé  de 
gigantesques  et  splendides  arcades.  Tel  est  le  pont  natu- 
rel, qui  mesure  50  mètres  d'ouverture  et  20  de  hauteur, 
au-dessus  d'une  gorge  profonde  où  de  gros  blocs  éboulés 
font,  surtout  à  la  fonte  des  neiges,  jaillir  en  g-erbes  d'écume 
des  eaux  glaciales  d'une  blancheur  si  éclatante  qu'on  a 
appelé  fleuve  du  lait  (Nahr-el-Leben),  le  cours  où  elles  se 
déversent  et  qui  forme  une  des  sources  du  fleuve  de  Chien, 
l'ancien  Lycus  (Nahr-el-kelb).  A^oilà  ce  qu'est  le  Liban 
dans  sa  désolation.    Ce  qu'il  était  dans  les  temps  primitifs 
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où  il  ne  laissait  pas  encore  voir,  comme  un  corps  sans  man- 
teau, 

Ces  rocs,  grands  ossements  prêts  à  loercer  la  peau  ; 
Quand  ses  muscles  puit^sants,  vaste  épine  d'un  monde, 
Hevêtus  à  grands  plis  de  bois,  de  sol  et  d'onde, 
'  Dessinant  sur  le  ciel  d'harmonieux  contours, 
Même  en  s'y  découpant  s'arrondissaient  toujours; 

Lamartine  l'a  vu  en  sa  qualité  <le  poète,  et  il  nous  en  a 
fait  part  en  vers  peut-être  trop  éloquents  pour  que  nous  ne 
les  soupçonnions  pas  de  beaucoup  de  fantaisie.  (^) 


(1)   "Oh!    quelles  fieiu-s   croissaient  sur  ce  herceau  des  fleuves! 
Quels  cèdres  étendaient  leurs  bras  sur  ces  eaux  neuves! 
Quels  oiseaux  se  trempaient  l'aile  dans  ces  bassins! 
Quel  firmament  la  nuit  constellait  dans  leurs  seins! 
Quels  murmures  secrets  et  quelle  anse  profonde 
Sortaient  avec  ses  flots^  chantaient  avec  son  onde  ! 
C'était  comme  le  chant  confus,  à  demi-voix. 
Des  flots  impatients  d'écumer  sous   les  bois. 
Et  quand  le  soir,  rasant  leur  face  occidentale. 
Rougissait  dans  le  ciel  sa  barre  horizontale, 
Et  retirant  d'en  haut  ses  rayons  repliés, 
Glissait  entre  les  troncs  du  dôme  incendiés. 
Et  semblait  allumer  sur  ces  fmnantes  cimes 
Un  bûclier  colossal  pour  d'immenses  victimes; 
Quand  ces  feux  de  sommets  réfléchis  par  la  mer 
Dans  ces  vagues  du  soir  paraissaient  écumer; 
Que  les  brutes,  sortant  de  leurs  antres  sauvages, 
Venaient  rôder,  bondir,  hurler  sur  ces  rivages; 
Que  les  milliers  de  cris  des  nuages  d'oiseaux. 
Que  l'innombrable  bruit  de  tant  de  chutes  d'eaux, 
Comme  un  orgue  à  cent  voix  qu'une  seule  ftme  anime. 
Donnaient  chacun  un  son  au  cantique  unanime; 
Et  qu'un  souffle  des  airs  venant  à  s'exhaler, 
La  surface  des  monts  semblait  toute  onduler, 
Comme  un  duvet  ému  d'un  cygne  que  l'on  touche 
Frémit  de  volupté  sous  le  vent  de  la  bouche; 
Que  les  cèdres  plaintifs  tordaient  leurs  bras  mouvants. 
Qu'un  nuage  de  fleurs  soidevé  par  les  vents 
Sortait  de  la  montagne  avec  des  bruits  étranges 
Et  des  flots  de  parfums  pour  enivrer  les  Anges; 
L'extase   suspendait  le   cœur   silencieux, 
Les  étoiles  d'amour  se  penchaient  dans  les  Cieux 
Et  Celui  qui  connaît  la  colline  et  la  plaine 
Ecoutait  l'hosanna  dont  sa  cime  était  pleine!  !  " 
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Heureusement  avant  le  mélodieux  auteur  de  la  Cïmte 
d'un  ange  les  prophètes  et  écrivains  sacrés  nous  avaient 
parlé  du  Liban.  Il  était  déjà  pour  eux  une  source  inépui- 
sable de  métaphores  et  de  comparaisons.  Leur  fallait-il 
exprimer  pureté,  splendeur,  éclat,  variété,  chevelure  em- 
baumée, c'était  à  la  montagne  syrienne  qu'ils  demandaient 
des  images  et  des  symboles.  Mais  par-dessus  tout  le  reste, 
la  gloire  et  la  beauté  du  Liban,  c'était  le  cèdre,  cet  arbre 
élevé,  aux  branches  nombreuses,  larges,  étendues,  donnant 
une  ombre  épaisse,  dont  l'odeur  résineuse  répandait  un 
parfum  tel  qu'on  appelait  le  Liban  la  montagne  parfumée; 
l'arbre  biblique,  par  excellence,  qui  remplit  les  chants  de 
David  et  les  sentences  de  Salomon,  l'arbre  de  Dieu  qu'il  a 
planté,  et  qu'il  arrose  (Ps.  80  et  104);  qu'il  frappe  de  sa 
foudre  et  qui  doit  louer  le  Seigneur,  comme  une  de  ses 
plus  belles  oeuvres  (Ps.  39  et  148).  Tandis  que  le  méchant 
est  semblable  à  l'herbe  passagère  des  champs,  le  juste 
ressemble  au  cèdre  qui  pendant  sa  longue  durée,  garde  un 
feuillage  toujours  vert  (Ps.  91).  Israël  rangé  sous  ses 
tentes  ressemblé  à  des  cèdres  sur  le  bord  des  eaux  (Num. 
XXIV,  6).  C'est  au  cèdre  encore  que  l'époux  du  Cantique 
est  comparé  pour  sa  force  et  sa  majesté  (Cant.  V,  15). 
Toutefois  de  la  majesté  à  l'orgueil  le  passage  est  tout  na- 
turel. Le  cèdre  symbolisera  donc  l'orgueil.  Voyez  comme 
il  remplit  ce  rôle  sous  la  plume  d'Ezéchiel  et  sous  celle  de 
son  sublime  commentateur,  Bossuet!  "  As  sur  s'est  élevé 
comme  un  grand  arbre,  comme  les  cèdres  du  Liban:  le 
ciel  l'a  nourri  de  sa  rosée,  la  terre  l'a  engraissé  de  sa  subs- 
tance; les  puissances  l'ont  comblé  de  leurs  bienfaits,  et  11 
suçait  de  son  côté  le  sang  du  peuple.  C'est  pourquoi  il 
s'est  élevé,  superbe  en  sa  hauteur,  beau  en  sa  verdure, 
étendu  en  ses  branches,  fertile  en  ses  rejetons.  Les  oiseaux 
faisaient  leurs  nids  sur  ses  branches;  les  peuples  se  met- 
taient à  couvert  sous  son  ombre.  Ni  les  cèdres,  ni  les  pins 
ne  l'égalaient . . .  Autant  que  ce  grand  arbre  s'était  poussé 
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en  haut,  autant  semblait-il  avoir  jeté  en  bas  de  fortes  et 
profondes  racines. . .  Mais  voyez  sa  ruine  et  sa  décadence! 
Parce  qu'il  s'est  élevé  superbement  et  qu'il  a  porté  son 
faîte  jusqu'aux  nues,  et  que  son  cœur  s'est  enflé  dans  sa 
hauteur^  pour  cela,  dit  le  Seigneur,  je  le  couperai  par  la 
racine,  je  l'abattrai  d'un  grand  coup  et  le  porterai  par 
terre;  ceux  qui  se  reposaient  sous  son  ombre  se  retireront 
de  lui,  de  peur  d'être  accablés  sous  sa  ruine.     Il  tom'bera 
d'une  grande  chute;  on  le  verra  tout  de  son  long  couché  sur 
la  montagne,  fardeau  inutile  de  la  terre.  . .  Les  branches 
de  ce  grand  arbre  se  verront  rompues  dans  toutes  les  val- 
lées.. .  "  (Bossuet,   Sermon  sur  l'ambition,  2d  point)   0). 
Mais  le  cèdre  ne  servait  pas  qu'à  décorer  la  montagne 
de  sa  touffe  chevelue  et  odoriférante,  qu'à  la  couvrir  d'un 
grand  flot  ondonuut  (Lamartine).     Bois  ferme  p),  poli,  d'un 
beau  jaune  foncé,  rayé  de  rouge,- presque  incorruptible, 
tantôt  il  entrait  dans  les  flancs  des  navires  pour  protéger 
les  richesses  des  trafiquants  Phéniciens  contre  la  rage  des 
tempêtes;   tantôt   devenu   mât  il  annonçait  à  toutes  les 
plages  la  gloire  de  la  montagne  où  il  avait  crû.    Mieux  en- 
core, il  descendait  de  ses  hauteurs  dans  les  radeaux  du  roi 
Hiram  de  Tyr,  s'en  allait  jusqu'à  Joppé  et  de  là  à  Jérusa- 
lem où  en  solidifiant  et  ornant  le  Temi>le  il  contribuait  à 
rehausser  le  culte  de  Jéhovah.    On  sait  que  Salomon  avait 
fait  venir  une  telle  quantité  de  ces  arbres  qu'à  un  moment 
le  cèdre  était  aussi  commun  à  Jérusalem  qiie  le  sycomore. 
Hélas!  de  ces  vastes  forêts  où  le  successeur  de  David  or- 
donnait des  coupes  si  abondantes  que  reste-t-il?  Un  groupe 
de  350  à  400  arbres  au  pied  du  Dahr-el-kodib,  à  1921  mètres 


(1)  On  remarquera  comment  l'application  morale  se  trouve  mêlée  au  dé- 
veloppement de  l'image.  C'est  \h  un  des  charmes  propres  a  l'éloquence  de 
l'évêque  de  Heaux. 

(2)  Dans  les  fouilles  du  palais  d'Assur-Xasirhabal,  il  Ximroud.  .M.  .Sayard 
trouva  des  poutres  de  cèdres  si  bien  conservées  qu'on  a  pu  les  polir  à  nou- 
veau. 
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d'altitude;  encore  n'en  est-il  qu'une  demi-douzaine  qui 
marquent  une  haute  antiquité  (^).  Prè^  de  là,  à  Kanobin, 
les  Maronites  ont  un  couvent  célèbre,  résidence  jusqu'à  ces 
derniers  temps,  de  leurs  Patriarches.  Aujourd'hui  ceux-ci 
n'y  passent  plus  que  l'été;  la  plus  grande  partie  de  l'année 
ils  demeurent  à  Bikerké,  non  loin  de  la  mer  et  de  Bey- 
routh. 


(3)  Le  plus  gros  de  ces  patriarches  du  monde  végétal  a  porté  gravé  sur 
son  tronc  un  nom  célèbre.  Le  R.  P.  abbé  Geramb  raconte  comment  se  fit 
l'inscription:  "En  quittant  Beyrouth  (14  septembre  1832),  j'avais  promis  â. 
une  personne,  l'une  des  plus  aimables  que  j'ai  rencontrées  dans  ma  vie,  à  une 
fille  de  dix  ans,  d'une  figure  angélique,  et  qui  réunissait  à  un  degré  remar- 
quable l'esprit,  la  candeur  et  la  bonté,  il  Melle  Julia  de  Lamartine,  de  graver 
sur  le  i)lus  gros  chêne  du  Liban  le  nom  de  son  père,  celui  de  sa  mère,  et  le 
sien  auprès  d'eux.  Je  tins  parole,  bien  que  l'exécution  fût  beaucoup  moins 
facile  que  je  me  l'étais  imaginé;  et  je  jouis  d'avance  du  succès  dé  mon  tra- 
vail en  pensant  que,  lorsque  l'illustre  poète  arriverait  aux  cèdres,  il  aperce- 
vrait de  loin  les  noms  de  son  épouse  et  de  son  enfant,  "  ces  deux  parts  de  son 
cœur.  " 

De  .sa  Julia  Lamartine  a  dit  lui-même  que  c'était  la  plus  ravissante  créature 
que  le  ciel  lui  eilt  donnée  à  voir,  il  posséder  et  à  pleurer.  Hélas!  n'est-ce  pas 
pour  être  pleurées  tôt  ou  tard  que  toutes  les  créatures  raisonnables  sont  don- 
nées a  la  ten-e?  Julia  remerciait  Dieu  de  lui  avoir  permis  de  voir  si  jeune  de 
si  belles  choses  en  cet  Orient.  Dans  Tau  delà  il  lui  en  réservait  de  bien  autre- 
ment belles,  et  l'on  sait  <  u'il  ne  tarda  pas  à  lui  en  procurer  la  jouissance, 
puisqu'elle  mourut  au  pied  du  Liban.     Le  père  fut  inconsolable: 

Maintenant  tout  est  mort  dans  ma  maison  aride. 
Deux  yeux,  toujoui-s  pleurants,  sont  toujours  devant  moi. 
Je  vais  sans  savoir  où,  j'attends  sans  savoir  quoi, 
Mes  bras  s'ouvrent  à  rien  et  se  ferment  à  vide . .  . 
Tous  mes  jours  et  mes  nuits  sont  de  même  couleur. . . 
La  prière  en  mon  sein  avec  l'espoir  est  morte. . . 

Il  semble  qu'après  la  mort  de  sa  fille  Lamartine  se  soit  attaché  plus  que 
jamais  à  l'étrange  prédiction  que,  dans  ce  même  Liban,  une  nièce  de  Pitt,  Lady 
Esther  Stenhope,  lui  avait  faite.  Cette  personne  bizarre,  qui  vivait  en  er- 
mite près  des  ruines  de  Sidon.  adonnée  à  l'astrologie  et  aux  sciences  cabalis- 
tiques, avait  en  effet  prédit  au  poète  voyageur  qu'il  aurait  une  haute  destinée 
politique  et  qu'il  jouerait  le  premier  rôle  dans  le  bouleversement  prochain  de 
l'Europe.  Cette  prédiction  publiée  en  1835  se  réalisa  13  ans  plus  tard,  grâce 
sans  doute  îl  l'ardeur  avec  laquelle  Lamartine  se  mit  en  devoir  de  la  justifier. 
Lamartine  fut  en  effet  â  la  tête  du  mouvement  révolutionnaire  qui  amena 
l'établissement  de  la  République  de  1848  où  il  devint  membre  du  gouverne- 
ment provisoire  et  ministre  des  affaires  étrangères.  C'est  le  25  février,  au 
balcon  de  l'Hôtel  de  Ville  de  Paris,  qu'il  prononça  son  célèbre  discours  con- 
damnant le  drapeau  rouge  qui  n'avait  fait  que  le  tour  du  Champ-de-Mars, 
exaltant  le  drapeau  tricolore  qui  avait  fait  le  tour  du  monde. 
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Comme  on  peut  déjà  le  conclure  de  ce  qui  précède,  la 
montagne  syrienne  est  loin  d'être  habitée  par  les  seuls 
cliacalis  et  les  seules  gazellles.    Trois  races  principales  de 
mortels   s'y   coudoient:  les   Métoualis  (30,000,   y   compris 
ceux  qui  habitent  la  basse  Galilée);  les  Druses  (60,000)  et 
les  Maronites  (250  à  300,000).  Les  premiers  sont  des  musul- 
mans Chutes,  de  la  secte  d'Ali  et  d'origine  persane.     Ils 
montrent   malheureusement   une   haine   féroce   pour   qui- 
conque n'est  pas  deis  leurs,  allant  jusqu'à  briser  le  plat 
qu'un  chrétien  ou  un  musulman  sunnite  ont  profané  en  y 
mangeant.     Les  Druses   sont   une   peuplade  plus  mysté- 
rieuse.    On  a  voulu  jadis  les  faire  descendre  d'un  groupe 
de  croisés  commandés  par  le  Comte  de  Dreux.     Pure  lé- 
gende due  sans  doute  à  la  similitude  des  mots  !  L'origine 
de  la  secte  est  celle-ci.  Au  début  du  10e  siècle  (ap.  J.-C.)  de 
996  à  1021,  régnait,  en  Egypte,  un  certain  Hakem-Biamr- 
Allah,  sixième  Calife  fatimite,  espèce  de  fou,  qui  imagina 
de  se  faire  passer  pour  Dieu.     Cette  divinité  trouva  deux 
apôtres,  deux  courtisans,  Hamzé-ben-Amed,  et  Mohamed, 
fiils  d'Ismaïl,  appelé  aussi  Reschtekin  et  surnommé  Darazi 
(d'où  l'appellation  de  Druses).     On  présume  que  Hamzé 
se  débarrasa  successivement  par  l'assassinat  de  Darazi 
et  de  Hakem  lui-même.    Toujours  est-il  qu'après  le  meurtre 
de  ce  dernier  Hamzé  se  hâta  de  publier  que  Hakem  s'était 
retiré  de  la  terre  jusqu'au  jour  du  jugement  pour  punir 
le  peuple  de  son  obstination  à  le  méconnaître;  puis,  à  l'aide 
de  douze  disciples,  il  entreprit  d'organiser  la  religion  nou- 
velle, qu'il  appela  la  religion  unitaire  çt  dont  toutes  les 
autres  n'avaient  été  que  l'ébauche.    Il  y  introduisit  à  côté 
de  faits  de  l'Ecriture  plus  ou  moins  défigurés  quelques- 
unes  des  rêveries  des  Gnostiques,  des  Musulmans  et  des 
philosophes  païens;  il  donna  le  tout  pour  la  synthèse  des 
Culltes  les  plus  célèbres  et  la  suprême  révélation  de  Dieu. 
D'après  cette  doctrine  Hakem  a  créé  et  dirigé  l'univers  par 
l'intermédiaire  de   ses   cinq   premiers   ministres,  souvent 
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appelés  les  cinq  Limitée  ou  les  cinq  Ordonnances  pour  in- 
diquer qu'ils  annoncent  les  lois  "  du  souverain  seigneur.  " 
La  première  de  ces  cinq  créatures  supérieures  est  Hamzé, 
la  seule  oeuvre  immédiate  de  la  Divinité,  son  reflet  immé- 
diat, la  cause  des  causes  (^),  le  verbe  de  Dieu  se  manifes- 
tant p'our  la  dixième  fois.  Il  avait  été  en  apparence  un 
disciple  de  Jésus,  mais  en  réalité  son  inspirateur,  et  c'était 
pour  ne  pas  lui  avoir  été  docile  que  Jésus  avait  été  cruci- 
fié. Persécuté  par  le  fiils  de  Hakem,  Hamzé  se  réfugia 
vers  le  mont  Hermon  en  Syrie  avec  un  x^etit  nombre  de 
partisans.  En  mourant  il  déclara  que  l'ère  fixée  par  Ha- 
kem pour  appeler  le  genre  humain  à  la  religion  unitaire 
était  close;  que  les  infidèles  étaient  à  jamais  exclus  du 
salut,  qui  appartenait  aux  seuls  Druses.  Leur  bonheur, 
il  est  vrai,  n'excite  pas  l'envie  outre  mesure.  Ils  ne  quit- 
teront pas  la  terre;  ils  y  auront  richesses,  influence,  dis- 
tinctions honorifiques;  ne  formeront  pas  de  souhait  qu'il 
ne  soit  exaucé;  ils  passeront  des  heures  délicieuses  en  com- 
pagnie de  Hakem,  au  milieu  des  frais  bocages,  des  sources 
jailliissantes,  des  jardins  odorants.  Encore  le  trépas  ne 
sufifit-il  pas  pour  mettre  nécessairement  en  possession  de 
ce  paradis.  Car  la  métempsycose  est  un  dogme  fonda- 
mental de  la  religion  unitaire.  "  Quand  un  corps  vient  au 
jour,  une  âme  fraîchement  libérée  s'en  empare.  Si  elle  est 
druse,  elle  montera  vers  la  perfection  en  reconnaissant  le 
dieu  Ilakem,  ses  ministres,  surtout  Hamzé,  et  en  observant 
leur  loi.  Ceux  qui,  après  une  série  j^llus  ou  moins  longue 
d'existences,  parviennent  au  dernier  degré  de  la  perfec- 
tion, cessent  de  se  réincarner.  Quand  ils  meurent,  leurs 
âmes  sont  réunies  à  l'Iman,  c'est-à-dire  Hamzé,  le  récep- 
tacle des  lumières.  Elles  restent  avec  lui  derrière  la 
grande  muraille  de  Chine,  jusqu'au  jour  du  jugement. 
Alors  elles  formeront  son  gilorieux  cortège  et  s'appelleront 


(1)   La  trace  de  Gnosticisme  est  i«i  évidente. 
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désormais  le  peuple  très  Haut,  les  lumières  saintes,  les 
mèches  des  grandes  lampes.  Les  âmes  imparfaites,  a  a 
contraire,  roulent  sans  repos  de  génération  en  génération, 
vivant  d'une  vie  plus  ou  moins  infortunée,  suivant  la  me- 
sure de  leurs  démérites  ".  (Tournebize,  Les  Druses.  Etudes. 
Octobre,  1897).  Un  autre  point  cardinal  de  la  secte  est 
Foibligation  du  secret.  Le  coupable  en  cette  matière  est- 
passible  de  la  mort  par  le  poison  ou  le  poignard;  le  pro- 
fane mis  au  courant  des  rites  unitaires  doit  être  mis  en 
pièces.  Pour  se  reconnaître  entre  Druses  le  mot  de  passe 
est  la  question  suivante:  Sème-t-on  dans  votre  pays  de  la 
graine  de  mirobolan?  Oui,  dans  le  cœur  des  Croyants,  ré- 
pond l'initié.  Le  lieu  de  réunion  s'appelle  Khaloué  (retraite, 
recueillement).  Là  sont  cachés  les  livres  sacrés  des  Druses 
avec  l'emblème,  qui  représente  l'humanité  de  Hakem,  et 
qu'on  croit  être  un  veau  (^).  "  Hamzé,  à  l'exemple  de  Ma- 
homet, interdit  toute  controverse  avec  les  incroyants.  Les 
merveilles  opérées  par  Hakem  doivent  rassurer  l'unitaire 
sur  l'excellence  de  sa  foi;  merveilles  si  prodigieuses,  dé- 
clare Hamzé,  que  tous  les  arbres  de  l'univers,  fussent-ils 
l'hangés  en  roseaux,  et  tous  les  océans  tranformés  en 
encre,  on  n'aurait  pas  la  septième  partie  des  plumes  et  de 
l'encre  nécessaires  pour  les  transcrire!  Ne  sont-ils  pas  sûrs, 
d'ailleurs,  d'exterminer  un  jour  tous  leurs  adversaires  (au 
jour  du  jugement  universel  qui  sera  présidé  par  Hamzé)?" 
(Tournebize,  ibid).  Mahomet,  après  avoir  supplanté  lé 
Christ,  prétendait  bien  être  le  dernier  des  prophètes.  Il 
s'était  trompé.  Son  imposture,  toute  colossale  qu'elle  soit, 
n'est  pourtant  qu'un  jeu  d'enfant  à  côté  de  celle  de  Hamzé 


(1)  Lîi  religion  unitaire  n'autorise  pas  la  polygamie;  mais  ne  pose  pas  de 
grands  obstacles  à  la  rupture  du  lien  conjugal.  Un  mari  est-il  mécont'ent 
de  sa  femme  (qu'il  a  d'ailleurs  achetée),  il  n'a  qu'à  lui  dire  devant  deux  té- 
moins: retourne  ohez  ton  père.  Si  partant  pour  voyage  la  femme  a  prévenu 
son  mari  et  si  celui-ci  lui  a  dit:  Va,  sans  ajouter:  reviens,  le  départ  est  censé 
définitif. 
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qui  crée  à  la  fois  son  Dieu  et  ses  ministres!  Pauvre  race 
humaine,  dont  l'insondable  crédulité  rend  posisibles  de  pa- 
reilles extravagances.  (^) 

Grande  discussion  au  sujet  des  Maronites.  D'après  une 
opinion  défendue  jadis  par  le  savant  Assemani  et  adoptée 
par  tous  les  Liibanaie,  les  catholiques  du  Patriarcat  d'An- 
tioche  auraient  priis  ce  nom  de  Maronites  en  souvenir  d'un 
évéque,  Jean  Maron,  qu'aurait  soutenu  contre  les  mono- 
physites  et  gardé  intacte  dans  un  groupe  privilégié  la  foi 
du  Concile  de  Chalcédoine;  en  sorte  qu'il  n'y  aurait  vrai- 
ment pas  eu  d'interruption  parmi  les  Patriarches  ortho- 
doxes d'Antioche,  et  ce  serait  le«  successeurs  de  Jean  Ma- 
ron,  qui  auraient  continué  la  tradition  catholique,  en  dépit 
d'autres  titulaires  nommés  illégitimement  par  les  empe- 
reurs de  Constantinople,  où  ils  résidaient  du  reste  la  plu- 
part du  temps  p).  Cette  assertion  tient  difficilement  contre 
tout  un  ensemble  de  témoignages  opposés,  d'abord  contre 


(1)  Depuis  la  répression  des  massacres  du  Liban,  alors  que  nombre  de 
iDruses  durent  prendre  la  fuite,  la  majorité  de  oeux-ci  liabitent  le  Hauran, 
vaste  plateau  situé  au  Sud  de  Damas  et  au  Nord-Est  de  la  Palestine,  l'an- 
cienne terre  de  Hus  où  vécut  Job  et  où  plusieurs  sites  et  monuments  portent 
son  nom.  L'archéologue  y  découvre  de  nombreuses  grottes  artificielles  ou 
troglodytes  creusées  sous  l'escarpement  des  rochers.  Le  plateau  est  coupé 
par  une  chaîne  volcanique,  dont  les  pitons  en  moyenne  vont  de  11  à  1800' 
mètres.  Le  sol  de  la  plaine,  En-ISTouqra,  arrosé  par  de  nombreux  ouaddis  ou 
torrents  descendant  de  la  montagne,  foraié  de  scories  de  lave  et  de  cendre,  est 
très  propre  à  la  culture  du  blé,  qu'on  transporte  à  dos  de  chameau  soit  à, 
Damas,  soit  i\  St-Jean  d'Acre,  mais  qu'un  chemin  de  fer  en  construction  pourra 
bientôt  conduire  aux  ports  de  mer.  Le  plus  grand  obstacle  il  la  prospérité  de 
ce  pays  est  le  défaut  de  sécurité,  qui  est  souvent  troublée  soit  par  les  Druses, 
habitants  dé  la  partie  montagneuse,  soit  surtout  par  une  tribu  de  Bédouins, 
Nemrods  passionnés,  nomméis  Beni-Sakr.  Le  lecteur  se  rappelle  qu'on  nomme 
Bédouins  tous  les  Arabes  nomades,  qu'ils  habitent  l'Arabie,  la  Syrie  ou  l'Afrique 
septentrionale.  Parmi  leurs  traits  caractéristiques  on  cite  le  respect  des 
droits  de  l'hospitalité  et  l'amour  de  l'indépendance.  Il  faut  malheureusement 
y  ajouter  une  préflilection  pour  le  pillage,  qui  prend  le  nom  de  razzia  quand 
il  est  fait  par  toute  une  tribu  partant  en  expédition  pour  enlever  soit  des 
récoltes,  soit  des  troupeaux.  Les  sédentaires  qui  sont  dans  leur  voisinage,  les 
pèlerins  de  La  Mecque  ou  autres  voyageurs  qui  passent  si  leur  portée,  sont 
obligés  de  conclure  des  traités  avec  les  sheiks  de  ces  tribus  nomades,  et  d'ache- 
ter leur  protection. 

(2)  Cf    Arc-  11"). ^   Olnronite).     Eeviie  i\o^  ^cwu-o-  rM.,.l,'.oii<(ini,r.<    1S<I4. 
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celui  d'Eutychius,  patriarche  d'Alexandrie  (Xe  siècle),  qui 
avance,  dans  ses  annales,  qu'à  la  fin  du  6e  siècle  et  au  com- 
mencement du  Te  vivait  un  moine,  du  nom  de  Marum,  en- 
seignant deux  natures,  une  volonté  et  une  opération  dans 
le  Christ,  et  que  ises  adhérents  s'appelaient   Maronites. 


Il  est  vrai  que  les  erreurs  ne  sont  pas  rares  dans  les  an- 
nales d'Eutychius.  Mais  S.  Jean  Damascène  (Syrien)  ap- 
pelle les  Maronites  des  hérétiques,  avec  lesquels  .il  n'a  au- 
cun rapport;  Guillaume  de  Tyr  (De  Bello  Sacro,  1.  22  c.  8 
Gesta  Dei  per  Finanças,  t.  I)  dit  qu'une  nation  syrienne,  après 
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avoir  professé,  pendant  500  ans,  l'erreur  d'un  moine  héré- 
siarque, nommé  Maron,  se  soumit  au  Patriarche  latin, 
Aimericli  III,  et  qu'elle  rendit  de  grands  services  aux  croi- 
sés. Et  puis  c'est  un  fait  que  le  Patriarche  d'Antioche 
appuxé  par  les  moines  iSyriens,  tâcha  de  faire  triom- 
pher le  monothélisme  au  Concile  œcuménique  de  680. 
Le  monothélisme  une  fois  condamné  garda  ses  partisans, 
comme  le  Nestorianiisme  et  le  ^lonophysisme  avaient  gardé 
les  leurs.  Les  monothélites  obstinés  immigrèrent  d'un  peu 
partout  dans  les  escarpements  du  Liban.  Là  ils  aspirè- 
rent à  l'indépendance  politique  aussi  bien  que  religieuse. 
Ils  refusèrent  l'obéissance  à  l'empereur  Byzantin  ainsi 
qu'aux  Kalifes  arabes.  Embusqués  dans  leur  montagneuse 
forteresse  ils  vécurent  toujours  plus  ou  moins  libres,  for- 
mant une  secte,  ou  si  vous  voulez  une  nation  k  part  dont 
le  chef  spirituel  était  en  même  temps  le  chef  temporel. 
Les  Melkites  du  Patriarche  d'Antioche  les  appelaient  du 
reste  les  Marduïtcs,  c'estnà-dii^  les  révoltés  (^).     Heureuse- 


(  1  )  Au  commencement  du  Sème  siècle,  sur  une  montagne  de  la  Cyrrhestique, 
au  Xord  d'Antioche,  vécut  un  solitaire,  le  vrai  S.  Maron.  Peu  d'années  après 
un  autre  saint  ])ersonnage,  du  nom  de  Marcien,  et  du  même  pays,  envoyait, 
dans  la  Province  d'Apamée  des  disciples  qui  y  fondèrent  un  monastère  dédié 
à  S.  Maron.  C'est  ce  couvent  qui  devint  célèbre.  En  452  l'empereur  Marcien 
en  agrandit  les  bâtiments;  Justinien  (527-565)  en  releva  les  nuirailles  abat- 
tues pendant  les  troubles  du  Monophysisme.  On  y  compta  jusqu'A  800  moines. 
On  l'appelait  le  couvent  de  cristal  (deir-el-Bellor).  Son  archimandrite  signait 
avant  tous  les  autres  archimandrites  de  Syrie.  A  l'invasion  arabe  les  moines 
cherchèrent  un  asile  plus  sûr  dans  les  montagnes  du  Liban,  apportèrent  avec 
eu.x  le  chef  de  S.  Maron  vénéré  depuis  au  couvent  de  Kefai--Ha'ï,  près  Batroun, 
jusqu'aux  Croisades.  Or  il  n'est  pas  probable  que  les  Maronites  tirent  leur 
nom  de  ce  Saint  Maron,  quoiqu'il  ne  soit  pas  impossible  que  les  moines,  qui  se 
réclamaient  de  lui,  aient  soutenu  eux-mêmes  le  monothélisme.  Mais  c'est  un 
autre  Maron.  moine  et  évêgfue  monothélite  d'Antioche,  comme  nous  l'avons 
vu.   qui  donna  son  nom  «l  la  nation. 

A  l'origine  les  Maronites  avaient  le  rite  syrien;  mais  par  suite  de  leurs  rap- 
ports avec  les  Latins,  ils  semblent  avoir  abandonné  l'uisjige  du  ])ain  fermenté 
pour  la  Ste  Eucharistie;  ils  adoptèrent  peu  Si  peu  les  vêtements  sacerdotaux 
de  forme  latine  qu'on  leur  envoyait  d'Europe,  se  créèrent  insensiblement  un 
rite  spécial,  sanctionné  plus  tard  par  les  Souverains  Pontifes:  Le  syriaque 
est  resté  leur  langue  liturgique;  le  prêtre  dit  quelques-unes  des  prières  de  la 
messe  en  arabe  pour  être  entendu  des  fidèles,  mais  dans  vm  missel  imprimé  en 
caractères  syriaques.  A  côté  des  Maronites  existe  un  autre  groupement  ca- 
tholique a]>pelé  proprement  les  Syriens,  qui  ont  le  même  rite  <iue  les  Jaco- 
bites   schismatiques. 
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ment  ce  petit  peuple  ne  partagea  pas  l'obstination  des 
autres  sectes  orientales.     Mis  en  rapport  avec  les  Latins, 
dès  le  temps  des  Croisades,  il  se  rangea  d'autant  plus  vo- 
lontiers de  leur  côté  qu'il  avait  eu  plus  de  luttes  à  livrer 
pour  se  protéger  dans  sa  retraite  contre  les  disciples  de 
Mahomet.    La  réconciliation  définitive  avec  Rome  fut  scel- 
lée au  Concile  de  Ferrare-Florence  (1438),  et  consolidée  par 
Grégoire  XIII,  le  fondateur  du  collège  des  Maronites,  dans 
la  Ville  Eternelle.     Au  point  de  vue  politique  les  sultans 
de  Constantinople,  de  gré  ou  de  force,  avaient  laissé  aux 
Libanais  (Druses  et  Maronites)  une  assez  large  autonomie. 
Ceux-ci  vivaient  sous  l'autorité  paternelle  de  leurs  émirs 
pris  dans  la  famille   Chehah.     En  1842,   cependant,  à  la 
suite  de  troubles  graves  entre  les  deux  fractions  religieuses 
les  plus  importantes  de  la  montagne  la  Porte  avait  dû 
intervenir,  et  avait  divisé  le  pays  en  deux  caïmacamies: 
celle  du  Nord,  gouvernée  par  un  chef  maronite;  celle  du 
Sud  par  un  chef  Druse.     Cette  organisation  n'ayant  pas 
mis  fin  aux  désordres,  les  signataires  du  traité  de  Paris, 
qui  suivit  la  guerre  de  Crimée  (1856),  avaient  confirmé  les 
privilèges  des  chrétiens  Libanais  que,  sous  leur  pression, 
le   sultan   venait   solennellement  de  proclamer   dans  un 
firman.    De  là  sourde  irritation  du  vieux  parti  turc  qui  ne 
pouvait  supporter  de  voir  ces  chiens  de  chrétiens  élevés 
au  même  niveau  que  les  croyants.    Il  fallait  une  revanche. 
Directe!  oh!  non,  elle  risquerait  d'attirer  trop  vite  les  re- 
présailles de  l'Europe.     Mais  ne  pouvait-on  trouver  une 
race  qui,  "  sans  appartenir  à  la  race  Ottomane,  en  parta- 
gerait les  préjugés  et  les  rancunes?  Si  cette  race  avait,  à 
'Ses  côtés  et  comme  à  sa  porte,  quelques-unes  de  ces  com: 
munautés   chrétiennes   qu'on   détestait;   si  d'ailleurs   elle 
était  assez  belliqueuse  pour  ne  pas  craindre  la  lutte  et 
assez  forte  pour  en  sortir  victorieuse,  quelle  ibelle  occasion 
de  souffler  la  discorde,  puis  de  laisser  faire,  et  de  se  dédom- 
mager ainsi  de  la  protection  officielle,  qu'on  était  tenu  de 
Octobre.  — 1904.  24 
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proclamer.  "  {La  Gone,  Histoire  du  2d  Empire,  III,  p.  302). 
Le  pacha  de  Beyrouth,  Khourchid,  se  chargea  de  disposer 
la  matière  inflammable,  et,  comme  il  l'avait  prévu,  l'incen- 
die éclata  le  29  mai  1860.  Les  Maronites  en  face  des 
Druses  mieux  aguerris  et  mieux  façonnés  comptaient  sur 
le  s^ours  des  soldats  turcs.  Les  Bachi^bouzouks  arri- 
vaient en  effet,  mais  pour  achever  les  victimes,  et  prendre 
leur  part  du  butin  (^).  En  trois  jours  32  villages  oit  ha- 
meaux étaient  brûlés.  Dans  la  bourgade  de  Djezzin 
l'œuvre  de  mort  avait  revêtu  un  caractère  spécial  de  féro- 
cité, les  habitants  ayant  été  chassés  de  leurs  demeures, 
ceriVés  dans  un  Tjois  et  égorgés.  Les  malheureux  qui 
avaient  réussi  à  fuir  avaient  cherché  un  refuge  à  Saïda  p), 
où  ils  savaient  qu'étaient  agents  consulaires,  autorité 
turque  et  police  organisée.  Mais  à  p-eine  leur  arrivée  si- 
gnalée, les  Muftis  avaient  assemblé,  excité  à  la  guerre 
sainte,  et  armé  les  musulmans  qui  allant  au-devant  des 
fugitifs  les  avaient  accueillis  dans  les  bosquets  d'orangers 
à  coups  de  fusils,  de  poignards  et  de  casse-têtes. 

'Les  jours  suivants  les  massacres  s'étaient  continués 
dans  les  caves,  les  jardins  et  maisons  de  campagne. 

A  la  nouvelle  de  ce  régal  de  sang  organisé  par  leurs  frères 
de  la  montagne  les  Druses  du  Hauran  avaient  quitté  leurs 
steppes,  et,  après  avoir  fait  d'horribles  massacres  dans  les 
bourgades  d'Hasbeya,  Rasheya,  situées  au  pied  de  l'Her- 
man,  avaient  traversé  la  plaine  de  la  C-œlésyrie  et  étaient 
arrivés  dans  la  ville  de  Zahlé,  leur  troupe  s'étant  grossie 
sur  le  chemin  de  Kurdes,  Arabes,  Métoualis  et  autres 
bandes  pillardes.  La  plupart  des  chrétiens,  à  leur  ap- 
proche, s'étaient  enfuis  sur  le  versant  occidental  dans  le 
Kesroiian  que  défendait  avec  succès  le  vaillant  Joseph 


(1)  Ils  arrivent  de  même  quand  il  s'agit  de  protéger  les  Arméniens  ou  les 
Macédoniens. 

(2)  ViJle  maritime  au  Sud  de  Beyrouth,  l'ancienne  Sidon. 
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Karam,  et  avaient  laissé  la  ville  à  Fincendie  et  au  pillage. 
Rien  ne  fut  épargné,  pas  même  les  édifices  et  les  personnes 
qu'abritait  le  drapeau  français  (^).  Mais  les  scènes,  qui 
ont  laissé  le  plus  lugubre  souvenir,  sont  encore  celles  de 
Deir-el-Kamar.  Durant  la  nuit  du  20  au  21  juin  les  vain- 
queurs de  Zahlé,  bien  armés,  grisés  par  l'odeur  du  sang, 
alléchés  par  l'appât  du  lucre  et  du  libertinage,  parais- 
saient en  face  de  la  malheureuse  bourgade.  Les  Maronites, 
affaiblis  par  de  récents  combats,  n'imaginèrent  pas  de 
moindre  mal  que  de  se  livrer  aux  autorités  turques.  Celles- 
ci  les  ayant  désarmés  leur  ouvrirent  toutes  grandes  les 
portes  du  sérail,  vaste  quadrilatère  aux  murailles  élevées, 
qui  défiaient  toute  fuite;  puis,  à  la  suite  des  victimes,  lais- 
sèrent entrer  les  bourreaux,  qui  sûrs  de  leur  proie,  ne  se 
pressèrent  pas,  mais  avec  des  raffinements  de  tortures,  au 
milieu  de  vrais  ruisseaux  de  sang,  prolongèrent  leur  œuvre 
jusqu'au  soir  sous  les  yeux  des  soldats  turcs  impassibles 
ou  complices  P).     Cependant  Kourchid  avait  son  camp  à 


(1)  Cinq   missionnaires   jésuites   français   périrent  en   cette    catastrophe. 

(2)  On  voit  Ifl  ce  que  vaut  la  protection  turque;  et  l'on  ne  peut  comprendre* 
qu'en  plein  parlement  un  ministre  d'une  Puissance  chrétienne  quelconque 
vienne  dire,  sans  provoquer  des  sifflets,  qu'après  ses  représentations  à  la 
Porte  les  chrétiens  seront  protégés.  C'est  d'une  ironie  sinistre.  Dans  les 
montagnes  d'Arménie,  des  Balkans,  comme  dans  ce;iles  de  Syrie,  la  tactique 
turque  est  identique:  tromper,  désarmer,  égorger.  On  ne  peut  trop  mettre- 
en  relief  cette  violation  des  lois  les  plus  élémentaires  de  l'humanité.  Dans  le- 
massacre  d'Hasbeya,  dont  j'ai  parlé,  voici  ce  qui  se  passa.  Les  chrétien» 
résistaient  "quand  Osman-Bey,  commandant  de  la  garnison  turque,  intervint: 
confiez  vos  armes,  leur  dit-il.  les  Druses  ne  vous  molesteront  pas,  j'ai  été 
envoyé  pour  vou^  protéger.  Soit  respect  de  l'autorité,  soit  timidité  ou  aveu- 
glement, les  ehrétients  livrèrent  leurs  sa-bres  et  leurs  fusils  qu'Osman  feignit 
de  faire  partir  pour  Damas;  mais  l'escorte  était  si  faible  que  les  Druses  purent 
piller  le  convoi  à  la  sortie  de  la  ville.  Les  chrétiens  une  fois  dépouillés,  le 
gouverneur  turc  leur  conseilla,  toujours  pour  leur  plus  grand  bîen,  de  se  réfu- 
gier dans  le  sérail.  Ils  obéirent  avec  la  même  docilité.  Que  pouvaient-ils 
d'ailleurs  s'étant  laissé  désarmer?  Pendant  plusieurs  jours,_ils  demeurèrent 
parqués  dans  les  cours  de  l'édifice,  manquant  de  tout,  même  de  pain,  et 
s'étant  donné  non  un  asile,  mais  une  prison.  Le  6  juin,  un  mouvement  inusité 
se  fit  parmi  les  troupes  ottomanes,  comme  si  elles  se  fussent  disposées  à  aban- 
donner la  place.  Grande  fut  la  détresse  des  chrétiens:  si  précaire  que  fut 
la  protection,  ils  n'en  pouvaient  espérer  d'autre.  Comme  les  Turcs  partaient, 
ils  essayèrent  de  sortir  aussi;  mais  aux  portes  du  sérail  les  "attendaient  les- 
Druses  qui  les  immolèrent  les  uns  après  les  autres.  "     (La  Goree,  ibid,  p.  30ÏÏ).. 
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quatre  heures  de  là.  (Kiidé  par  la  fumée  des  incendies 
il  se  dirigea  lentement  vers  Deir-el-Kamar,  et  y  arriva  à 
la  tombée  de  la  nuit.  Etabli  de  l'autre  côté  du  ravin  qui 
borde  la  ville,  à  Beit-Eddin,  il  se  contenta  de  répondre  au 
réci^^es  événements:  "Je  regretterai  toute  ma  vie  les 
horreurs  que  je  viens  d'apprendre.  "  Ainsi,  dit  le  pro- 
verbe, regrettent  et  pleurent  les  crocodiles! 

Lets  horreurs  de  Deir-él-Kamar  ne  furent  dépassées  que 
par  celles  de  Damas,  où  les  massacres  commencés  le  9 
juillet  prirent  fin  le  12  plus  par  lassitude  des  bourreaux 
que  par  tout  autre  motif.  Damas  comptait  20,000  chré- 
tiens; le  tiers  de  la  population  mâle,  dit-on,  disparut. 
"  Partout  l'œuvre  de  destruction  s'accomplissait  de  même. 
Les  portes  étaient  abattues  à  coups  de  hache,  et  les  mal- 
heureux habitants,  s'ils  n'avaient  pu  fuir,  expiraient  sous 
le  saibre.  Quant  aux  femmes,  on  les  soumettait  à  toutes 
sortes  de  tortures,  jusqu'à  ce  qu'elles  découvrissent  l'ar- 
gent, les  bijoux,  les  trésors  de  la  famille.  Le®  enfants,  les 
jeunes  gens,  les  jeunes  filles  étaient  emmenés,  dans  l'espoir 
de  contraindre  le  uns  à  l'apostasie  et  de  faire  servir  les 
autres  pour  le  libertinage.  Quand  une  bande  avait  passé, 
d'autres  survenaient  encore,  comme  pour  glaner  à  travers 
le  pillage.  Puis,  lorsque  rien  ne  restait  plus  à  voler,  l'in- 
cendie s'allumait,  et  lentement  les  flammes  montaient  le 
long  des  murs  dépouillés,  afin  que  tout,  jusqu'aux  ruines, 
pérît.  "   (La  Goree,  ibid,  p.  321,  322.) 

Cependant  la  nouvelle  de  ces  barbaries  succédant  à 
celles  du  Li'ban  avait  secoué  la  torpeur  de  l'Europe  et -de  la 
France  en  particulier.  En  dépit  de  l'opposition  plus  ou 
moins  latente  de  l'Angleterre,  dès  le  3  août,  Napoléon  III 
avait  résolu  d'envoyer  en  Syrie  un  corps  expéditionnaire 
"pour  aider  le  sultan,  disait-il,  à  ramener  dans  l'obéis- 
sance des  sujets  aveuglés.  "  Informé  d'une  pareille  déci- 
sion le  sultan  avait  immédiatement  feint  l'indignation 
contre  les  massacreurs.     Il  s'agissait  de  jouer  la  France, 
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et  d'éluder  les  réformes  par  une  apparence  de  justice. 
Fuad-paclia,  investi  à  cet  effet,  de  pouvoirs  discrétion- 
naires, s'acquitta  admirablement  de  son  rôle.  Il  se  rendit 
à  Damas,  où  les  excès  avaient  été  le  plus  révoltants.  Quel- 
ques jouris  après  son  arrivée,  les  ambassadeurs  ne  furent 
pas  peu  surpris  d'apprendre  qu'il  y  avait  eu  dans  la  cou- 
pable cité,  par  ordre  du  Haut-Commissaire  de  Sa  Hau- 
tesse,  57  pendus,  111  fusillés,  83  arrêts  de  mort  prononcés 
par  contumace,  325  condamnations  au  bagne,  145  condam- 
nations au  bannissement,  etc.  Le  gouverneur  lui-même, 
l'infâme  Akmet,  n'avait  pas  été  épargné  et  avait  clandes- 
tinement reçu  le  châtiment,  tandis  qu'Aibdel-Kader  avait 
reçu  la  plaque  du  Medjidié  (^).  Précédé  de  cette  réputation 
de  haut  justicier,  Fuad  revient  à  Beyrouth  espérant  bien 
pouvoir  adoucir  ses  rigueurs  à  l'égard  des  chefs  Druses  et 
des  Turcs,  qui  avaient  ensanglanté  le  Liban.  Mais  avant 
d'entrer  en  ville,  dans  le  bois  de  pin  environnant,  il  est 
surpris  par  la  vue  d'un  drapeau  qui  ne  porte  pas  le  Crois- 
sant. C'est  le  drapeau  de  la  France  qui  flotte  sur  les 
tentes  des  soldats  du  général  Beaufort  d'Hautpoul.  Le 
corps  expéditionnaire  avait  pour  mission  de  favoriser  les 
réparations  nécessaires,  d'aider  à  la  rentrée  des.  Maronites 
dans  leurs  villages,  à  la  rééditication  de  leurs  demeures^ 
au  paiement  des  indemnités.  Hélas!  nos  soldats  firent 
bien  une  promenade  de  bienfaisance,  ils  visitèrent  de  nom- 
breuses scènes  de  deuil,  compatirent  aux  douleurs  des  sur- 


(1)  Le  redoutable  émir  qui  de  1832  îl  1847  tint  en  éoliec  les  armées  fran- 
çaises en  Algérie,  vivait  alors  retiré  il  Damas  otX  le  gouvernement  français 
lui  faisait  une  pension  de  100,000  francs.  Dès  le  début  des  troubles  il  ne  s'était 
pasfait  illusion  sur  le  danger:  "Sur  24  musulmans,  disait-il,,  vingt  excitent 
publiquement  au  massacre;  svir  les  quatre  autres  trois  et  demi  le  désirent.'' 
Il  s'était  cependant  rendu  auprès  des  membres  du  Grand  Conseil  pour  essayer, 
par  le  prestige  de  son  nom,  d'enrayer  le  malheur;  mais  il  les  avait  trouvés 
"  fumant  le  narghileh  et  se  refusant  à  rien  faire  ".  Pour  suppléer  à  son  im- 
puissance de  réveiller  les  sentiments  d'humanité  dans  l'âme  de  ses  coreligion- 
naires, Abdel-Kaber  ouvrit  aux  chrétiens  les  portes  de  son  palais  que  gar- 
daient ses  fidèles  Algériens  avec  leurs  fusils  bien  chargés.  Il  sauva  ainsi  plus 
de  1500  personnes. 
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vivants,  partagèrent  plus  d'une  fois  leur  nécessaire  avec 
ceux  qui  manquaient  de  tout.  C'était  imsuffisant.  En  at- 
tendant, Fuad  réussisait  à  les  empêcher  d'entrer  dans 
Damas,  cette  ville  sainte  de  l'Islam;  la  Commission  Euro- 
péenne, nommée  sur  l'initiative  de  M.  Tliouvenel,  ministre 
des  affaires  étrangères,  donnait  aux  Druseis  les  plus  com- 
promis le  temps  de  fuir  dans  le  Hauran  et  se  contentait 
d'une  indemnité  et  de  répressions  dérisoires;  le  terme  de 
six  mois  assigné  à  l'occupation  française  expirait;  nos  ré- 
giments descendaient  de  la  montagne  au  milieu  des  mani- 
festations de  larmes  et  des  supplications  de  ne  pas  s'en 
aller.  Vainement.  Dès  les  premiers  jours  de  juin  1861 
les  bateaux  fuyaient  loin  de  Beyrouth  emportant  avec  nos 
soldats  les  espérances  déçues  des  chrétiens  de  Syrie,  Toute- 
fois, ce  que,  grâce  aux  roueries  de  la  Porte  et  à  l'opposi- 
tion de  l'Angleterre  p),  l'armée  avait  été  impuissante  à 
faire,  la  charité  française  l'accomplit.  Le  Comité  des 
Ecoles  (F Orient  fondé  à  Paris  dexniis  quelques  années  se 
transforma  en  Comité  de  Secours.  L'abbé  Lavigerie  (le 
futur  archevêque  et  cardinal  d'A4ger)  fut  délégué  pour  ré- 
partir les  aumônes.  Outre  les  secours  en  nature,  il  avait 
trois  millions  de  francs  à  sa  disposition.  Il  parcourut 
toute  la  montagne.  Sur  ses  pas  se  relevaient  les  foyers, 
renaii^sait  la  sécurité;  les  orphelins,  nombreux  après  tant 
de  meurtres,  retrouvaient  des  ])èr(\^  et  des  mères  (lni)«  uns 


(1)  Dei  X  rf'gles  traditionnelles  dominaient  la  diplomatie  anglaise  en  Orient: 
diminuer  les  progrès  de  l'inlîuence  catholique,  c'est-à-dire  française;  maintenir 
la  Turquie  dans  le  statu  quo  pour  la  gouverner.  L'incident  de  Syrie  était  de 
nature  à  bouleverser  ces  principes.  De  là  en  cette  circonstance  l'attitude  de 
la  Grande-Bretagne  «hercha'nt  iV  excuser  les  Druses,  à  trouver  des  provoca- 
tions chez  les  Maronites,  à  différer  la  punition.  Lord  Kussel  avait  dit  sans 
ambages:  '"  Nous  ne  voulons  pas  créer  en  Orient  un  nouvel  Etat  pontifical,  et 
donner  à  la  France  un  nouveau  prétexte  d'occupation  indéfinie.  "  Elle  était 
vraiment  édifiante  cette  vigilance  de  l'Angleterre  à  ce  que  l'Empereur  tînt  sa 
parole  et  ne  dépassât  pas  le  terme  de  six  mois  qu'il  s'était  lui-môme  fixé!  Que 
Ti'a-t-elle  la  même  sollicitude  à  tenir  sa  propre  parole!  Il  avait  vingt-deux 
ans  qu'elle  avait  promis  d'évacuer  l'Egypte,  lorsque  la  France,  lasse  de  lui 
rappeler  sa  promesse,  a  fini,  dans  le  dernier  traité  anglo-français,  par  sanc- 
tionner, plus  ou  moins  à  contre  cœur,  son  occupation. 
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reliigieuxe  et  religieuses,  là  la  lettre  ce  furent  nos  prêtres 
et  nos  sœurs  qui  rendirent  à  la  vie  la  nation  Maronite. 
L'Eglise  et  la  France  étaient  unies;  comme  partout  où  ces 
deux  forces  ont  agi  de  concert,  elles  firent  là  des  mer- 
veilles. 

Cependant,  après  leur  mestquine  besogne  ià  Beyrouth,  les 
cinq  Commissaires  des  grandes  Puissances  (France,  An- 
gleterre, Autriche,  Russie,  Prusse),  partaient  pour  Cons- 
tantinople  où  ils  soumirent  au  grand-vizir  et  aux  ambassa- 
deurs la  modification  qu'ils  avaient  élaborée  du  gouver- 
nement de  la  Montagne.  La  double  Caïmacamie,  Maronite 
et  Druse,  était  abolie.  Un  pouvoir  plus  étendu  que  celui 
des  autres  chefs  de  province  devait  résider  entre  les  mains 
d'un  gouverneur  chrétien,  nommé  par  le  sultan,  sur  la 
présentation  des  Ambassadeurs  des  cinq  grandes  Puis- 
sances (auxquels  fut  adjoint  dans  la  suite  celui  d'Italie), 
et  restant  sous  leur  protection  (^).  Le  projet  de  la  commis- 
sion de  Beyrouth  fut  promulgué  par  le  sultan  et  contre- 
signé par  les  Représentants  des  cinq  grandes  Puissances, 
le  9  juin  1861;  mis  à  l'essai  pendant  trois  ans,  et,  après 
l'introduction  de  quelques  modifications,  rendu  définitif 
le  6  juin  1864.  C'est  la  Charte  ou  Constitution  du  Liban. 
A  côté  du  Moutassarif  est  établi  un  Conseil,  sorte  de  Par- 
lement, composé  de  7  Maronites,  2  Grecs  Orthodoxes,  1 
Grec  catholique,  1  Musulman,  1  Metouali,  soit  12  mem'bres 


(1)  Le  Montassarif,  dit  l'article  I  du  Règlement,  est  "investi  de  toutes  les 
attributions  du  Pouvoir  exécutif,  veille  au  maintien  de  l'ordre  et  de  la  sécu- 
rité publique  dans  toute  l'étendue  de  la  Montagne,  perçoit  les  impôts,  nomme 
sous  sa  responsabilité  les  agents  administratifs;  il  institue  les  juges,  con- 
voque et  prqside  le  conseil  administratif  central,  et  approuve  l'exécution  de 
toutes  les  sentences  légalement  rendues  par  les  tribunaux  ",  qui  sont  au  nombre 
de  huit  de  première  instance,  dans  le  chef-lieu  de  chaque  Caïmacamie,  avec  une 
Cour  Supérieure  au  siège  central  du  gouvernement.  Le  Règlement  dit  sim- 
plement que  le  gouverneur  doit  être  chrétien,  sans  spécifier  a  quelle  confession 
il  doit  appartenir.  Pratiquement,  à  cause  de  la  prédominance  de  l'élément 
catholique  au  Liban,  il  a  toujours  été  catholique,  et,  k  part  le  premier,  Daoud 
Pacha,  qui  était  arménien,  il  a  été  latin.  Il  est  avantageux  que  le  gouver- 
neur n'appartienne  pas  à  un  rite  oriental. 
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élus  par  les  chefs  de  villages,  indéfiniment  rééligibles.  La 
Montagne  est  divisée  en  7  Caïmacamies  ou  arrondisse- 
ments administratifs,  dont  le  chef,  nommé  par  le  gouver- 
nement, est  choisi  dans  le  rite  dominant  de  la  localité. 
Les  Caïmacamies  à  leur  tour  sont  divisées  en  cantons  (^), 
qui  correspondent  aux  nahiés  ou  monéiriés  du  reste  de  l'Em- 
pire. Onze  cents  hommes,  recrutés  par  engagements  vo- 
lontaires parmi  Druses  et  Chrétiens,  mais  avec  un  colonel 
toujours  chrétien,  forment  la  milice  libanaise,  dont  une 
partie  remplit  les  fonctions  de  gendarmerie  et  de  police; 
l'autre  surveille  les  côtes,  routes  et  frontières  du  Mou- 
tassarifat.  L'uniforme  des  fantassins  est  modelé  sur  ce- 
lui des  zouaves,  celui  des  cavaliers  n'est  pas  moins  gra- 
cieux. Il  faut  dire  que  les  premiers  instructeurs  de  cette 
milice  étaient  des  Français.  Même  en  temps  de  guerre  la 
force  militaire  du  Moutassarifat  ne  peut  être  appelée  hors 
du  Liban.  Le  Moutassarif  habite  en  hiver  à  Ba'abda,  près 
de  Beyrouth,  en  été,  à  Bait-ad-Din,  dans  la  région  druse, 
superbe  résidence,  avec  façade  mauresque  et  splendides 
esplanades,  bâtie  vers  1812,  par  le  grand  émir  Béchir  p). 


(1)  Le  mondiriê  de  Deir-el-kamar  aurait  dû  être  inclu  dans  la  Caïmacamie 
druse  du  Choûf.  Par  égard  pour  les  terribles  événements  qui  s'étaient  passés 
dans  ses  murs,  il  en  fut  détaché  et  relève  directement  du  Moutassarif  de  la 
Montagne. 

(2)  Dans  le  récit  du  Pèlerinage  du  R.  P.  abbé  GUiramb,  accompli  en  1832, 
je  trouve  la  description  d'une  visite  il  Bait-ad-Din,  habitée  alors  par  Béchir 
lui-même.  "A  4  h.  je  me  rendis  au  palais.  .  .  Sur  le  devant  de  cet  édifice  est 
une  cour  immense,  dans  laquelle  quatre  à  cinq  cents  chevaux,  bridés,  capara- 
çonnés, étaient  attachés  à  des  pieux.  Leur  beauté,  la  richesse  des  housses, 
la  plupart  de  couleurs  diflTéa-entes,  le  brillant  costume  des  cavaliers  toujours 
en  mouvement  pour  porter  les  ordres  du  prince,  l'arrivée  successive  des  sheiks 
et  des  grands  ûu  pays,  qui  viennent  présenter  leurs  hommages  il  l'émir,  n'y 
etlt-il  que  cela  à  voir,  c'en  serait  assez  pour  dédommager  de  la  peme  du 
voyage."  Voici  le  portrait  que  le  vénérable  pèlerin  fait  de  l'émir:  "L'émir 
est  un  vieillard  de  63  ans,  d'une  santé  forte  et  robuste.  Une  épaisse  et  longue 
barbe  blanche  lui  couvre  toute  la  poitrtine.  Il  est  très  laid;  mais  la  richesse 
de  ses  vêtements  et  une  propreté  recherchée,  en  distrayant  le  regard,  rendent 
cette  laideur  moins  sensible!  Il  me  reçut  dans  un  grand  salon,  autour  duquel 
étaient  rangées,  selon  l'usage,  des  piles  de  coussins.  A  l'extrémité  de  cette 
pièce,  une  porte  ouverte  laissait  apercevoir  une  belle  salle  ornée  d'un  jet 
d'eau.  Son  Altesse  avait  au  côté  un  poignard  garni  de  diamants:  elle  était 
assise  sur  un  magnifique  tapis,  et  fumait.  Les  officiers,  les  seiviteurs,  des 
esclaves  blancs,  des  esclaves  noirs  se  tenaient  à  une  distance  respectueuse..." 
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La  lacune  la  plus  visible  se  trouve  dans  la  délimitation  du 
nouveau  territoire.  Là  encore  Pombrageuee  jalousie  de 
l'Angleterre,  représentée  par  Lord  Dufferin,  ne  favorisa 
que  trop  les  secrets  desseins  de  la  Porte.  On  retrancha 
d'abord  les  circonscriptions  de  Saïda  au  Sud  et  de  Tripoli 
au  Nord.  La  prédominance  des  musulmans  en  ces  lieux 
et  le  désir  de  la  paix  pouvaient  à  la  rigueur  justifier  cette 
mutilation.  Mais  Beyrouth,  ville  aux  deux  tiers  chré- 
tienne, enclavée  dans  le  Liban,  au  point  que  le  gouverneur 
ne  peut  communiquer  par  terre  avec  le  reste  de  sa  Pro- 
vince qu'en  passant  sur  les  domaines  du  Moutassarif,  la 
crainte  seule  de  donner  trop  de  puissance  au  nouveau  petit 
royaume,  pouvait  l'en  faire  détacher.  La  même  crainte 
présida  à  la  délimitation  du  versant  oriental,  où  il  aurait 
fallu  suivre  le  cours  de  l'Oronte  et  du  Léontès.  Mais 
c'était  attribuer  une  trop  grande  partie  de  la  plaine  de  la 
Bekaâ  au  Liban;  c'était  lui  assurer  autre  chose  que  des 
rochers.  On  préféra  tracer  pour  frontière  une  ligne  idéale 
qui,  si  elle  n'avait  aucune  régularité  géologique,  avait  du 
moins  le  mérite  de  réduire  la  prospérité  future  du  Moutas- 
sarifat.  Voilà  pourquoi,  tout  en  admirant  la  généreuse 
intervention  de  Napoléon  III,  l'on  ne  peut  s'empêcher  de 
regretter  qu'il  se  soit  montré  si  timide  en  face  de  l'Angle- 
terre et  de  la  Porte.  L'Empereur,  dira-t-on,  mettait  au- 
dessus  de  tout  la  bonne  entente  avec  sa  voisine  d'Outre- 
Manche.  Rien  de  mieux.  Mais  à  cette  époque  il  était  as- 
sez puissant  pour  que  la  Grande-Bretagne  ne  risquât  pas 
une  rupture  avec  lui  à  propos  des  Maronites;  d'autre  part, 
la  simple  humanité,  dont  il  était  le  représentant  en  Syrie, 
l'autorisait  à  faire  entendre  un  langage  hardi  et  sans  ré- 
plique. Son  désintéressement  de  toute  conquête  ne  lui  don- 
nait que  plus  de  droit  à  réclamer,  pour  le  Liban,  une  large 
autonomie;  à  créer  là-bas,  sous  sa  tutelle  ou  celle  de  l'Eu- 
rope, une  vraie  puissance  chrétienne  qui,  dans  la  sécurité 
et  la  confiance,  aurait  rendu  à  la  Syrie  une  part  de  sa  pros- 
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périté  d'autrefois;  il  ne  dépendait  que  de  lui  de  faire  une 
œuvre  plus  durable  que  celle  de  Godefroi  de  Bouillon.  Au 
lieu  d'accomplir  ce  grand 'œuvre  il  laissa  lee  Commissaires 
européens  tailler  un  lit  de  Procuste  aux  Libanais. 

Du  moins  ceux-ci  ont-ils  une  liberté  relative;  et  l'on  ne 
va  pas  loin  dans  leur  montagne  sans  s'apercevoir  qu'on  a 
cessé  de  fouler  un  sol  musulman.  Plus  de  mosquées  ;  nom- 
breuses églises;  joyeux  carillons  de  cloches!  Ob!  ce  langage 
là  je  le  comprends,  il  est  le  même  que  celui  de  nos  plus 
humbles  villages  de  France.  Et  puis  quelle  sympathie  je 
rencontre  dans  la  population!  A  mon  haibit  on  a  reconnu  le 
prêtre  de  l'Eglise  romaine,  c'est  assez;  je  suis  de  la  famille, 
jeisuis  accueilli  avec  toutes  les  m'arques  de  respect!  Comme 
il  est  vrai  que  la  communauté  de  croyances  est  le  meilleur 
lien  d'union  entre  les  hommes!  Et  puis  quelle  exubérance 
chez  ces  bons  Maronites  dans  les  manifestations  de  leur 
foi!  Il  faut  se  trouver  parmi  eux  à  certain  jours  de  fête, 
tel  que  la  veille  de  l'Exaltation  de  la  Ste  Croix  (13  sept.)! 
La  montagne  entière  s'illumine.  Depuis  le  bord  de  la  mer 
jusqu'aux  plus  hautes  cimes  habitées,  pas  une  colline,  pas 
un  rocher,  pas  une  anse  du  rivage  qui  ne  rende  gloire  à 
Dieu  par  d'éclatants  feux  de  joie!  Et  le  carillonnement  des 
cloches  donc!  Les  détonations  de  boîtes!  Les  fusillades! 
C'est  beaucoup  de  bruit,  il  est  vrai;  mais  l'anniversaire  n'en 
vaut-il  pas  la  peine?  Ne  rappelle-t-il  pas  la  croix  reconquise 
sur  les  Perses  païens?  Et  n'est-il  pas  pour  les  chrétiens 
d'Orient  une  occasion  de  s'affirmer  en  face  de  l'Islam,  leur 
tyran?  "  Pour  compléter  le  sens  et  la  beauté  de  cette  fête, 
dit  Mgr  Mislin,  j'aurais  voulu  voir  sur  le  plus  haut  sommet 
du  Liban  une  croix  radieuse,  immense,  proportionnée  à  la 
majesté  de  ce  Calvaire,  jeter  au  loin  sur  une  terre  infidèle 
l'éclat  de  sa  lumière  "  (Les  Sts  Lieux,  I,  p.  471). 

Assurément,  elle  serait  bien  placée,  cette  croix  gigan- 
tesque. Le  Liban  n'est-il  pas  le  dernier  pays  catholique 
du  côté  de  l'Orient?  Sous  ce  rapport  il  est  frontière;  il  est 
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une  ligne  de  démarcation  entre  les  nations  chrétiennes  et 
la  masse  des  nations  infidèles  accumulées  dans  l'intérieur 
de  l'Asie.  Et  ce  n'est  pats  un  médiocre  plaisir  pour  moi 
de  penser  qu'il  aime  à  s'appeler  la  France  du  Levant  affir- 
mant à  sa  façon  l'union  séculaire  de  la  France  et  du  Catho- 
licisme. Espéronts  qu'en  dépit  d'efforts  antipatriotiques 
pour  la  briser,  cette  union  se  maintiendra. 


"fïïl.  'San4ii>icr,  §.  ^. 
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VOYAGEUES  CANADIENS-FRANÇAIS  ET  METIS 


(Suite  et  fin) 

16.  Bruneau  François.  —  Juge  de  District  sous  le  gouver- 
nement d'Assiniboïa.  Membre  du  Conseil  d'AiSsiniboïa. 
Remarquable  par  l'intégrité  de  son  caractère  et  la  sûreté 
de  son  jugement.     C.-F. 

17.  Bruce  J.-Bte.  —  Né  à  Plle-à-laOrosse  le  15  sept.  1807. 
Son  père  Pierre  Bruce  venait  de  Sorel  et  arriva  bien  jeune 
au  N.-O.  Guide  pour  la  Cie  B.  H.  de  l'Ile-à-la-Crosse  à  York 
factory.  Premier  guide  de  l'expédition  entreprise  par  Ri- 
chardson  et  Rae,  au  cercle  polaire,  à  la  recherche  de  Fran- 
klin en  1850.  Ce  fut  l'un  des  voyages  les  pluis  périlleux 
et  les  plus  lointains  de  cette  époque.  Avec  Lespérance, 
il  était  considéré  comme  l'un  des  guides  les  plus  hardis 
et  les  plus  habiles  de  l'Ouest.     Métis. 

18.  Boyer  II  commandait  avec  Bruce  le  fort  aux 
Trembles.  Dans  l'automne  1780,  ce  poste  fut  attaqué  par 
plus  de  100  guerriers  x\ssiniboines.  Boyer  et  Bruce  n'a- 
vaient que  21  coureurs  des  bois  sous  leurs  ordres.  Sur  ces 
23  assiégés,  11  se  croyant  perdus  sans  espoir,  se  cachèrent. 
Les  12  autres  se  défendirent  bravement  et  chassèrent  du 
fort  les  sauvages  qui  avaient  réussi  à  s'y  introduire  après 
en  avoir  tué  ou  blessé  une  trentaine.     Ils  perdirent  trois 
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hommes,  Belleau,  Fecteau  et  Lachance  qui  furent  tués 
dans  cet  engagement.  Ne  se  sentant  plus  en  sûreté  dans  ce 
fort  et  craignant  de  voir  leurs  communications  interrom- 
pues, il  l'abandonnèrent  et  transportèrent  leurs  marchan- 
dises en  radeau  jusqu'à  l'emibouchure  de  l'Assiniboine.  Le 
fort  aux  Trembles  où  eut  lieu  cet  événement  se  nommait 
ainsi  à  cause  du  voisinage  d'une  forêt  appelée  "  La  Grande 
Tremiblière  ".  Il  se  trouvait  à  9  milles  à  l'ouest  de  Portage 
la  Prairie, 

En  1781.  la  Oie  l'envoya  fonder  un  poste  sur  la  rivière 
La  Paix.  A  cette  époque  un  bon  nombre  de  sauvages  du 
lac  Athabasca,  préféraient  se  rendre  à  la  baie  d'Hudson 
que  de  faire  la  traite  avec  la  société  "  Froibisher,  Pond, 
Cadotte  et  Henry  ".  C'est  pour  cette  raison  que  Boyer 
fut  envoyé  sur  la  rivière  La  Paix.  Sa  mission  eut  un  plein 
succès.  En  1787  la  Oie  du  N.-O.  lui  confia  un  poste  fort  im- 
portant, parmi  la  tribu  des  Castors. 

Une  rivière  qui  se  décharge  dans  la  rivière  La  Paix,  près 
du  fort  Vermillion,  porte  son  nom.    C.-F. 

19.  Bruce  (Kinoua  Mokoman)  le  grand  Couteau.  Vide 
Boyer.  C'était  un  brave.  Les  sauvages  le  craignaient  et 
l'appelaient  "  Le  grand  Couteau  ".     C.-F. 

19a.  Breland  Pascal.  —  Collecteur  de  douane  sous  le  gou- 
vernement d' Assiniboïa.  Il  fut  élu  Député  à  la  Législature 
de  Manitoba  pour  St-François-Xavier  en  1879.    Métis. 

20.  Cartier.  —  Interprète  de  Wm  McGillivray,  au  lac  du 
Serpent  en  1786.  En  1799  il  agissait  également  comme  in- 
terprète de  la  Oie  N.-O.  sur  la  rivière  Churchill.    C.-F. 

21.  Cadotte  Augustin.  —  Commis  et  interprète  de  la  Cie 
N.-O.  en  1804,  au  ibas  de  la  rivière  Rouge.    C.-F. 

22.  Cadotte  le  Petit.  —  En  1804  commis  au  fort  Dauphin, 
pour  la  Cie  N.-O.    C.-F. 

23.  Cadotte  Michel,  fils  de  J.-Bte  Cadotte,  associé  de  Jo- 
seph et  Thomas  Frobisher,  Peter  Pond  et  Alexander*  Hen- 
ry. Comme  son  père,  il  se  livra  à  la  traite.    En  1798  la  Cie 
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du  N.-O.  lui  confia  un  poste  à  la  rivière  "  Tortue  ".  En 
1804,  il  était  à  la  tête  d'un  fort  sur  la  rivière  Montréal, 
qu'il  avait  fondé  et  était  chargé  de  tous  les  comptoirs  éta- 
blis dans  cette  région.  Dès  1799  il  devint  Bourgeois  de  la 
Cie  du  N.-O.  Il  eut  un  fil?  qui  ne  parlait  que  le  isauteux 
et  qui  suivit  Malliiot  au  fort  du  lac  au  Flambeau.     Métis. 

24.  Cardinal  Joseph.  —  Interprète  au  fort  des  Prairies  en 
1804.  En  1787  il  se  trouvait  avec  sir  A.  McKenzie  sur  îa 
rivière  Maligne.    C.-F. 

25.  Charette  S.  —  Tout  d'abord  en  charge  des  opérations 
de  la  Cie  X.  Y.  sur  la  rivière  Montréal.  Il  avait  pour  lieu- 
tenant un  nommé  Lalancette.  C'était  un  traiteur  d'une 
grande  énergie  et  qui  maintenait  la  discipline  parmi  les 
employés,  ce  qui  lui  valut  le  surnom  de  "  Général  Cha- 
rette ".    C.-F. 

26.  Charbonneau  Toussaint.  —  Traiteur  en  charge  du  fort 
Pembina  de  1803  à  1804  avec  A.  HenrJ^  On  le  trouve  à 
la  Rivière-Rouge  au  service  de  la  Cie  N.-O.  dès  1793.  Il 
servit  d'interprète  au  Capt.  Lewis,  lors  de  son  expédition 
à  travers  les  Montagnes  Rocheuses  de  1804  à  1806.  Durant 
l'hiver  de  1804  à  1805,  Lewis  pouvant  se  dispenser  de  ses 
services  lui  permit  de  servir  d'interprète  à  F.  A.  Larocque, 
qui  se  rendait  chez  les  Gros-Yentres.  Pendant  ce  voyage, 
il  rencontra  une  jeune  fille  de  la  nation  des  Serpents,  qui 
était  retenue  prisonnière  chez  les  Gros-Yentres  et 
l'épousa.    CF. 

27.  Chaboillez  Charles- Jean-Baptiste.  —  Bourgeois  de  la  Cie 
N.-O.  En  1796,  il  contruisit  un  poste  à  l'endroit  où  la  ri- 
vière aux  Rats  tombe  dans  la  rivière  Rouge.  Au  prin- 
temps 1797  la  Cie  l'envoya  bâtir  un  fort  sur  Qe  côté  ouest 
de  la  rivière  Rouge,  près  de  la  décharge  de  la  rivière  Pem- 
bina. L'année  suivante,  on  le  trouve  en  charge  du  fort 
Pembina.  En  1804,  il  fut  mis  à  la  tête  du  département  de 
l'Assiniboine.  Il  entreprit  de  faire  la  traite  jusqu'au  delà 
du  Missouri.    A  cet  effet,  il  organisa  une  expédition,  qu'il 
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confia  à  F.-A.  Larocque.  Il  fut  remplacé  par  M.  de  Rocho- 
blave  en  1805  et  mourut  à  Terrebonne  en  1809.  Il  laissa 
un  fils  Charles  qui  prit  du  service  dans  la  Cie  N.-O.  Il  eut 
trois  filles,  dont  l'une  épousa  Joseph  Bouchette,  géographe 
distingué;  une  autre  s'unit  à  Simon  McTavish,  l'âme  diri- 
geante de  la  Cie  N.-O.  pendant  nombre  d'années  et  enfin  la 
troisième  épousa  l'Hon.  Roderick  McKenzie.    C.-F. 

28.  Chaboillez  Charles,  fils  du  précédent,  visita  le  Missouri 
en  1806  et  se  rendit  jusque  chez  les  Gros-Ventres  où  l'avait 
devancé  Charles  McKenzie,  afin  d'échanger  des  marchan- 
dises pour  des  chevaux.  Les  Cheyennes  faillirent  pendant 
ce  temps-là,  en  venir  aux  mains  avec  les  Gros-Ventres, 
n'eût  été  le  courage  et  l'infiuence  de  Le  Borgne,  chef  dis- 
tingué de  cette  dernière  nation.  Charles  Chaboillez  eut 
trois  enfants  au  N.-O.  qu'il  amena  avec  lui  à  Terrebonne 
où  il  mourut  en  1812.    C.-F. 

29.  Charbonneau  J.-Bte.  —  Interprète-Milicien  de  1812,  pré- 
sent à  la  bataille  de  Châteauguay.  Arriva  à  la  Rivière 
Rouge  en  1815  au  service  de  la  Cie  B.  H.  qui  l'envoya  à 
l'Ile-à-la-Crosse  et  ensuite  au  lac  Athabasca.  Il  fit  la  traite 
pour  cette  Cie  au  lac  du  Bœuf  et  alla  se  fixer  au  Bois-Rouga 
(Dakota)  où  il  se  trouvait  quand  éclata  l'insurrection  des 
Sioux  en  1862.  Ils  le  firent  prisonnier.  Le  général  Siblez 
le  délivra  de  leurs  mains.  Il  vint  alors  résider  à  St-Boni- 
face  où  il  mourut.    C.-F. 

30.  Clause  En  1767  il  tenta  de  pénétrer  au  N.-O. 
par  le  lac  Népigon.  Il  s'enfonça  dans  cette  direction  jus- 
qu'à un  endroit  appelé  "  Nid  du  Corbeau  "  et  faillit  pen- 
dant cette  expédition  mourir  de  faim.  Il  fut  Téduit  à  dé- 
vorer des  fourrures,  pour  soutenir  son  existence.  Il  fut  tué 
quelques  années  après,  par  des  sauvages,  au  ïond  du  lac 
Supérieur.     C.-F. 

31.  Châtelain  (Massinai  ikan,  le  petit  livre).  —  Interprète 
distingué  de  la  Cie  B.  H.  au  fort  Francis  où  il  a  laissé  plu- 
sieurs enfants.     Il  mourut  presque  centenaire.    C.-F. 
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32.  Comtois  François.  —  Faisait  partie  de  l'expédition  de 
sir  A.  McKenzie  en  1793.     C.-F. 

33.  Constant  Guide  distingué.  En  1783,  11  entra 
au  service  de  Côté  et  tenta  de  pénétrer  au  N.-O.  par  le  lac 
Népigon.  C'était  renouveler  l'erreur  de  ses  devanciers.  Il 
perdit-dans  cette  expédition  quatre  de  ses  hommes  qui 
furent  dévorés  par  des  sauvages  mourant  de  faim.  Il 
épousa  une  Sauteuse  dont  il  eut  plusieurs  enfants.    C.-F. 

34.  Côté.  —  En  1783  il  organisa  l'expédition  dont  Cons- 
tant fut  chargé.  Côté  était  un  traiteur  libre,  qui  refusa 
d'entrer  dans  aucune  société.  C'était  un  homme  d'une 
grande  distinction.  L'une  de  ses  filles  épousa  F.-A.  La- 
rocque  et  une  autre  l'hon.  J.-M.  Quesnel.    C.-F. 

35.  Crébassa  Jean.  —  Il  fut  en  charge  d'un  poste  au  bas  de 
la  rivière  Rouge  pour  la  Cie  N.-O.  et  devint  assistant 
traiteur  au  fort  Pembina  en  1800.     C.-F. 

36.  Dauphinais  François,  l'honorable.  —  Elu  délégué  à  l'As- 
semblée du  gouvernement  provisoire  pour  St-François- 
Xavier.  Nommé  memibre  du  Conseil  Législatif  de  Mani- 
toba.     Métis. 

37.  De  Laronde  Commis  au  fort  William  pour  la 
Cie  B.  H.  en  1844.  C'était  un  jeune  Canadien,  fort  gentil 
en  toute  manière,  disait  Sœur  Lagrave,  qui  le  rencontra 
à  ce  poste,  en  se  rendant,  avec  les  premières  Sœurs  Grises, 
à  la  Rivière-Rouge.    C.-F. 

38.  Delorme  Urbain.  —  Chef  des  Prairies,  à  la  tête  des  chas- 
seurs qui  poursuivaient  les  troupeaux  de  bisons.  Redouté 
des  Sioux  qui  le  nommaient  le  "  Grand  Soldat  Anglais  ". 
Attaqué  un  jour  par  un  des  plus  vaillants  chefs  sioux,  il 
rétendit  mort  à  ses  pieds.  Tous  les  sauvages  depuis  lors 
le  considéraient  comme  un  grand  guerrier.    Métis. 

39.  Delorme  Pierre  dit  Lemay.  —  II  prit  part  à  l'expédition 
de  Sir  A.  McKenzie  en  1789.  En  1792,  il  se  rendit  au  fort 
"  Aux  Fourches  "  avec  McKenzie,  lorsque  ce  dernier  tra- 
versa les  Montagnes  Rocheuses.    Il  passa  l'hiver  1792-1793 
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à  ce  poste  et  au  printemps  il  fut  chargé  de  transporter  au 
fort  Ohepewean  ,  le  produit  de  la  traite.  '  Le  fort  "  Aux 
Fourches  "  dont  il  est  ici  question  fut  fondé  par  McKenzie 
en  1792  à  l'endroit  où  la  rivière  Boucane  et  la  rivière  La 
Paix  se  divisent.  En  1804,  il  se  trouvait  au  lac  Athabasca 
où  il  occupa  plusieurs  charges  de  confiance.    C.-F. 

40.  Demers  Nicolas.  —  Interprète  Cie  N.-O.  Il  fut  tué  par 
les  Esquimaux,  au  nord  du  grand  lac  des  Esclaves  en  1802, 
ainsi  que  ses  compagnons  Jacques  Beauchamp,  Joseph 
Ayotte  et  Livingstone,  le  chef  de  l'expédition.    C.-F. 

41.  Deschamps  François.  —  En  1799  au  service  Cie  N.-O. 
dans  les  Montagnes  Rocheuses  en  haut  du  fort  des  Prairies. 
En  1804,  il  était  interprète  au  fort  des  Prairies.    C.-F. 

42.  Deschambault  George-Fleury.  —  Facteur  de  la  Cie  B.  H. 
qui  fut  d'aibord  chargé  du  poste  au  lac  Caribou  et  fut  en- 
suite placé  à  la  tête  de  tout  le  district  de  Cumberland.  Il 
a  laissé  une  nombreuse  famille.  C'était  un  homme  de  bien 
et  estimé  de  toute  la  population.    C.-F. 

43.  Deschambault  Pierre.  —  Fils  du  précédent.  Traiteur  de 
la  Cie  B.  H.  en  charge  du  département  du  lac  Caribou  pen- 
dant nombre  d'années.     Métis. 

44.  Delorme  En  charge  du  poste  de  la  Longue 
Prairie  Cie  B.  H.  1804-1805.     CF. 

45.  Desmarais  François.  —  Interprète  Cie  N.-O.  sur  la  ri- 
vière Rouge  en  1804.    C.-<F. 

46.  Desmarais  J.-Bte.  —  Envoyé  d'abord  par  la  Cie  N.-O.  au 
lac  Rouge.  En  1793  il  se  trouvait  à  Pembina  et  en  1800  il 
fut  mis  en  charge  d'un  poste  à  la  rivière  aux  Gratias.    C.-F. 

47.  Desjarlais  Antoine.  —  Guide  Cie  N.-O.  Il  fut  égale- 
ment interprète  et  commis  pour  cette  même  Oie  sur  la  ri- 
vière Rouge.  En  1803  il  était  traiteur  en  charge  d'un  poste 
au  lac  Manitoba  et  l'année  suivante  il  fut  envoyé  au  lac  du 
Chien.  En  1805  il  se  trouvait  au  lac  La  Biche  où  il  chas- 
sait pour  son  compte.  Il  fut  le  premier  traiteur  qui  se 
fixa  sur  ce  lac.    C.-F. 

Octobre.  —  1904.  25 
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48.  Desautels  J.-Bte,  père.  —  Commis  et  garde-magasin  à 
Pemibina,  et  aux  lacs  Manitoba  et  Winnipeg  de  1812  à  1817, 
au  service  Cie  B.  H.    C.-F. 

49.  Doucette  Charles.  —  Fit  partie  des  deux  expéditions 
de  Sif^.  McKenzie  1789  et  1793.  Il  fut  le  seul  avec  Joseph 
Landry  qui  fit  ces  expéditions.     C.-F. 

50.  D'Orsonnens  P.  D'Odet.  —  Capitaine  dans  le  régiment 
des  Meurons.  En  1816  il  se  rendit  au  fort  William  avec 
Lord  Selkirk  et  150  soldats  licenciés,  du  régiment  des 
Meurons  et  de  Watteville.  Il  s'empara  de  ce  fort  et  fit 
prisonniers  plusieurs  officiers  de  la  Cie  N.-O.  Il  avait  avec 
lui  deux  canons.  Selkirk  l'envoya  de  l'avant  au  N.-O. 
D'Orsonnens  s'empara  du  fort  de  la  Cie  N.-O.  sur  le  lac  La 
Pluie.  Il  quitta  ce  dernier  endroit,  en  février  1817,  tra- 
versa le  lac  'des  Bois,  à  la  baie  du  Bufîalo  et  se  rendit  en- 
suite à  la  rivière  Rouge  à  travers  les  bois.  Il  descendit 
cette  rivière  jusqu'à  environ  30  milles  du  fort  Douglas. 
Quittant  alors  la  rivière,  il  prit  une  direction  N.-O.  et  at- 
teignit la  rivière  Assiniboine  vers  St-James.  Aussitôt  il 
se  mit  à  préparer  des  échelles  et  quelques  jours  après, 
profitant  d'une  forte  tempête  de  neige,  il  escalada  le  fort 
Douglas  dont  il  s'empara  sans  coup  férir.  Le  printemps 
suivant.  Lord  Selkirk  arriva  à  la  Rivière-Rouge  et  licencia 
ses  Meurons  qui  se  fixèrent  autour  de  ce  fort,  sur  les  bords 
de  la  rivière  La  Seine.  D'Orsonnens  retourna  à  Montréal 
avec  Selkirk  la  même  année,  mais  en  passant  par  St-Paul. 
Quoique  d'origine  Suisse,  le  Capt.  D'Orsonnens,  par  ses 
a'iliances  et  ses  sympathies,  est  considéré  comme  l'un  des 
nôtres. 

51.  Dubé  Joseph.  —  En  1785  il  partit  avec  Thomas  Um- 
freville,  du  lac  Népigon  et  se  rendit  k  travers  les  terres 
jusqu'à  la  rivière  Winnipeg.  En  1793  il  était  au  lac  Qu'Ap- 
pelle et  la  même  année  il  alla  faire  la  traite  sur  le  Missouri 
et  demeura  seul  parmi  les  sauvages.  Il  fut  l'un  des  pre- 
miers traiteurs  libres  de  cette  contrée.    C.-F. 
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52.  Ducharme  Nicolas.  —  Guide  au  fort  Dauphin  pour  Cie 
N.-O.  en  1804.     C.-F. 

53.  Durand  Louis.  —  Guide  Cie  N.-O.  au  fort  des  Prairies  ; 
en  1804.    C.-F. 

54.  Dumas  Pierre.' — Commis  et  interprète  Cie  N.-O.  au  lacL 
Népigon  en  1804.     C.-F. 

55.  Dubord  J.  —  Traieur  en  charge  du  poste  des  Grandes"- 
Fourches.  De  1804  à  1805,  en  charge  du  poste  de  la  ri- 
vière aux  Morts.  Cette  rivière  se  trouve  près  de  l'entrée 
du  lac  Winnipeg.  Autrefois  un  camp  considérable  d'As- 
fiiniboines,  Cris  et  Sauteux  fut  attaqué  par  les  Naudawesis, 
triibu  des  Sioux,  qui  en  tuèrent  un  grand  nombre.  Depuis 
cette  rivière  fut  connue  sous  le  nom  de  "rivière  aux 
Morts  ".  Henry,  dans  son  journal  en- date  de  juillet  1800 
rapporte  que  ce  nom  lui  fut  donné  dans  les  circonstances 
suivantes:  Les  Cris  avaient  l'habitude  d'aller  chercher 
de  la  poudre,  des  fusils  et  autres  articles  au  fort  York  et 
se  réunissaient  à  cet  endroit,  au  printemps,  avant  leur 
départ.  Or,  un  jour,  ils  laissèrent  sur  les  bords  de  cette 
rivière  leurs  femmes  et  leurs  enfants,  vu  qu'il  y  avait  beau- 
coup de  pêche  et  de  chasse  dans  le  voisinage  et  qu'ils  pour- 
raient trouver  facilement  les  moyens  de  vivre  pendant 
l'absence  des  chefs  de  famille.  Ainsi  allégés  ils  espéraient 
faire  le  voyage  plus  promptement.  Pendant  leur  absence, 
les  Sioux  fondirent  sur  ces  personnes  sans  défense  et  les 
tuèrent  presque  tous.  C'est  depuis  lors  qu'on  lui  donna 
le  nom  de  "  rivière  aux  Morts  ".    C.-F. 

56.  Ducharme  Traiteur  en  charge  d'un  poste  sur 
la  rivière  Rouge  de  1803  à  1804.    C.-F. 

57.  Falcon  Pierre.  —  Présent  à  la  bataille  de  La  Grenouil- 
lière  le  19  juin  1816.  Il  fit  sur  cet  événement  tragique  une 
chanson  qui  a  passé  à  l'histoire.  Il  arriva  dans  le  N.-O. 
avant  1799  et  en  1804  il  était  commis  de  la  N.-O.  dans  le 
haut  de  la  rivière  Rouge.    Métis. 
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58.  Falcon  Commis  en  charge  d'un  poste  sur  la 
rivière  Souris  pour  la  Cie  N.-O.  Il  mourut  durant  l'hiver 
1805-1806.     CF. 

59.  Foumier  Chargé  de  transporter  le  courrier, 
du  grand  lac  des  Esclaves  au  lac  Athabasca.    C.-F. 

60.  Franchère  Gabriel.  —  Auteur  d'un  ouvrage  intitulé  : 
**  Relation  d'un  voyage  à  la  côte  de  l'Amérique  septen- 
trionale, 1810-11-12  "  ;  il  fut  commis  pour  la  Cie  d'Astoria 
«ur  les  côtes  du  Pacifique.  Parti  d'Astoria,  le  1  avril  1811, 
il  franchit  les  Montagnes  Rocheuses,  traversa  tout  le  Nord- 
Ouest  en  canot  et  arriva  à  Montréal  le  1er  sept.  1811.  C.-F. 

61.  Goulet  Roger.  —  Arpenteur,  Juge  de  District,  sous  le 
gouvernement  d'Assiniboïa  et  membre  du  Conseil  d'Assini- 
boïa.  Les  derniers  actes  consignés  dans  les  Minutes  du 
'Conseil  d'AiSsiniboïa,  sont  une  autorisation  à  M.  Roger 
Ooulet,  d'agir  pour  le  Conseil  auprès  des  chefs  du  mouve- 
ment qui  conimen(;ait  à  s'accentuer  parmi  la  population 
Métisse  et  devait  se  terminer  par  la  formation  du  gouver- 
nement Provisoire.  Il  était  chargé  d'essaj-er  à  en  venir 
il  une  entente  avec  eux.  Le  9  février  1870  il  fut  nommé 
Collecteur  de  Douane  par  le  gouvernement  Provisoire. 
Il  fut  chargé  de  plusieurs  commissions,  pour  le  règlement 
des  titres  des  anciens  colons  de  la  Rivière-Rouge.  Le  gou- 
vernement fédéral  avait  une  telle  confiance  dans  l'hono- 
rabilité de  son  caractère  et  ses  connaissances  du  pays, 
que  sur  son  certificat,  la  couronne  n'hésitait  jamais  à  éma- 
ner d'es  patentes.  Il  avait  été  instruit  par  Mgr  Provencher, 
qui  était  son  i)arrain.  Il  était  peut-être  le  Métis  le  plus 
populaire  du  pays.  Il  mourut  le  25  mars  1902,  à  l'âge  de 
68  ans.     Métis. 

62.  Houle  Louis.  —  Un  des  plus  vieux  serviteurs  de  la  Cie 
B.  H.  En  1793  on  l'appelait  déjà  "  le  vieux  Houle  ''.  Cette 
année-là,  il  alla  faire  la  traite  sur  le  Missouri  avec  Raphaël 
Faignan,  Antoine  Boursier  dit  Lavigne,  eloseph  Dubé,  J.- 
Bte  Lafrance,  François  Lagrave  et  J.-B.  Bertrand.    Il  fut 
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chargé  de  construire  un  fort  à  la  "  Montagne  La  Bosse  ". 
C'était  un  ouvrier  très  habile.  Plus  tard  on  le  retrouve 
avec  Pierre-Etienne  Ducharme,  au  passage  de  la  Corne  du 
Cerf,  près  de  la  Montagne  La  Bosse.    C.-F. 

62a.  Grladu  Pierre.  —  Surintendant  des  Travaux  Puiblics 
sous  le  gouvernement  d'Assiniboïa.    Métis. 

63.  Hamelin  Salomon,  l'honorable.  —  Membre  du  Conseil 
Législatif  de  Manitoba.  Il  a  laissé  une  nombreuse  descen- 
dance.    Métis. 

64.  Jérôme  Pierre. —  En  1799  au  service  Cie  N.-O.  dans  le» 
Montagnes  Rocheuses.  En  1804  interprète  au  fort  des 
Prairies.     C.-F. 

65.  Jourdain  Joseph.  —  En  1804  guide  Cie  N.-O.  au  lac  La 
Pluie.    CF. 

66.  Jussiaume  René.  —  Il  servit  de  guide  et  d'interprète 
à  D.  Thompson,  dans  son  voyage  d'exploration  en  1797,, 
sur  le  Missouri,  pour  relever  la  frontière  internationale.. 
Parti  de  Brandon  le  29  nov.  1797  avec  l'astronome  Thomp- 
son comme  chef,  7  Canadiens,  1  sauvage,  2  chevaux  et  30 
chiens,  il  était  de  retour  à  la  Rivière-Rouge  le  14  mars  1748, 
après  avoir  reconnu  les  sources  du  Mississipi.  Enchanté 
des  plateaux  du  Missouri,  il  y  retournacomme  traiteur 
libre.  Il  fit  la  traite  avec  les  sauvag-es  sur  le  Missouri 
pendant  15  ans.    C.-F. 

67.  lachance.  —  Commis  Cie  N.-O.  En  1804  il  accompa- 
gna F.-A.  Larocque  dans  son  expédition.    C.-F, 

68.  Lafrance.  —  Guide  et  interprète  Cie  N.-O.  Traiteur 
libre  sur  le  Missouri  pendant  plusieurs  années.  En  1805 
il  accompagna  Larocque  aux  Montagnes  Rocheuses.    C.-F. 

68«.  Lagimodière  J.-Bte.  —  En  1815  il  fit  à  pied  le  voyage 
entre  la  Rivière-Rouge  et  Montréal,  soit  1800  milles,  pour 
livrer  à  Lord  Selkirk  des  documents  importants.  Lord  Sel- 
kirk  lui  ayant  demandé  ce  qu'il  désirait  pour  le  récompen- 
ser d'avoir  exposé  sa  vie  pour  lui  porter  ce  message,  il 
répondit:  "Je  ne  demande  qu'une  chose,  c'est  qu'on  nous- 
envoie  au  plus  tôt  des  Missionnaires  ". 
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C9.  Larocque  François-Antoine.  —  En  1804  commis  dans  le 
haut  de  la  rivière  Kouge,  et  chargé  d'une  expédition  au- 
delà  du  Missouri.  Il  avait  sous  ses  ordres,  4  voyageurs: 
Wm  Morrisson,  Joseph  Azuré,  J.-Bte  Turenne  et  McKay. 
Après  15  jours  de  marche,  il  arriva  au  village  des  Man- 
dangf-jjù  il  rencontra  les  capitaines  Lewis  et  Clarke,  char- 
gés par  le  gouvernement  américain,  d'explorer  l'Ouest  jt 
de  traverser  les  Montagnes  Rocheuses.  Après  avoir  fait 
la  traite  avec  les  Gros-Ventres,  il  retourna  à  la  Rivière- 
Rouge.  La  Oie  N.-O.  désireuse  d'ouvrir  de  nouveaux  comp- 
toirs, l'envoya  l'année  suivante,  dans  la  niêmf»  direction, 
avec  instruction  de  ne  s'arrêter  qu'au  pied  des  Mon- 
tagnes Rocheuses.  Il  rencontra  sur  le  Missouri  une  bande 
de  2000  cavaliers  de  la  tribu  des  Corbeaux,  qui  grâce  à 
l'intervention  du  chef  des  Gros-Ventres,  consentirent  h 
l'escorter.  Il  partit  du  Missouri,  au  mois  de  juillet  1805 
et  était  de  retour  le  19  novembre  de  la  même  année.  On 
Tapporte  que  lorsqu'il  rencontra  le  chef  des  Corbeaux 
(Le  Veau-Rouge  —  Nakésinia)  il  lui  tendit  la  main,  en  signe 
d'amitié.  Ce  chef  demeura  immolbile,  ne  comprenant  pas 
ce  que  cela  pouvait  signifier.  Le  Borgne,  chef  des  Gros- 
Ventres,  lui  expliqua  le  sens  qu'on  attachait  à  ce  symbole 
et  de  suite  il  lui  tendit  les  deux  mains.  Il  retourna  dans  la 
P.  Q.  où  il  mourut.  Son  fils  Alfred  fut  le  père  du  chevalier 
Larocque,  ex-Zouave  Pontificaj],.  F. -A.  Larocque  était  ins- 
truit et  très  courageux.    C.-F. 

70.  Larocque  Joseph.  —  Frère  du  précédent.  Commis  d'a- 
bord au  service  Cié  N.-O.  et  ensuite  de  B.  H.  En  charge 
d'un  poste  sur  la  rivière  Churchill  et  du  fort  "  The  Whaps  " 
en  1812  sur  les  côtes  du  Pacifique.  Il  fit  également  la  traite 
AUX  lacs  Stuart  et  Fraser.     C.-F. 

71.  Lafleur  J.-Bte.  —  A  donné  son  nom  à  un  fort  construit 
par  la  Gie  N.-O.  sur  la  rivière  La  Paix  h  quelque  distance 
du  Grand  Marais,  vers  1797.  En  1801  il  était  interprète 
au  fort  St.  John  au  pied  des  Montagnes  Rocheuses.    C.-F. 
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72.  Laliberté  Louis.  —  En  1804  interprète  Oie  N.-O.  au  fort 
des  Prairies.  En  1786  il  était  avec  Roderick  McKenzie, 
•dans  le  département  du  Nord.    C.-F. 

73.  Lavallée  J.-Bte,  père.  —  En  .1804  interprète  Cie  N.-O. 
sur  la  rivière  Chiurchill.    iC.-F. 

74.  Larivière  François.  —  Interprète  Cie  N.-O.  sur  la  rivière 
Churchill.     C.-F. 

75.  L'Anniau  Pierre.  —  Traiteur.  C'était  un  homme  sans 
instruction  mais  très  habile  et  plein  de  ressources.  R.  Mc- 
Kenzie le  tenait  en  haute  estime.  En  1789,  le  poste  du 
Grand  Portage  lui  fut  confié  par  Cie  N.-O.  C'était  le  quar- 
tier général  de  cette  Cie.  Il  y  fit  construire  plusieurs  bâ- 
timents et  dirigea  la  traite  dans  ce  département  de  con- 
cert avec  R.  McKenzie.    C.-F. 

76.  Lambert  J.-Bte  dit  Robillard Guide  Cie  N.-O.  sur  la 

rivière  Rouge.  En  1799  il  se  trouvait  au  fort  Chepewean 
où  il  avait  épousé  une  sauvagesse  et  avait  déjà  plusieurs 
jeunes  garçons.     C.-F. 

77.  Landry  Nicolas.  —  Interprète  au  lac  Rouge  et  au  lac 
Seul.    C.-F. 

78.  Lamarre  Séraphin.  —  Commis  et  interprète  Cie  N.-O. 
au  fond  du  lac  (Duluth).  Enseigne  dans  le  régiment  des 
voyageurs,  organisé  lors  de  la  guerre  avec  les  Etats-Unis 
(1811-13).  Il  était  aussi  Major  des  tribus  sauvages  et  des 
pays  conquis.  On  entendait  par  pays  conquis,  cette  con- 
trée qui  fut  cédée  après  la  reddition  de  Michillimakinac. 
C.-F. 

79.  Laronde  Toussaint.  —  Interprète  Cie  N.-O.  en  1804,  au 
fond  du  lac  Supérieur.    C.-F. 

80.  Langlois  Michel.  —  En  1800  traiteur  pour  la  Oie  N.-O. 
en  charge  d'un  fort  sur  la  rivière  Rouge.  En  1801  il  fut 
mis  à  la  tête  du  poste  au  lac  Rouge  et  envoyé  ensuite  pour 
diriger  le  poste  de  la  Montagne  du  Poil  (Hairs  Hills)  oil 
il  resta  plusieurs  années.    C.-F. 

81.  Laneau.  —  Traiteur  pour  Cie  N.-O.  En  1804  il  était 
en  charge  du  poste  de  la  Longue-Prairie.    C.-F. 
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82.  Lajeunesse. —  En  1801  en  charge  du  poste  de  la  Longue- 
Prairie  pour  Cie  N.-O.    CF. 

83.  Lamothe.  —  Commis  de  la  Cie  X.  Y.  Un  jour,  durant 
l'hiver  1802-1803,  un  commis  du  nom  de  King,  l'ayant  at- 
taqué^rès  du  fort  Augustus,  Lamothe  se  défendit  et  tua 
son  adversaire.  Il  ne  fut  pas  inquiété,  vu  qu'il  n'avait  as- 
sommé King  que  pour  sauver  sa  propre  vie  contre  les 
coups  de  son  assaillant.  Le  fort  Augustus  est  devenii 
aujourd'hui  Edmonton.  Les  voyageurs  l'appelaient  fort 
"  L'Aguste  ".  Il  fut  construit  par  M.  Hughes,  employé 
Cie  N.-O.  en  1798.  La  Cie  de  la  B.  H.  ainsi  que  la  Cie  X.  Y. 
avaient  établi  aussi  chacune,  un  fort  près  du  fort  Augus- 
tus,  pour  lui  faire  concurrence. 

84.  Landry  Joseph.  —  Vide  Doucette  Charles. 

85.  Lesieur  Toussaint.  —  H  fonda  en  1792  pour  la  Cie  N.-O. 
le  fort  Alexandre,  à  l'embouchure  de  la  rivière  Winnipeg, 
à  quelques  milles  plus  bas  que  l'ancien  fort  Maurepas  et 
sur  la  rive  opposée  à  ce  fort.  En  1789  il  fut  envoyé  à  la 
rivière  aux  Trembles  et  au  Portage  de  l'Ile  avec  Simon 
Fraser.  En  1804,  il  était  commis  de  première  classe  et 
interprète  pour  la  Cie  N.-O.  dans  le  bas  de  la  rivière  Rouge 
et  la  même  année  il  fut  envoyé  en  charge  du  fort  du  Poil 
(Hairs  Hills).     C.-F. 

86.  Lépine  Ambroise  D.  —  Adjudant  Général  de  Louis  Riel, 
lors  des  troubles  de  1869-1870.  Il  était  le  chef  militaire 
du  gouvernement  Provisoire.    Métis. 

87.  Letendre  J.-Bte.  —  Interprète  Cie  N.-O.  au  fort  des 
Prairies  en  1804.     C.-F. 

88.  Leclerc  Charles.  —  Guide  Cie  N.-O.  sur  la  rivière  Chur- 
chill.   C.-F. 

89.  Lespérance  Alexis  Bonami.  —  Arriva  au  N.-O.  en  1816, 
au  service  Cie  B.  H.  se  rendit  aux  côtes  du  Pacifique  avec 
le  gouverneur  Simpson,  et  fut  envoyé  ensuite  sur  la  rivière 
La  Paix.  Il  organisa  la  brigade  du  Portage  La  Loche, 
qui  partit  en  barge,  du  fort  Garry,  se  rendit  jusqu'au  por- 
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tage  La  Loche  où  elle  recevait  les  fourrures  de  la  brigade 
du  Nord,  venue  pour  la  rencontrer  à  ce  rendez-vous  et  lui 
donnait  en  retour  des  marchandises  pour  faire  la  traite. 
La  brigade  du  Portage  La  Loche  revenait  ensuite  au  lac 
Winnipeg  et  descendait  par  la  rivière  Nelson  jusqu'au  fort 
York  où  l'attendait  le  navire  venu  d'Angleterre.  Elle  re- 
venait alors  au  fort  Garry,  après  avoir  parcouru  4000 
milleis,  entre  le  mois  de  juin  et  le  mois  d'octobre.  Lespé- 
rance  fut  le  premier  à  exécuter  un  tel  voyage,  dans  une 
même  année.  Il  était  doué  d'une  force  colossale  et  était 
considéré  comme  le  guide  le  plus  distingué  de  l'Ouest.  C.-F. 

90.  Lépine  Joseph.  —  Il  était  l'oncle  d'Ambroise  D.  Lépine 
et  de  Maxime  Lépine  et  vint  dans  le  pays  comme  employé 
de  la  Cie  N.-O.  Au  mois  de  juin  1819  il  se  trouvait  au 
Grand-Rapide  avec  Benjamin  Frobisher,  lorsque  le  gouver- 
neur Williams  et  John  Clarke,  ayant  avec  eux  plusieurs 
soldats  Meurons  et  deux  canons,  les  firent  prisonniers. 
Le  Grand-Rapide  était  la  clef  du  N.-O.  Du  lac  Winnipeg, 
les  voyageurs  faisaient  portage  à  cet  endroit  pour  tom- 
ber dans  la  Saskatchewan.  Quand  les  bateaux  venaient 
de  l'Ouest,  ils  sautaient  les  rapides.  Ces  rapides  sont  en- 
caissés entre  deux  montagnes  coupées  perpendiculaire- 
ment et  qui  à  certains  endroits  surplombent.  La  passe  est 
très  étroite  et  fort  dangereuse.  Le  gouverneur  Williams 
qui  arrivait  de  York  Factory,  attendait  au  pied  de  la  chut;?, 
les  canots  de  la  Cie  N.-O.  qui  venaient  du  lac  Athabasca 
et  se  rendaient  au  lac  Supérieur,  dirigés  par  le  fameux 
guide  Joseph  Paul.  Williams  était  un  ancien  officier  de 
Marine  et  commandait  le  fort  York.  Il  avait  fait  venir  de 
fort  Garry,  des  Meurons  armés,  dont  quelques-uns  por- 
taient l'uniforme  de  leur  régiment. 

Il  fit  placer  l'un  des  canons  sur  une  langue  de  terre, 
qui  commandait  le  pied  du  Rapide  et  jeter  des  abattis  en 
avant.  L'autre  canon  fut  placé  sur  une  barge,  de  manière 
à  intercepter  la  navigation.    John  Clarke  qui  venait  d'ar- 
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river  du  lac  Athabasca,  prêta  main-forte  au  gouverneur 
Williams.  Les  employés  de  la  Cie  du  N.-O.  qui  ne  soup- 
çonnaient point  ce  guet-apens,  furent  bientôt  au  pouvoir 
de  leurs  adversaires.  Lépine  et  Frobisher  furent  détenus 
dans  la  cabane  d'un  vieux  chasseur  du  nom  de  Charles 
Racette,  qui  demeurait  à  cet  endroit  depuis  près  de  30  ans. 
C'est  dans  cette  cabane  qu'un  Meuron  frappa  Frobisher  à 
la  tête,  d'un  coup  de  crosse  de  fusil  qui  faillit  le  tuer.  Lé- 
pine, Frobisher  et  un  nommé  Amable  Turcotte,  aussi  em- 
ployé de  la  Cie  N.-O.  furent  amenés  au  fort  York,  ainsi  que 
les  autres  officiers  de  la  Cie  N.-O.  Quelques  jours  avant  le 
30  septembre  1819,  le  gouverneur  Williams  partit  pour 
l'intérieur.  Pendant  son  absence,  les  prisonniers  furent 
surveillés  de  moins  près,  vu  qu'on  croyait  qu'il  y  aurait 
eu  folie  pour  eux,  de  tenter  de  s'enfuir  à  1000  milles  de 
toute  civilisation.  Ils  résolurent  tous  trois  de  s'enfuir. 
Ils  se  ménagèrent  une  petite  réserve  sur  le  pémican  qu'on 
leur  servait  pour  nourriture  et  le  30  sept,  durant  la  nuit, 
trompant  la  vigilrnce  des  Meurons  qui  les  gardaient,  ils 
s'embarquèrent  à  bord  d'un  vieux  canot,  abandonné  sur 
le  rivage,  emportant  quelques  livres  de  pémican,  quelques 
habits,  et  un  vieux  filet  que  Lépine  tenait  caché  autour 
de  sa  ceinture.  Après  près  de  deux  mois  de  voyage,  ils 
furent  contraints  de  s'arrêter,  à  cause  d'une  tempête  de 
neige.  Frobisher  étant  incapable  d'aller  plus  loin,  ses 
deux  compagnons  le  traînèrent  sur  îeurs  épaules,  aussi 
loin  qu'ils  purent.  Frobisher  les  supplia  de  l'abandonner. 
Epuisés  de  fatigue  et  manquant  de  tout,  force  leur  fut 
de  se  rendre  à  sa  demande.  Ils  le  laissèrent  le  20  novembre, 
près  d'un  bon  feu,  après  avoir  mis  du  bois  sec  à  sa  portée, 
à  un  endroit  appelé  "  Pointe  au  Lièvre  ",  sur  le  lac  Bour- 
bon (Cedar  Lake).  Ils  n'étaient  alors  qu'à  deux  jours  de 
marche  du  fort  Orignal,  sur  le  lac  Orignal. 

Ils  mirent  quatre  jours  à  faire  ce  trajet.    Dès  leur  arri- 
vée au  fort  le  24  novembre  deux  hommes  furent  envoyés  à 
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la  recherche  de  Frobisher.  Ils  ne  le  trouvèrent  que  le  27 
nov.  Il  avait  mangé  un  morceau  de  peau  de  buffalo  et  un 
talon  de  son  soulier.  Son  corps  était  étendu  en  travers  du 
feu  et  à  demi  brûlé.  Depuis  qu'il  avait  reçu  un  coup,  il  se 
plaignait  souvent  de  maux  de  tête  et  son  intelligence  pa- 
raissait ébranlée.  Il  fut  enterré  à  l'endroit  où  son  corps 
fut  trouvé.  Lépine  a  donné  un  rapport  très  circonstancié 
de  cet  événement.    C-F. 

90o.  Larence,   Norbert.  —  Surintendant   des   Travaux   Pu- 
blics souis  le  gouvernement  d'Assiniboïa.    Métis. 

91.  Leroux,  Laurent.  —  Il  fut  le  premier  blanc  qui  visita 
le  grand  lac  des  Esclaves  en  1784.  Cette  année-là,  il  par- 
tit du  lac  Athabasca  avec  Cuthbert  Grant  et  alla  fonder 
un  poste  appelé  "  Fort  Resolution  "  à  la  décharge  de  la  ri- 
vière des  Esclaves,  dans  le  lac  du  même  nom.  Il  se  rendit 
au  nord  du  grand  lac  des  Esclaves,  à  un  endroit  nommé 
plus  tard  "  Providence  ",  pour  engager  les  sauvages  à  ve- 
nir traiter  aux  postes  du  sud.  Il  dépêcha  le  plus  mar- 
quant des  chefs  Chippeways,  nommé  le  "  chef  Anglais  ", 
vers  les  tribus  du  Nord,  pour  les  inviter  à  venir  faire  la 
traite  à  son  fort.  Il  confia  une  semblable  mission  à  James 
Sutherland,  l'un  de  ses  employés.  Les  sauvages  répondi- 
rent en  grand  nombre  à  son  appel.  Le  succès  fut  tel,  qu'à 
la  demande  des  sauvages,  la  Cie  N.-O.  résolut  de  fonder 
un  poste  au  lac  "  La  Martre  ".  En  1789  il  reçut  instruction 
d'abandonner  le  lac  des  Esclaves  et  de  retourner  au  lac 
Athabasca,  vu  que  la  Cie  ne  pouvait,  la  même  année,  en- 
voyer jusqu'à  cet  endroit  les  marchandises  qu'elle  rece- 
vait de  Montréal.  Elle  craignait  de  ne  pouvoir  atteindre 
le  grand  lac  des  Esclaves,  avant  la  fermeture  de  la 
navigation  et  d'exposer  ainsi  la  vie  des  traiteurs.  Avant 
de  partir,  Leroux  se  rendit  sur  la  rive  nord  du  lac 
des  Esclaves  et  fit  promettre  aux  Montagnais  d'amener 
leurs  fourrures  au  lac  Athabasca.  Le  22  mars  1789,  il 
était  de  retour  à  ce  dernier  lac,  mais  il  n'y  fit  pas  un  long 
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séjour.  Il  partit  de  nouveau  avec  sir  A.  McKenzie  qu'il 
accompaf»na  jusqu'au  lac  des  Esclaves.  A  sa  demande, 
il  bâtit  le  fort  Providence,  sur  une  pointe  de  terre  située 
à  la  décharge  d'une  rivière  descendant  du  lac  La  Martre^ 
afin  ^ue  McKenzie,  au  cas  d'accident  ou  de  détresse,  eût 
un  point  de  ravitaillement.  En  1796,  il  quitta  le  N.-O.,  se 
fixa  à  l'Assomption  et  fut  élu  député  pour  le  comté  de 
Leinster.    Il  mourut  en  1855  à  l'âge  de  97  ans.    G. -F. 

92.  Malaterre.  —  Interprète  Cie  N.-O.  en  1818.  Cette  an- 
née-là, John  Clarke  et  Colin  Robert.son,  bourgeois  de  la 
Cie  B.  H.  se  rendirent  au  lac  Athabasca  avec  95  hommes 
montés  sur  19  canots.  Pendant  que  Robertson  s'instal- 
lait sur  une  île  du  lac,  près  du  fort  Chepewean,  Clarke  re- 
montait la  rivière  La  Paix  avec  10  canots.  Il  attaqua  le 
fort  Vermillion  que  commandait  Wm  Mcintosh.  La  dé- 
fense fut  dirigée  par  Malaterre.  Grâce  à  son  dévouement 
et  à  son  haibileté,  cette  attaque  fut  repoussée.    G.-F. 

93.  Malhiot,  François- Victoire.  —  Il  entra  au  service  de  la 
Cie  N.-O.  en  1791,  alors  qu'il  n'avait  encore  que  15  ans.  En 
1796,  il  devint  commis  et  fut  envoyé  à  la  Rivière-Rouge, 
qu'il  quitta  en  1804  pour  aller  dans  le  Wisconsin,  fonder 
un  poste  au  lac  au  Flambeau.  Doué  d'une  belle  intelli- 
gence et  d'un  grand  courage,  il  serait  devenu,  sans  aucun 
doute,  bourgeois,  s'il  avait  été  plus  instruit.  En  1807  il 
quitta  l'Ouest  et  alla  s'établir  à  Contrecœur,  amenant  avec 
lui  son  fils  François-Xavier-Ignace,  qu'il  avait  eu  d'une 
sauvagesse  en  1802.  Il  mourut  à  Contrecœur  en  1840.  Il 
était  le  frère  de  l'Hon.  F.-X.  Malhiot.    G.-F. 

94.  Montour,  Nicolas,  père.  —  Bourgeois  de  la  Cie  du  N.-O. 
En  1789  il  fit  la  traite  pour  cette  Cie,  dans  le  voisinage  de 
la  rivière  du  Pas.  Il  possédait  deux  parts  dans  la  Cie. 
Il  se  retira  en  1792  et  alla  s'établir  à  la  Pointe-du-Lac^ 
près  de  Trois-Rivières.     G.-F. 

95.  Montour,  Nicolas,  fils.  —  Fils  du  précédent.  En  Ï799  il 
se  trouvait  au  lac  Dauphin.     En  1804,  il  était  commis  au 
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fort  des  Prairies.  En  1811,  il  fut  mis  en  charge  d'un  poste 
■établi  par  D.  Thompson,  dans  les  Montagnes  Rocheuses,  au 
nord  de  Spokane.     CF. 

96.  Morin,  François.  —  Guide  au  lac  Athaibasca  pour  la 
Cie  N.-O.  en  1801.    CF. 

97.  Nolin,  François.  —  Traiteur  au  Sault-Ste-Marie  et  l'un 
des  personnages  les  plus  distingués  de  cet  endroit.  Eu 
1799  il  se  trouvait  au  fort  Dauphin  où  il  devint  commis. 

98.  Paul,  Joseph.  —  L'un  des  guides  le  plus  remarquable 
de  l'Ouest.  C'est  lui  qui  dirigeait  la  brigade  du  Nord  en 
1819  lorsqu'elle  fut  arrêtée  au  Grand-Rapide.  Fait  pri- 
sonnier, avec  Pierre  Paul,  Pierre  Boucher  et  Louis  Mageau, 
il  fut  amené  à  Norway  House  et  de  là  à  3Iontréal  pour  y 
subir  son  procès,  comme  ayant  pris  part  aux  actes  de  vio- 
lence commis  par  la  Cie  N.-O.  Cette  pourisuite  fut  aban- 
donnée. Dès  1809,  il  était  considéré  comme  un  vieux  guide 
et  traversa  les  Montagnes  Rocheuses  avec  les  bourgeois 
John  McDonald  et  John  J.  McTavish.  Il  avait  la  réputation 
d'être  riiomme  le  plus  fort  de  l'Ouest.     C.-F. 

99.  Pambrnn,  Pierre-C.  —  Employé  Cie  B.  H.  au  fort  T)ou- 
glas  en  1816,  se  rendit  ensuite  au  fort  Qu'Appelle  où  il  fut 
fait  prisonnier  par  Cuthbert  Grant.  En  1821,  il  se  trouvait 
au  fort  Cumberland  où  il  épousa  une  des  filles  de  Thomas 
Umfreville.  Il  devint  en  charge  du  fort  "  Des  Babines  ", 
dans  la  Nouvelle  Calédonie  et  fut  ensuite  transféré  au  fort 
Orignal,  à  la  Baie  d'Hudson.  Il  était  en  charge  du  fort 
Oualla-Oualla,  sur  les  côtes  du  Paciflqtie,  lorsqu'il  mourut 
«n  1832.    C.-F. 

100.  Paget,  Antoine.  —  En  1804  commis  et  interprète  pour 
la  Cie  N.-O.  sur  la  rivière  Churchill.     C.-F. 

101.  Perrault. — Ce  voyageur  accompagnait  les  fils  de 
Lavérendrye  en  1748,  lorsqu'ils  fondèrent  le  fort  Bourbon 
et  qu'ils  donnèrent  à  la  rivière  Saskatchewan  le  nom  de 
'"■  Du  Pas  "  en  l'honneur  de  leur  mère,  fille  de  Louis  Dan- 
doneau  Du  Sable,  sieur  de  l'Ile  du  Pas.    Il  paraîtrait  que 
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Perrault  se  rendit  jusqu'à  Norway  House,  auquel  il  donna 
le  nom  de  "  Pointe  du  Nord  ".  Plus  tard  la  Cie  B.  H.  cons- 
truisit un  fort  au  même  endroit  [et  y  substitua  le  nom  de 
"  fort  aux  Brochets  "  à  cause  de  la  quantité  prodigieuse 
de  ces^ioissons,  dans  le  voisinage.  Lors  de  l'étaiblissement 
de  la  colonie  de  Lord  Selkirk,  ce  dernier  amena  des  Norvé- 
giens avec  lui  et  les  envoya  au  fort  "  Aux  Brochets  "  pour 
ouvrir  un  chemin  d'hiver  à  travers  les  bois,  jusqu'au  fort 
York.  Cette  entreprise  fut  bientôt  abandonnée,  mais  le 
fort  porta  de  ce  jour  le  nom  de  "  fort  aux  Norvégiens  ", 
jusqu'à  ce  que  le  gouverneur  Simpson  le  baptisa  sous  le 
nom  de  "  Norway  House  ",  qu'il  a  porté  depuis.  Perrault 
a  été  le  premier  blanc  qui  visita  cet  endroit.    C-F. 

102.  Perreault,  J.-Bte.  —  En  1799  il  était  au  fort  Pic,  en 
charge  de  ce  poste,  pour  la  Cie  N.-O.  En  1800,  il  se  trouvait 
au  lac  Népigon.     C.-F. 

103.  Primeau.  —  Interprète  et  commis  de  la  Cie  B.  H.  au 
fort  Francis.  Il  fut  envoyé  ensuite  sur  la  Saskatchewan 
et  a  donné  son  nom  à  un  lac  sur  la  Saskatrhewan,  au  nord 
de  l'Ile-à-la-Crosse.     C.-F. 

104.  Poitras,  André.  —  En  ISOl  commis  pour  la  Cie  'N.-O. 
sur  la  rivière  Rouge.  Il  se  maria  en  1793  à  une  jeune 
sauvagesse,  prisonnière  chez  les  Cris,  au  fort  Espérance, 
sur  la  rivière  Qu'Appelle.  Il  devint  commis  en  charge 
d'un  fort  de  la  Cie  N.-O.  sur  la  rivière  Qu'Appelle.    C.-F. 

105.  Quesnel,  Jules-Maurice,  Honora'ble.  —  Il  accompagna 
Simon  Fraser  en  1808,  dans  son  expédition  à  travers  les 
Montagnes  Rocheuses,  lorsqu'il  descendit  la  rivière  "  la 
coutché  I«'ss('' ",  (•oiiiiuc  (Icjmis  sous  le  nom  de  Fraser.  11 
était  le  licnti-nant  de  Fraser  lors  de  cette  célèbre  décou- 
verte et  il  se  rendit  avec  lui  jusqu'à  l'océan  Pacifique.  Il 
a  donné  son  nom  à  une  rivière  qui  se  décharge  dans  la  ri- 
vière Frasci-.  11  (piitta  le  service  de  la  Cie  N.-O.  en  1811 
et  fit  le  commerc  dans  Ontario  avec  MM.  St-George  et  Bald- 
win.     Après  avoir  amassé  une  fortune  considérable,  il  re- 
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tourna  à  Montréal  et  fut  nommé  Conseiller  Législatif. 
Il  mourut  en  1842,  estimé  de  tous  pour  les  belles  qualités 
de  son  cœur  et  de  son  esprit.  C'était  un  homme  de  talent 
et  d'énergie.    Il  était  le  frère  de  l'Hon.  F.  A.  Quesnel.  C.-F. 

106.  Riel,  Louis,  père.  —  Il  construisit  le  premier  moulin 
à  carder  la  laine  mû  par  l'eau,  à  la  Rivière-Rouge.  Il  était 
orateur  populaire  et  en  1849  lors  du  procès  de  G.  Sayer, 
il  arracha  des  mains  de  la  Cie  B.  H.  la  liberté  de  la  traite. 
Il  fut  l'âme  de  ce  mouvement  qui  opéra  toute  une  révolu- 
tion au  N.-O.  en  mettant  fin  aux  mesures  vexatoires  de 
cette  Cie  contre  tous  ceux  qui  voulaient  porter  des  four- 
rures ou  en  faire  le  commerce.     Métis. 

107.  Riel,  Louis,  fils.  —  L'âme  dirigeante  des  troubles  du 
Nord-Ouest  en  1869-1870  et  1885.  En  déc.  1869  il  fut  élu 
Président  du  gouvernement  Provisoire  et  gouverna  la  co- 
lonie jusqu'à  l'arrivée  du  colonel  Wolseley  (août  1870). 
Orateur  distingué,  il  électrisait  ses  compatriotes  par  ses 
harangues  pleines  de  feu.  Il  était  doué  d'une  très  belle 
intelligence.  Il  fut  sans  contredit  le  Métis  le  plus  remar- 
quable de  l'Ouest,  par  ses  talents  et  l'ascendant  qu'il  exer- 
çait sur  les  siens.    Métis. 

108.  Rocheblave,  Pierre,  Honorable.  —  D'abord  bourgeois 
de  la  Cie  X.  Y.  Il  signa  la  convention  d'union  avec  la  Cie 
N.-O.  le  5  nov.  1804.  En  1801  il  était  en  charge  du  départe- 
ment d'Athabasca,  pour  la  Cie  X.  Y.  En  1802,  il  hiverna 
sur  la  Saskatchewan,  près  d'Edmonton.  En  1804,  il  se 
trouvait  au  fort  de  l'Ile.  Après  l'union,  il  devint  l'un  des 
bourgeois  les  plus  influents  de  la  Cie  N.-O.  En  1817,  cette 
dernière  l'envoya  au  fort  William  pour  faire  arrêter  Lord 
Selkirk,  sous  accusation  de  s'être  emparé  illégalement  des 
propriétés  de  cette  Cie.  Il  fut  nommé  capitaine  dans  le 
régiment  des  Voyageurs  Canadiens  du  N.-O.  en  1812  et 
deux  ans  après,  il  fut  promu  au  grade  de  major  des  tribus 
sauvages  et  des  pays  conquis  dont  l'Hon.  Wm  McGalli- 
vray  était  le  colonel.     Après  avoir  quitté  le  N.-O.  il  se 
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livra  à  la  politique  et  fut  élu  Député,  à  l'Assemblée  Lé- 
gislative, pour  la  cité  de  Montréal.  Il  devint  plus  tard 
membre  du  Conseil  Législatif  et  Exécutif.     C.-F. 

109.  Roussin,  Eustache.  —  Commis  et  interprète  pour  la  Cie 
N.-O.    En  1799  il  tse  trouvait  au  fond  du  lac  Supérieur.  C.-F. 

lîO.  Sayer,  Guillaume.  —  Ce  traiteur  acquit  une  certaine 
popularité  en  1S49  pour  avoir  été  mêlé  à  un  procès  retentis- 
sant. Il  fut  poursuivi  pour  infraction  au  monopole  de  la 
traite  que  réclamait  la  Cie  B.  H.  Les  Métis,  ayant  à  leur 
tête  Louis  Riel  père,  envahirent  le  palais  de  justice  et  le 
déclarèrent  non  coupable,  en  dépit  des  protestations  du 
recorder  Thom  qui  présidait  la  cour.  Thom,  discrédité 
depuis,  ne  remonta  plus  qu'une  seule  fois  ensuite,  sur  le 
banc.     Métis. 

111.  Sansregret,  J.-Bte.  —  Guide  Cie  N.-O.  en  1801  sur  la 
rivière  Rouge.    C.-F. 

112.  Sauvé,  J.-Bte.  —  Interprète  Cie  N.-O.  au  lac  Népigon 
en  1804.  En  1805  il  alla  faire  la  traite  pour  cette  Cie  au 
lac  Seul.    C.-F. 

113.  St-Germain,  Jacques.  —  Traiteur  en  charge  du  poste 
de  la  Longue-Prairie  1800-1804.    C.-F. 

114.  St-Germain,  Joseph.  —  Commis  et  interprète  Cie  N.-O. 
sur  la  rivière  Rouge  en  1804.     C.-F. 

115.  St-Germain,  LeMaire.  —  En  charge  du  fort  Michipi- 
coton  en  1799.  En  1814  il  était  en  charge  du  fort  de  la 
rivière  Tortue  où  il  remplaça  John  McLeod.     C.-F. 

116  St-Germain,  J.-Bte.  —  Contre-Maître  d'Edouard  Umfre- 
ville,  dans  son  expédition  du  lac  Népigon  à  la  rivière  Win- 
nipeg  en  1785  à  la  recherche  d'une  route  nouvelle  pour 
pénétrer  dans  l'intérieur  du  pays.  Dans  cette  expédition 
se  trouvaient  deux  autres  Canadiens,  Jean  Rog  et  Dubé. 
Ils  passèrent  par  le  Portage  de  Roche  Capitaine,  les  lacs 
Eturgeon,  Minnitakie  et  Seul  et  atteignirent  la  rivière 
Winnipeg,  à  un  endroit  appelé  "  Le  Portage  de  l'Ile  ".  En 
1787,  il  se  trouvait  au  lac  Athabasca  au  service  de  la  Cie 
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N.-O.  qui  en  1790  l'envoya  en  charge  d'un  poste,  sur  la 
rivière  La  Pluie.  La  traite  de  ce  poste  rapporta,  cette 
année-là,  40  ballots  de  fourrures.  L'année  suivante,  la  Cie 
lui  confia  le  fort  de  la  rivière  La  Biche.  Il  fut  envoyé  en- 
suite au  fort  Chepevk^ean.  C'était  un  officier  intelligent 
et  observateur.  Les  bourgeois  aimaient  souvent  à  le  con- 
sulter sur  les  affaires  les  plus  importantes  de  la  Cie.    C.-F. 

117.  Vaudry  Toussaint.  —  En  1804  guide  Cie  N.-O.  sur  la 
rivière  Rouge.  En  1803,  il  était  en  charge  du  poste  de  la 
rivière  aux  Morts  et  en  1812  en  charge  du  poste  de  la  ri- 
vière Tortue.     C.-F. 

118.  Versailles,  Louis.  —  Interprète  Cie  N.-O.  En  1786,  il 
était  avec  sir  A.  McKenzie  dans  le  nord.  Ce  dernier, 
étant  allé  au  Grand-Portage  en  1786,  laissa  Versailles  en 
charge  du  poste  qu'il  (McKenzie)  avait  fondé  au  lac  du 
Serpent,  près  de  l'Ue^à-la-Crosse.  En  1804,  il  était  inter- 
prète sur  la  rivière  Churchill.    C.-F. 


ADDENDUM 


Beaulieu  Etienne,  fils  de  François  Beaulieu  et  d'une 
Montagnaise.  —  Interprète  Cie  B.  H.  et  ensuite  chef  de 
tribu.  Etabli  comme  son  père  à  la  rivière  au  Sel.  Dans 
cette  partie  du  pays,  tout  pliait  devant  sa  volonté  qui  fai- 
sait loi.  En  1845  lorsque  M.  Thibault  visita  le  lac  Atha- 
basca,  il  se  convertit  et  fit  baptiser  ses  nomibreux  enfants. 
Il  devint  ensuite  un  catholique  modèle  et  l'ami  dévoué  de 
Mgr  Taché  et  de  Mgr  Grandin.  Il  était  considéré  comme 
le  doyen  des  Métis.     Métis. 

Lagimonière  J.-Bte  et  son  épouse  Marie  Anne  Gaboury.  -*- 
Cette  dernière  fut  la  première  Canadienne-Française  qui 
vint  se  fixer  au  N.-O. —  en   1807  — J.-Bte  {Lagimonière, 
.y.     Octobre.  —  1904.  26 
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arriva  à  la  Rivière-Kouge  en  1801.  Tous  deux  étaient  ori- 
ginaires de  Maskinongé.  En  1815  à  la  demande  du  gouver- 
neur du  fort  Douglas,  il  partit  le  1er  novembre  pour  aller 
porter  à  Montréal  à  Lord  Selkirk  des'  lettres  fort  impor- 
tante^- Il  fit  le  trajet  de  fort  Garry  à  Montréal  à  pied  et 
seul.  Lord  Belkirk  lui  ayant  demandé  ce  qu'il  désirait 
avoir  pour  sa  récM^mpense,  il  lui  répondit:  "  il/i/orf/,  je  de- 
mande  que  vous  nous;  vn voyiez  des  Missionnaire^s".  Trois  ans 
après,  Mgr  Provenelier  arrivait  à  la  Rivière-Rouge.  11  a 
laissé  une  très  nomibreuse  famille,  qui  est  hautement  con- 
sidérée dans  le  N.-O. 

St-Boniface,  mars  1904. 
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OMER  HEROUX, 

Diredetir-délcgué, 


LES  PROCES  DE  PRESSE 


E  journalisme  de  nos  jours  est  un  métier,  un 
rude  métier,  laborieux,  ingrat,  hérissé  de 
difflcultéis  de  toute  nature.  Outre 
qu'il  n'est  pas  donné  à  tout  le  monde 
de  s'improviser  journaliste  —  pour  de 
bon  —  et  de  collaiborer  efficacement 
à  un  organe  sérieux,  la  plupart  des 
rubriques  communes  aux  feuilles  po- 
litiques et  aux  journaux  d'informa- 
tions exposent  quelquefois  l'auteur 
de  l'article  et  toujours  le  propriétaire 
du  journal  à  se  voir  demander  des 
comptes  par  des  personnalités  offi- 
cielles ou  privées.  Ces  comptes  se  demandent  en  justice, 
suivant  des  rites  divers,  que  le  public  comprend  sous  la  dé- 
nomination généraJie  de  procès  de  presse. 

Aucun  journal  n'est  à  l'abri  des  contrariétés  de  ce  genre. 
Bien  plus,  les  journaux  sérieux  y  sont  plus  exposés  que  les 
autres,  fatalement. 

Le   principal    mérite   de   l'information,   en   matière    de 
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presse,  est  la  rapidité.  La  multiplicité  des  organes,  la  per- 
fection des  movens'  de  communication,  l'intensité  crois- 
sante de  la  curiosité  publique  font  un  devoir  —  mettons 
une  nécessité  professionnelle  —  pour  tout  journal  qui  se 
respecte  d'arriver  à  publier  "  bon  premier  "  tout  ce  qui 
est  susceptible  à  un  point  de  vue  quelconque,  d'intéresser 
le  lecteur.  La  primeur  dans  l'information,  voilà  le  pro- 
gramme impérieux  de  la  presse  moderne,  que  nul  journal 
n'oserait  dédaigner  sans  péril,  quels  que  soient  d'ailleurs 

ses   mérites   littéraires   et   l'indul- 
gence de  sa  clientèle  politique. 

Or,  ce  programme  inéluctable  est 
en  contradiction  permanente  avec 
la  thèse  légale.  Les  exigences  pro- 
fessionnelles sont  incompatibles 
avec  la  stricte  observance  des  pres- 
criptions, d'ailleurs  équitables,  de 
la  loi.  Mais  le  moyen,  je  vous  le 
demande,  de  concilier  ces  éléments 
contraires:  soutenir  la  concurrence, 
satisfaire  le  public  et  se  montrer 
en  toute  circonstance  prudent  et 
circonspect? 

iieuii  Kouihuui.  La  prudence  et  la  circonspection 

dans  le  domaine  de  l'information 
quotidienne,  c'est,  à  rheure  présente,  la  •  pierre  philoso- 
phale.  Vouloir  du  journalisme  bien  informé  et,  "  a  prFori  ", 
exempt  d'avancés  judiciaires,  c'est  une  pétition  de  prin- 
cii>e. 

Peut-être  ce  côté  nécessairement  irrégulier  du  métier  de 
journaliste  n'apparaît-il  pas  limpide  aux  yeux  du  lecteur 
non  initié?  Un  exemple  fera  mieux  comprendre  le  conflit 
d'intérêt  d'où  i>rocèdent  la  plupart  des  contestations  judi- 
ciaires en  matière  de  presse. 
Prenons  un  fait  divers. 
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Un  vol  a  été  commis,  dit  la  rumeur  publique.  Le  reporter 
6'inf  orme  :  c'est  son  métier,  c'est  même  son  devoir  à  l'égard 
du  lecteur  avide  de  nouvellcis.  Donc  le  reporter  s'informe 
et  les  gens  de  police,  bien  placés  pour  savoir,  lui  disent 
qu'en  effet,  dans  telle  rue,  tel  quartier,  un  vol  a  été  com- 
mis; qu'une  plainte  a  été  déposée  par  la  victime,  et  que 
l'auteur  du  vol,  selon  cette  plainte,  serait  un  particulier 
dont  les  noms,  âge  et  qualité  lui  sont  révélés. 

Que  fait  le  reporter  consciencieux,  artisan  du  journa- 
lisme? 

Il  libelle  compendieusement  son  fait  divers  et  le  drama- 
tise dans  la  mesure  médiocre  que  le  sujet  comporte;  pour 
être  circonspect  et  prudent  il  se  borne  à  relater  l'arresta- 
tion du  prévenu,  faisant  des  réserves  quant  àisa  culpabilité, 
puis  il  remet  sa  copie  au  journal.  Celui-ci  insère,  et. . .  le 
voilà  sous  le  coup  d'un  procès. 

Un  procès?  —  Parfaitement.  Un  bon  procès  de  presse, 
suivi  probablement  de  condamnation  à  des  dommages- 
intérêts  plus  ou  moins  élevés,  mais  entraînant  toujours 
une  note  de  frais  accessoires  d'une  jolie  rondeur. 

Et  pourquoi?  —  Parce  que,  après  enquête,  on  n'aura  pas 
trouvé  de  preuves  suffisantes  à  charge  de  l'auteur  présumé 
du  vol  et  que  le  particulier  aura  jugé  l'occasion  bonne  pour 
empocher  une  liasse  de  dollars  au  détriment  du  journal 
trop  bien  informé.  Xotez  qu'après  tout  le  journal  n'aura 
fait  qu'enregistrer  une  arrestation  réelle  sous  l'inculpa- 
tion de  vol,  sans  porter  une  accusation  formelle.  Mais 
cela  ne  fait  rien,  et,  malgré  l'empressement  du  journal  à 
annoncer  l'heureux  résultat  de  l'enquête  pour  le  prévenu, 
celui-ci  peut  poursuivre  et  son  action  est  recevable. 

Convenez  qu'il  est  fâcheux  d'encourir  de  gros  dommages- 
intérêts  et  de  gros  frais  pour  avoir  relaté  un  fait  vrai, 
patent,  matériel;  pour  avoir  imprimé  qu'un  monsieur  était 
accusé  de  vol  par  la  victime  de  ce  vol,  par  la  police  et  par 
les  magistrats  qui,  durant  le  cours  de  l'enquête  n'ont  cessé 
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(le  lui  déinoritrer,  en  séance  publique,  qu'il  devrait  être 
un  voleur. 

La  raison  de  cette  jni-isprudence  trop  sévère,  Cist  que 
perisonne  n'obli«»eait  le  journal  à  publier  son  fait  divers. 
8'iU^a  fait,  c'eLSt  dans  un  but  professionnel,  voire  mercan- 
tile: sa  respouisabilité,  en  cas  d'erreur,  ne  saurait  être  niée 
ni  même  atténuée  en  rien. 

Telle  e.st  la  juris])rudence. 

Conclusion  juridi<pie:  Ne  publiez  jamais  rien  sans  être 
absiolumeut  certain  de  la  vérité  du  récit  que  vous  soumet- 
tez au  lecteur.  Avant  d'insérer,  diront  les  pincesans-rire, 
vérifiez  les  faits,  faites  une  enquête  approfondie.  En 
d'autres  termes,  attendez  (pie  tout  le  monde  connaisse 
riiistoire  pour  en  apporter  la  primeur  à  vos  abonnés. 

Système  pratiquement  absurde,  inconciliable  avec  les 
nécessité  du  journalisme,  qui  doit  se  résigner  à  encourir 
de  temps  (^n  temps  (pielques  "  réparations  judiciaires  ". 
Le  moins  i)ossi'ble  évidemment. 


(Quoique  la  plupart  des  poursuites  intentées  aux  journaux 
par  les  particuliers,  sous  des  prétextes  futiles  le  plus 
souvent,  soient  généralement  abusives  et  toujours  exagé- 
rées sous  le  rapport  des  dommages  réclamés,  il  n'y  a  pas 
lieu  de  récriminer  trop  fort  contre  les  réclamants;  attendu 
cpi'il  n'y  a  aucune  nécessité  d'ordre  public  de  publier  les 
mille  petits  faits,  plus  ou  moins  insignifiants,  qui  mettent 
(  liaque  jour  en  scène  de  modestes  inconnus.  I\a])porter 
ces  faits  en  détail,  donner  les  noms-  prénoms,  qualités  et 
domicile  d'un  individu  auteur  ou  victime  d'un  incident 
ridicule,  on  momentanément  oublieux  des  lois  rigides  et 
complexées  qui  règlent  les  rapports  des  citoyens  entre  eux, 
c'est  aggraver  ])ar  une  i)ublicité  humiliante  et  préjudiciable 
les  pein<'s  diverses  (|ue  la  justice  api)lique  à  ceux  qui  s'écar- 
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tent,  volontairement  ou  non  du  sentier  étroit  qu'elle  a 
tracé  pour  tous.  Le  journal  qui  s'empare  de  ces  faits  s'ex- 
pose délibérément  à  des  représailles  dont  il  aurait  mau- 
vaise grâce  de  se  plaindre  après  les  avoir  provoquées. 

Ce  n'est  donc  pas  contre  le  principe  de  la  réparation  que 
nous  nous  élevons,  mais  bien  contre  la  nature  et  l'applica- 
tion de  cette  réparation,  et  surtout  contre  la  procédure 
inutilement  coûteuse  et  quasi  immorale  qui  livre  le  jour- 
nal à  la  merci  des  plaideurs  sans  iscrupules. 

Supposons  un  individu  traduit  devant  le  recorder  sous 
l'inculpation  d'injures  ou  d'outrages  à  la  police.  Le  jour- 
nal, affamé  de  nouveLles,  s'empare  de  ce  mince  incident. 
Sous  des  titres  suggestifs,  il  étale  complaisamment  tous 
les  détails  de  l'aventure  et  signale  que  l'inculpé  "  plaide 
non  coupable.  " 

Quelques  jours  après  l'affaÏTe  est  jugée  et  l'accusé,  re- 
connu innocent,  est  honorablement  acquitté.  Cette  fois 
le  journal  mentionne  laconiquement  la  sentence  du  ma- 
gistrat. 

Il  n'y  a  là  aucune  inexactitude,  mais,  réellement,  le 
protagoniste  de  cette  poursuite  n'a  pas  tort  d'être  mécon- 
tent. Il  serait  même  furieux  que  l'on  s'expliquerait  fort 
bien  son  irritation.  Ce  que  l'on  s'explique  moins,  par 
exemple,  c'est  que  cet  homme  réclame  quelques  milliers 
de  dollars  à  titre  de  dommages-intérêts  et  qu'il  consente 
à  retirer  sa  plainte  contré  une  somme  variant  de  10  à  50 
dollars,  moyennant  laquelle  il  se  tiendra  coi  et  n'obligera 
pas  le  journal  à  plaider  chèrement  l'excuse  ou  la  bonne 
foi. 

Presque  toujours  le  journal  consent  à  ce  compromis  mal- 
propre, car  il  sait  par  expérience  que  même  en  cas  de  suc- 
cès—  le  demandeur  étant  généralement  insolvable  —  le 
coût  du  procès  s'élèvera  à  une  somme  notablement  supé- 
rieure à  celle  qu'il  sacrifie  bénévolement,  se  disant  que  de 
deux  maux  il  faut  choisir  le  moindre. 
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Ces  transactions  louches  sont  essentiellement  immo- 
rales; mais  ce  qui  ne  l'est  pas  moins,  c'est  la  loi  qui  les  im- 
pose en  quelque  sorte  aux  journaux  honnêtes. 

Il  y  a  au  fond  d'un  bon  nombre  d'actions  intentées  aux 
journaux  un  délit  de  chantage  bien  caractérisé,  accompli 
légalement  à  l'aide  de  complicités  scandaleuses. 

De  l'exemple  très  vulgaire  qui  précède,  on  conclut  aisé- 
ment que  la  loi  est  mal  faite,  puisque  pour  protéger  les 
uns  elle  sacrifie  totalement  les  autres. 

Dans  l'espèce,  quels  dommages  réels  l'individu  supposé 
mis  en  jeu  a-t-il  subis?  Aucun.  Il  suffirait,  pour  donner  sa- 
tisfaction à  un  honnête  homme,  qui  tient  par-dessus  tout 
à  sa  réputation,  de  publier  une  note  trèe  explicite  rendant 
hommage  à  son  caractère  et  déplorant  la  légèreté  ou  l'ina- 
nité de  l'accusation  portée  contre  lui.  J'ajoute  qu'il  vau- 
drait mieux  ne  rien  publier  "  avant  ",  ce  qui  dispenserait 
le  journal  de  s'occuper  "  après  "  d'un  fait  insignifiant  pour 
lui  donner  une  ampleur  anormale. 

Par  malheur,  le  public  a  des  exigences  telles  qu'il  est 
fort  difficile  de  mettre  d'accord  ces  exigen^ces  avec  la  sage 
réserve  qui  s'imposerait  en  l'occurence. 

Et  tel  qui  poursuit  aujourd'hui  le  journal  qui  a  parlé 
de  lui  d'une  façon  qui  ne  lui  convenait  pas,  cessera  de  lire 
ce  même  journal  s'il  se  dispense  de  raconter  un  fait  désa- 
gréable auquel  son  voisin  a  été  mêlé. 

On  voit  que  tout  n'est  pas  rose  dans  le  métier. 


Ce  qu'il  conviendrait  de  faire  afin  de  régler  équitable- 
ment  les  difficultés  de  cette  nature,  ce  serait  d'amender 
la  loi  de  telle  façon  que  les  procès  de  presse  pour  libelles 
ou  prétendus  libelles,  soient  soumis  à  un  magistrat  conci- 
liateur, qui  déciderait  en  dernier  ressort  de  la  réparation 
qu'il  conviendrait  d'accorder,  par  voie  de  publicité.      Ce 
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magistrat  pourrait  imposer  au  journal  imprudent  l'obli- 
gation d'étendre  cette  publicité  à  tels  journaux  qu'il  indi- 
querait, de  façon  à  réhabiliter  dans  l'esprit  public  qui- 
conque en  serait  déchu  par  le  fait  d'une  publication  invo- 
lontairement inexacte  ou  anticipée. 

De  même  que  l'on  ne  doit  pas  tirer  de  bénéfice  d'une  ca- 
lamité publique,  on  ne  doit  pas  tirer  profit  du  péril  de 
son  honneur.  La  réparation  éclatante,  oui;  le  brocantage 
d'une  réputation,  non! 

Pour  la  bonne  justice,  on  devrait  édicter  que  le  gérant 
responsable  d'un  journal  sera  tenu,  de  par  la  loi,  d'insérer 
gratuitement,  en  tête  du  plus  prochain  numéro,  toutes  les 
rectifications  qui  lui  seront  adressées  par  un  dépositaire 
de  l'autorité  publique,  au  sujet  des  actes  de  sa  fonction  qui 
auraient  été  inexactement  rapportés  dans  le  journal.  Il 
en  serait  de  même  pour  toute  personne  quelconque  nommée 
ou  désignée  par  le  journal.  Ces  insertions  seraient  obli- 
gatoires et  gratuites  lorsque  les  réponses  ne  dépasseraient 
£as  le  double  de  la  longueur  de  l'article  critiqué.  Comme 
sanction  à  ces  obligations,  de  sévères  amendes  seraient 
prévues  par  la  loi.  De  cette  façon  le  journal  se  trouve- 
rait dans  l'obligation  de  réparer  le  mal  qu'il  aurait  invo- 
lontairement causé  .  Ce  qui  n'empêcherait  pas  les  jour- 
naux malveillants  d'avoir  à  payer  de  fortes  indemnités, 
mais  seulement  lorsque  les  dommages  sont  réels,  établis, 
et  non  suivant  le  furieux  appétit  d'un  plaideur  sans  le  sou, 
obéissant  à  des  conseils  ténébreux  et  non  désintéressés. 

Cette  mesure,  bien  entendu,  ne  s'appliquerait  qu'aux 
libelles  involontaires,  aux  atteintes  par  imprudence  et  fa- 
cilement réparables.  Il  demeure  compris  que  lorsque  les 
dommages  soufferts  sont  réels,  il  appartient  à  ceux  qui 
les  ont  causés  de  les  réparer  pleinement. 

Mais  lorsque  la  diffamation  est  calomnieuse,  lorsqu'elle 
est  volontairement  et  méchamment  persécutrice,  ce  qui 
peut  toujours  être  établi,  la  peine  d'emprisonnement  ne 
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devrait  jamais  être  épargnée  aux  coupables,  sans  préju- 
dice des  réparations  civiles,  naturellement. 

Une  loi  conçue  dans  cet  esprit  rendrait  les  journaux 
honnêtes  plus  circonsiKH-ts  et  les  plaideurs  moins  âpres  au 
U'îiiu  facile. 

DaiîS^le  cas  où  les  d<nuniages  réolamés  atteindraient  une 
somme  déterminée,  le  demandeur  devrait  être  tenu  de 
fournir  caution  ])()nr  les  frais  à  encourir.  En  cas  d'im- 
posibilité  de  sa  part,  il  devrait  obtenir  d'un  tribunal  su- 
balterne le  droit  de  poursuivre  "  in  forma  pauperis.  " 

Dans  cet  oi-dic  d'idées,  je  le  répète,  les  propriétairei-^  de 
journaux  sont  et  doivent  être  soumis  au  droit  commun; 
mais,  par  contre,  il  est  élémentaire  qu'ils  ont  droit  à  la 
protection  que  l'on  accorde  à  tous  les  autres  citoyens. 

En  ré^!Ulll('^  les  ''desiderata  "  de  la  ])resse  se  bornent  à 
ré(d;niit'r  une  législation  s])éciale  {]Hi  mettra  les  journaux 
îi  l'abri  des  audacieux  coups  de  main  (jue  l'on  tente  tous 
les  jours  à  leur  égard.  Pour  cela  toute  action  en  dommages- 
intéiêts  (jui  ne  serait  pas  motivée  par  des  dommages  réels 
et  appréciables  ne  devrait  pas  être  recevable. 

La  loi  canadienne,  à  l'instar  de  la  loi  française,  très 
sage  (4  très  logique  sur  ce  chapitre,  devrait  réglemente^r 
les  rccliticatioiis,  en  faire  un  droit  pour  le  public  et  con- 
sidérer dans  certains  cas  cette  réparation  comme  suffi- 
sante. 

Se  trouvera-t-il  au  Parlement  un  homme  (pii  agitera  en- 
fin cette  question  capitale  et. qui  fera  abolir  la  loi  draco- 
nienne qui  régit  la  presse  au  Canada?  Espérons-le! 

S^cvxzi  cnoiilfauè, 

Membre  actif  A.  J.  C.-F. 


FRAGMENTS  DE  VIE 


AiucHEïïE,  daiits  son  petit  lit;  —  rêve;  —  son 
?^rand  œil  de  bébé  est  plein  dé  sérieux, 
conime  celui  d'une  grande  demoiselle  de 
vingt  ans . . . 

La  mignonne  n'a  que  trois  ans.  Trois 
ans,  et  cela  pense!!  Les  menottes  jointes  sur 
la  couverture  blanche,  tout  le  frêle  corps 
immobile  dans  un  songe...  Maricliette 
rêve  aux  par()l(,s  de  grand'mère  qui,  tan- 
tôt, disait  à  grand'père: 

—  Après  huit  jours,  elle  n'y  penserait 
plus.  .  .  les  enfants,  oublient  si  vite,  vois-tu!  D'ailleurs, 
nt)us  ne  pouvons  les  garder  tous  ici;  —  elle  sera  bien  là- 
bas!.  .  . 

Maricliette  jouait  dans  un  petit  coin,  lorsque  grand'ma- 
man  parlait  ainsi  au  cher  paralytique  qui,  dans  sa  grande 
chaise,  se  tut  bientôt. . .  La  petite  avait  reçu  un  coup  au 
cœur;  avec  cette  intuition  merveilleuse  des  natures  sen- 
sibles, son  intelligence  s'ouvrait.  .  .  Oui,  c'était  d'elle,  que 
parlait  grand'mère;  on  l'enverrait,  où?  elle  n'en  savait 
rien,  mais  elle  ne  voulait  pas  partir, . .  Non,  elle  ne  voulait 
])as  s'en  aller;  et  lamassant  sur  son  cœur,  une  laide  poupée 
de  linge,  elle  pleura  longuement,  disant  son  extrême  dé- 
tresse à  sa  "  fille  ''.  Dans  sou  pauvre  coin  des  larmes,  on 
trouva  le  bébé  de  trois  ans,  endormi  avec  sa  première  don- 
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leur  vraie,  étreignant  fortement  le  chiffon-jouet:  sa  confi- 
dente! 

Ce  soir,  Maricliette  ne  dort  plus;  elle  songe  à  cet  inconnu 
mystérieux  qu'elle  pressent  devant  elle,  et  une  peur  atroce 
torture  son  tendrelet  de  cœur.  Elle  a  senti  que  l'on  allait 
la  prenîlre  comme  une  petite  chose,  la  transporter  ailleurs 
loin  de  tout  ce  qu'elle  aime . . .  Elle  ne  pleure  pas  mainte- 
nant; elle  interroge.  Oui  ce  bébé  questionne  la  vie  avec  le 
droit  qu'a  tout  être  de  lui  demander  compte  de  la  souf- 
france. Et  c'est  na\'Tant  de  voir  cette  enfant,  à  peine  née^ 
en  révolte  ouverte  contre  la  vie.  . . 

Marichette  ne  bouge  pas,  dans  son  petit  lit,  soigneuse- 
ment bordé  par  grand'mère;  elle  sent  encore  sur  sa  joue 

le  baiser  de  la  bonne  vieille,  et 
pourtant  sa  menotte  rose  a  bien 
tenté  d'effacer  la  caresse  de  Venne- 
mie.  Oui,  la  rancune  est  entrée, 
avec  la  douleur,  dans  le  cœur  du  bé- 
bé de  trois  ans! 

Où  irait-elle?  Elle  n'en  sait  rien^ 
et  elle  a  peur. .  .  Pourquoi  sa  vie 
'^st-elle  différente  de  la  vie  des 
autres  petits;  pourquoi  les  parents 
ot  les  amàls  qui  viennent  chez 
grand' mèi'e  caressent-ils  avec  pitié, 
sa  tête  blonde?  Pourquoi,  l'autre 
jour  lorsqu'elle  était  tout  au  bout 
du  jardin  avec  le  petit  frère  et  la 
petite  sœur,  un  monsieur  qui  passait  a-t-il  dit:  Pauvres 
orphelins!  Orphelins,  qu'est-ce  que  cela  veut  dire?  Elle 
ne  sait  pas,  la  chérie,  mais  elle  comprend  que  c'est  une 
bien  vilaine  chose. . .  Elle  aime  infiniment  la  petite  Mari- 
chette: d'abord  un  vieux  Papa,  aussi  vieux  que  grand- 
père,  un  Papa  qui  a  des  yeux  bleus  comme  les  siens,  sous 
des  cheveux  blancs,  et  des  lèvres  pleines   de   baisers;    les. 
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poils  gris  de  la  moustache  cliatouillent  délicieusement  le 
minois  amusé  de  la  petite:  tout  cela  ravit  la  tendresse 
très  prononcée  de  Marichette.  Elle  aime  aussi  à  se  blottir 
dans  les  bras  de  cousine  Lou,  qui  chante  de  si  douces  ber- 
ceuses, et  qui  embrasse  son  aimante  avec  tant  de  chaleur... 
Pourquoi  ne  voit^elle  plus  le  Papa. . .  parti  en  voyage?. . . 
et  pourquoi  ne  reste-t-elle  pas  avec  Lou,  dans  la  maison  du 
village,  la  jolie  maison  où  elle  s'endormait  dans  les  Ibras 
de  petit  père,  et  où  elle  s'éveillait  sur  l'oreiller  de  cousine 
Lou ...  Il  y  a  un  grand  coin  sombre  où  l'enfant  se  débat, 
impuissante  à  déchiffrer  l'énigme . . .  Elle  se  retrouve  dans 
la  maison  de  grand'père,  ce  pauvre  vieux,  immuable  dans 
son  fauteuil,  toujours  souriant  aux  caresses  de  sa  mi- 
gnonne. Elle  a  senti  vite  qu'elle  était  la  favorite  de  ce 
cher  perclus,  elle  l'aime  de  toute  son  adoration  de  naïf 
être.  Grand'mère  préfère  le  frère  aîné,  Marichette  sent 
bien  cela,  et  ce  soir  elle  en  a  le  cœur,  son  tout  petit  cœur, 
bien  malade.  Son  idée  fixe  grandit  sans  qu'elle  puisse 
bien  la  définir.  Elle  a  deviné  qu'elle  s'en  irait,  et  cette 
future  exilée  de  trois  ans  souffre,  dans  sa  couchette  de  bé- 
bé, les  tortures  morales  d'une  vieille  femme. 

—  Oh!  ne  dites  rien,  vous  qui  n'avez  pas  senti  cela! 
Marichette   n'a   pas   bougé,    seulement   lorsque   le   pas 

alourdi  de  grand'mère  fait  craquer  l'escalier  de  la  vieille 
maison,  l'enfant  ferme  vite  ses  grands  yeux  douloureux. 
On  s'approche  de  son  lit.  Mémère,  un  bougeoir  à  la  main, 
interroge  la  calme  petite  figure: 

—  Elle  dort,  souffle-t-elle. . .  pauvre  ange!  Puis  elle  se 
met  doucement  à  genoux,  et  prie  à  demi-voix: 

"  —  Vierge  douce,  prenez  sous  votre  protection  cette 
petite  orpheline,  rendez-la  heureuse,  permettez  à  sa  pauvre 
mère,  du  haut  du  ciel,  d'en  prendre  soin.  " 

Puis  la  vieille  dame  se  lève  et  regarde  encore  l'enfant 
qui  n'a  pas  bougé.  Elle  met  un  long  'baiser  suer  les  frisettes 
blondes,   et  s'en   va,   surprise   de   ne   pas   voir   les   yeux 
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s'eiitr'ouvrir,  et  de  ne  pa:-'  sentir,  Mutonr  de  son  cou,  le  col- 
lier des  petits  bras,  i)endant  que  la  voix  endormie  de  la 
mignonne  murmure: 

—  Couche-moi  avec  toi,  Mé.  .  .  La  Aieille  mère  s'en  va, 
regretta^tt  de  ne  pas  emmeni^r  la  dormeuse  qu'elle  vou- 
drait tant  aiiiici-  ;■!  caresser...  ces  (Icniicis  jours...  Et 
le  cœur  de  la  dévouée  femme  se  serre.  .  . 

Devination  triste,  Alaricliette  a  compris  la  ])rière  d;' 
grand'mère;  sa  nièreî  où  est  sa  mère  que  grand'maman 
priait  tantôt?.  .  .  Klle  ne  se  ra](pelle  ]>as!  rien!  rien!  Sa 
mère?.  .  .  ^lais  oui,  toutes  les  ])etites  tilles  ont  des  mères, 
des  mamans...    elle  iseule?.  .  . 

—  Seigneur,  pourquoi  permettez-vou»s  au  bébé  de  trois 
ans  de  penser  ainsi? 

Alors  la  tillette  sent  quelque  chose  en  elle  qui  éclate; 
elle  pleure,  })leure  horriblenuMit,  tout  son  mince  corps 
tordu  par  la  douleur,  mais  elle  ne  vcul  pas  (pu'  Ton  sache 
son  chagrin,  et  elle  étouiïe  «es  sanglots  dans  le  duvet  de 
l'oreiller.  Elle  a])prend  à  dire:  ^laman,  Maman,  dams  un 
besoin  d'a])])eler  l'être  adoré  qu'elle  ignorait  tantôt,  et  que 
la  souiïrance  i)remière  vient  de  lui  révéler.  .  .  Pauvre  petite 
Marichetti^  (\m  a  cessé  d'être  enfant,  tant  la  douleur  vient 
•de  la  vieillir,  et  qui  crie:  Maman I  dans  une  désespérance 
affolée,  l'âme  toute  brisée  comme  ces  vieilles  choses  qui 
ont  beaucoup  duré! 

Le  vent  d'automne  souffle  très  âpre  au  dehors,  ébranlant 
l'antique  demeure,  pendant  que  la  voix  puissante  du  Saint- 
Laurent  monte  terrible  daUuS  la  nuit.  .  . 

Marichette  regarde  la  Ixdh^  robo  du  dimanche  (pie  lui  a 
mise  grand'maman,  elle  contemple  la  pointe  de  ses  souliers 
neufs,  elle  écoute  le  va-et-vient  de  la  vieille  femme  qui 
dans  la  chambre  voisine  remplit  une  toute  petite  malle  de 
toutes  petites  chose;  et  rien  n'apporte  à  l'enfant  les  san- 
glots de  l'aïeule  qui  ensevelit  l'amour  de  sa  mignonne. 
Mais  il  le  faut,  l'excellente  grand'mère  se  résigne  à  la  tris- 
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tesse  de  l'adieu,  pour  faire  plus  rose  l'avenir  de  Mari- 
chette.  Une  tante  riche  et  bonne  s'etst  éprise  de  l'orphe- 
line, elle  l'emmènera  tantôt,  tout  est  prêt;  l'enfant  ne  sait 
encore  rien,  et  elle  souffre  affreusement  dans  cette  atmos- 
phère mystérieuise  où  souffle  le  malheur. 

Grand'père  est  là,  silencieux  dans  son  fauteuil,  les  yeux 
mi-clos  ne  voulant  pas  regarder  cette  douleur  enfantine 
qui  le  désole.  Le  petit  Jean  est  lia,  aussi,  affallé  sur  une 
chaise,  ses  pattes  enroulées  autour  des  barreaux,  la  tête 
basse,  il  son<>'e,  un  doigt  dans  lafbouche;  ses  cinq  ans  com- 
preneurs  se  désespèrent.  Il  aime  tant  sa  Marichette,  la 
petite  sœur,  toujours  accrochée  à  lui,  il  ne  veut  pas  perdre 
l'amie  de  tous  ses  instants,  la  compagne  qui,  bien  souvent 
gêne  ses  jeux,  mais  il  est  patient  le  frérot  Jean,  il  attend 
que  Marichette  grandisse,  qu'elle  apprenne  à  courir.  Puis 
toute  petite  qu'elle  est,  c'est  déjà  une  femme  à  l'âme  tendre, 
qui  l'embrasse  si  câlinement  quand  il  a  peine.  Jean  ne 
veut  pas  perdre  sa  mignonne  consolatrice.  Il  y  a  bien  aussi 
une  autre  petite  sonir  qui  joue  là,  dans  son  coin,  sans 
soupçonner  qu'un  drame  se  déroule  tout  près  d'elle;  celle- 
là  aussi  est  bien  aimée,  mais  elle  trop  menue,  elle  sait  à 
peine  trottiner,  et  e^^le  gazouille  très  peu. 

Grand'mère  a  tout  dit  à  Jean;  Marichette  serait  heu- 
reuse, gâtée,  aimée,  elle  reviendrait  souvent  les  voir;  plus 
tard  elle  resterait  avec  eux;  il  fallait  être  raisonnable  et 
ne  pas  pleurer  pour  que  sa  petite  sœur  n'aie  pas  trop  de 
peine. . .  Et  puis  ça  ne  servait  à  rien  de  n'être  pas  raison- 
nable. .  .  Il  était  bien  sage,  le  discours  de  grand'mère. 
Jean  se  le  répète,  mais  les  sanglots  lui  montent  tout  de 
même  à  la  gorge,  et  tandis  que  la  sœurette  se  tient  toute 
droite  sur  sa  berceuse  à  peine  agitée,Jean  jette  un  cri  de 
révolte  plein  de  larmes: 

—  Pépère,  je  ne  veux  pas  qu'elle  s'en  aille,  Marichette, 
moi,  bon,  je  ne  veux  pas!! 

Et  Jean,  tout  pleurant,  s'aibat  sur  le  fauteuil  de  grand^- 
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père.  Tve  vieux  s'est  faiblement  redressé,  son  regard  très 
triste  recherche  la  favorite.  Elle  s'est  levée,  ses  petites 
mains  tortillent  les  bords  de  sa  jupe  bleue;  la  bouche  horri- 
blement tse  contracte  dans  ce  spasme  navrant  des  larmes 
qu'on-^seut  retenir,  ses  yeux  brillants  de  pleurs  emplis. . . 

—  Jean,  va  chercher  ta  sœur. 

Le  petit  prend  la  main  du  bébé,  et  l'amène  tout  près  du 
fauteuil.  Grand'papa  attire  ù  lui  la  pauvre  tête  blonde 
dans  laquelle  la  science  douloureuse  vient  de  naître.  De 
son  unique  main  libre,  il  caresse  les  cheveux  de  sa  chérie 
qui  pleure  à  briser  l'âme  en  sentant  cette  sympathie  de 
l'aïeul. 

—  Oh!  ne  me  laisse  pas  partir,  Pépère,  ne  me  laisse  pas 
partir.  . . 

Le  pauvre  vieux  baptise,  de  ses  larmes  de  vieillard,  le 
front  de  la  pauvrette  à  peine  née.  Les  trois  tètes  se  con- 
fondent, les  trois  douleurs  se  marient,  et  toute  la  chambre 
pleure.  .  .  Un  cri  perçant,  retentit,  c'est  le  sanglot  affolé 
du  bébé  qui  veut  lui  aussi,  inconsciemment,  mêler  ses 
larmes  innocentes  avec  les  autres... 

Marichette  court  à  la  sœur  toute  petite,  elle  la  serre 
tout  contre  elle,  et  lui  dit  sa  douleur. 

—  Tite  sœur,  on  veut  m'envoyer  loin,  loin,  loin. . .  tu  me 
verras  plus.  Je  veux  pas,  je  veux  pas  m'en  aller!  je  veux 
pas. . .  je  veux  pas!. . . 

Enlacées,  elles  fusionnent  leur  désespoir,  l'une  soudain 
éveillée,  ohi!combien  brusquement  aux  réalités  atroces, 
l'autre  incomprenante,  pleurant  parce  qu'elle  voyait  les 
larmes  couler,  et  que  sa  sensibilité  instinctivement  répon- 
dait h  la  douleur. .  . 

Mon  Dieu,  fait  grand'mère,  appuyée  à  la  muraille,  Mon 
Dieu,  ayez  pitié  de  nous! 

Marichette  ne  se  rapnelle  plus  les  heures  angoissantes 
qui  ont  suivi,  le  bon  Dieu  n'a  pas  voulu  que  la  mémoire  de 
la  pauvrette  fût  aussi  chargée  de  ces  lourdes  souffrances... 


M 
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Elle  se  retrouve,  au  milieu  d'un  beau  wagon,  pelotonnée 
dans  les  bras  d'une  belle  dame,  "  bien  habillée  ".  Mari- 
chette,  qui  est  déjà  une  "  petite  femme  "  adore  d'ins- 
tinct l'élégant  et  le  joli.  Et  cela  calme  un  peu  sa  fièvre  et 
ses  larmes,  de  reposer  sa  tête  dans  le  soyeux  des  den- 
telles, et  de  frotter  sa  joue  humide  au  satin  du  corsage  par- 
fumé. Elle  entend  une  voix  berçante  qui  module  les  plus 
fbelles  promesses,  tandis  que  Marichette  pleure  de  plus 
en  plus . . .  bas . . .  Papa,  petit  papa . . . 

Le  sommeil  a  vaincu  la  douleur  de  la  pauvrette.  Elle 
sourit  en  dormant,  car  elle  rêve  être  là^bas,  parmi  tous  les 
^'  quittés  "  et,  sur  ses  lèvres  roses,  pleuvent  abondants  et 
doux,  les  baisers  de  petit  père,  de  cousine  Lou,  de  frère 
Jean,  de  sœurette  et  des  chers  vieux. 

L'épreuve  a  été  si  affreuse  que  l'âme  de  l'enfant  s'est  à 
jamais  mélancolisée!. . .  Sa  joie  sera  donc  toujours  teintée 
du  je  ne  sais  quoi. . .  qui  a  trop  souffert? 

A  l'heure  des  grandes  joies,  il  montera,  du  tréfonds  de 
l'âme  de  Marichette,  une  crainte  vague,  une  appréhension 
maladive  qui  la  fera  s'incliner  tristement  sur  son  bon- 
heur. . .  dans  la  pensée  folle  qu'il  ne  lui  appartient  pas. . . 

9'ÎCabcfcine  (^ïca^ovi^ 

Membre  actif  A.  J.  C.-F. 
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LE  MARCHE  DE  LA  LITTERATURE 
CANADIENNE 
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(iHjj).  NE  ve^i'ité  qu'on  a  voiihi  rarement  dissimuler  M 
qni  depuis  quelque  temps  semble  percer  ])lu>; 
que  jamais,  à  eu  ju<>er  par  le  bruit  qui  se  fai< 


Çv^î^  autour  d'elle,  c'est  que  la  littérature  n'est  pas 
^^une  profession  bien  payante  chez  nous  mais  qu'elle 
^"  pourrait  facilement  le  devenir.  L'Astsociation  des 
Journaliste  canadiens-français  a  rapidement  saisi  cette 
vérité  et  dans  le  but  d'auiïuienter  les  revenus  des  littéra- 
teurs canadiens  en  auij»inentant  les  débouchés  de  la  litté- 
rature, elle  a  commencé  une  campagne  active  en  faveur  de 
la  reconnaiissance  des  droits  d'auteur. 

Cette  question  qui,  à  première  vue,  semble  toucher  les  lit- 
térateurs seulement  doit  intéresser  tous  ceux  qui  ont  à 
cœur  la  conversation  de  la  lan<>iie  française  an  Canada. 
L'âme  d'une  lanoue,  c'est  sa  littérature  et  la  marche  des 
événements  nouts  a  conduits  danis  des  sentiers  trop  diflt'- 
rents  de  ceux  suivis  en  France  pour  que  nous  continuions 
à  puiser  chez  nos  oncles  d'outre-uKM'  le  souffle  de  vie  qui 
•doit  animer  nos  écrits. 

Il  nous  faut  une  littérature  à  nous  si  nous  voulons  con- 
server notre  lanfiue,  et  la  conversation  de  notre  lanjïue  est 
nécessaire  à  la  conservation  de  notre  identité  comme 
peuple.  Mais  une  littérature  canadienne  ne  peut  se  déve- 
lopper vivement  chez  nous  si  ceux  q\ù  s'en  occupent  ou 
pourraient  s'en  occuper  sont  forcés  de  chercher  ailleurs 
l'argent  indisi)ensable  aux  besoins  de  la  vie.  Toute  idée 
tendant  à  faciliter  au  littérateur  les  movens  de  convertir 
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en  espèces  sonnantes  le  produit  de  sa  plume  offre  donc  un 
problème  digne  d'étude.  ()u'on  me  permette  d'exprimer  un 
regret  en  passant,  c'est  que  l'ASîSociation  Saint-Jean-Rap- 
tiste  n'ait  jamais  pensé  qu'une  littérature  canadienne-fran- 
çaise serait  notre  plus  beau  monument  national. 

Ceux  qui  ne  voient  les  choses  de  la  littérature  que  sous 
le  côté  artistique  me  pardonneront,  ici,  de  ne  l'envisager 
qu'au  point  de  vue  de  la  finance  qui,  tout  en  étant  très  ])ro- 
saïque,  n'en  est  pas  moins  le  plus  doré. 

Dans  la  littérature  comme  dans  tous  les  métiers,  le  dé- 
faut d'appréciation  du  travail  vient,  non  pas  du  manque 
d'équilibre  entre  l'offre  et  la  de- 
mande, mais  de  ce  que  les  deux  ne 
se  rencontrent  pas. 

L'écrivain  ne  peut  trouver  l'édi- 
teur qu'il  cherche  et  l'éditeur  ne 
croit  pas  à  l'existence  de  l'auteur 
qu'il  de'sire.  J'ai  déjà  entretenu 
l'Association  des  Journalistes  ca- 
nadiens-français de  la  création 
d'un  milieu  où  pourraient  se  ren- 
contrer ces  deux  hommes  ,qui  se 
cherchent. 

Ce  milieu  pourrait  exister  sous  la 
forme  d'une  agence  ou  bureau 
ayant  deux  classes  distinctes  de 
clients  ou  rabonnés,  les  auteurs  et  les  éditeurs.  Le  bureau 
étant  en  communication  avec  tous  les  éditeurs  de  livres 
et  de  journaux  ou  revues  d'une  ;part,  et  tous  les  journalistes 
et  écrivains  d'autre  part,  se  chargerait  de  placer  avanta- 
geusement tous  (les  manuscrits  qui  lui  seraient  confiés;  il 
servirait  également  à  l'éditeur  en  quête  d'un  travail,  vo- 
lume ou  article  de  dix  lignes,  sur  un  sujet  particulier. 

Nous  vivons  dans  le  siècle  des  spécialités.  Il  n'y  a  i)as 
un  seul  journal  ou  revue  qui  réunisse  dans  ses  collabora- 
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teurs  réguliers  une  somme  die  connaissances  spéciales 
suffisantes  pour  couvrir  tous  lee  sujets;  en  même  temps  il 
n'est  guère  de  question  qui  n'ait  été  approfondie  par  quel- 
ques-uns de  nos  ihommes  de  lettres.  Mais  l'éditeur  ne  sait 
pas  tmijours  où  se  trouve  riiomme  qu'il  lui  faut  et  n'a  pas 
le  temps  de  le  chercher. 

Prenez  par  exemple  la  fête  du  travail  que  nous  venons 
de  célébrer  à  Montréal.  Dix  lou  quinze  journaux  de  la  cam- 
pagne vont  éprouver  le  besoin  de  commenter  cette  fête  et 
autant  de  rédacteurs  se  saigneront  d'un  article  à  sujet,  et 
au  prix  de  quelles  sueurs.  Pas  un  sur  dix  qui  ait  assisté 
il  cette  célébration  et  qui  en  même  temps  soit  au  courant 
<lu  mouvement  ouvrier  à  Montréal.  S'il  existait  une 
agence  du  genre  de  celle  que  je  prône,  je  ne  doute  pas  qu'au 
moins  dix  journaux  lui  auraient  commandé  des  articles 
sur  la  fête  du  travail.  En  France,  la  Société  des  Gens  de 
Lettres  remplit  à  peu  près  le  rôle  qui  nous  manque.  Les 
petits  journaux  de  province  qui  sont  abonnés  à  la  Société 
n'ont  qu'à  faire  leurs  notes  locales  et  pour  le  reste  ils  ont 
toujours  de  l'inédit  de  premier  choix.  .  Aux  Etats-Unis  il 
existe  plusieurs  agences  de  ce  genre,  qui  font  de  grasses 
affaires  sans  voler  leurs  clients. 

Les  petits  journaux  seraient  les  ]>remiers  à  bénéficier  de 
la  fondation  d'un  tel  bureau.  Le  malheur  de  ces  petites 
feuilles  c'est  qu'elles  ne  sont  pas  intéressantes  parce  que 
pei'sonnes  n'y  écrit.  Elles  ont  bien  leur  petit  cercle  de  col- 
laborateurs se  recrutant  parmi  les  curés,  médecins  et 
avocats  du  district,  mais  l'expérience  a  démontré  que  le 
métier  de  journaliste  est  si  absorbant  qu'on  ne  peut  s'y 
livrer  avec  profit  pour  le  lecteur  sans  s'y  livrer  tout  en- 
tier. 

Ce  serait  peut-être  une  dépense  un  pou  lourde  pour  cer- 
tains petits  journaux  que  de  s'abonner  au  bureau,  mais  à 
la  fin  la  dépense  se  convertirait  en  profits  parce  que  les  lec- 
teurs préfèrent  ce  qui  est  écrit  pour  eux  à  des  découpures 
dont  la  valeur  littéraire  est  souvent  douteuse. 
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Mais  à  qui  appartient-il  de  fonder  un  tel  bureau?  Je 
n'hésite  pas  à  dire  que  c'est  à  l'Association  des  Journa- 
listes canadiens-français.  Les  éditeurs  pourraient  en 
faire  leur  profit,  mais  nous  ne  sommes  pas  en  droit  d'at- 
tendre cette  démarche  de  leur  part.  D'ailleurs  ils  sont 
satisfaits  de  l'état  actuel  des  choses.  Les  plus  grand  pro- 
fits seraient  pour  nous,  l'initiative  doit  partir  de  notre 
côté.  Si  la  montagne  ne  veut  pas  venir  à  nous,  allons  à 
elle. 

Membre  actif  A.  J.  C.-F. 


V       1  , 


LA  CONTREFAÇON  LITTERAIRE  AU 
CANADA 


L'Association  des  Journalistes  Canaiiens-français  s'est  ivceninient  mise  en 
campagne  ponr  obtenir  la  proclamation  des  droits  de  la  propriété  intellectnelle 
au  Canada. 

Le  pillage  des  auteurs  français  arrête  évidemment  toute  évolution  de  la 
littérature  canadienne-française.  C'est  pour  protéger  les  lettres  du  pays  que 
l'Association  des  Journalistes  a  invité  les  sociétés  littéraires  de  France  à  se 
réclamer,  devant  nos  tribunaux,  de'  la  Convention  de  Berne  afin  d'obtenir  la 
répression  de  la  contrefaçon  des  œuvres  françaises  au  Canada.  La  Convention 
de  Berne  est  exécutoire  au  Canada,  mais  elle  est  lettre  morte  (1). 

L'interview  suivante  de  M.  Roby  définit  la  déplorable  situation  que  les  lois 
canadiennes  font  aux  libraires  et  aux  importateurs  canadiens-français  aussi 
bien  qu'aux  éditeurs  de  France. 


if  A  maison  Beaiicliemiii  a  été  foiulée  en  1842.  C'est 
^^  anjourd'hui  la  plus  importante  maison  de  li- 
brairie du  Canada.  M.  E.  Roby  y  est  depuis 
trente-deux  ans  attaché;  il  est  devenu  l'un  de 
ses  directeurs  en  passant  par  tous  les  stages, 
('■(Si  suffisamment  dire  qu'il  nous  parlera  en  toute 
connaissance  de  cause  et  qu'il  va  nous  édifier  sur  le  cas  que 
l'on  fait  de  la  propriété  intellectuelle  au  Canada: 

"  L'abus  qui  se  pratique  aujourd'hui  dans  la  reproduction 
des  œuvres  littéraires  françaises,  nous  déclare  M.  Roby, 


(1)  Dans  son  dernier  numéro  {15  septembre),  Le  Droit  d'Avfeur,  en  conclusion 
d'un  article  intitulé  "  Efforts  de  l'Association  des  journalistes  canadiens-français  en 
faveur  de  la  reconnaissance  du  régime  de  l'Union  ",  déclare  que  "  la  nécessité  de 
faire  décider  par  les  tribunaux  canadiens  un  ifut  case,  qui  serve  de  précédent  en 
o«tte  matière,  s'impose  dès  lors  plus  que  jamais." 

Le  Droit  iV Auteur,  publié  à  Berne,  est  l'organe  du  Bureau  International  de 
l'Union  pour  la  protection  des  œuvres  littéraires  et  artistiques.  A  plusieurs  reprises 
il  a  consacré  des  pages  importantes  à  la  question  des  droits  d'auteur  au  Canada  et 
notamment  dans  son  numéro  du  15  juin  dernier  où  se  trouvait,  sur  "  Le  Canada  et 
la  Convention  de  B  jrne  ",  une  étude  qui  devra  régler  toutes  les  discussions  à  venir 
sur  la  question. 
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engendre  une  concurrence  déloyale  qui  rend  le  commerce 
très  difficiilie.  Vous  me  demandez  mon  appréciation  au 
«eul  point  de  vue  de  la  librairie;  c'est  pourquoi  je  m'abs- 
tiene  d'ajouter  que  le  pilla^çe  des  œuvres  littéraires  et  ar- 
tistiques françaises  étouffe  dans  le  ojerme  la  littérature  et 
les  arts  canadiens.  On  ne  respecte  rien.  Les  meilleurs 
romans  de  France  sont  le  plus  souvent  défiourés  en  pa^^'- 
sant  dans  nos  journaux;  les  pièces  des  plus  célèbres  dra- 
maturges sont  raccourcies  ou  épurées  dans  nos  théâtres; 
la  musique  est  réimprimée  sur  du  papier  d'embaLlage;  les 
plus  luxueuses  éditions  de  Paris  sont  refondues  ici  en  bro- 
chures de  camelote;  les  dessins  de  maîtres  sont  refaits  à  la 
i«rosse.  J'ai  vu  notamment  des 
jirandes  étu^des  de  la  maison  Tur- 
H»is  et  des  j^ravures  de  la  maison 
Roumard  réimprimées  par  milliers 
au  Canada.  Toutes  les  images  reli- 
gieuses sont  reproduites  en  masses; 
en  particulier  les  cachets  de  pre- 
mière communion.  Allez-vous  par- 
ler de  demander  des  explications 
aux  imprimeurs?  Ils  sont  d'abord 
convaincus  qu'ils  ne  transgressent 
aucune  loi  du  pays;  quant  à  ceux 
qui  se  rendent  compte  du  métier 
qu'ils  exercent,  ils  s'empressent  de 
ne  pas  se  faire  connaître:  en  sorte 
que  vous  ne  parviendrez  pas  facilement  à  savoir  qui  ils 
sont.  En  France,  le  moindre  imprimé  doit  porter  le  nom 
de  l'imprimeur.  Au  Canada,  l'imprimeur  ne  se  déclare 
que  s'il  a  besoin  de  réclame;  aucune  loi  ne  l'y  oblige.  Vous 
voyez  partout  des  éditions  de  romaps,  de  pièces  de  théâtre, 
de  musique  et  de  gravures  dont  la  provenance  est  impos- 
sible à  découvrir. . .  Le  règlement  de  la  question  des  droits 
d'auteur    au    Canada    devrait    nécessairement    impliquer 


Lonvigiiy  de  Moiitiguy. 
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l'obligation,  pour  tout  imprimeur,  de  signer  chacune  des 
pièces  sortant  de  ses  presses. 

^  Dois-je  comprendre  que  vous  vous  déclarez  favorable 
à  la  réglementation  des  droits  d'auteur? 

—  Certes  oui,  dans  notre  propre  intérêt.  Aujourd'hui^ 
les  libraires  canadiens  ne  peuvent  pas  importer  en  con- 
fiance des  éditions  françaises  d'un  ouvrage  de  valeur; 
ils  risquent  à  tout  moment  de  voir  surgir  des  éditions 
contrefaites  de  ces  mêmes  ouvrages,  éditions  vulgaires 
qui  se  répandent  à  vil  prix  aux  quatre  coins  de 
la  vilie  comme  dans  le  tréfonds  des  campaignes.  Cette 
perspective  nous  rend  prudents  et  nous  n'importons  pas 
le  quart  des  éditions  que  nous  voudrions  importer  de 
France,  parce  que  nous  sommes  d'avance  assurés  qu'un  ro- 
man français  honnête  et  intéressant  sera  refabriqué  en 
éditions  à  10  cents  avant  même  que  nous  ayons  eu  le  temps 
de  l'annoncer  à  3.50,  3  ou  2  fr. 

"  Remarquez  bien  que  ce  sont  particulièrement  les 
œuvres  dites  honnêtes  qui  sont  l'objet  de  ce  pillage,  parce 
que  les  imprimeurs  qui  les  choisissent  ne  s'exposent  à  au- 
cune dénonciation  en  haut  lieu,  parce  qu'aussi  ces  lectures 
anodines  sont  celles  qui  sont  davantage  recherchées  dans 
les  familles  et  dans  les  campagnes  — enfin  qui  ont  du  suc- 
cès. Et  comme  ce  sont  ces  œuvres-là  qui  s'importent  en 
pl)US  grand  nombre,  ce  sont  celles-là  qui  ont  le  plus  à  se 
plaindre  de  la  contrefaçon  canadienne. 

—  Ne  pouvez-vous  pas  réclamer  la  protection  des  lois? 

—  Les' lois,  nos  lois?...  Elles  protègent  au  contraire 
cette  industrie  et  lui  donnent  une  sanction.  Règlements 
de  douane  et  lois  de  Copyright  ont  été  édictés  précisé- 
ment pour  les  éditeurs  de  Toronto  qui  ont  fait  fleurir  ce 
joli  système  de  refabrication  des  œuvres  étrangères.  Mais 
je  dois  dire,  en  circonstance  atténuante,  qu'ils  pillent  sur- 
tout les  livres  édités  aux  Etats-Unis.  Or,  vous  savez  avec 
queUe  persistance  les  Yankees  ont  toujours  repoussé  l'in- 
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tervention   d'une  loi  internationale  quelconque  en   cette 
matière. 

"  Au  fait,  les  libraires,  les  importateurs  canadiens-fran- 
çais— qui  détiennent  cependant  une  part  assez  impor- 
tante du  commerce  canadien  —  n'ont  pas  été  consultés 
dans  l'élaboration  de  la  loi  qui  nous  régit:  ce  sont  les  édi- 
teurs de  Toronto  qui  l'ont  façonnée  à  leur  convenance  et  à 
leur  avantage.  Aucune  convention  d'ordre  littéraire  ne 
liant  le  Canada  aux  Etats-Unis,  les  éditeurs  canadiens- 
anglais  ont  obtenu  une  loi,  un  Copyright  Act  et  un  tarif 
douanier  qui  les  autorisent  à  faire  la  nique  aux  Etats- 
Unis. 

—  Ce  n'est  que  justice  après  tout:  summa  injusticia,  sum- 
ma  justicia!  Les  Etats-Unis  pillent  les  auteurs  d'Angle- 
terre, ils  sont  à  leur  tour  pillés  par  les  Canadiens. 

—  Par  les  Canadiens-anglais  qui  font  leur  affaire  des 
productions  américaines  ;  mais  cette  loi  qui  permet  aux  im- 
primeurs canadiens  de  piller  les  Etats-Unis  a  malheureu- 
sement donné  lieu  à  un  tarif  douanier  qui  augmente  en- 
core la  protection  des  éditeurs  canadiens-anglais,  mais  qui 
gêne  singulièrement  les  éditeurs  et  les  importateurs  cana- 
diens-français. Et  c'est  ici  que  nous  voyons  clairement 
pour  qui  a  légiféré  le  gouvernement  du  Dominion.  Ecou- 
tez bien.  Tous  les  livres  français  —  religion,  philosophie, 
histoire,  voyages,  littérature,  romans,  poésie,  théâtre,  etc., 
—  sont,  au  moins  95  fois  sur  100,  mis  en  vente  brochés. 
Par  contre,  tous  l^s  ouvrages  de  langue  anglaise  ayant 
quelque  valeur  (y  compris  les  romans)  sont,  au  moins  95 
fois  sur  100,  mis  en  vente  reliés.  Or,  notre  tarif  douanier, 
qui  impose  généralement  sur  les  livres  un  droit  "  ad  valo- 
rem "  de  10%,  frappe  particulièrement  d'un  taux  de  20% 
les  "  ouvrages  d'imagination  "  brochés.  Vous  comprenez 
que  ce  droit  excessif  de  20%  n'atteint  l^s  éditeurs  cana- 
diens-anglais que  dans  leurs  insignifiants  rapports  avec  la 
littérature  populaire  publiée  aux  Etats-Unie  en  éditions^  de 
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5,  10  ou  25  cents ...  Et  c'est  précisément  cette  caté^çorie 
de  livres  que  les  éditeurs  d'Ontario  réimpriment  chez  eux. 
Mais  chez  l'importateur  canadien-français,  au  contraire,  il 
frappe  tout,  depuis  les  romans  de  la  jeunesse  jusqu'aux 
plus  exquises  éditions  de  René  Bazin,  de  Paul  Bourget,  de 
Pierre  Loti,  d'Anatole  France,  de  Marcel  Prévost,  de  Paul 
Hervieu,  de  Geor<>e«  Ohnet,  de  Léon  de  Tinseau,  d'Ardel, 
de  Malot,  de  Pierre  l'Ermite  et  des  autres  romanciers  en 
vogue  dont  les  œuvres  se  vendent  5,  10  ou  12  francs  le  vo- 
lume broché.  Tous  les  romans  à  3.50  fr.  passent  par  cette 
taxe  de  20%:  ce  sont  des  éditions  brochées  d'ouvranes 
d'imagination  —  "  fiction  works  ";  lia  brochure  leur  est  une 
tare  qui  les  condamne  à  la  servitude  de  cette  clause  du 
20%.  Cependant,  des  insiplrlités  comme  "  Le  Secrétaire 
des  Amants  ",  "  La  Cartomancie  ",  ''  La  Clef  des  Songes  " 
ou  "  Le  Recueil  des  Tours  de  cartes  "  ne  sont  imposées  qu'à 
10%,  quoique  brochées,  parce  que  cesdites  niaiseries  ne 
sont  pas  classées  parmi  les  "  works  of  fiction  ",  ou  plus 
spécifiquement'  parmi  les  "novels"...  Voilà  nos  lois! 
Surtout,  ne  songez  pas  à  les  modifier.  Les  éditeurs  :1e  To- 
ronto s'en  trouvent  à  ravir  et  le  gouvernement  vit  en  sécu- 
rité. Toute  opposition  à  une  application  équitable  de 
Cop3'right  viendra  toujours  d'Ontario.  Les  imprimeurs  et 
les  éditeurs  de  là-bas  considèrent  qu'ils  ont  une  population 
liseuse  assez  importante  pour  fabriquer  chez  eux  le  volume 
populaire.  De  là  leur  répugnance  à  voir  encombrer  leur 
marché  par  les  "  trash  novels  "  (c'est  ainsi  qu'on  dénomme 
souvent  ces  productions  américaines)  quand  ils  peuvent 
facilement  les  réimprimer  chez  eux,  les  enregistrer  à  notre 
Ministère  de  l'Agriculture  et  par  ce  moyen  interdire  l'im- 
portation étrangère. 

—  C'est  inique! 

—  C'est  cependant  si  réel,  que  je  pourrais  vous  citer  cent 
exemples,  même  en  dehors  de   l'importation   américaine. 

—  Entre  autres  exemples,  s'il  vous  plaît? 
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—  Pour  s'assurer  la  propriété  exclusive  de  "  Quo  Vadis  ", 
la  maison  Moranf^  (de  Toronto)  a  enregistré  à  Ottawa  la 
traduction  anglaise  du  chef-d'œuvre  de  Sienkiewicz.  (Vous 
«avez  que  la  traduction  anglaise  de  "  Quo  Vadis  "  a  été  pu- 
bliée avant  la  traduction  française).  Or,  cet  enregistre- 
ment de  la  traduction  anglaise  de  "  Quo  Vadis  "  au  Canada, 
par  M.  Morang,  interdisait  et  interdit  encore  l'accès  du 
pays  non  seulement  aux  traductions  ang]|aises  mais  à 
toutes  les  autres  traductions  de  l'ouvraige.  Ce  qui  fait  que 
'^  Lit  Revue  Blanche  "  ayant  subséiquemment,  avec  l'auto- 
risation et  l'approbation  de  l'auteur  lui-même,  édité  une 
traduction  française  de  "  Quo  Vadis  ",  et  la  maison  Beau- 
chemin  ayant  commandé  à  "La  Revne  Blanche''  une  expé- 
dition de  cent  exemplaires  de  cette  traduction  française, 
ces  cent  exemplaires  furent  bel  et  bien  saisis  en  douane  et 
la  saisie  ne  fut  levée  que  sur  la  permission  de  M.  Morang 
avec  lequel  dut  préalablement  s'entendre  la  maison 
Beauchemin.  M.  Morang  a  enregistré  "  Quo  Vadis  "  au 
Ministère  de  l'Agriculture;  il  est  conséquemment  déten- 
teur —  pour  une  période  de  28  années,  si  je  ne  me  tr.ompe  — 
de  tous  les  droits  de  "  Quo  Vadis  "  au  Canada. 

—  Quel  moyen  ont  imaginé  les  Américains  pour  éluder 
cette  interdiction  de  l'importation  de  leurs  éditions  au 
Canada? 

—  Plusieurs  d'entre  eux  établissent  à  Toronto  des  suc- 
cursales de  leurs  maisons,  et  ils  impriment  et  enregistrent 
eux-mêmes  au  Canada  ceux  de  leurs  livres  qui  obtiennent 
du  succès  aux  Etats-Unis.  Ils  se  disputent  \e  marché  cana- 
dien avec  les  éditeurs  d'Ontario,  et  nos  lois  les  protègent 
également. 

—  Cependant,  les  éditeurs  de  Québec  n'ont  pas  été  lents 
à  se-  prévaloir  de  cette  loi  faite  pour  les  imprimeurs  d'On- 
tario. 

—  La  loi  canadienne  existe  pour  tous  les  Canadiens,  et 
nous  avons  certainement  à  tenir  tête  aux  librairies  soi- 
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disant  populaires  et  aux  journaux  qui  republient,  pour  les 
épari>iller  partout,  les  ouvrages  que  nous  importons  de 
France.  Mais  nous  n'avons  pas  seulement  à  subir  les  ca- 
prices de  la  douane;  nous  avons  encore  à  tenir  compte  des 
éditeurs  des  Etats-Unis  qui  republient  en  français  les 
meilleurs  romans  et  pièces  de  tbéâtre  des  auteurs  de 
France-  et  qui  inondent  le  marché  canadien  de  leurs  édi- 
tions peu  dispendieuses. 

—  Ne  pouvez-vous  donc  pas  vous  réclamer  de  la  Conven- 
tion de  Berne  qui  couvre  le  Canada? 

—  Ce  sont  les  auteurs  et  les  éditeurs  de  France  qui 
pourraient  invoquer  la  Convention  de  Berne,  et  il^s  n'en  font 
rien.  Nous  sommes  les  pilleurs,  nous  n'avons  donc  pas  à 
réveiller  la  police.  La  Convention  de  Berne  devrait  régir 
le  commerce  franco-canadien  des  productions  littéraires 
et  artistiques,  puisque  la  France  et  le  Canada  font  tous 
deux  partie  de  l'union  internationale;  mais  la  Convention 
de  Berne  est  lettre  morte  au  Canada...  J'ai  l^u  que  M. 
Emile  Bergerat  s'étant  plaint  d'être  joué  sans  son  auto- 
sation  au  Théâtre  National,  le  Théâtre  National  l'a  tout 
simplement  menacé  de  papier  timbré  et  l'a  ainsi  forcé  à  se 
taire. . .  Il  y  a  trois  mois,  avant  la  campagne  de  l'Associa- 
tion des  Journalistes,  personne  n'aurait  songé  à  admettre 
que  le  Canada  adhérât  à  la  Convention  de  Berne.  D'ail- 
leurs, veuillez  m'en  croire,  le  jour  où  vous  ferez  une  tenta- 
tive pour  obtenir  du  gouvernement  canadien  le  respect  de 
la  Convention  de  Berne,  la  majorité  des  éditeurs  canadiens- 
anglais  et  tous  les  industriels  ressortissant  à  la  librairie, 
depuis  le  fabricant  de  papier  jusqu'aux  imprimeurs,  vous 
déclareront  une  guerre  acharnée  et  obtiendront  —  plus  tôt 
que  vous  ne  le  supposez  —  le  dénonciation  de  cette  Conven- 
tion pour  notre  pays ... 

—  Permettez-moi  de  vous  interrompre,  monsieur  Roby. 
D'abord,  le  Canada  ne  peut  pas  dénoncer  lui-même  la  Con- 
vention de  Berne.     Seule,  l'Angleterre  a  ce  pouvoir.     Or, 
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en  dépit  de  toutes  les  supplications  des  imprimeurs  d'On- 
tario et  des  insistances  de  notre  gouvernement,  l'Angle- 
terre a  catégoriquement  refusé  de  dénoncer  pour  nous  la 
Convention  de  Berne,  en  alléguant  que  "  cette  dénoncia- 
tion serait  une  mesure  rétrograde  qui  placerait  le  Canada 
clans  une  situation  d'isolement  et  d'antagonisme  vis-à-vis 
de  la  communauté  des  Etats  civilisés  devenus  signataires 
de  la  Convention  de  Berne  ".  Ensuite,  les  auteurs  et  les 
-éditeurs  français,  lorsqu'ils  en  auront  assez  d'être  refaits 
au  Canada,  ne  viendront  pas  demander  à  notre  gouverne- 
ment s'il  plaît  ou  non  aux  imprimeurs  d'Ontario  que  soit 
respectée  ],a  Convention  de  Bern^.  Ils  s'adresseront  sim- 
plement aux  tribunaux  canadiens  qui  devront  juger  que  la 
Convention  de  Berne  couvre  le  Canada,  et  conséquemment 
forcer  notre  gouvernement  à  la  faire  respecter.  Est-ce 
assez  simple? 

—  C'est  très  simple,  en  effet.  Mais  nous  ne  sommes 
séparés  que  par  une  ligne  imaginaire  des  Etats-Unis  qui, 
n'ayant  pas  adhéré  à  la  Convention  de  Berne,  pourront  jus- 
qu'à la  fin  du  monde  refabriquer  les  œuvres  françaises  et 
expédier  toutes  chaudes  leurs  éditions  sur  le  marché  cana- 
dien débarrassé,  par  la  Convention,  des  contrefacteurs  du 
pays. , .  Ce  sera  magnifique,  pour  nos  voisins. 

—  Encore  une  fois  pardon,  monsieur  Roby.  La  Conven- 
tion de  Berne  contient  l'article  suivant:  "Art.  12.  Toute 
*'  œuvre  contrefaite  peut  être  saisie  par  les  autorités  com- 
^'  pétentes  des  pays  de  l'Union  où  l'œuvre  originale  a  droit 
^'  à  la  protection  légale.  "  Cet  article  suffit-il  à  vous  ras- 
surer? 

—  Certes,  il  nous  rassurera  si  jamais  il  nous  est  possible 
de  l'invoquer;  mais  d'ici  là,  nombreuses  seront  les  éditions 
françaises  qui  nous  arriveront  sans  avoir  jamais  vu  Paris. 
Savez-vous  qu'entre  quelques  douzaines  d'autres,  la  mai- 
son Jenkins,  de  New-York,  (est-ce  avec  ou  sans  autori- 
sation?) réédite  toute  une  coJ,lection  de  "romans  choisis" 
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•et  de  pièces  de  théâtre  des  plus  célèbres  auteurs  français? 
Ces  '^  romans  choisis  "  «ont  lancéis  fl  00  cents  et  le  "  théâtre 
contemi)()rain  "  à  25  cents  l'exemplaire.  Tenant  de  chez 
Pion,  de  chez  Calmann-Lévy,  de  chez  Ollendorff,  de  chez 
Hetzel  ou  de  chez  Lemerre,  chacun  de  ces  mêmes  "  romans 
choisi"  se  vend  3.50  fr.  et  chacune  des  pièces  de  ce 
"  théâtre  contemporain  "  2  fr.  ou  2.50  fr.  Et-  comme  ces 
éditions  américaines  sont  assez  jolies  d'aspect,  comme 
elles  se  débitent  à  meilleur  marché  que  les  éditions  origi- 
nales  françaises,  comme  enfin  l'éditeur  amc'ricain  accorde 
aux  détailleurs  une  remise  au  moins  égale  à  celle  que  les 
détailleurs  canadiens  ont  à  attendre  des  éditeurs  de 
France,  il  est  facile  de  comprendre  que  les  éditions  fran- 
çaises restent  dans  nos  rayons. 

—  La  maison  Beauchemin  ne  publie-t-elle  pas  ellie-même 
des  éditions  canadiennes  d'ouvrages  français? 

—  Sans  y  être  également  tenue,  notre  maison  a  demandé 
à  la  librairie  Larousse  et  a  obtenu  d'elle  le  droit  de  publier 
au  Canada  une  édition  scolaire  du  célèbre  dictionnaire. 
Pour  chaque  exemplaire  du  Petit  Larou.ss'c  qu'imprime  la 
maison  Beauchemin,  nous  payons  un  droit  aux  proi)rié- 
taires.  Il  en  est  ainsi  du  Livre  de  Musique  de  Claude 
Auge,  Nous  avons  même  enregistré  ces  deux  ouvrages  à 
Ottawa  afin  de  faire  passer  à  nos  imprimeurs  canadiens 
l'envie  pouvant  bien  leur  venir  de  les  refabriquer  à  notre 
barbe.  Pour  diminuer  au  Canada  l'écoulement  des  édi- 
tions américaines  de  Gi/rano  de  Bergerac,  pour  nous 
protéger  nous-mêmes  autant  que  pour  ])rotéger  l'édition 
de  Fasqiu^lle  en  dépôt  chez  nous,  nous  avons  aussi  publié 
une  édition  canadienne  de  Gi/rano,  sans  toutefois  pro- 
mettre des  droits  à  M.  Rostand  parce  que  la  concurrence 
américaine  ne  nous  ])e]'mettait  pas  cette  générosité.  .  . 

—  Et  cette  édition  canadienne  de  Cyrano,  vous  l'avez 
aussi  enregistrée? 

—  Non,  parce  que  nous  n'avons  pas  voulu  arrêter  l'im- 
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portation  des  éditions  françaises.  An  reste,  cette  édition 
canadienne  de  Cyrano  de  Bergerac  est  aujourd'hui 
épuisée,  ,  .  Mais  vous  figurez-vous,  mon  cher' monsieur,  que 
le  premier  venu  pourrait  aussi  librement  piiblier  une  édi- 
tion de  U  Aiglon,  enregistrer  à  notre  Ministère  de 
l'Agriculture  cette  édition  apocryphe  et  empêcher  ain^i 
les  véritables  éditions  françaises  de  pénétrer  au  Canada... 
C'est  horrible! 

Dans  la  bouche  de  M.  Roiby,  qui  est  le  plus  doux  des 
hommes,  cette  exclamation  équivaut  à  un  anathème. 

"  Il  est  regrettable,  poursuit-il,  d'avoir  à  révéler  aussi 
durement  notre  administration,  à  faire  connaître  le  Canada 
comme  un  pays  de  sauvages,  mais  je  ne  vois  pas  que  vous 
puissiez  autrement  inciter  les  auteurs  et  les  éditeurs  de 
France  à  protester  comme  ils  doivent  protester  pour  mettre 
fin  à  cet  état  de  choses  ruineux  pour  eux  et  déshonorant 
pour  nous ..." 

Comme  M.  Iifoby  nous  fait  la  conduite  à  travers  les  comp- 
toirs chargés  de  livres,  nous  saisissons  cette  phrase  d'un 
client  à  un  commis: 

—  Je  voudrais  un  roman  qui  n'ait  pas  encore  été  repro- 
duit au  Canada,  une  histoire  d'amour  avec  beaucoup 
d'émotions;  et  surtout  honnête,  parce  que  nous  n'avons 
guère  le  temps  de  le  corriger  de  ce  temps-ci:  la  guerre,  les 
catastrophes  de  chemin  de  fer,  les  élections  qui  se  pré- 
parent ... 

Nous  nous  arrêtons.  C'est  un  secrétaire  de  rédaction  à 
]ja  recherche  de  matières  pour  son  rez-de-chaussée. 

—  En  fait  de  romans  honnêtes,  lui  répond  le  commis, 
vous  pouvez  en  toute  confiance  prendre  les  éditions  de  la 
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maison  Hachette,  de  la  Maison  de  la  Bonne  Presse,  qui 
contiennent  de  très  jolis  romans;  ou  encore  celles  de  la 
maison  Henri  Gautier,  la  plupart  de  la  Bibliothèque  Fé- 
mina,  plusieurs  de  chez  Oalmann-Lévy  ou  de  chez  Armand 
Colin...  Voici,  par  exemple,  La  Grande  Amie,  de  Pierre 
l'Ernrite:  une  édition  ravissante. 

—  Les  éditions  ravissantes,  ça  nous  est  égal  !  Ce  qu'il 
nous  faut,  c'est  du  propre,  de  l'intéressant  et  de  l'inédit. 
Votre  Grande  Amie  est  bien  séduisante  en  effet,  mais 
elle  est  déjà  passée  par  une  dizaine  de  rédactions.  Beau- 
chesne  lui  a  donné  une  toilette  de  20  cents,  pas  brillante. 
Enfin  Le  Journal  la  livre  actuellement  à  ses  lecteurs.-. . 

—  Voici  Le  Rayon,  de  Monlaur,  édition  Pion.  Un 
grand  succès. 

—  Il  a  été  reproduit  à  Lévis,  chez  Mercier  &  Cie.  L'édi- 
tion canadienne  se  lit  partout. 

—  Voici  TJn  peu,  beaucoup,  passionnément,  édition  Hachette, 
3.50  fr. 

—  Leprohon  nous  en  a  offert  une  édition  à  10  cents. 

—  Enfin,  voulez-vous  cette  toute  fraîche  édition  du  Ro- 
man d''Odette,  une  vraie  nouveauté  de  Paul  Mimande. 

—  Si  vous  saviez  comment  on  change  les  titres  de  vos 
nouveautés,  vous  sauriez  que  celle  de  Paul  Mimande  est 
déjà  feuilletonnée. 

—  Est-ce  possible?  Alors,  Les  Joies  du  Destin,  ou  Une 
Reine  des  Fromages  et  de  la  Grême,  de  fort  jolies  choses  de 
Madame  de  Longgarde. 

—  C'est  tout  feuilletonné,  vous  dis-je.  Vous  ne  lisez 
donc  pas  les  journaux? 

—  La  Princesse  Errante,  de  Tinseau? 

—  Dito. 

—  Du  Georges  Ohnet? 

—  Inutile;  on  le  prend  avant  qu'il  soit  édité.  UEclio  de 
Paris  nous  l'apporte  inédit. 

—  Du  Bazin?  La  Terre  qui  Meurt,  Sicile,  Les  Noellet,  Le 
Guide  de  F  Empereur? 
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—  C'est  feuilletoniié  partout,  k  Montréal,  à  Québec,  à 
Ottawa,  à  Saint-Jeau,  à  Kimouski. 

—  Je  n'en  puis  rien,  puisque  toutes  les  nouveautés  sont 
dléjà  prises.  Voulez-voujs  des  ouvraj^es  moins  récents? 
Voici  un  ]/ivre  que  je  puis  vous  recommander. 

—  Qu'est-ce  ?  7!/7yV y/  de  Jacques  Bret.  .  .  Vient  de  pa- 
raître chez  Beaucliesne-  1610,  rue  Notre-Dame,  à  Montréal. 

—  Voulez-vous  du  Buxy? 

—  Vous  n'avez  pas  la  main  heureuse.  L'édition  cana- 
<lienne  paraîtra  d'ici  huit  jours;  "■  La  Littérature  Moderne  " 
l'annonce. 

—  Essayez  du  plus  vieux  alors;  vos  lecteurs  ne  s'en  sou- 
viendront idus. 

—  Peut-être,  avec  de  nouveaux  titres.  .  .  rermettez-moi 
donc  d'emporter  en  approbation  quelques  volumes  de 
Ilichebouro-,  Montépin,  d'Ennery...  Je  vous  rapporterai 
<'eux  qui  ne  nous  serviront  pas. 

—  Il  me  faut  demander  la  permission  à  M.  Koby;  le  voici 
justement  qui  passe. 

—  Non,  dit  M.  Roby  sur  un  ton  qui  stupéfie  le  commis  et 
lui  fait  se  demander  comment  il  se  peut  faire  que  M.  Roby 
soit  en  colère ...  Et  de  c(miptoir  en  comptoir  on  chuchote 
que  ^L  Koby  a  dû  recevoir  une  bien  mauvaise  nouvelle.  .  . 


Prés.  Cotninission  Droits  d^ Auteur, 

A.J.  C.-F. 


Octobre.  —  1904.  28 
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ï;  u  20  août  au  20  septembre,  c'est  teiui)s  dv  va- 
cances pour  une  partie  notable  de  la  gent  des 
journalistes.  Aussi  personne  n'en  prendra-t-il 
scandale  si  nous  avouons  sans  détour  que  l'acti- 
vité de  notre  association  fut  un  peu  moins  grande, 
durant  cette  dernière  période,  que  dans  le  cours  du  mois 
précédent.  L'absence  de  nombreux  camarades,  jouissant 
d'un  repos  aussi  bref  que  bien  mérité;  le  peu  d'inclination 
d'une  foule  d'autres  à  s'occuper  activement  de  matières 
sérieuses  de  suréroigation,  à  cette  époque  de  détente,  sont 
la  justification  la  plus  complète  que  nous  puissions  offrir 
de  ce  ralentissement  ])lus  a])parent  que  réel. 

En  effet,  dans  le  mois  qui  vient  de  s'écouler,  il  ne  faudrait 
pas  croire  que  notre  Association  a  subi  un  temps  d'arrêt. 
Loin  de  là,  elle  a  continué  de  prospérer  et  de  se  développer, 
de  poursuivre  sa  route  en  vertu  de  la  vitesse  acquise. 

Et  d'abord,  au  commencement  de  septembre  est  arrivée 
la  première  livraison  de  la  Revue  Canadienne,  portant  les 
pages  initiales  de  lia  section  spéciale  réservée  à  notre  Asso- 
ciation. L'innovation  a  paru  heureuse  et  de  nature  à  fa- 
ciliter hautement  la  propagande  de  l'Association.  Elle  a 
été  saluée  partout  a^ec  beaucoup  de  faveur.  Les  membres 
ont  eu  l'occasion  de. se  féliciter  grandement  de  la  pensée 
qui  leur  était  venue  de  mettre  à  profit  la  cordiale  hospita- 
lité de  la  Revue.  . 

La  presse  française  en  général  s'est  accordée  pour  com- 
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plimeiiter  les  jonrnalistes  du  monvemeiit  luibile  (iii'ils  ve- 
naient de  faire,  en  prenant  pied  dans  la  Eevt'e  Cana- 
dienne, et  celle-ci,  d'avoir  librement  accneilli  dans  son 
sein  cette  colllalboration  neuve,  variée,  attrayante. 

Notre  estimé  confrère  anglais  le  Herald  a  bien  voulu 
joindre  ses  félicitations  à  celles  des  organes  français. 
Nous  l'en  remercions,  sans  lui  tenir  le  moindre  mauvais 
comx^te  d'une  légère  inexactitude  qui  le  fait  attribuer  à 
notre  collaboration  à  la  Revue  Canadienne  un  caractère 
que  ce  concours  indépendant  et  autonome  n'a  pas  du  tout. 

Les  différentes  négociationis  dé- 
jà engagées  au  cours  dés  semaines 
précédentes  ont  été  poursuivies, 
notamment  en  ce  qui  concerne  les 
droits  d'auteur.  L'honorable  Pre- 
mier Ministre  du  Canada,  M.  le 
consul  général  de  France,  ont  fait 
accuser  réception  du  dossier  prépa- 
ré par  l'Association  sur  cette  ques- 
tion vitale.  Ils  l'ont  fait  dans  les 
termes  les  plus  sympathiques  et 
les  plus  encourageants. 

Le  "  Bureau  internationale  do 
l'iUnion  pour  lia  protection  des 
Œuvres  Littéraires  et  Artistiques, 
à  Berne,  Suisse,  répond  également  au  secrétaire  de  notre 
Association  qu'il  a  reçu  le  même  dossier  et  qu'il  en  a  pris 
connaissance  avec  beaucoup  d'intérêt.  Puis,  le  Directeur 
de  ce  Bureau  ajoute:  "Nous  ne  manquerons  pas  de  com- 
muniquer sans  retard  aux  lecteurs  du  Droit  d'Auteur  (or- 
gane du  Bureau)  les  importantes  décisions  prises  par  votre 
société. 

"  Nous  nous  mettons  volontiers  à  votre  disposition  pour 
tout  renseignement  complémentaire  que  nous  pourrions 
vous  fournir  sur  le  régime  unioniste,  et  nous  serions  heu- 


Paul-Emile  l{;i 
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reiix  de  pouvoir  constater  sous  peu  le  succès  de  votre  vail- 
lante, campagne.  " 

On  voit  que  l'idée  fait  son  chemin  avec  rapidité  et  sûreté 
en  même  temps. 

Eu  fait  de  correspondance  digne  de  mention,  à  part  les 
intéressantes  communications  susdites,  signalons  une  lettre 
cordiale  du  nouvel  évèque  de  Joliette,  Mgr  J.-A.  Archam- 
beault,  au  conseil  de  notre  Association. 

Lors  du  sacre  de  ce  distingué  i)rélat,  le  24  août,  notre 
Conseil  se  rapi)elant  que  ^f.  l'abbé  Arcliambeault,  ci-de- 
vant directeur  de  la  Sema  lue  Religieuse  de  Montréal,  avait 
été  ûe  la  profession,  k  laquelle  il  fit  gTand  honneur,  lui 
transmettait  l'expression  de  ses  vœux  et  hommages  et 
déléguait  notre  ])résident  pour  rex>résenter  l'Association 
des  Journalistes  canadiens-français,  parmi  divers  autres 
corps  constitués,  aux  fêtes  du  sacre. 

Dès  le  26  août,  MgT  Archambeault  nous  écrivait:  "Je 
remercie  cordialement  le  Conseil  de  l'Association  des  Jour- 
nalistes canadiens-français  de  l'expression  de  ses  senti- 
ments si  bienveillants  à  mon  égard,  de  ses  vœux  sympa- 
thiques à  l'occasion  de  ma  consécration  épiscopale.  Je 
prie  Dieu  de  bénir  l'œuvre  du  journalisnie  catholique  en 
notre  pays,  œuvre  d'une  importance  capitale  et  qui  de- 
mande le  concours  des  talents,  de  l'expérience,  de  l'amour 
sincère  de  la  religion  et  de  la  patrie,  " 

Orf/diii.stioH.  —  Pendant  que  se  continuait  la  correspon- 
dance en  faveur  des  réformes  poursuivies  par  notre  Asso- 
ciation, les  démarches  entreprises  pour  compléter  son  or- 
ganisation ne  se  sont  pas  non  plus  ralenties. 

Nos  commissions  spéciales  et  permanentes  de  la  révi- 
sion des  statuts  et  de  la  loi  du  libelle  se  sont  mises  en  me- 
sure de  fonctionner  avec  efficacité  et  de  présenter  bientôt 
à  l'Association  un  rapport  définitif  sur  les  conclusion® 
duquel  celle-ci  puisse  agir  en  toute  sécurité. 
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Les  démarches  commencées  pour  l'o^bteutiou  du  i)rivilèjie 
d'avoir  notre  sièj;e  social  au  Monument  National  et  pour 
la  constitution  civile  (incorporation)  de  notre  Association 
sont  en  bonne  voie,  et  tout  indique  qu'elles  aboutironi 
favorablement  dès  ces  jours-ci. 

Recnitcmcnf.  —  Les  vacances  ont  été  cause  que  notre 
effectif  n'a  pas  aujijmenté  aussi  sensiblement  que  dans  le 
moiis  précédent.  Néanmoins,  les  perspectives  d'une  heu- 
reuse et  prochaine  reprise  de  ce  mouvement  progressif  pa- 
raissent excellentes.  Dès  notre  prochaine  réunion,  d(^s 
confrères  distingués  comme  jNIM.  Magnan,  directeur  de 
VEriscii/ncmcnt  Primaire,  Olivar  Aisselin,  directeur  du  Natin- 
naliste,  Lindsay,  du  Journal,  Melle  Marie  Beaupré  (Hélène 
Dumont)  de  la  Presse,  M.  A.  Bessette,  du  Canada,  etc.,  seront 
inscrits  sur  le  rôle  de  nos  membres  actifs,  à  leur  demande 
expresse,  et  dans  les  mêmes  conditions  nous  compterons 
parmi  nos  membres  adhérents  M.  Léonidas  Dionne,  avocat 
et  collaborateur  du  Progrès  du  Golfe,  de  Ri  m  ou  ski,  'Si'SÏ. 
Edm.  J.  Buron,  Maurice  Hodent,  P.  de  Labriolle,  L.  Leau, 
publicistes,  de  Paris. 

D'autre  part,  les  camarades  se  hâtent  de  se  procurer 
leur  carte  d'identité  et  de  se  qualifier  ainsi  comme  membres 
en  règle  de  l'Association.  Déjà  les  confrères  suivants  «e 
sont  assuré  le  bénéfice  de  cette  carte:  M.  l'abbé  Huard  et 
M.  Alfred  Pelland,  Québec,  MM.  J.  E.  T^révost,  S-iint-J;- 
rôme,  J.  B.  Bousquet,  Saint-Hyacinthe,  Melle.s  (fleason, 
Lesage  et  Lanctot,  M^L  Héroux,  Bélanger,  Denault,  IHd. 
Tremblay,  O.  Mayrand,  L.  d'Ornano,  Arthur  Bertliiniinc, 
P.  E.  Ranger,  J.  Fournier,  C.  Lecomte,  H.  Authier,  H.  Gil- 
bert, J.-A.  Boisseau,  O.  Trempe,  J.  Helbronner,  E.  Brunet, 
de  Montréal.     Et  la  liste  s'allonge. 

Il  n'y  a  pas  la  moindre  raison  de  douter  qu'à  l'expiration 
du  délai  fixé  par  le  Conseil  pour  l'oibtention  de  cette  carte 
et  du  titre  de  membre  régulier  de  l'Association,  délai  qui 
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expirera  le  1er  décembre,  cluiCTin  des  soixante-dix  memTbres 
actnelleinent  iiiiscrits  (Siir  nos  listes,  se  soit  fait  un  devoir 
de  r'-rhiincr  sa  caitc  (Tidentité,  pour  valoir  tout  ee  que  de 
droit. 


Sec:  A.J.  C.-P. 
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(Suite) 


VIII 


—  Ali!  ça,  Raimbaud,  est-ce  que  nous  sommes  brouillés? 
Voilà  deux  mois  que  vous  n'avez  mis  le<s  piediS  chez  nous. 
Savez-vous?  Je  commence  à  croire  que  vous  menez  la  vie 
à  grandes  guides  et  que  nos  petites  soirées  de  famille  vous 
semblent  fades  ! 

Michel  secoua  la  tête  en  estsayant  de  .sourire,  mais  son 
sourire  était  si  lamentable  que  le  bon  M.  Lescot  s'émut 
soudain. 

— ■  Vous  avez  l'air  tout  soucieux,  mon  cher  ami,  je  suis 
là,  à  vouis  plaisanter  comme  une  grosse  bête,  sans  songer 
que  vous  pouvez  avoir  quelque  ennui,  quelque  nouveau 
chagrin.  .  . 

—  Des  chagrins?  répéta  Michel.  Pourquoi  en  aurals-je, 
maintenant?  Je  vis  seul,  en  égoïste,  c'est  le  meilleur  moyen 
d'éviter  les  soucis ... 

Ils  se  promenaient  à  pas  lents  derrière  le  Panthéon, 
attendant  la  rentrée  de  deux  heures  et  demie,  et  Michel 
marchait,  les  yeux  obstinément  fixés  sur  le  pavé  .  M.  Les- 
cot s'en  aperçut,  si  peu  psychologue  qu'il  fût  d'habitude. 

—  Sérieusement,  Raimbaud,  vous  n'iavez  rien  contre  moi, 
n'est-ce  pas?  On  ne  vous  a  pas  fait  dans  cette  satanée 
boite  à  cancans  —  il  montrait  le  lycée  du  bout  de  sa  canne 
—  quelque  rapport  absurde  sur  mon  compte?... 

—  Oh  !  monsieur  Lescot  ! . .  . 
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Cette  fois,  Michel  s'était  arrêté;  il  avait  saisi  les  deux 
mains  de  son  vieil  ami,  il  le  re«»ardait  bien  en  face,  de  ses 
yeux  tristes  et  bons.  .    \ 

—  Monsieur  Lescot,  voujs  me  faites  beaucoup  de  peine.  .  . 
vous  av4^  le  droit  de  me  trouver  très  ingrat.  .  .  Mais  je  ne 
suis  qu'un  pauvre  ours,  un  solitaire  incorrigible. . .  N'es- 
sayez plus  de  me  tirer  de  ma  tanière,voyez-vous;  j'ai  voulu 
en  sortir,  et  c(dn  ne  me  vaut  rien.  .  .  pourtant  je  vous  aime 
bien . .  . 

Quelque  chose  d'inconnu  tremblait  danis  sa  voix,  et  il 
serrait  à  les  briser  les  mains  de  ^f.  Lescot;  celui-ci  le  con- 
sidérait, à  la  fois  effaré  et  attendri. 

—  Voyons,  voyons,  mon  cher  gardon,  il  ne  faut  pas 
prendre  les  choses  au  tragique.  Quelle  sensitive  vous 
faites,  avec  votre  air  tranquille!...  Qui  vous  parle  d'in- 
gratitude? Ce  n'est  pas  vous  qui  êtes  notre  obligé,  il  m*' 
semble;  vous  oubliez  la  vieille  dette  de  Bayreuth.  . . 

Déjà  Michel  s'était  repris,  mettant  sa  nervosité  sur  le 
compte  de  la  fatigue:  il  travaillait  beaucoup,  cela  le  ren- 
dait aibsurde,  irritable. . . 

— •  Donc  il  faut  vous  distraire  et  non  vous  terrer  dans 
un  trou!  conclut  triomphalement  M.  Lescot.  J'en  reviens 
à  ma  ])remière  idée:  venez  nouw  voir,  ou  même.  .  .  Oh!  ce 
serait  encore  bien  mieux!  Nous  possédons,  ma  sœur  et  moi. 
une  petite  bicoque  avec  un  jardin,  à  Mariette,  près  de  Fon- 
tainebleau, et  nous  allons  toujours  y  passer  les  vacances 
de  Pâques.  Cette  année  nous  aurons  mon  neveu,  ce  sera 
plus  gai;  si  vous  voulez  accepter  une  chambre  d'amis.  .  . 

Michel  esquissa  un  geste  de  refus.  Les  })ortes  du  lycée 
venaient  de  s'ouvrir  et  l'on  entendait  à  travers  les  couloirs 
le  roulement  lointain  du  tambour. 

— -Au  revoir,  KnimbauiL  .  .  Vous  savez,  c'est  très  sé- 
rieux, ce  que  je  vous  ai  dit;  ])ensez-y;  nous  en  reparlerons 
demain. 

Pensez-y!  La  recommandation  T'tait   bi(^n  sui»ertiue.    Ile- 
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puis  deux  mois,  ^licliel  subissait  uue  crise  de  décourage- 
ment intense.  Jamais  il  ne  s'était  senti  plus  seul,  plus 
abandonné  dans  la  vie;  le  passé  lui  faisait  horreur;  l'ave- 
nir lui  apparaissait  sans  joie,  et  pour  échapper  au  présent, 
il  s'absorbait  dans  des  besognes  ardues,  il  préparait  son 
cours  de  philosophie  avec  rag-e.,  il  s'astreignait  à  corriger 
minutieusement  les  devoirs  de  ses  plus  mauvais  élèves 
auxquels  il  rendait  des  copies  zébrées  de  coups  de  crayon, 
surchargées  de  remarques  à  l'encre  rouge.  Et  tout  en  s.? 
livrant  à  ces  tâches  ingrates,  tout  en  essayant  de  tuer  en 
lui  l'homme  pour  ne  laisser  subsister  que  le  professeur, 
il  avait  des  instants  de  sourde  révolte,  des  heures  de  tris- 
tesse infinie  dont  il  sortait  l'âme  malade,  prêt  à  toutes  les 
lâchetés. 

C'était  un  de  ces  moments-là  (jue  M.  Lescot,  bien  inno- 
cemment, avait  choisi  pour  lui  proposer  de  l'emmener  à 
Marlotte  pendant  les  vacances  de  Pâques. 

—  Je  n'irai  pas;  c'est  impossible;  je  ne  veux  pas  la  voir 
avant  qu'elle  soit  mariée.  .  .  Vivre  près  d'eux,  les  voir 
heureux  et  jeunes,  pour  me  sentir  plus  vieux,  plus  triste!... 

Michel  était  assis  à  sa  table  de  travail,  il  avait  devant 
lui  quarante-deux  dissertations  sur  ]<i  Suhorilination  du 
Désir  à  la  Volonté,  et  sa  volonté  à  lui,  sa  pauvre  volonté 
d'homme  vacillait  comme  nne  petite  flamme  sous  le  souffle 
d'un  désir  inconscient. 

—  Si  j'y  allais  pourtant!.  .  .  Rien  que  pour  être  bien  sûr 
qu'elle  ne  m'aime  pas,  qu'elle  adore  son  cousin.  . .  Personne 
n'en  souffrirait  que  moi,  après  tout ...  Et  puis  voilà  si  long- 
temps que  je  ne  l'ai  vue! 

Machinalement  il  avait  pris  un  crayon  et  commençait  à 
corriger  la  première  copie: 

"  On  emploie  quelquefois  le  verbe  désirer  pour  le  verbe 
'^  vouloir,  cependant  ces  deux  termes  sont  loin  d'être  sy- 
"nonymes:  ils  signifient  même  tout  le  contraire.  .  ." 

Et  sa   main   soulignait   les  derniers   mots,   écrivait  en 
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marge:  "  Idée  juste,  exprimée  en  mauvais  français.  "  Mais 
sa  pensée  était  aibsente;  les  phrases  baroques  ou  niaises 
de  ses  apprentis  philosophes  lui  dansaient  devant  les  yeux 
sans  pouvoir  arnver  jusqu'à  son  cerveau.  D'un  geste 
brusque 41  l'epoussa  la  pile  de  devoirs  et  se  mit  à  songer, 
essayant  de  voir  clair  dans  son  propre  coMir. 

—  Rien  que  deux  jours:  le  temps  de  savoir,  de  la  revoir, 
elle ...  de  le  connaître,  lui .  .  . 

Une  curiosité  douloureuse  s'éveillait  en  lui,  un  besoin 
pervers  de  souffrir  un  peu  plus  encore;  il  comprit  qu'il 
céderait  à  la  tentation,  quoi  qu'il  dût  en  advenir. 

—  C')mme  c'est  gentil  à  vous,  comme  c'est  aimable  d'ac- 
cepter! lui  diisait  le  lendemain  M.  Lescot  tout  rayonnant. 

—  Du  samedi  au  lundi,  i)réciisa  ^Michel;  pas  une  heure  de 
plus  ! 

M.  Lescot  cligna  de  l'œil  d'un  air  fin. 

—  C'est  bon,  venez  toujours  un  samedi,  nous  verrons 
a])i('s.  .  .  Nous  avons  un  piano,  là-bas;  vous  pourrez  faire 
de  la  musique. . .  C'est  Germaine  qui  va  être  contente!. . . 


IX 


La  veille  des  Rameaux,  .Michel  descendit  le  chemin  de 
fer  à  la  petite  gare  de  Montigny-sur-Loing.  Comme  il 
cherchait  des  yeux  le  panama  bien  connu  de  son  hôte,  il  vit 
s'avancer  un  jeune  homme  blond  qu'il  ne  connaissait  pas. 

—  Monsieur  Raimbaud,  n'est-ce  pas?...  Permettez-moi 
de  me  présenter  moi-même;  je  suis  Pierre  Vernier,  le  neveu 
de  M.  Lescot . . . 

Michel  serra  la  main  qui  se  tendait  vers  lui.  Il  était 
venu  avec  l'intention  de  juger  sans  haine  et  sans  amer- 
tume, mais  la  vue  de  Pierre  lui  causait  au  cœur  une  petite 
morsure  de  jalousie  qu'il  s'effor(;a  de  vaincre:  il  le  trou- 
vait jeune,  élégant,  joli  garçon — en  tout  différend  de  lui- 
même,  pensait-il. 
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—  A'oiis  n'avez  pas  de  valise?  Rien  qu'un  petit  sac  de 
voyage?. . .  Ah!  mon  oncle  ne  sera  pas  content;  il  comptait 
vouis  garder  au  moins  une  senïaine. , . 

Ils  montaient  par  une  côte  assez  raide  et  venaient  d'at- 
teindre la  route  qui  domine  la  vallée  du  Loing.  Sous  le 
ciel    l'un   bleu    froid,   balayé  de   grands   nuages   d'or,   la 


"  Que 


I  belle  \  lie  !  "  dit  .Mieliel.     l'iene  luit  ini  air  iiidiH'érent. 


plaine  s'étendait  à  perte  de  vue  jusqu'aux  lignes  vague- 
ment ondulées  d'une  colline;  tous  les  détails  se  fondaient 
dans  la  brume  du  jour  finiissant:  on  devinait  seulement  les 
massf^s  sombres,  rouissâtres,  des  arbres  encore  sans  feuilles 
et  la  grande  ligne  sinueuse  des  peupliers. 

—  Quelb    belle  vue!  dit  Michel.     Pierre  prit  un  air  in- 
différent. 
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—  Oui,  j'entends  tout  le  monde  s'extasier  devant  ctM te 
grande  chose  plate;  moi  je  trouve  que  ça  nian<iue  de  pitto- 
reisque . . .  Tiens,  voilà  mon  oncle  et  Germaine  qui  viennent 
au-devant  de  nous. 

Micliêt-se  sentit  trèis  lâche,  niaiis  il  ne  pouvait  idus  recu- 
ler; les  chers  yeux  gris,  que  depuis  deux  mois  il  s'efforçait 
d'oublier,  étaient  devant  lui,  reflétant  le  ciel  de  mars,  le 
soleil  couchant,  la  grande  plaine  et  mille  (dioses  plus 
douces  encore.  Il  fallait  leur«ourire,  répondre  aux  phras":< 
banalets  qu'on  peut  échanger  sur  une  route,  à  sept  heures 
du  soir,  entre  deux  poteaux  télégraphiques. 

—  Couvrez-vous  donc,  Kaimbaud,  dit  M.  Lescot;  vous 
avez  l'air  gelé,  vous  êtes  tout  pâle,  .  .  Il  souffle  une  petite 
bise  friquette,  hein,  sur  ces  hauteurs?  Allons  vite  chercher 
notre  dîner. 

Chemin  faisant  il  raconta  à  ^lichel  l'histoire  de  sa  mai- 
sonnette, une  espèce  de  chaumière  (pi'un  vieux  ])eintre 
s'était  amusé  à  remettre  à  neuf. 

—  Ses  héritiers,  des  gens  très  riches,  nous  ont  laissé  cela, 
tout  arrangé,  tout  meublé,  pour  un  morceau  de  pain.  Vous 
verrez  comme  c'est  gentil!  C'est  la  seule  fois  de  ma  vie  que 
j'aie  fait  un  placement,  mais  je  crois  qu'il  est  bon,  dit  le 
brave  homme  tout  joyeux. 

Pierre  se  mit  à  rire  : 

—  Tu  appelles  ça  un  bon  placement,  de  l'argent  qui  ne 
rapporte  rien!  C'est  étonnant  ce  qu'on  est  peu  pratique, 
dans  ma  famille.  Elle  est  assez  drôle,  votre  petite  boîte, 
mais  tu  sais: 

La  moindre  obligation  de  chemin  de  fer 
Ferait  bien  mieux  mon  affaire  ! 

comiiK^  dit  La  l'ontaine. 

—  Oh!  Pierre.  .  .  s'écria  Germaine  d'un  ton  de  reproche. 
Puis  elle  s'arrêta  subitement.  Elle  avait  vu,  malgré 
l'ombre  qui  s'épaississait  autour  d'eux,  le  regard  <le  ^\\- 
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chel  se  fixer  sur  son  cousin  —  un  regard  surpris  et  désap- 
probateur, à  n'en  pas  douter  —  et  elle  en  ressentait  une 
sorte  de  honte.  La  nuit  était  tout  à  fait  venue  maintenant, 
et  parmi  les  maisons  qui  bordaient  la  route,  toute  noires  et 
silencieuses  à  cette  époque  de  l'année,  une  fenêtre  hospita- 
lière venait  d'apparaître. 

—  Voilà  le  feu  et  voilà  la  soupe,  fit  M.  Lescot.  Entrez, 
regardez  et  admirez  ! 

Mme  Yerdier  attendaient  ses  convives  dans  l'unique 
pièce  du  rez-de-chaussée,  tendue  de  toile  à  fleurs,  meublée 
de  vieux  dressoirs,  décorée  de  faïences  communes  et  d'une 
immense  cheminée  peinte  en  bleu,  où  brûlaient  trois  bûches 
gigantesques. 

—  N'est-ce  pas  que  c'est  joli  ?  dit  Germaine.  Moi  je  me 
trouve  si  bien  ici!  ajouta-t-elle  en  soupirant. 

Michel  comprit  qu'elle  n'était  pas,  sur  ce  sujet,  en  com- 
munion d'idées  avec  Pierre.  Vue  en  pleine  lumière,  elle 
lui  sembla  un  peu  pâlie,  le  front  barré  d'un  petit  pli  qu'il 
ne  lui  connaissait  pas. 

— ^  On  me  l'a  changée...  sougea-t-il.  Et  son  cœur  c-je 
serra.  L'instant  d'après  il  l'entendit  rire,  en  parlant  à 
son  cousin.  Pierre  la  servait,  lui  versait  à  boire,  plaisan- 
tait avec  elle  —  lui  faisait  la  cour,  en  un  mot,  mais  sans  se 
compromettre.  Il  parut  à  Michel,  dans  le  désarroi  d'idées 
et  de  sensations  où  il  se  trouvait,  que  Mme  Vernier  s'occu- 
pait beaucoup  des  deux  jeunes  gens,  qu'elle  soulignait  les 
mots  aimables  de  Pierre  et  mettait  en  valeur  ses  moindres 
attentions.  M.  Lescot  considérait  ce  petit  manège  d'un 
œil  paisible  et  plutôt  satisfait;  Michel  s'était  aperçu  bien 
vite  qu'il  n'avait  plus  les  mêmes  préventions  contre  son  ne- 
veu, dont  l'activité  toute  nouvelle  et  les  aptitudes  pra- 
tiques semblaient  lui  causer  une  admiration  naïve. 

—  On  dirait  qu'ils  s'entendent  tous  à  merveille,  pensa 
Michel.  Mais  alors  pourquoi  ses  yeux,  à  elle,  sont-ils  moins 
gaie,  moins  jeunes  qu'autrefois?. . . 
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Il  était  agité,  anxieux  et  luttait  liéroïqueiiieiii  pour 
pouvoir  manger  et  parler  d'une  façon  à  peu  près  naturelle. 

— ■  Est-ce  que  nous  n'aurons  i)as  un  ]ieu  de  muisiriue,  eo 
soir  ?  demanda  ^1.  Lescot  quand,  la  tiible  desservie,  la 
grande  isalle  à  manger  eut  pris  l'aspect  correct  d'un  salon. 

— ■  Si-tjous  voulez...  commença  Michel,  qtioique  ^'n  ce 
moment,  l'idée  de  poser  les  mains  sur  un  ]nano  lui  ITii  into- 
lérable.   Mais  Germaine  isecouait  la  tête. 

—  Oli!  de  la  musique,  je  n'en  fais  presque  plus;  j<-  n'ai 
pas  chanté,  je  crois,  depuis...  depuis  la  dernière  soirée 
qtie  vous  avez  passée  chez  nous  cet  hiver,  fit-elle  en  se  tour- 
nant vers  Michel.  Et  sottdain  il  retrouva  son  regard,  lu- 
mineux, amical,  presque  tendre.  Puis  elle  rougit  trè-^  fort, 
tandis  qtie  Pierre  s'écriait: 

—  La  musique,  ça  endort!  Je  propose  nue  partie  de  trente 
et  un. . .  à  deux  sous  la  fiche. 

Tout  le  monde  protesta,  même  M.  Lescot,  et  la  soirée 
s'acheva  tranqtiille,  un  peu  morne,  coupée  de  silences  et 
de  causeries. 

—  Je  suis  fou  d'être  venu,  songea  tristement  Michel 
quand  il  se  trottva  dans  le  joli  grenier  tapissé  de  cretonne 
et  meublé  de  pitchpin  où  M.  Lescot  l'avait  laissé  seul  en  lui 
souhaitant  tme  bonne  nuit.  Si  encore  je  pensais  qu'elle 
sein  lieureuse  avec  ce  garçon!. .  .  ^lais  il  me  semble  ipi'on 
va  gâcher  sa  vie.  .  .   Moi  je  l'aimeras  tant!.  .  . 

— ^  Qu'est-ce  ([ue  tu  pens<'s  <le  ^1.  lîaimbaud?  demandait 
le  lendemain  matin  ]Mme  A^rnier  à  son  fils.  Ils  étaient 
seuls  tous  les  deux  dans  un  petit  hangar  au  fond  du  jardin, 
et  Pierre,  en  manches  de  chemises,  astiquait  sa  bicyclette 
à  grand  renfort  de  pétrole. 

— -Cet  homme  noir?. . .   Il  me  déplaît. 

—  J'en  étais  sûre!  fit  Mme  Vernier  d'un  ton  triom]diant. 

—  Oui,  je  le  trouve  poseur.  .  . 

Pierre    traitait    invariablement    de    poseurs    tou>s    les 
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hommes  auxquels,  d'instinct,  il  reconnaissait  une  supério- 
rité quelconque,  morale  ou  intellectuelle.  Mais  sa  pauvre 
maman  ne  raisonnait  pas  de  la  même  façon.  Elle  leva  les 
sourcils,  un  peu  effarée. 

—  Poseur!  Ali!  par  exemple,  voilà  bien  la  dernière  chose 
que  je  lui  aurais  reprochée!  Non,  à  vrai  dire,  je  ne  lui  con- 
nais guère  qu'un  défaut.  .  .  et  tu  penses  comme  moi,  sans 
te  l'avouer,  peut-être. . . 

• — Oh!  tout  ça  me  paraît  bien  subtil,  dit  Pierre  en  ver- 
Ksant  un  peu  de  pétrole  sur  son  chiffon.  Tiens  donc  un  peu 
le  guidon,  que  ma  bécane  reste  tranquille  pendant  que  je 
■décrasse  les  roues. . .  Tu  disais  que,  sans  me  l'avouer,  je 
pensais. . .  quoi?. . . 

Mme  Vernier  hocha  la  tête;  elle  voulait  parler  sérieu- 
sement, et  elle  trouvait  que  la  situation  manquait  de  sé- 
rieux. 

—  Mon  Dieu,  tout  simplement  que  M.  Raimbaud.  .  .  n'est 
pas  encore  tout  à  fait  assez  vieux  pour.  . .  Enfin,  avoue  que 
tu  es  jaloux,  quoi  que  tu  en  dises! 

Maintenant  Pierre  était  assis  par  terre  devant  sa  ma- 
chine et,  d'un  doigt  prudent,  il  faisait  jouer  délicatement 
la  pédale. 

—  Ma  foi,  je  n'avais  pas  pensé  à  cela.  .  .  Alors  tu  le  crois 
amoureux  de  Germaine?. . . 

— ^  Amoureux,  c'est  peut-être  beaucoup  dire. . .  Mais  en- 
fin, cet  hiver,  ils  se  sont  vus  souvent,  ils  ont  fait  de  la  mu- 
sique ensemble ...  et  puis  ce  voyage  en  Allemagne . . . 

— ■  Ah!  sapristi!.  .  . 

Cette  fois  Mme  Vernier  regarda  son  fils,  étonnée  de  le 
voir  prendre  feu  si  vite. 

—  Comme  tu  dis  cela! 

—  Je  crois  bien,  j'ai  un  trou  à  mon  pneu! 

— C'est  trop  fort!  fit-elle,  impatientée.  Voyons,  mon 
petit  Pierre,  laisse  là  ta  bicyclette,  je  t'en  prie,  et  écoute- 
moi.    Il  s'agit  de  choses  graves ... 
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Pierre  liaiiasa  imperceptiblement  leis  e^i)aiiles;  pourtant 
il  enfila  sa  veste  et  vint  s'asseoir  i)rès  de  sa  nière,  au  fond 
du  hangar. 

— ^  Ma  pauvre  maman,  est-ce  (jue  tu  crois  que  je  ne  te 
vois  pas  venir,  depuis  dix  minutes?.  .  .  C'est  toujours  notre 
vieille^uerelle:  tu  voudrais  que  j'aille,  sans  crier  gare, 
demander  à  mon  oncle  la  main  de  Germaine. . .  Et  moi  je 
te  dis:  attendons  encore  un  peu.  .  . 

Mme  Yeruier  le  considéra  d'un  air  découragé. 

—  Attendre,  toujours  attendre!  Et  elle,  la  pauvre  petite, 
voilù,  cinq  ans  qu'elle  attend! 

— •  Oui,  mais  voilà  trois  mois  à  peine  que  nous  sommes 
en  train  de  refaire  connaissance. . .  Et  puis,  est-ce  que  tu 
crois  vraiment,  qu'elle  m'aime  tant  que  ça?. . . 

—  J'en  suis  sûre!  dit  Mme  Vernier  avec  feu.  Je  l'ai 
épiée,  jour  par  jour,  depuis  ton  départ  jusqu'à  ton  retour: 
elle  ne  pensait  qu'à  toi,  ne  parlait  que  de  toi .  .  .  Crois-tu 
donc,  méchant  ingrat,  que  j'aie  ])u  m'y  trom])er,  moi,  une 
maman! 

Pierre  se  taisait,  ébranlé,  perplexe.  Il  pensait:  "  On  me 
fait  jouer  un  rôle  ridicule.  . .  après  tout  elle  est  très  gen- 
tille, cette  petite;  je  l'aime  bien,  moi.  .  .  l)'ailleui*s,  d'ici  à 
cet  hiver,  il  me  faut  absolument  un  petit  capital ...  je  ne 
sais  plus  si  c'est  trente  mille  ou  quarante  mille  francs  que 
mon  oncle  doit  lui  donner.  .  ." 

Il  ouvrait  la  bouche  pour  le  demander  à  sa  mère,  mais 
quelque  chose  le  retint;  il  dit  seulement: 

—  Laisse-moi  faire,  vois-tu,  je  te  promets  que  tout  s'ar- 
rangera ... 

2cicaicec>  91CorcP. 
(A  suivre) 
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La  guerre  russo-japonaise.  —  La  bataille  de  Liao-Yang.  —  En  France.  —  M. 
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d'Auxerre.  —  Bravades  blasphématoires.  —  Les  projets  de  M.  Combes. — 
Le  testament  spirituel  du  cardinal  Lavigerie.  —  Au  Canada.  —  Elections 
générales  imminentes.  --  Intéressantes  monographies  généalogiques. 

Toujours  des  défaites  russeis!  La  grande  bataille  enga- 
gée à  Liao-Yang  le  30  août,  et  qui  a  duré  plusieurs  jours, 
s'est  terminée  par  la  victoire  des  armées  japonaises.  Le 
général  Kouropatkine,  après  une  défense  héroïque,  a  dû 
évacuer  Liao-Yang,  et  a  fait  sa  retraite  sur  Moukden  sans 
que  son  armée  ait  pu  être  entamée  par  l'ennemi  vainqueur. 
Cette  bataille  comptera  parmi  les  plus  formidables  et  les 
plus  sanglantes  de  Fliistoire.  Plus  de  400,000  hommes  se 
sont  heurtés  dans  un  choc  meurtrier,  près  de  1000  bouches 
à  feu  ont  fait  trembler  la  terre  durant  ces  journées  tra- 
giques. Trente  à  quarante  mille  hommes  ont  été  tués  ou 
blessés.  Il  semble  certain  que  les  pertes  japonaises  sont 
de  deux  contre  un. 

Cependant,  Kouropatkine  a  conservé  son  armée.  Et  la 
conquête  de  la  Mandchourie  par  les  Japonais  n'est  pas  en- 
core un  fait  accompli.  Nous  lisions  ces  jours  derniers  dans 
un  journal   parisien   les    observations   suivantes: 

''  Après  avoir  trop  facilement  escompté  la  victoire  des 
Russes  on  attribue  non  moins  facilement  une  supériorité 
définitive  aux  armes  japonaises.  Ce  n'est  pas  l'avis  de 
gens  très  compétents.  Un  général  français  qui  publie  dans 
un  grand  journal  américain  des  études  très  remarquées 
Octobre.  —  1904.  29 


450  REVUE  CANADIENNE 

sur  cette  î^iumi-c  de  Maiidcliourie  et  (jui  a  UMiioi^iit'  jus- 
qu'ici^ d'une  .grande  i]n])ai*tialité,  n<^  croit  pas  \u\  instant 
à  une  diminution  sérieuse  en  cas  de  victoire  du  ^(MUMal 
Kouropatkine. 

"  Il  esl-clair  que  si  les  i^énéraux  japonais  niontrenl  beau- 
coup d'activité,  d'habileté  et  d<^  hardiesse  dans  leurs  opé- 
rations, le  général  (mi  chef  russe  déploie  des  qualités  égales 
sinon  supérieures,  pour  tenir  tête  à  des  forces  écrasantes, 
sans  jamais  ])er(lre  sa  lign-e  de  retraite,  sans  laisser  jamais 
entamer  sérieusement  le  moral,  la  discipline  et  la  cohésion 
de  son  armé(\  IMus  il  recule,  plus  il  se  rapproche  de  ses 
bases,  où  il  trouve  des  troupes  plus  fraîches  avec  des  nou- 
veaux ravitaillements  en  munitions,  en  chevaux,  en  canons. 
Pour  les  Jai)onais,  au  contraire,  la  lutte,  à  la  distance  où 
ils  sont  désormais  de  deurs  basevs,  devient  plus  difficile, 
j)his   pénible,    plus   dangx»reuse. 

"  Et,  à  moins  qu'ils  ne  comptent  un  million  d'âmes  sous 
les  armes,  ils  ne  pourront  évidemment  soutenir  longtemps 
encore  le  train  dont  ils  vont. 

"  Quand  même  l'armée  de  Kouropatkine  aurait  été  écra- 
sée et  anéantie  à  Liao-Yang,  la  Russie,  comme  l'observe 
justement  un  journal  anglais,  ne  considérerait  pas  la  par- 
tie comme  perdue.  Elle  mettrait  sur  pied  une  nouvelle 
armée.  Elle  lutterait  cinq  ans,  dix  ans,  à  moins  de  renon- 
cer au  titre  et  au  rôh'  de  ni-ande  Ruissance  elle  ne  saurait 
accepter  la  défaite.  " 

La  flotte  russe  de  la  lialtique  s'est  mise  en  route  ]K)ur 
l'Orient.  Mais  elle  ne  pourrait  être  rendue  sur  le  théâtre 
de  la  gueri'e  avant  deux  mois,  même  si  elle  ne  s'arrêtait 
pas  en  route  à  la  station  de  Liban,  comme  les  dépêches 
semblent  l'indiquer. 

D'aj)rès  les  informations  de  source  russe,  depuis  le  com- 
mencement de  la  guerre,  en  dehors  des  troupes  qui  gardent 
le  chemin  de  fer  ti-ans-sibérien,  315,000  hommes  ont  été 
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envoyés  en  ^randclioiirie.  Mais  dans  ce  chiffre  est  compris 
le  premier  corps  d'armée  qui  n'est  pas  encore  arrivé  en- 
tièrement sur  le  théâtre  des  hostilités.  Des  renforts  con- 
sidérables vont  être  envoyéis.  Avant  le  fin  d'octobre  le 
généralissime  russe  pourra  mettre  en  ligne  près  de  200,000 
de  plus.  On  dit  en  outre  qu'avant  la  fin  de  eseptem'bre, 
1,100  canons  lui  auront  été  expédiés.  Juisqu'à  présent  il 
n'en  aurait  eu  que  fiOO  en  tiuit.  On  affirme  que  l'artillerie 
japonaise  a  toujours  été  de  50  i)our  cent  plus  nombreuse 
que  celle  des  Russes. 

*  *  * 

Depuis  la  mort  de  ^l.  Waldeck-Rousseau,  les  journaux  ise 
sont  beaucoup  occupés  des  circonstances  qui  l'ont  accom- 
pagnée. Où  en  était  le  défunt  au  point  de  vue  religieux? 
On  a  prétendu  qu'il  s'était  confessé  au  R.  P.  Maumus, 
dominicain,  quelques  semaines  avant  nou  décès.  Le  P. 
Maumus  n'a  ni  démenti  ni  confirmé  ce  projjos.  Et  c'était, 
sans  aucun  doute,  son  droit  de  garder  le  silence.  Mais  il 
eût  agi  sagement  en  le  gardant  tout  à  fait,  et  en  n'écrivant 
point  la  lettre  qu'il  a  adressée  au  Figaro  et  dont  on  n 
justement  glosé.  Cet  épisode  vaut  la  peine  que  nous  en 
entretenions  les  lecteurs  de  la  Revt'e  Canadienne.  Voici 
d'abord  le  texte  de  la  lettre  maintenant  fameuse  du  Père 
Maumus  : 

Annecy,   15  août. 
"  Cher  ami, 

"Je  ne  ]iourrai  jamais  vous  remercier  assez  ;lv  votre 
article  d'hier:  "^1.  Waldeck-Rousseau  et  les  congréga- 
nistes.  " 

"Vous  avez  vengé  sa  grande  et  chère  mémoire  des  in- 


452  REVUE  CANADIENNE 

jures  de  ceux  qui  s'obstinent  à  voir  eu  lui  un  persécuteur, 
et  vous  avez  hautement  protesté  contre  la  politique  néfaste 
de  son  successeur,  qui  s'autorise  de  son  nom  pour  détruire 
son  œuvre, 

"  OuV  ^I-  Waldeck-Rousseau  voulait  "  donner  un  état- 
civil  à  quatre-vin<»t  mille  congréganisteis.  " 

"  Il  prévoyait,  dans  un  avenir  très  prochain,  une  poussée 
de  jacobinisme  qui  menacerait  l'existence  de  toutes  les 
congrégations  et  il  vouliait  donner  à  la  plupart  d'entre 
elles  l'égide  de  la   loi. 

"Voilà  pourquoi  il  disait  souvent:  "Dans  dix  ans  cette 
loi  ne  s(Mait  pas  possible.  "  Quand  donc  M.  Combes  s'en  va 
ié]t<Maiir  cette  phrase  pour  expliquer  sa  fureur  de  des- 
truction, il  fausse  du  tout  au  tout  au  fond  la  pensée  de 
son  prédécesseur. 

"  M.  Waldeck-Rousseau  avait  une  idée  trop  haute  du 
i-o]c  <h'  riiomme  d'Etat  pour  ne  pas  savoir  qu'on  ne  gou- 
verne pas  en  accumulant  des  ruines. 

"  Rien  de  petit  ne  i)ouvait  entrer  dans  cette  grande  âme; 
aucune  haine,  et  la  haine  religieuse  moins  encore  que  toutes 
les  autres,  ne  pouvait  trouver  place  dans  ce  noble  cœur. 

"  Il  faut  que  les  politiciens  d'aujourd'hui  en  prennent 
leur  parti:  il  n'ont  pas  le  droit  de  se  réclamer  de  lui.  Ils 
ont  ajouté  à  s(^s  douleurs  physiques  la  tristesse  de  voir 
son  œuvre  méconnue  et  anéantie. 

"  Quand  les  passions  soulevées  par  ces  grands  débats 
seront  éteintes,  da  lumière  se  fera  et  les  amis  de  M.  Wal- 
deck-Rousseau s'efforceront  de  préparer  les  justices  de 
ra\eiiii-. 

"  A^ous  y  avez  déjà  contribué,  mon  cher  ami;  encore  une 
fois  merci. 

"Cordialement  à  vous. 

"P.  Mai  MUS.  " 

Cette  incroyable  lettre  a  fait  naturellement  sensation. 
Entendre  un  religieux  parler  avec  effusion  de  "  la  grande 
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et  chère  mémoire  "  de  M.  Waldeck-Roiiseeau  et  s'irriter 
contre  ceux  qui  "  s'obstinent  à  voir  en  lui  un  persécuteur  ", 
ce  n'était  pas  banal.  L'amitié  la  plus  fervente  ne  saurait 
excuser  de  tels  écarts  de  plume  et  de  sentiments.  X'en  dé- 
plaise au  révérend  Père,  dans  le  monde  entier,  les  catho- 
liques fidèles  considèrent  M.  Waldeck-Rousseau  comme  un 
persécuteur  de  FEglise.  Persécuteur  élégant,  habile,  in- 
telligent et  disert,  mais  d'autant  plus  coupable.  C'est  lui 
qui  a  déchaîné  Torage.  C'est  lui  qui  a  dénoncé  aux  sec- 
taires le  péril  congréganiste.  C'est  lui  qui  a  fait  miroiter 
devant  les  cupidités  en  arrêt  le  milliard  chimérique  des 
moines  et  des  soeurs.  C'est  lui  qui  a  groupé  dans  le  parle- 
ment la  majorité  anticléricale  nécessaire  à  l'adoption  de 
sa  loi  liiberti'cide.  C'est  lui  qui  a  fait  élire  ensuite  une 
majorité  encore  plus  jacobine  que  la  précédente,  forgeant 
ainsi  de  ses  propres  mains  Pinistrument  de  persécution  et 
d'ostracisme  brutal  dont  M.  Combes  s'est  servi  avec  fureur 
dans  son  œuvre  de  destruction.  Sa  culpabilité,  sa  respon- 
sabilité ne  sauraient  être  niées.  Et  il  est  vraiment  stupé- 
fiant de  voir  un  religieux  apporter  à  «a  tombe,  non  pas 
seulement  le  tribut  de  ses  prières,  mais  celui  de  son  admi- 
ration et  de  ses  éloges.  Nous  savions  que  le  révérend  i>ère 
était  féru  de  l'esprit  novateur.  Nous  avions  lu,  il  y  a  quel- 
ques années,  un  ouvrage  de  lui  sur  la  déclaration  des  droits 
de  l'homme  qui  nous  avait  paru  très  risqué.  Sa  lettre 
vient  nous  démontrer  qu'il  est  décidément  fort  aventureux. 

Au  sujet  de  M.  Waldeck-Rousseau  et  du  P.  Maumus, 
la  Vérité  française  publie  les  lignes  suivantes: 

"  Dans  un  récent  article,  à  propos  de  la  mort  de  M.  Wal- 
deck-Rousseau, la  Croix  de  Paris  dit:  "Il  est  certain  au- 
jourd'hui que  l'auteur  du  dis;cours  de  Toulouse  et  de  la 
loi  du  1er  juillet  1901  vivait,  lorsqu'il  reçut  les  derniers 
sacrements.  " 

"  Ce  qui  est  non  moins  certain,  c'est  que  depuis  quelque 
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temps  déjà  //  aniit  perdu  cntinrnicnt  connaissance  et  qu'il  ne 
l'a  pas  recouvrée  jusqu'à  l'instaut  où  il  a  expiré! 

''  C'est  donc  à  un  cadavre  encore  chaud  que  le  vicaire 
de  Corbeil  a  donné  sons  condition  l'abtsolntion  et  l'extrênie- 
onctioDv^ 

"Le  P.  Maunius,  dit   encore  la   Croij',  '"a  refusé,  avec 
•  grande  raison,  de  réi)ondre  à  ceux  qui  lui  demandaient  si, 
quelques  semainois  ;ni]);n-avant,   il   avait   (•onf('ss('  son  il- 
lustre ami  ". 

"  Ce  qui  est  certain  encore,  c'est  que  l'absolution  qu'au- 
rait donnée  le  1*.  ^laumus  à  l'auteur  de  la  loi  contre  les 
€on<irégatioiis  (Migauerait  gravement  sa  responsabilité 
de  prêtre. 

'"  L'absolution,  en  elïet,  ne  peut  êti"i^  donnée  à  un  excom- 
munié, à  un  persécuteur  public  de  la  Sainte  Eglise  sans 
exiger  de  lui  auparavant  une  rétractation  publique  de  ses 
méfaits.  Tous  le«  théologiens  sont  d'accord  sur  ce  point, 
et  la  déclaration  de  la  Sacrée  Pénitencerie  est  formelle 
(5  juillet  1857)  (cf.  Guri/,  compend.  theol.  mor.  T.  Il  de  ee)i- 
>turis,  n^  955.  Quœritur  5.) 

"  Or,  jamais  aucune  rétractation  n'a  été  publiée  au  nom 
de  M.  Waldeck-Rousseau;  même  après  sa  mort,  aucun  écrit, 
aucune  parole  officielle  de  regret  n'ont  paru.  Comment 
donc  aurait  ])u  être  levée  Vexconununieafion  latœ  seufentiœ 
.speeiaJi  modo  Nornano  Fontifici  rcservata,  qui  est  encourue 
par  ceux  qui  édictent  des  lois  ou  des  décrets  contraires 
à  la  liberté  et  aux  droits  de  l'Eglise.  (Gury-BaUerini,  op.  cit. 
p.  984.  VII). 

"  Ne  rangeons  pas  trop  vite  et  trop  facilement  parmi  les 
élus  de  Dieu  ceux  qui,  non  seulement  n'ont  pas  vécu  en 
chrétiens,  mais  qui,  de  plus,  comme  M.  Waldeck-Roussean, 
ont  mis  le  talent  de  leur  parole  et  de  leur  plume  au  service 
des  pires  ennemis  de  l'Eglise.  " 

Pour  en  revenir  à  la  lettre  malheureuse  du  P.  Maumus, 
elle  <lénote  un  ►'singulier  état  d'esprit,  commun  à  un  certain 
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nombre  de  catholiques  français.  Sous  prétexte  d'être 
larges,  équitables,  modérés,  charitables,  ils  en  viennent 
presque  à  amnistier  des  actes  incontestablement  condam- 
nables du  pouvoir  public,  en  les  atténuant,  en  les  expli- 
quant, en  les  comparant  sans  à  propos  et  sans  logique  à 
certains  errements  des  régimes  disparus.  Nous  avons  eu 
ici  des  échantillons  notables  de  cet  état  d'esprit  modéran- 
tiste  contre  lequel  il  importe  de  prémunir  notre  public. 


Dieu  merci,  ^I.  Comibes  n'a  pu  trouver  en  France 
d'évêque  rebelle.  Dans  notre  dernière  chronique  nous  an- 
noncions que  Mgr  Le  Nordez  était  allé  à  Rome,  mais  que 
Mgr  Geay  était  récalcitrant.  Depuis  lors  celui-ci  s'est 
rendu  à  son  devoir.  Le  24  août  il  partait  incognito  de 
sa  maison  de  campagne;  le  27  il  arrivait  dans  la  Ville 
Eternelle  et  il  était  reçu  par  le  Pape  le  lendemain.  Enfin, 
après  une  longue  entrevue  avec  le  secrétaire  d'Etat,  Son 
Eminence  le  cardinal  Merry  Del  Val,  Mgr  Gea.y  a  donné 
sa  démission  d'évêque  de  Laval.  Le  1er  septembre,  il 
adressait  à  un  journal  de  sa  ville  diocésaine  la  dépêche 
suivante: 

''  J'ai  donné  avec  contentement  ma  démission  d'évêque 
de  Laval  que  j'avais  offerte  plusieurs  fois  en  vain  au  gou- 
vernement. 

"Le  Saint  Père  s'est  montré  d'une  ineffable  bonté  pour 
votre  ancien  évêque. 

"  Je  regrette  profondément  le  bon  peuple  des  villes  et 
des  campagnes  de  la  Mayenne,  qui  m'a  tant  consolé. 

"  Je  n'ai  jamais  lu  les  injures. 

"  J'oublie  les  ingratitudes. 

"  Je  vous  adresse  mes  remerciements  particuliers. 

"  Pierre-Joseph.  " 
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Quelques  jours  ajH'ès  M^r  Le  Nordez,  évêqne  de  Dijou, 
a  également  démissioiiiié.  Cette  consolante  solution  ins- 
pire à  M.  Arthur  Loth  ces  commentaires: 

"  M^I.  Combes  et  Dumay  ne  tiennent  pas  encore  l'évèque 
sur  lequel  ils  comptaient  pour  opérer  leur  schisme. 

"  Désormais  TilUrsion  d'une  prétendue  E*;lise  nationale 
est  (lissi])é(':  il  faut  l'éliminer  des  c<»inl)iu;n's()ns  futures  dn 
Bloc. 

''  La  soumission  de  Mgr  Le  Nordez  et  de  Mgr  Geay  aux 
ordres  de  Kome  est  l'indice  des  dispositions  générales  du 
clergé  de  France  à  l'égard  du  Saint-Siège.  Elle  témoigne 
d'une  volonté  certaine  de  rester  indéfectiblement  attachée 
à  ce  centre  de  l'Eglise  catholique.  Pour  le  Pape,  elle  sera 
une  nouvelle  force  dans  la  lutte  qu'il  soutient  contre  les 
prétentions  du  gouvernement  français. 

"Il  saura  qu'il  peut  compter  sur  ce  clergé  qui,  malgré  les 
ferments  de  schisme,  apportés  chez  hii  du  dehors,  se  tient 
ferme  dans  son  inébranlable  fidélité  à  Rome.  Car,  si  les 
prélats  sur  lesquels  se  fondaient  les  chimériques  projets 
des  Combes  et  des  Dumay  et  les  folles  espérances  des 
Loges  maçonniques  se  décident  euxi-mêmes,  malgTé  les 
ordres  et  les  menaces  du  gouvernelnent,  à  se  ranger  au 
devoir,  que  ne  feront  pas  les  autres  s'ils  ont  à  prendre 
parti  entre  un  pouvoir  civil  usurpateur  et  l'autorité  du 
chef  de  l'Eglise?  " 

On  affirme  que  le  iSaint-iSiège  va  pourvoir  les  deux 
évoques  démissionnaires  de  fonctions  qui  assureront  leur 
situation  matérielle. 

*  *  * 

Pendant  ce  temps  31.  Combes  annonce  qu'il  va  rompre 
les  liens  séculaires  qui  unissaient  l'Egljse  à  la  France.  Le  4 
septembre,  dans  un  banquet  à  Auxerre,  il  a  prononcé  un 
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grand  discours,  dans  lequel  il  a  célébré  ses  victoires,  et 
tracé  le  programme  de  la  campagne  qui  doit  aboutir  à  la 
rupture.  Chemin  faisant,  \e  renégat  a  osé  plaisanter  au 
sujet  du  bon  Dieu  qui  n'intervient  pas  pour  l'écraser,  et  il 
s'est  lourdement  moqué  de  l'inaction  apparente  de  la  Pro- 
vidence. On  nous  pardonnera  de  citer  ce  langage  blas- 
phématoire, afin  de  montrer  à  quel  degré  de  perversion 
en  est  rendu  cet  ancien  professeur  de  théologie.  Faisant 
allusion  aux  récentes  élections  des  conseils  généraux,  il 
s'est  écrié: 

"  L'opposition  s'attendait  cette  fois,  du  moins  elle  pa- 
raissait s'attendre  à  une  protestation  sénérale  du  suffrage 
populaire.  Elle  comptait  que  la  France,  témoin  attristé 
des  méfaits  d'un  gouvernement  sectaire,  saisirait  avec  em- 
pressement l'occasion  de  lui  signifier  qu'elle  en  avait  assez 
de  sa  politique  irréligieuse  et  qu'elle  all,ait  châtier  par  son 
bulletin  de  vote  les  attentats  journellement  perpétras 
contre  le  Dieu  de  ses  pères. 

"  Hélas!  messieurs,  le  Dieu  de  nos  pères,  qui  devait  ar- 
mer d'un  papier  vengeur  la  main  de  l'électeur,  s'est  mon- 
tré d'une  longanimité,  d'une  indifférence  sans  nareilles. 
Nulle  part  ses  éclairs  n'ont  illuminé  le  ciel  politique.  Nulle 
part  sa  foudre  n'a  pulvérisé  les  urnes  criminelles. 

"  Le  scrutin  s'est  déroulé  tout  le  long  du  jour  dans  une 
tranquillité  parfaite.  Catholiques  et  mécréants  se  sont 
coudoyés  devant  l'urne  sans  éprouver  la  moindre  envie 
d'en  venir  aux  mains. 

"  Visiblement,  ce  jour-là,,  le  ciel  s'est  désintéressé  des 
choses  de  la  terre,  et  peut-être,  ce  faisant,  a-t-il  voulu  abon- 
ner à  ses  croyants  un  exemple  salutaire,  dont  nous  souhai- 
tons qu'ils  se  souviennent,  quand  les  Chambres  auront  à 
instituer  un  nouveau  mode  d'existence  pour  les  deux  so- 
ciétés, civile  et  religieuse.  " 

Après  ces  bravades  impies,  M.  Combes  a  entonné  l'ho- 


458  REVUE  CANADIENNE 

sanna  en  l'honneur  de  l'<envre  funeste  accomplie  par  lui  et 
ses  complices.     Econtez-le  rc^capitiiler  «es  exploits: 

"  Au  moment  de  notre  arrivée  aux  affaires,  le  7  juin 
1902,  il  existait,  en  France,  914  congréjçations  autorisées, 
dont  5  congré<»ations  d'hommes  et  909  conoTé<i;ations  de 
femmes,  et  457  con<»Té<îations  en  instance  d'autorisation, 
dont  Gl  d'hommes  et  390  de  femmes:  en  tout  1,371  conoré«»a- 
tions. 

"  Les  cinq  conj^régations  d'hommes  autoriséeis  occu- 
paient 1,410  étal)lissements  et  les  900  conjiré«:ations  de 
femmes  étaient  réparties  dans  15,915  établissements. 

"Quant  aux  congréo-ations  en  instance  d'autorisation, 
les  01  congrégations  d'hommes  avaient  fondé  1,964  éta- 
blissements, et  les  390  congrégations  de  femmes,  1,534 
établissements. 

"  Ainsi,  messieurs,  les  établissements  congréganistes  de 
tout  genre  s'élevaient  au  chiffre  de  20,823. 

"Ce  chiffre  se  décomposait  en  16,904  étatbllssemeuts  en- 
seignants et  3,919  établissements  mixtes,  c'estnà-dire  en- 
seignants et  hospitaliers  ou  contemplatifs,  ou  bien  ])ure- 
ment  hospitaliers,  ou  purement  contemplatifs.  Pour  des 
raisons  connues  de  tout  le  monde  et  approuvées  par  le  Par- 
lement, le  ministère  a  dû  négliger,  pour  un  temps,  la  der- 
nière catégorie  d'établissements  et  s'occuper  d'abord  des 
établissements  d'enseignement,  les  plus  dangereux  sans 
contredit  pour  Favenir  de  la  République. 

"  Messieui's,  vous  l'avez  vu  à  l'œuvre.  C'est  à  vous  de 
dire  s'il  s'est  montré  à  la  hauteur  de  sa  tâche. 

"  Sans  se  lasser  une  minute  pendant  deux  années  consé- 
cutives, sans  prendre  garde  aux  injures,  aux  calomnies  et, 
ce  qui  devait  lui  être  plus  pénible,  aux  défections,  il  a  con- 
tinué méthodiquement  la  mission  dont  il  s'était  chargé. 

"  A  l'heure  actuelle,  sur  16,904  éta;blissements  d'ensei- 
gnement congréganiste,  13,904,  près  de  14,000  ont  été  fer- 
més.    Nous  nous  proposons  d'utiliser  les  crédits  inscrits 
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au  budget  de  1905,  pour  prononcer  500  fermetures  nou- 
velles sur  3,000  établisseuients  qui  restent  à  supprimer.  " 

Nous  avons  là,  de  la  bouche  même  du  renégat,  le  bulletin 
officiel  de  ses  destructions.  Il  a  éteint  quatorze  mille 
foj  ers  de  science,  quatorze  mille  foyers  d'instruction,  qua- 
torze mille  foyers  de  vertu,  quatorze  mille  foyers  de  dé- 
vouement et  de  patriotisme!  Et  il  monte  au  Capitole! 

Cependant  sa  gloire-  n'est  pas  complète.  Il  manque  un 
laurier  à  sa  couronne.  Ce  laurier,  c'est  la  dénonciation  du 
Concordat,  c'est  le  divorce  légal  de  la  France  avec  l'Eglise. 
31.  Combes  le  défroqué  va  le  cueillir  incessamment.  Et 
voici  en  quels  termes  il  l'a  annoncé  au  pays  dans  son  dis- 
cours d'Auxerre: 

"  Il  est  évident,  s'est-il  écrié,  que  la  seule  voie  libre  aux 
deux  pouvoirs  en  conflits,  c'est  la  voie  ouverte  aux  époux 
mal  a.ssortis,  le  divorce  et,  de  préférence,  le  divorce  par 
consentement  mutuel. 

"  Je  n'ajoute  pas,  remarquez-le,  pour  cause  d'incompa- 
tibilité d'humeur.  Car  il  ne  saurait  être  question,  dans 
l'espèce,  d'accès  d'irritation  et  de  mauvaise  humeur.  Il 
s'agit  d'une  chose  bien  autrement  sérieuse  et  grave,  il 
s'agit  d'une  incompatibilité  radicale  de  principes. 

^'  Messieurs,  je  crois  sincèrement  que  le  parti  républi- 
cain, éclairé  enfin  pleinement  par  l'expérience  des  deux 
dernières  années,  acceptera  sans  répugnance  la  pensée  du 
divorce,  et  je  crois  aussi,  disons  mieux,  je  suis  sûr,  qu'il 
l'acceptera,  non  dans  un  sentiment  d'hostilité  contre  les 
consciences  chrétiennes,  mais  dans  un  sentiment  de  paix 
sociale  et  de  liberté  religieuse.  C'est  aussi  sous  l'empire 
du  même  sentiment  que  la  Chambre  abordera  la  question 
,  de  la  séparation  des  Eglises  et  de  l'Etat,  déjà  étudiée  avec 
beaucoup  de  soin  par  une  des  commissions  dont  les  tra- 
vaux, heureusement  empreints  d'un  sincère  désir  de  con- 
ciliation serviront  de  base  ti  une  discussion  également 
conciliante  et  sincère. 
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"  Il  importe  que  les  républicains  fassent  preuve  dans  ce 
débat  d'une  lari»eur  d'idées  et  d'une  bienveillance  envers 
les  perisonnes  qui  désarment  \e^  défiances  et  rendent  accep- 
table le  passage  de  l'ordre  de  choses  actuel  à  l'ordre  de 
choses  à  venir. 

"  Qu^- s'a  fuisse  des  éditices  affectés  au  culte  ou  des  ])en- 
sions  à  allouer  aux  titulaires  actuels  des  services  concor- 
dataires,  il  n'est  pas  de  concesision  raisonnable,  pas  de 
sacrifice  conforme  à  la  justice  que  je  ne  sois  disposé,  pour 
ma  part,  à  conseiller,  afin  que  la  séparation  des  Eolises 
et  de  l'Etat  inau<»ure  une  ère  nouvelle  et  durable  de  con- 
corde sociale,  en  garantissant  aux  communions  religieuses 
une  liberté  réelle,sous  la  souveraineté  incontestée  de 
l'Etat.  " 

Ainsi  donc  la  question  est  officiellement  posée.  Le  gou- 
nement  va  saisir  les  chambres  d'un  projet  de  séparation. 
Mais  nos  lecteurs  auront  remarqué  sans  doute,  dans  l'im- 
portante citation  que  nous  venons  de  faire,  l,a  sourdine  qu(^ 
M.  Comibes  s'est  efforcé  de  mettre  à  sa  parole.  Au  moment 
même  où  il  proclamait  l'imminence  de  l'abrogation  du 
Concordat,  il  a  semblé  vouloir  rassurer  la  fraction  la  moins 
jacobine  de  sa  majorité.  La  séparation  se  fera  dans  un 
esprit  de  paix  et  d'équité,  a-t-il  dit;  il  conviendra  de  laisser 
les  Eglises  au  culte,  d'accorder  des  pensions  au  clergé. 
Faut-il  croire  à  sa  sincérité?  Hélas!  le  passé  ne  le  permet 
guère  et  ce  n'est  pas  être  injuste  envers  M.  Conubes  que  de 
suspecter  sa  bonne  foi.  Mais  à  supposer  qu'il  eût  vrai- 
ment des  velléités  de  modération  dans  l'application  d'une 
mesure  inique,  pouvra-t-il  traduire  ses  vagues  intentions 
par  des  actes?  Evidemment  non.  Déjà  la  meute  radicale 
et  socialiste  pousse  de  formidaibles  clameurs.  La  Lanterne, 
V Aurore,  V Action,  intiment  au  premier  ministre  que  la  sépa- 
ration sans  la  spoliation  et  l'oppression  ne  serait  qu'un 
leurre,  et  qu'il  ne  suffit  pas  de  rompre  avec  l'Eglise,  mais 
qu'il  faut  l'écraser,  l'extirper  du  sol  français.     L'on  peut 
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être  sûr  que,  dans  les  rangs  du  Bloc,  les  violents  l'empor- 
teront sur  les  diplomates,  Non,  la  séparation  ne  pourra 
pas  être  pacifique.  "  Œuvre  de  haine,  dit  la  Vérité  fran- 
çaise, elle  sera  nécessairement  une  œuvre  de  violence.  La 
séparation  à  l'amiable  est  impossible.  Elle  est  contre 
l'histoire,  contre  le  tempérament  national  de  la  France, 
contre  les  intérêts,  contre  le  vœu  du  pays. 

''  M.  Combes  se  ment  à  lui-même  et  ment  au  pays,  quand 
il  promet,  après  avoir  rompu  le  Concordat,  de  faire  une 
œuvre  de  conciliation.  "  Le  régime  qui  remplacera  le  Con- 
cordat, dit  avec  raison  la  RépiiMique  Française,  sera  forcé- 

« 

ment  injuste  et  brutal;  à  l'ère  de  concorde  sociale  qui  a 
duré  plus  d'un  siècle  succédera  fatalement  une  ère  de 
discorde  et  de  persécution.  " 

''  Il  en  sera  ainsi,  parce  qu'il  ne  peut  pas  en  être  autre- 
ment avec  les  hommes  qui,  après  avoir  rompu  le  Concordat, 
auront  à  faire  les  lois  destinées  à  régler  l'usage  du  culte 
catholique,  qu'il  sera  impossible  de  supprimer  purement 
et  simplement  en  même  temps  que  l'on  supprimera  le  bud- 
get des  cultes.  Le  lendemain  du  jour  où  ils  auront  commis, 
par  haine  de  la  religion,  ce  crime  national  de  rompre  avec 
l'Eglise,  ils  ne  changeront  pas.  Mais,  plus  affermis  que 
jamais  dans  leur  haine,  ils  n'auront  qu'un  but,  ce  sera 
d'effacer  ce  qu'ils  auront  aboli,  ce  sera  de  ruiner  le  catho- 
licisme après  avoir  rejeté  l'Eglise.  " 


Comme  tout  cela  est  navrant,  pour  nous  Canadiens-Fran- 
çais qui  aimons  tant  la  France.  Faut-il  donc  désespérer 
de  la  noble  nation  à  laquelle  nous  devons  notre  existence? 
Un  grand  évêque  français,  revêtu  de  la  pourpre  romaine, 
éprouvait  presque  ce  sentiment  au  moment  où  il  écrivait 
les  pages  de  son  testament  spirituel.  Voici  les  accents 
douloureusement  émus  que  lui  arrachaient  son  patriotisme 
et  sa  foi.    Il  s'écriait  dans  l'amertume  de  son  âme: 
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"  La  paix,  la  gloire,  la  vie  inêine  de  la  France  sont  étroi- 
tement liées  à  sa  floi  catholique  et,  |>îir  conséquent,  à  sa  fidé- 
lité envers  le  Saint-Siège.  . . 

*' Si  l'Eglise  est  persécutée,  supprimée  même  par  la  vio- 
lence, ^lle  transporte  ailleurs  «on  action  bienfaisante,  et 
elle  attend.  Mais  il  n'en  est  pas  ainsi  de  la  France.  Elle 
n'a  d'autres  promesses  que  celles  que  la  Providence  a  faites 
aux  nations  de  la  terre.  Elle  a  auissi  les  mêmes  menaces. 
Omne  regnuw  contra  -sr  dirisiiiii  (hstilahilin:  Oiiuiis  <-}ritas 
co)itra  ftc  (linsa  non  stahit.  Oh!  si  je  pouvais  lui  parler  en- 
core du  fond  de  ma  tombe I  Si  je  pouvais,  avec  ce  désinté- 
ressement de  toutes  choses  qui  est  le  ])ro])re  de  la  vie  à 
venir,  lui  représenter  une  dernière  fois,  comuK^  je  l'ai  fait 
souvent  à  ceux  qui  la  gouvernent,  ce  qui  peut  lui  donner 
la  paix!  Je  la  vois  avec  une  amère  douleur  descendre 
chaque  jour  du  rang  de  pui^ssance  et  d'honneur  où  l'avaient 
placée  dans  le  monde  la  foi  et  les  vertus  de  nos  pères,  la 
politique  sage  et  persévérante  de  nos  rois. 

"  Je  ne  parle  pas  de  son  régime  intérieur;  Je  ne  me  suis 
jamais  mêlé  à  l'action  et  surtout  aux  passions  des  partis. 
Ma  vie  s'est  écoulée  presque  tout  entière  au  dehors  depuis 
que  je  suis  à  l'âge  d'homme. 

"C'est  là  que  j'ai  pu  juger  de  sa  décadence,  combien  son 
nom  est  chaque  jour  moins  respecté,  sa  voix  moins  écoutée, 
son  influence  moins  grande.  D'année  en  année,  à  mesure 
que  l'abandon  de  ses  traditions  nationales,  c'est-à-dire  de 
sa  foi,  de  son  respect  pour  la  religion  s'accentue,  S(Hi  soleil 
pâlit,  et  j'en  viens  à  entendre  et  à  voir,  chaque  jour,  des 
Français  rougir  devant  l'étranger  de  leui-  ])]-o]»r('  ])atrie. 

"C'est  là  ma  plus  grande  et  ma  dernière  douleur,  celle 
qui  donne  à  mes  derniers  jours  et  mes  denières  ])ensées 
une  cruelle  amertume.  La  France  va-t-elle  donc  finir? 
Dieu  va-t-il  lui  i-etirer  la  mission  (ju'il  lui  avait  confiée  dans 
le  monde,  de  défendre  et  de  protéger  d'une  manière  désin- 
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téressée  la  justice,  la  faiblesse,  la^  vérité?  Ma  prière  su- 
prême est  que  ce  malheur  lui  soit  épargné;  mais  qu'est  la 
prière  d'un  homme  devant  la  justice  de  Dieu?.  .  .  " 

Le  cardinal  Lavigerie  poussait,  ces  pathétiques  gémis- 
sements il  y  a  plusieurs  années,  avant  le  règne  désastreux 
de  M.  Combes  .  Que  dirait-il  donc  aujourd'hui  en  présence 
de  tant  de  ruines  accumulées? 


*  *  * 


Dans  notre  pays  on  parle  plus  que  jamais  élections  gé- 
nérales. Elles  sont  imminentes.  Après  avoir  pris  quel- 
ques semaines  de  vacances,  au  sortir  de  la  session  fédérale, 
les  ministres  sie  sont  réunis  à  Ottawa  et  ont  plusieurs  fois 
siégé  en  conseil.  Tous  les  symptômes  habituels  en  pareil 
cas  indiquent  que  la  dissolution  du  parlement  est  chose 
virtuellement  décidée.  Sir  Wilfrid  Laurier  attend,  paraît- 
il,  le  gouverneur  général,  actue],lement  au  Nord-Ouest, 
pour  obtenir  sa  sanction.  Et  alors  la  tourmente  électorale 
se  déchaînera  sur  le  pays.  Déjià  les  assemblées  publiques 
sont  commencées  de  part  et  d'autre,  et  les  deux  partis 
politiques  fourbissent  leurs  armes. 


Nous  avons  déjà  signalé  aux  lecteurs  de  cette  chro- 
nique les  travaux  consacrés  par  M.  P.  G.  Roy,  le  laborieux 
directeur  du  Bulletin  des  Reclierches  historiques,  à  l'histoire 
de  nos  grandes  familles  canadiennes.  Il  vient  de  publier 
deux  nouvelles  monogra])hies  où  nous  retrouvons  les 
mêmes  qualités  que  dans  ses  publications  précédentes: 
l'une  sur  la  famille  Taché  et  l'autre  sur  la  famille  Godefroy 
de  Tonnancour.  La  somme  de  travail  que  représentent 
ces  études  généalogiques  est  énorme.    Nous  félicitons  l'éru- 
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dit  écrivain  de  sa  vaillance,  et  du  succès  qui  couronne  ses 
longues  et  patientes  investigations  à  travers  les  vieux 
livres  et  les  manuscrits  poudreux  des  archives  publiques 
et  privées.  ^[.  Roy  nous  annonce  pour  bientôt  deux  impor- 
tante* monographies:  celle  de  la  famille  de  Salaberry, 
et  celle  de  la  famille  Panet. 


Québec,  20  septembre  1904. 


y£>f\ovnac*  Snapaic*. 


Xov.:mbi{E — 1904. 


80 


LfjDurdes   Morts,   par  J'ikkrk  A.   CoT. 


fie  ffour  deô  Mortô 


'est  le  jour  des  Morts!  Ceux  qui  furent 
riches  dorment  dans  leur  tombe  de 
marbre  ;  -ceux  qui  furent  pauvres,  isous 
l'humble  croix  de  bois.  Peu  à  peu,  en- 
tre le®  cyprès  au  feuillage  sombre, 
naissent  de  petites  flammes,  toute  pâles 
d'abord  sous  le  ciel  empourpré,  bien- 
tôt plus  brillantes  à  mesure  que  l'obs- 
curité se  fera,  comme  le  souvenir  qui 
grandit  dans  la  nuit  du  tombeau. 
Ce  sont  des  mains  amies  qui  viennent  allumer,  au  pied  de  cha- 
que croix,  la  veilleuse  fidèle.  C'est  la  fête  des  Morts  !  à  eux  les 
lumières  et  les  fleurs!  et  puissent-elles  faire  arriver  jusqu'à  eux 
quelque  rayon,  quelque  parfum  de  la  vie  où  nous  les  pleurons  ! 
Triste  et  pâle,  la  veuve  est  debout  près  de  la  croix  où  se  lit  un 
nom  qui  lui  fut  cher,  un  nom  qui  est  devenu  le  sien  et  qu'elle 
portait  avec  tant  de  joie,  il  y  a  moins  d'une  année,  quand  elle 
s'appuyait  sur  le  bras  de  celui  qui  repose  là  !  Elle  tient  un  petit 
enfant  :  l'innocent  regarde,  étonné,  toutes  ces  choses  inconnues, 
les  tombes,  les  fleurs,  les  grands  cyprès,  et  sa  sœur  aînée,  qui  al- 
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lume  la  lanterne  avec  un  soin  pieux.  La  veuve  tient  encore  la 
couronne  dont  elle  vient  d'orner  la  croix  :  comme  ses  mains 
tremblaient  pendant  qu'elle  entrelaçait  ces  fleurs  !  Il  y  a  si  peu 
de  temps^si  peu,  (qu'elle  parcourait  avec  lui,  le  jour  du  repos, 
leurs  campagnes  natales!  Nina  courait  devant  eux,  moisson- 
nant à  pleines  mains  les  narcisses  et  les  jacinthes;  et  le  petit 
Beppino  essayait  ses  premiers  pas.  Toute  cette  jôiè  est  finie,  à 
jamais  finie  !  il  n'en  reste  plus  qu'une  tombe,  une  veuve  et  des 
orphelins.  Elle  passent  devant  sa  triste  rêverie,  les  chères  et 
douloureuses  images  de  son  bonheur  perdu  :  les  premières  espé- 
rances, la  confiance  mutuelle,  la  tendresse  courageuse  de  deux 
êtres  qui,  la  main  dans  la  main,  commencent  ensemble  la  vie^ 
comptant  pour  rien  le  travail,  la  lutte  et  la  souffrance,  pourvu 
qu'ils  ne  soient  pas  séparés ...  Et  voilà  qu'ils  ont  été  séparés  ! 
La  veuve  songe,  farouche,  et  son  cœur  se  révolte . .  .  — Je  deman- 
dais si  peu  à  la  vie!  pourquoi  tout  m'a-t-il  été  enlevé? 

Tout?  oh!  non,  pas  tout!  Sa  fille  lève  vers  elle  un  regard  in- 
quiet; son  petit  enfant  se  serre  contre  elle  comme  pour  lui  dire  : 
Il  ne  me  reste  plus  que  toi  !  Et  elle  sent  que  tout  ne  lui  a  pas 
été  enlevé.  Il  lui  reste  ces  deux  enfants,  dont  il  faut  qu'elle 
fasse  un  homme  et  une  femme  de  bien  ;  il  lui  reste  leur  tendresse, 
il  lui  reste  la  joie  de  les  voir  croître;  et  lui  reste  surtout  ce  qui 
est  la  vraie  vie  de  l'âme  :  le  devoir  !  Elle  le  sait  :  partout  où  il  y 
a  un  devoir  à  remplir,  il  reste  encore  du  bonheur. — Mon  Dieu  ! 
dît-elle,  puisque  tu  m'as  enlevé  mon  appui,  donne-moi  la  force 
d'être  à  la  fois  pour  ces  pauvres  petits  un  père  et  une  mère,  pour 
que  du  ciel  où  il  nous  attend  il  soit  content  d'eux  et  de  moi. 


^urioôitéô  Çeientifiqucô  et  ^rtiôtiqueô 


Jeanne  d-Akc  et  l'Angleterre. — L'an  dernier  on  célébrait 
dans  la  petite  ville  d'Hastings  le  Souvenir  normand,  en  mé- 
moire de  la  bataille  qui,  en  1066,  donna  l'Angleterre  ù  Guil- 
laume le  Conquérant.  Des  deux  rives  de  la  Manche,  les  an- 
ciens frères  y  étaient  venus.  Cette  année  ils  se  retrouvèrent 
à  I\ouen  pour  des  réjouissances  populaires.  Un  des  incidents 
les  ])lus  renia njuables  de  ces  fêtes  fut  la  démarche  du  maire 
d'Hastings  qui,  revêtu  des  insignes  de  sa  fonction,  a  déposé,  à 
l'endroit  même  où  fut  brûlée  Jeanne  d'Arc,  une  branche  de  lys 
en  fer  forgé,  au  pied  de  hniuelle  cette  dédicace  est  gravée  dans 
un  écusson:  ".i  Vlivroinc  française,  le  maire  et  la  ville  d'Hast- 
inçiH:'  N'est-ce  pas  une  nouvelle  preuve  de  la  justice  que  toute 
conscience  humaine  rend  à  Jeanne  d'Arc,  <iuand  cette  cons- 
cience est  vraiment  libre  ?  T^  président  des  fêtes,  M.  Soudan 
■de  Pierrefltte,  voyant  cela,  s'écria:  "  Kegardez!  Notre  Jehanne 
vient  de  faire  un  miracle  !  "  et  piiis  il  remercia  le  maire  et  les 
Anglais  présents  de  "  cet  élan  chevaleresque."  Et  dire  qu'il 
y  a  d'autres  français  à  l'âme  assez  basse  pour  chercher  à  déni- 
grer, celle  que  même  ses  ennemis  naturels  admirent  ! 


Une  FETE  EN  l'honxei'R  de  Corneille. — Les  i)oèt(  s  de  Nor- 
mandie viennent  de  fêter  leur  aieul  Corneille,  à  l'endroit  même 
où  il  composa  ses  œuvres,  à  Petit-Couronne. 

Plus  heureux  que  Soqrate,  le  grand  tragique  a  trop  d'amis 
pour  les  recevoir  en  sa  maison,  qui  est  encore  debout  sous  l'en- 
vahissement de  la  verdure  avec  son  puits  encapuchonné  de  roses 
rouges.  Mais  l'immense  pelouse  du  château  de  M.  Louis  Cor- 
<lonnier,  tout  au  près,  a  reçu  les  admirateurs  du  génie  venus 
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pour  applaudir  le  Ciel  qui  fut  joué  eu  pleiu  air  sur  une  scène 
improvisée.  Le  Cid  en  plein  air. . .,  lîodrigue,  qui  l'eût  cru  ? 
Chimère,  qui  l'eût  dit  ?  Il  y  a  peu  de  temps,  on  aurait  crié  à 
la  profanation.     Désormais,  il  paraît  qu'on  favorisera  ces  mani- 


Maison  de  Pierre  Corneille  à  Petit-Couronne 


festations  qui  jettent  dans  les  foules  françaises  de  la  poésie  et 
des  sentiments  héroïques.  Certes  cela  vaut  mieux  que  des 
farandoles  au  drapeau  rouge  !  On  estime  à  plus  de  5,000  le 
nombre  des   spectateurs.     Pour   terminer   cette   fête   corneil- 
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lienne  M.  Albert  Lambert,  de  la  Coniéilie  française,  dit  une 
poésie  de  lui,  dont  je  veux  citer  deux  passages  : 

En  venant  saluer  ta  glorieuse  image, 
Corneille,    aïeul    sublime,    avec  un  saint  émoi. 
Nous    voudrions    pouvoir    t'adresser  un  hommage 
Dans  un  verbe  puissant  qui  fut  digne  de  to.. 

Nous  venons  de  jouer  le  Cid,  cette  merveille, 

Est-il,  pour  te  louer,  besoin  d'autres  recours? 

Non,  non,  Corneille  ici  peut   seul  louer  Corneille 

Et   ton    oeuvre    en    dit  plus  que  tous  nos  vains  discours. 

A  ce  propos  rappelons,  en  peu  de  mots,  les  circonstances  q\r. 
accompagnèrent  l'apparition  de  ce  chef-d'œuvre  de  notre 
langue.  Corneille  avait  à  peine  par  quelques  rares  éclairs, 
laissé  soupçonner  la  puissance  de  son  génie.  Cependant  il  oc- 
cupait déjà  le  premier  rang  parmi  les  auteurs  dramatiques  de 
son  époque.  En  conséquence,  le  cardinal  de  Richelieu,  qui, 
dans  les  loisirs  que  lui  laissait  la  politique,  s'amusait  à  com- 
biner des  intrigues  de  théâtre,  daigna,  l'adjoindre  au  cénacle  de 
poètes  qui  étaient  chargés  de  versifier  et  d'approprier  à  la  scène 
les  plans  fournis  par  le  cardinal-ministre,  et  qui,  à  cet  effet, 
lècevaient  une  pension  sur  sa  cassette.  Mais  le  nouveau  venu 
se  montra  moins  complaisant,  que  ses  collègues,  et  il  encourut 
par  là  le  mécontentement  du  maître.  Les  choses  étaient  dans 
cet  état  lorsque  Corneille  publia  /c  Cid  (1636).  L'enthou- 
sir^sme  fut  immense.  "  Il  est  malaisé,  dit  un  auteur  contem- 
porain, Pellisson,  de  s'imaginer  avec  quelle  approbation  cette 
pièce  fut  reçue  de  la  cour  et  du  peuple.  On  ne  pouvoit  se  lasser 
de  la  voir;  on  n'entendoit  autre  chovse  dans  les  compagnies; 
chacun  en  savoit  quelques  parties  par  cœur;  on  la  faisoit  ap- 
prendre aux  enfans,  et  en  plusieurs  endroits  de  France  il  étoit 
passé  en  proverbe  de  dire  :  "  Cela  est  beau  comme  le  Cid/^  La 
postérité  a  ratifié  l'admiration  des  contemporains  de  Corneille. 
En  effet,  le  Cid  est  la  première  œuvre  dramatique  française 
qui  mérite  d'être  comparée  aux  œuvres  les  plus  parfaites  de 
l'ancienne  Grèce.  Elle  nous  offre  réunies  toutes  les  conditions 
essentielles  de  la  tragédie  :  des  personnages  vivants,  réels  et 
cependant  empreints  du  caractère  d'idéalisme  qu'exige  l'art; 


472  REVUE  CANADIENNE 

la  lutte  des  puissances  morales  les  plus  élevées,  l'amour  et  le 
devoir;  la  simplicité  et  l'unité  d'action;  un  intérêt  qui  touche 
et  élève  l'âme  du  spectateur;  enfin,  un  st3ie  tout  à  la  fois  noble 
•et  naturel,,  qui  exprinu'  avec  énergie  la  situation  et  les  senti- 
ments des  personnages.  Désormais  la  route  est  tracée,  le  public 
^  compris  les  beautés  de  l'art  éternel  que  Corneille  vient  de  lui 
révéler,  et  il  cessera  d'ap])laTulir  les  pièces  (]ui  naguère  faisaient 
ses  délices.  Mais  l'admiration  a  Tciivic  pour  compagne  inévi- 
table. Les  auteurs  (]ue  le  succès  éclatant  du  Cid  avaient  rejetés 
subitement  dans  l'ondjre,  s'efforcèrent  d'accabler  le  triompha- 
teur sous  leurs  critiques  impuissantes.  Le  cardinal  de  Kiche- 
lieu  lui-même  parut  comme  importuné  de  la  célébrité  de  son 
ancien  protégé,  et  il  présida  l'xVcadémie  française  de  condamner 
le  chef-d'œuvre  accueilli  par  un  enthousiasme  sans  exemple. 
Nonobstant  les  sollicitations  de  son  fondateur  et  protecteur, 
l'Académie  n'osa  proscrire  absolument  la  pièce  de  Corneille; 
mais  elle  y  trouva  une  foule  de  défauts  que  le  public  n'avait 
point  aperçus  et  (pi'il  s'obstina  à  n'y  point  voir.  Parmi  les  cri- 
ti(]ues  adressées  à  l'auteur,  la  i)lus  sensible  pour  lui  fut  celle 
(jui  lui  déniait  le  génie  créateur,  parce  qu'il  avait  emprunté  le 
sujet  de  sa  pièce  au  dranmturge  espagnol  Guilhem  de  Castro. 
En  'consé(iuenc(*,  il  résolut  de  tenter  des  sujets  entièrement 
nouveaux,  et  il  écrivit  ses  trois  tragédies  iVHoracc,  de  Cinna 
ci  (\v  Polijciicfc,  les  deux  premières  en  1639,  la  troisième  en 
1040.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  faire  ressortir  l'éminente 
valeur  littéraire  de  ces  (puvres,  qui,  au  bout  de  plus  de  deux 
siècles  et  demi,  sont  aussi  applaudies,  et  peut-être  mieux  appré- 
ciées encore  qu'elles  ne  le  furent  lorsqu'elles  parurent  au  théâtre 
pour  la  première  fois.  Aujourd'hui  Poli/cucte  est  unanime- 
ment considérée  comme  l'oMivre  la  plus  parfaite  de  Pierre  Cor- 
neille; elle  iiiar(|ue  l"a])ogée  de  son  talent. 


La  Fi'MEE  DANS  LES  VILLES. — M.  le  pr(»fesseur  IL  H.  Smith, 
dans  un  discours  prononcé  tout  dernièrement  à  l'Institut  l*o- 
Ivtechnique  de  W'ovccster,  parlant  de  la  transmission  du  pou- 
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\oii'  électrique,  donnait  aux  «jurandes  villes  manufacturières  des 
i^spérances  que  nous  avons  hâte  de  voir  se  réaliser.  Il  disait, 
(ju'il  n'y  a  pas  encore  bien  longtemps,  le  coût  d'un  courant 
électrique  pour  transmettre  le  pouvoir  ou  la  lumière,  coûtait  à 
San  Francisco  15  cents  par  cheval  vapeur,  par  heure.  Au- 
jourd'hui les  prix  courants  sont  d'un  septième  de  ce  prix.  Et 
avec  la  nei<>e  fondante  des  glaciers  des  Montagnes  Rocheuses, 
iiffirmait-il,  il  est  possible  de  produire  et  transmettre  du  pouvoir 
aux  machines  de  cette  ville,  à  un  prix  moindre  qu'il  en  coûte- 
rait pour  le  fournir  au  moyen  de  la  vapeur,  même  si  1*î  charbop 
était  livré,  sans  frais  aucun,  à  côté  des  chaudières. 

Il  a  été  calculé  que  la  quantité  d'acide  carbolique  exhalée  par 
la  population  de  la  Cité  de  New-York,  pendant  une  année,  dé- 
passait 450,000  tonneaux,  et  que  cette  énorme  quantité  était 
cependant  moins  de  trois  pour  cent  de  l'acide  carbolique  pro- 
duite par  la  combustion  du  charbon  consummé  annuellement 
dcUis  cette  même  ville.  On  peut  donc  espérer  (jue  quand  l'élec- 
tricité aura  fait  disparaître  de  l'atmosphère  de  nos  villes  l'air 
vicié  par  cette  source,  elles  pourront  jouir  d'une  salubrité 
pi  esqu'égale  à  celle  des  campagnes.  " 


Un  Ïheatre  flottant. — ^Ce  n'est  pas  un  vaisseau  banal  que 
celui  qui  se  promène,  en  ce  moment,  sur  les  rivières  Ohio,  Illi- 
nois et  Mississippi.  Il  est  construit  pour  contenir  mille  specta- 
teurs avec  loges  pour  les  gens  difficiles  et  on  y  donne  des  repré- 
sentations théâtrales.  Il  contient  de  plus  beaucoup  de  cham- 
b  es  à  co\icher  pour  les  acteurs,  l'équipage  et  les  manœuvres. 
Ce  vaisseau  est  remorqué  de  ville  en  ville  par  un  vapeur,  portant 
le  matériel  pour  l'éclairage  électrique  du  théâtre  et  contient  de 
plus  la  cuisine  et  la  salle  à  manger. 

Ce  théâtre  flottant  inaugure  sa  saison  dès  le  commencement 
du  printemps  à  Pittsburg,  il  visite  ensuite  les  villes  des  mineurs 
et  des  aciéries  le  long-  de  la  Monogahela,  puis  il  descend  l'Ohio 
jusqu'à  la  rivière  Kanalia.  Se  rend  à  Cairo,  remonte  en- 
suite l'Illinois  jusqu'à  La  Salle.    (De  là  revenant  sur  ses  pas. 
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il  descend  leiileiiiem  ]e  31ississipi,  se  dirigeant  vers  la  Nou- 
velle-Orléans, ce  qui  lui  permet  de  prolonger  sa  saison  très  tard 
en  hiver. 

Bien  (Jïïe  la  route  entière  de  ce  théâtre  flottant  soit  de  2,500 
miles,  ses  déplacements  ne  sont  pas  de  long  cours,  car  les  villes, 
sur  son  parcours,  ne  sont  qu'à  dix  à  quinze  milles  les  unes  des 
autres. 


Thcfitre   flottant 


Sur  le  pont  du  vapeur  est  installé  un  calliope,  de  sorte  que 
longtemps  avant  d'arriver  aux  villes,  il  s'annonce  par  le  son 
de  l'instrument.  La  foule  des  oisifs  s'assemble  sur  les  quais 
pour  voir  arriver  le  théâtre.  Quand  il  est  assez  près,  la  mu- 
sique à  vapeur  se  tait  et  une  fanfare  fait  entendre  des  airs  po- 
pulaires. La  foule  grossit  et  se  presse  pour  retenir  des  places 
réservées,  dont  le  choix  se  fait  dans  la  salle  même,  aussitôt  que 
les  majtelots,  x)lus  tard  transformés  en  acteurs,  ont  amarré  le 
vaisseau.  Les  répétitions  se  font  pendant  que,  dans  la  cuisine, 
on  prépare  le  prochain  repas. 
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Le  soir  le  théâtre  est  brillamment  illuminé  et  des  projecteurs 
jettent  des  clartés  sur  toute  la  ville  et  les  environs.  Le  spec- 
tacle dure  à  peu  près  trois  heures.  Cette  année  on  y  donne  un 
drame  intitulé  :  Faust. 


Le  brise-glace  Russe  "  Ermack." — Nous  voilà  déjà  à  la  fin 
de  l'été  et  bientôt  il  va  falloir  se  préparer  pour  l'hiver.  La 
question  des  brises-glace  revient  sur  le  tapis.  Voyons  ce  que 
les  Russes  ont  fait  pour  tenir  leurs  ports  ouverts  pendant 
l'hiver. 

C'est  à  l'amiral  Makaroff,  qui  a  trouvé  la  mort  à  bord  du 
Petropavlorsk,  que  les  Rasses  doivent  le  puissant  brise-glace 
que  représente  notre  gravure.  Avant  lui  il  n'y  avait  que  de 
petits  vaisseaux  dans  le  port  de  Cronstadt,  pour  faire  cette 
besogne.  Makaroff  prit  Tidée  de  son  bateau  aux  Etats-Unis,- 
dans  les  régions  du  Sault-Sainte-Marie,  mais  il  fut  obligé  d'a^ 
jouter  des  dispositions  spéciales,  dont  les  ingénieurs  américains 
n'avaient  pas  eu  à  s'occuper,  car  les  glaces  de  la  Russie  sont 
plus  épaisses,  plus  durs  et  offrent  plus  de  résistances  que  celles 
du  Lac  Supérieur. 

L'Ermack  a  335  pieds  de  long,  71  pieds  de  largeur  et  chargé 
de  charbon  et  de  tout  son  matériel  il  a  un  déplacement  de  8,000 
tonneaux.  Il  est  mu  par  quatre  engins  de  2,500  force  de  che- 
Avux  chaque.  Il  a  trois  hélices  en  arrière  et  une  à  l'avant^j 
assez  fortes  pour  résister  au  choc  de  la  glace.  Allant  à  toute 
vitesse  il  peut  faire  16^  nœuds  à  l'heure.  L'avant  de  ce  vais- 
seau est  excessivement  fort,  les  courbes  de  la  carcasse  n'étant 
espacées  que  de  douze  pouces.  Chargé,  l'Ermack  à  un  tirant 
d'eau  de  22  à  23  pieds  et  il  met  sur  la  glace  pour  l'écraser  un 
poid  de  1,300  tonneaux. 

L'Ermack  construit  sur  le  Tyne  partit  pour  Cronstadt  de 
bonne  heure  en  Mars  1899,  sous  le  commandement  du  capitaine 
Vassilieff  et  ayant  à  son  bord  l'amiral  Makaroff.  Quinze  jours 
plus  tard,  vers  le  soir,  il  rencontrait  les  premières  glaces  flot- 
tantes à  l'ouest  du  port  de  Revel.     Dans  le  golfe  de  Finlande 
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la  glace  drviiit  une  iiias.sp  solide;  c'était  la  iiuil,  et  rEi-inack 
éclairé  par  ses  projections  s'avaii(;ait  inajestiieusement  à  tra- 
vers cette  masse.  Autour  des  rochers  et  des  îles  du  golfe  de 
Finlande  la  glace  atteint  une  é})aisseur  énorme,  le  bruit  causé 
par  l'avant  du  vaisseau  la  brisant  était  considérable,  mais  Ton 
sentait  peu-de  vibration  sur  le  vaisseau.  Il  arriva  à  Cron- 
^tadt,  à  demi  vapeur,  passant  facilement  à  travers  de  la  glace 


solide  de  deux  pieds  d'épaisseur,  couverte  de  six  pouces  de 
neige.  Trois  jours  après  son  arrivée  l'Ermarck  fut  en- 
voyé à  Revel  pour  ouvrir  ce  port  et  sauver  des  vaisseaux 
en  danger  d'être  écrasés  par  des  banquises.  A  15  milles 
de  la  ville,  à  l'entrée  île  la  baie,  il  rencontra  une  véritable 
vent  du  nord-ouest.  Ce  mur  avait  trois  miles  et  demi  de  lar-^ 
geur,"  ])ar  un  tiers  de  mille  de  ])rofondeur  et  une  épaisseur  va-! 
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riant  de  20  à  25  pieds.  Eu  deux  heures  de  temps,  faisan It 
assaut  quatorze  fois,  il  réussit  k  se  frayer  un  passage  à  travers 
cette  masse.  Tendant  son  court  séjour  à  Ravel,  l'Ermack 
sauva  quatre-vii).iit-deux  vaisseaux  pris  dans  les  glaces.  Pour 
éprouver  la  force  d'un  brise-glace  de  grande  puissance,  l'Ermack 
fut  envoyé  dans  rarcliipel  de  Spitzberg  avec  approvisionnement 
pour  douze  mois.  Le  G  août  1899,  il  rencontrait  les  premières 
glaces  polaires  flottantes  et  commençait  son  premier  combat 
sérieux,  venant  en  collision  avec  d'énormes  banquises  qui  deve- 
naient de  plus  en  plus  denses.  Bientôt  ce  fut  une  charge  con- 
tinuelle ;  lorsque  le  vaisseau  était  arrêté  par  l'obstacle,  il  recu- 
lait de  trois  à  (juatre  cents  pieds,  prenait  son  élan,  attaquait 
les  parties  les  plus  fortes  et  recommençait  jusqu'à  ce  qu'il  eut 
brisé  l'obstacle.  Dans  quelques-uns  des  chemins  que  l'Ermack 
se  faisait  ainsi,  la  glace  se  fendait  verticalement,  laissant  un 
mur  de  12  à  20  j^ieds  de  hauteur  de  chaque  côté.  A  demi  vitesse 
le  vaisseau  se  frayait  un  chemin  dans  ces  glaces  polaires  à  une 
vitesse  de  2^  à  3  nœuds  par  heure. 

Malgré  sa  force  il  y  a  une  limite  à  la  puissance  de  ce  brise- 
glace,  aussi  tst-il  construit  à  l'arrière  de  manière  à  ce  que 
d'autres  vaisseaux  puissent  le  pousser  et  ajouter  à  son  pouvoir 
tout  en  les  protégeant  par  sa  force  de  résistance  contre  le  choc 
des  glaces.  , 


La  route  sur  le  Saint-Laurent. — ^Les  bouées  sur  le  Saint- 
Laurent  sont  maintenant  éclairées  à  l'acétylène.  Le  gaz  est 
comprimé  dans  les  bouées  à  dix  atmosphères  ou  plus.  Elles 
sont  suffisamment  grosses  pour  contenir  du  gaz  pour  de  trois 
à  six  mois,  sans  être  rechargées.  T"n  vapeur  portant  un  géné- 
rateur spécialement  construit  pour  cela  et  i)ortant  une  pompe 
à  comprimer  le  g:iz  est  employé  à  les  recharger  sans  les  dé- 
ranger. 


Statue  colossale. — A  l'exposition  de  Saint-Louis,  dans  le 
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palais  des  Mines  et  de  la  Métallurgie  il  y  a  uue  statue  colossale, 
en  fonte,  représentant  Vulcain.  Elle  mesure  cinquante  pieds 
de  hauteur  et  pèse  150,000  livres.  Cette  statue  dont  la  base 
est  faité^iivec  du  coke  et  du  charbon  fut  coulé  à  Bermingham, 
pour  symboliser  l'importance  de  cette  ville  manufacturière. 


La  plus  vieille  habitante  de  la  terre. — Il  y  a  quelques 
années,  le  gendre  de  Karl  Hagenback,  le  fameux  dompteur 
d'animaux  sauvages,  étant  à  la  recherche  de  sujets  rares,  ren- 
contra dans  File  Seychelles,  près  de  Madagascar,  une  tortue 
n  onstre  dont  les  naturels  faisaient  grand  cas.  Elle  pesait 
970  livres  et  des  documents  indiscutables  montraient  qu'elle 
vivait  parmi  eux  depuis  150  ans  et  que  d'après  toutes  les  pro-i 
habilités  elle  devait  déjà  avoir  plus  de  cent  ans  lorsque  cesi 
documents  furent  dressés.  Cette  vénérable  tortue  est  en  ce 
moment  à  l'exposition  de  Saint-Louis.  Il  a  fallu  donner  aux 
habitants  de  Seychelles  de  sérieuses  garanties  qu'elle  leur  serait 
rendue,  pour  les  décider  à  s'en  séparer  pour  quelques  mois. 

La  tortue  est  l'animal  qui  vit  le  plus  longtemps,  dépassant 
la  longévité  de  l'éléphant  qui  atteint  souvent  plus  de  cent  ans. 
Outre  les  documents  qui  prouvent  l'âge  de  celle-ci,  l'état  de  son 
écaille  et  son  énorme  grosseur  viennent  à  leur  appui.  Elle  est 
d'une  force  extraordinaire  ;  elle  a  brisé  sans  effort  la  cage  faite 
de  bois  de  deux  pouces  par  8,  dans  laquelle  on  l'avait  enfermée 
pour  la  transporter.     Elle  porte  facilement  deux  hommes. 


Un  nouveau  chef-d^oeuvre  de  M.  Massenet. — Le  Jongleur 
de  Notre-Dame  n'est  rien  moins  que  cela,  un  pur  bijou,  un  ou^ 
vrage  qui  marque  entre  les  nombreuses  productions  de  l'ar- 
tiste. En  nul  autre  on  ne  saurait  trouver  plus  d'heureuse  inven- 
tion, plus  d'originalité  vraie  et  spontanée,  ni  plus  d'aisance, 
de  naturel,  d'exquise  simplicité,  cachant,  à  l'occasion,  l'habileté 
de  main  la  plus  surprenante. 
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Quel  joli  poème  que  celui  de  M.  Lenéka,  si  joliment  tiré  de 
Chansons  païennes,  danses  furieuses,  rien  n'y  manque ...  Et. 
cette  jolie  fable  du  moyen  âge  ! . . .  Faut-il  la  résumer  en  quel- 
ques lignes  ?  Voyez  ce  pauvre  jongleur  qui  s'amuse  en  ses' 
tours  habituels  et  s'efforce  à  divertir  la  foule  des  badauds  ac- 
courus sur  la  grande  place.  Ses  farces  et  ses  chansons  ne  sont 
pas  toujours  d'un  goût  parfait,  et  le  prieur  du  couvent  voisin, 
qui  s'en  vient  à  passer  au  bon  moment  gronde  rudement  le 
pauvre  homme. . .  Il  va  même  un  peu  loin,  ce  me  semble,  car 
il  entr'ouvre  les  portes  de  l'enfer  et  montre  au  petit  jongleur; 
la  fourche  et  les  cornes  du  Malin. . .  Il  fait  tant  que  le  mal-; 
heureux,  homme  de  foi  et  de  piété  sincère  dans  le  fond,  lâche 
ses  chers  tréteaux  et  se  précipite,  un  peu  par  peur,  dans  le  cou- 
vent, à  la  suite  du  moine.  Que  va-t-il  devenir  dans  ce  milieu 
de  savants  qui  traduisent  les  poètes  grecs  et  latins;  de  philo- 
sophes et  de  théologiens  qui  dissertent  tout  le  jour  de  omni  re 
sorihili). . .  et  quihusdam  aliis,  parmi  ces  sculpteurs  et  ces 
peintres  qui  font,  à  qui  mieux  mieux,  de  belles  images  de  la 
Vierge  Marie,  ces  poètes  et  ces  musiciens  qui  chantent  de  belles 
hymnes  savantes  et  fleuries  ? . . .  Il  faut  dire,  en  toute  justice, 
que  le  couvent  de  M.  Massenet  n'est  pas  un  foyer  d'obscuran- 
tisme. On  y  fait,  je  vous  assure,  de  tout,  et  fort  brillamment. 
Pour  ne  parler  que  de  la  musique,  on  y  est  très  fort  et  en  avance 
de  deux  siècles,  pour  le  moins,  en  fait  d'harmonie  et  de  contrei 
point  ! . . .  Dans  ce  monde  de  savants,  notre  moinillon  est 
tout  désorienté.  En  vain,  le  Frère  cuisinier,  âme  charitable, 
que  ses  fonctions  rapprochent  de  l'humble  jongleur,  s'évertue 
à  le  consoler  et  lui  parle  le  langage  du  bon  sens.  Le  pauvre  jon- 
gleur est  fort  triste,  se  heurtant  toujours  à  cette  malheureuse 
'dée  qu'il  ne  peut  rien,  ni  en  latin,  ni  en  grec,  ni  en  philosophie, 
incapable  aussi  bien  de  peindre,  de  sculpter  que  de  chanter  sa 
partie,  dans  un  savant  ensemble  à  trois  ou  quatre  voix  !...i 
Rien,  il  ne  peut  rien  ! . . .  i 

Mais  voici  que,  tout  à  coup,  son  esprit  s'élance. . .  J'allaisi 
dire  que  "  la  plus  belle  fille  du  monde  ne  peut  donner  que  ce 
qu'elle  a."  Il  le  pense  sans  doute,  mais  ne  le  dit  pas.  Il  le 
pense  certainement,  puisqu'il  conclut  qu'il  donnera  tout  ce 
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qu'il  possède,  (jii'il  fera  ce  (|\ril  sait  faire  et  que  la  Sainte  ^'iel•iie 
sera  contente,  à  coup  sûr.  .  .  Et  le  voilà  qui,  devant  l'autel  de 
Marie,  se  débarasse  de  son  froc  et,  sous  le  costume  d'autrefois, 
— ^le  costume  toujours  cher  de  jongleur — offre  à  la  AMerge  et  à 
l'Enfant- Jésus  une  ,lK?lle  représentation  au  grand  complet, 
pendant  qu'il  tourne  de  plus  en  plus  violemment,  il  ne  voit 
pas  qu'un  brave  moine,  entré  par  hasard  et  par  dévotion  dans 
la  chapelle,  s'ahurit  d'un  tel  spectacle  et  court  chercher  dui 
renfort...,  si  bien  que,  l'instant  d'après,  tout  le  couvent  est* 
là,  prieur  en  tête,  qui  se  scandalise  et  s'exaspère,  tandis  que  lé 
jongleur  tourne  avec  une  rage  croissante.  .  .  Il  faut  fairc^ 
grandement  les  choses  quand  on  travaille  pour  le  ciel.  .  .  Il 
les  fait  si  concienci(Misement  qu'il  roule  sur  la  dalle,  ]);niié,  à 
demi  mort. 

Vous  pensez  bien  (|u'on  va  l'excommunier,  et  déjà  le  prieur 
éliauche  son  plus  beau  geste.  .  .  <iuand,  tout  à  coup,  s'anime 
la  Vierge  Marie  qui  étend  sur  l'innocent  sa  main  protectrice. .  . 
Et  voici  qu'une  auréole  brille  au  front  du  pauvret  tandis  que 
le  ciel  s'ouvre  à  ses  .veux  ravis  et  (pi 'en  un  chant  inspiré  s'ex- 
hale sa  joie  et  son  âme,  son  âme  qui  monte  au  ciel,  i)armi  les» 
cantiques  des  anges  invisibles  dont  les  voix  murmurent  la  pa-! 
rôle  qui  éclaire  tôîit  :  Heureux  les  simples,  car  ils  verront» 
Dieu  !  i 

Et  bien  I  cette  naiveté  délicieuse,  M.  Massenet  a  eu  le  grand^ 
n  érite,  en  ce  temps  de  recherche  à  outrance,  de  la  respecter,  de 
la  comj)rendre,  de  l'aimer,  que  dis-je?.  .  .de  l'éclairer  du  rayou; 
de  sa  grâce  et  de  son  inspiration  la  plus  suave.  .  .  Et  voilà  tout 
simplement  comment  et  pourquoi  le  chef-d'œuvre  est  sorti  l'a- 
dieux  de  son  cerveau  et  de  son  cœur. 

Citer  (juelque  fragment,  quelque  page  particulièrement  bien- 
venue ?  Je  m'y  refuse.  Tout  est  à  loueur  dans  cette  exquise 
partition,  que  met  en  relief,  à  Paris,  une  interprétation  de  pre- 
mier ordre.  Peut-on  espérer  que  l'on  nous  donnera  de  pouvoir  en- 
tendre à  Montréal,  cet  hiver,  au  moins  un  faible  écho  de  cette 
œuvre  délicieuse,  car  nous  n'aurons  pas  un  M.  Maréchal  pour 
faire  du  jongleur  une  création  remarquable,  ni  un  M.  Fugère 
qui  fait  un  cuisinier  sans  pareil.     M.  Albert  Jeannotte  qui  a 
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été  rélève  de  cet  incomparable  cordon  bleu  monastique,  et  qui 
nous  arrive  de  Paris  où  il  a  jouit  d'une  exécution  si  parfaite 
du  clief-d'œuvre,  est  tout  désigné  dans  ses  nouvelles  fonctions 
de  professeur  du  Conservatoire  de  Musique  de  l'Université 
McGill  pour  cela. 


Waterloo. — Lorsque  M.  de  Chateaubriand  lut  chez  Mme 
Récamier  le  fragment  des  Mémoires  d^ Outre  tombe ^  où  il  retra- 
çait la  bataille  de  Waterloo,  une  émotion  profonde  saisit  ses^ 
auditeurs.  On  sait  que  le  poète,  sorti  de  Grand  pendant  la  ter- 
rible journée  du  18  juin,  entendit  au  loin  des  roulements  sourd» 
et  précipités  qu'il  prit  d'abord  pour  les  grondements  d'un  orage 
et  qui  n'étaient  que  le  bruit  du  canon.  "  Cette  grande  bataille,; 
disait-il,  dont  j'entendais  les  échos  au  pied  d'un  peuplier  et; 
dont  une  horloge  de  village  venait  de  sonner  les  funéraillesi 
inconnues,  était  la  bataille  de  Waterloo . . .  Auditeur  silencieux 
et  solitaire  du  formidable  arrêt  des  destinées,  j'aurais  été  moins 
ému  si  je  m'étais  trouvée  dans  la  mêlée.  Le  péril,  le  feu,  la 
cohue  de  la  mort,  ne  m'auraient  pas  laissé  le  temps  de  médi- 
ter ..."  Et  cependant  il  en  a  décrit  l'issue  terrible,  et  l'ont 
sait  avec  quelle  puissance  d'impression  :         •  f 

"  Deux  fois  les  Françai.j  ont  crié:  "  Victoire  I"  deux  fois  leurs 
cris  sont  étouffés  sous  la  pression  des  colonnes  ennemies.  Lq 
feu  de  nos  lignes  s'éteint.  Les  cartouches  sont  épuisées  ;  quel-; 
ques  grenadiers,  blessés  au  milieu  de  trente  mille  morts,  de 
deux  cent  mille  boulets  sanglants  refroidis  et  conglobés  à  leurs 
pieds,  restent  debout,  appuyés  sur  leur  mousquet,  baïonnette 
brisée,  canon  sans  charge.  Non  loin  d'eux,  l'homme  des  ba- 
tailles écoutait,  l'œil  fixe,  le  dernier  coup  de  canon  qu'il  devait 
entendre  de  sa  vie ..." 

L'auditoire  frémissant  se  leva  pour  applaudir  avec  plus  de 
force,  pendant  que  Chateaubriand  restait  pensif  et  muet.  "  On 
eût  dit,  affirme  le  comte  de  Marcellus,  un  des  témoins  de  cette 
scène,  que  les  grandes  ombres  qu'il  venait  d'évoquer  lui  appa- 
raissaient encore." 

Novembre  1904.  31 
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L'émotion  redoubla  à  ses  dernières  lignes  :  "  A  la  fin  du  com- 
bat, M.  de  Turenne  pressa  Bonaparte  de  se  retirer  pour  éviter 
de  tomber  entre  les  mains  de  l'ennemi.  Bonaparte,  sorti  de 
ses  penséeis^. comme  d'un  rêve,  s'emporta  d'abord;  puis,  tout  à; 
coup,  au  milieu  de  sa  colère,  il  s'élance  sur  son  cheval  et  fuit.; 
Le  19  juin,  cent  coups  de  canon  des  Invalides  avaient  annoncé 
les  succès  de  Ligny,  de  Charleroi,  des  Quatre-Bras  ;  on  célébrait; 
des  victoires  mortes  la  veille  à  Waterloo.  Le  premier  courrier 
qui  transmit  à  Paris  la  nouvelle  de  cette  défaite,  une  des  plu^' 
grandes  de  l'histoire  par  ses  résultats,  fut  Napoléon  lui-même.' 
Il  rentra  dans  les  barrières  la  nuit  du  21.  On  eut  dit  seg 
mânes  revenant  pour  apprendre  à  ses  amis  qu'il  n'était  plus.; 

Des  cinq  nations  qui  s'étaient  entrechoquées  sur  cette  plaine; 
sanglante  de  Waterloo,  quatre  seulement  avaient  rendu  hom-i 
mage  à  leurs  morts  :  les  Belges,  par  le  monument  du  Lion  ;  lesi 
Hanovriens  et  les  Anglais,  par  une  sorte  de  cénotaphe;  leS 
Prussiens,  par  une  colonne  gothique  en  fonte.  Les  Français( 
n'avaient  élevé  aucun  signe  commémoratif  de  leurs  gigan- 
tesques efforts.  En  1901,  je  crois,  MM.  Henry  Houssaye^ 
Gustave  Larroumet  et  le  comte  de  Mauroy  achetèrent  à  frais 
commun,  dans  ce  lieu  historique,  un  terrain  avec  l'intention 
de  combler  cette  lacune.  Les  membres  de  la  société  la  Sabre- 
tache,  qui  s'est  fait  connaître  et  apprécier  par  de  beaux  travaux 
d'histoire  et  d'archéologie  militaire,  s'entendirent  pour  élever 
sur  ce  terrain  mis  à  leur  disposition  un  monument  et  en  con- 
fièrent l'exécution  au  sculpteur  Gérôme. 

Au  salon  de  1902,  parut  VAicjle  blessé  de  Waterloo,  qui  fit 
sensation.  Sur  un  amas  de  rochers  amoncelés,  un  aigle  im- 
mense, une  aile  brisée  et  l'autre  éployée  mais  trouée  de  balles, 
tenait  d'une  serre  le  drapeau  français  sur  lequel  on  lisait: 
"  Austerlitz-Eylan  ",  et  de  l'autre  menaçait  l'ennemi.  Sa  tête 
droite,  le  bec  ouvert,  il  semblait  dire  qu'on  ne  lui  arracherait 
qu'avec  son  dernier  souffle  le  drapeau  troué  et  déchiré.  A  la 
place  où  l'on  vient  de  le  mettre,  le  28  juin  dernier,  on  a  rem- 
plaleé  les  rochers  par  une  stèle  de  granit.  L'aigle  a  été  réduit 
au  quart  de  sa  grandeur,  et  peut-être  y  a-t-il  lieu  de  le  regretter, 
car  dans  une  plaine  aussi  vaste,  un  monument  pareil  n'eut 
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jamais  été  assez  grand.  Mais  grâce  à  une  idée  ingénieuse  de 
l'arcliitecle  Néuot,  la  rondebosse  s'est  transformée  en  bas-relief 
et  le  bronze  de  l'aigle  se  détache  actuellement  sur  la  stèle  avec 
assez  de  majesté. 


IvC  monument  de  Waterloo. — L'aigle  blessé,  par  Gérome 

La  cérémonie  du  28  juin  a  été  très  simple  et  très  belle. 
Trente  et  quelques  sociétés  d'anciens  militaires,  avec  leurs 
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drapeaux,  s'étaient  donné  rendez-vous  à  Braine-l'Alland  et 
une  foule  nombreuse  les  avait  suivis.  M.  Gérard,  le  président 
de  la  ^abretachc ,  rendit  hommage  à  la  mémoire  des  soldats 
français  tombés  sur  le  ehamp  de  bataille  dans  l'agonie  suprême 
d'une  lutte  de  géants,  puis,  au  nom  de  la  France,  salua  avec 
respect  le  monument  destiné  à  perpétuer  leur  souvenir, 

M.  Détaille,  le  vice-président  de  la  société  prononça  une- 
brève  harangue  d'une  allure  toute  militaire,  , 

M.  Henry  Houssaye,  le  fondateur  du  Souvenir  français,  vint 
à  son  tour  saluer  la  mémoire  de  Gérôme  que  la  mort  a  surpris 
avant  de  voir  son  monument  en  place.  Il  dit  que  si  la  Sabre- 
tache  avait  voulu  ériger  en  Belgique  un  signe  de  victoire,  c'est 
à  Ligny  qu'elle  l'aurait  placé.  Mais  gravement,  tristement,, 
elle  avait  tenu  à  élever  un  monument  aux  nobles  vaincus  de 
Waterloo,  A  côté  des  monuments  prussien,  hanovrien,  et  an- 
glais, il  fallait  qu'il  y  eut  une  pierre  française  dans  ce  cime- 
tière de  la  gloire.  Et  l'orateur  résuma  en  quelques  mots  saisis- 
sants, que  nous  aimerions  à  reproduire,  si  l'espace  ne  nous  fai- 
su't  défaut,  les  dernières  heures  de  la  bataille. 


(S 


/D       /. 

<j>e  a  faneur. 


e^^i 


Jropoô    de   Jgramideô 


§-r||  'Abonne  de  la  Revue  Canadienne  qui  a  bien  vou- 
lu lire  les  articles  que  j'ai  publiés  dans  ce  recueil 
sur  les  antiquités  américaines  depuis  sept  ou 
liuit  ans,  je  ne  dis  pas  qu'il  est  complètement 
renseigné,  oh  !  non,  mais  il  a  eu  occasion  de  se 
faire  une  idée  de  ce  que  peut  être  la  préhistoire 
de  notre  continent.  J'ai  voulu  tenir  quelque 
peu  le  lecteur  au  courant  des  nombreuses  et  in- 
téressantes découvertes  qui  ont  eu  lieu  en  ces 
dernières  années,  surtout  au  Mexique  et  dans 
l'Amérique  centrale  où  une  civilisation  rela- 
tivement avancée  s'est  développée,  dès  une  épo- 
que difficile  à  préciser,  mais  assurément  très 
reculée.  Ces  sortes  d'études,  que  d'aucuns  trouveront  peut- 
être  peu  pratiques,  répondaient  à  un  attrait  particulier  de  mon 
esprit;  mais,  ce  qui  importe  plus,  elles  témoignaient  que  si  nous 
•n^avions  pas  encore  eu  ni  le  temps  ni  les  moyens  de  prendre  une 
part  active  à  ce  genre  de  travaux  scientifiques,  du  moins,  nous 
n'y  étions  pas  indifférents.  Plus  d'une  revue  européenne  a 
commenté  ou  reproduit  quelques-uns  de  ces  articles;  j'ai  cons- 
taté la  chose  avec  plaisir,  parce  qu'une  certaine  considération 
en  revenait  à  mon  pays.  Pourtant,  ce  que  je  publiais  n'était 
point  le  résultat  d'une  science  de  première  main,  mais  des  ana- 
lyses de  travaux  accomplis  sur  place  par  les  explorateurs 
eux-mêmes,  dont  j'ai  toujours  envié  la  bonne  fortune. 

Le  fait  est  que  le  capitaine  Bernier  et  moi,  en  vertu  proba- 
l)lement  de  l'influence  du  milieu,  pour  parler  le  langage  moder- 
ne, avons  toujours  eu  des  goûts  assez  ressemblants,  une  même 
ambition.     Voisins  de  paroisses  par  naissance,  puis  compa- 
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gnons  d'études,  plus  tard,  sou- 
vent éloignés  l'un  de  l'autre  par 
les  néeesb4^és  d'une  carrière  dif- 
férente, nous  nous  réunissions 
pourtant  chaque  fois  que  les  cir- 
constances le  voulaient.  Or,  un 
jour,  il  y  a  de  cela  une  douzaine 
d'années,  nous  nous  entrete- 
nions de  nos  projets  d'avenir  et 
de  la  meilleure  manière  de  servir 
la  patrie,  et  nous  avions  fini  par 
décider  que  nous  serions  décou- 
vreurs. Que  voulez-vous  !  "  Cha- 
cun fait  à  sa  manière  le  rêve  de 
la  vie  ",  comme  disait  M.  Sylves- 
tre Bonnard,  membre  de  l'Insti- 
tut. Le  capitaine  qui,  à  cette 
époque,  avait  déjà  fait  le  tour  du 
monde,  devait  se  diriger  vers  le 
nord  et  nous  montrer  la  route 
qui  conduit  au  Pôle.  Quant  à 
moi,  je  prenais  une  direction  op- 
posée, le  Mexique  et  l'Amérique 
centrale  devant  être  le  champ  de 
mes  futures  explorations.  Notre 
navigateur  ne  fixait  à  aucune 
date  le  moment  de  son  départ, 
résolu  à  profiter  de  toute  cir- 
constance pouvant  favoriser 
l'exécution  de  son  projet.  Dans 
le  cours  ordinaire  des  choses,  je 
ne  me  proposais  de  me  mettre  en 
campagne  que  plus  tard,  dans 
un  temps  alors  difficile  à  pré- 
voir ;  mais,  enfin,  nous  devions 
tous  deux  par  suite  de  nos  dé- 
couvertes    respectives,     combler 
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notre  pays  de  tant  de  gloire  et  d'honneurs  que  la  mémoire  en 
serait  conservée  jusqu'à  la  postérité  la  plus  reculée.   Et,  main- 
tenant. . .  ?  Maintenant,  le  capitaine  Bernier,  j'ai  déjà  eu  occa- 
sion de  l'écrire,  va  découvrir  le  Pôle  nord;  il  l'examinera  sur 
toutes  ses  faces;  il  nous  en  dira  les  dimensions,  la  hauteur,  l'é- 
paisseur, s'il  est  situé  en  mer  libre  ou  s'il  faut  escalader  des 
montagnes  de  glaces  pour  y  arriver.    Pour  ce  qui  est  de  moi,  il 
semble  plus  que  jamais  décidé  que  je  resterai  à  mon  rond-de- 
cuir  jusqu'à  ce  que  vieillesse  s'ensuive,  et  finirai  ici  mes  jours 
en  bon  bourgeois.    Et  les  Américains,  libres  du  souci  de  toute 
concurrence  de  ma  part,  continueront  à  faire,  sur  ce  qui  sem- 
ble avoir  été  la  terre  classique  de  notre  Amérique,  des  décou- 
vertes qui  mettront  les  historiens  futurs  en  état  d'en  écrire- 
l'histoire  depuis  le  commencement  jusqu'à  nos  jours.     Ce  sera, 
tout  au  plus  si  je  me  ferai  encore  l'écho,  le  rapporteur  cons- 
ciencieux des  travaux  de  nos  voisins,  sans  la  connaissance  des- 
quels le  bonheur  de  mes  compatriotes  ne  serait  point  parfait, 
telle  étant  leur  curiosité  pour  tout  ce  qui  touche  aux  origines 
de  notre  continent.    C^) 

Bornons-nous,  pour  aujourd'hui,  à  ne  parler  que  de  la  cons- 
truction pyramidale  que  l'on  voit  à  Cahokia,  dans  l'Illinois, 
sur  les  bords  du  Mississipi.  L'existence  si  près  de  nous  d'un 
semblable  monument,  élevé  par  une  race  inconnue,  dans  un 
passé  également  inconnu,  est  en  effet  bien  propre  à  faire  tra- 
vailler l'imagination.  Voici  ce  qu'en  disent  ceux  qui  l'ont  exa- 
miné de  près  : 

Ce  tertre,  avant  de  subir  l'aetion  désagrégeante  du  temps,  de- 
vait avoir  la  forme  d'un  parfait  parallélogramme,  d'une  éléva- 
tion d'environ  100  pieds  au-dessus  du  sol,  et  dont  les  côtés  me- 
suraient, du  nord  au  sud,  1080  pieds,  et  de  l'est  à  l'ouest,  710^ 
pieds.    Ive  sommet  de  cette  construction,  que  l'on  atteignait  par. 


(1)  Dans  cet  ordre  d^'idées,  je  suis  heureux  d'annonicer  aux  lecteurs  de 
la  Revue  que  le  Congrès  international  des  Américanistes,  à  sa  dernière- 
s«ss)ion  tenue  cet  été  à  Stuttgard,  capitale  du  royaume  de  Wurtem'berg,  a. 
choisi  Québec  pour  être  le  siège  de  sa  prochaine  réunion,  en  1906.  Le  roi. 
de  Wurtemberg  fait  lui-même  partie   de  cette  société  de  savants. 


488  KEVUE  CANADIENNE 

quatre  terrasses  successives,  avait  la  forme  d'une  i)yrami(le 
tionquée,  avec  plateforme  de  200  par  450  pieds.  Sur  cette 
plateforme  ou  terrasse  s'élevait  un  petit  tertrt^,  aussi  de  forme 
pyramidalêj  qui  pouvait  avoir  10  pieds  de  hauteur.  Ayant  été 
démoli,  il  y  a  quelques  années,  il  a  livré  de  nombreux  osse- 
ments humains,  des  urnes  funéraires,  divers  ustensiles  et  outils 
en  pierre,  restes  d'offrandes  et  de  sacrifices.  Tout  porte  à  croi- 
re que  jadis,  sur  cette  terrasse,  s'élevait  un  temple  aux  vastes! 
proportions,  dans  les  murs  duquel  les  prêtres,  accourus  des  dif- 
férents points  du  ipays,  y  célébraient,  à  certaines  époques, 
leurs  rites  sacrés  devant  la  multitude  attentive  assemblée  au- 
dessous. 

La  base  entière  de  ce  tertre  couvre  une  superficie  de  14  acres 
de  terrain,  ou  un  acre  de  plus  que  la  .jurande  pyramide  de 
Chéops,  en  Egypte,  et  on  calcule  qu'il  est  entré  dans  sa  cons- 
truction 25  millions  de  pieds  cubes  de  terre.  On  peut  se  figu- 
rer l'immense  somme  de  travail  qu'il  a  fallu  pour  élever  ce  mo- 
nument, quand  on  sait  que  cent  mille  hommes  ont  travaillé  pen- 
dant trente  ans  à  la  construction  de  la  plus  grande  des  pyra- 
mides pharaoniques. 

M.  C.-H.  Sharman,  ingénieur  civil  distingué  de  Saint-Louis, 
qui  a,  évalué  la  somme  de  travail  qu'à  dû  demander  la  construc- 
tion du  mouncl  de  Cahokia,  dit  ce  qui  suit:  —  "  Pour  .élever,  de 
nos  jours,  un  tertre  de  cette  grandeur,  à  supposer  (ju'on  aurait 
à  sa  disposition  l'outillage  moderne  le  plus  perfectionné  pour 
remuer  la  terre,  il  faudrait  75  attelages  (teams)  et  150  hom- 
mes travaillant  pendant  une  période  de  deux  années,  sept  mois 
et  sept  jours,  ou  encore  150  ouvriers  travaillant  pendant  39 
ans,  3  mois  et  18  jours  ".  Cela  suppose,  en  outre,  le  servicq 
d'un  nombre  considérable  de  personnes  occupées  à  approvision- 
ner et  à  préparer  la  nourriture  des  travaillants.  Disons  aussi 
que  la  construction  de  ce  monument,  de  même  que  celle  de  tous 
les  autres  qui  se  voient  partout  dans  les  environs,  n'aurait  pu 
être  possible  sans  la  résidence  stable  d'une  nombreuse  popula- 
tion ayant  d'autres  moyens  de  subsistance  que  ceux  de  la  chasse 
it-t  de  la  pêche.    Enfin,  toutes  ces  circonstances  démontrent  un 
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état  de  choses  tout  à  fait  étrangères  à  tout  ce  que  nous  con- 
naissons des  mœurs  et  des  habitudes  de  nos  Sauvages.  ('). 

Les  apfproches  du  tertre  américain  lequel,  fait  remarquer 
monsieur  le  nmrquis  de  Nadaillac,  jouait  évidemment  un  rôle 
important  dans  l'histoire  de  ces  peuples,  étaient  défendues  par 
quatre  autres  tertres  orientés  à  Test,  k  l'ouest  et  au  sud-ouest. 
Ces  tertres  variaient  de  20  à  30  pieds  de  hauteur,  et  sur  deux 
d'entre  eux  ou  avait  érigé  des  pyramides  coniques  assez  sem- 
hlahles  à  celle  que  surmontait  le  grand  mound. 

On  ne  compte  pas  moins,  dans  le  voisinage  de  Cahokia,  de  70 
tertres,  dont  chacun,  considéré  isolément,  ne  ferait  pas  mau- 
vaise figure  sans  la  présence  de  la  grande  pyralmide  tronquée 
qui  le  tient  dans  l'ombre.  Quelques-uns  de  ces  derniers  tertres 
sont  de  figure  conique  ou  tronquée;  les  autres,  les  plus  grands, 
ont  la  forme  d'une  pyramide  rectangulaire  dont  les  côtés  ré- 
pondent aux  quatre  points  cardinaux. 

D'autres  groupes  de  tertres  ^se  voient  encore  dans  toute  cette 
région,  des  deux  côtés  de  la  rivière,  mais  peu  existent  dans  leur 
état  primitif.     Beaucoup  d'autres  ont  été  détruits  pour  les  be- 


(1)  Un  jour,  raconte  M.  Maxime  du  Camp,  me  trouvant  en  face  des 
ruines  de  Thèbes,  je  m'écriai:  "Mais  comment  donc  ont-îls  fait  tout 
cela?"  Mon  guide  se  mit  à  rire;  il  me  toucha  le  bras  et,  me  montrant  un 
palmier,  il  me  dit:  "Voilà  avec  quoi  ils  ont  fait  tout  cela.  Savez-vous, 
slignor,  avec  cent  m'ille  branches  de  palmiers  cassées  sur  le  dos  de  gens 
qui  ont  toujours  les  épaules  nues,  on  bâtit  bien  des  pailaiis  et  enicore  des 
tem-nles  pardessiis  le  marché.  " 

On  connaît  aujourd'hui  quel  a  été  l'état  civil  des  Egyptiens  à  toutes  les 
époques  de  leur  longue  histoire,  et  on  sait  que  Chéops,  second  roi  de  la  qua- 
trièane  dynastie (3800  av.  J.^C.) condamna  ses  sujeits  aux  corvées  les  plus 
looir'des  afin  d'élever  sa  pyramide,  la  plys  grande  des  trois  pyramides  de 
Gizèh.  Nous  ne  saivons  rien  ou  presque  rien,  de  l'histoire  des  anciens  peuiples 
dont  les  monuments  attestent  la  présence  s^lr  le  sol  des  Etats-Unis.  Mais, 
ici.  comme  en  Egypte,  il  a  fallu  de  nombreux  halbîtants  et  de  longs  siècles 
pour  élever  ces  constructions,  tellement  le  nombre  en  est  grand.  Ces  Amé- 
ricaine d'autrefois  étaient-ils  gouvernés  à  la  façon  des  sujets  des  Pha- 
raons, dont  ils  étaient  peut-être  les  contemporains?  Tout  ce  que  nous 
pouvons  dire  à  ce  sujet  n'est  que  conjectures,  normis  le  fait  qu'une  auto- 
rité souveraine  et  incontestée  s'impose  pour  réunir  dans  un  effort  co.mmun 
la  multitude  de  volontés  nécessaires  pour  élever,  par  exemple,  la  pyramide 
colossale  de  Cahotoia.  Espérons  que  le  sort  de  ces  cons^tructeurs  a  été 
plus  doux  que  celui  des  malheureux  dont  parle  le  guide  de  M.  Maxime  du 
Camp,  et  oui  ont  construit  !es  gierantesques  monuments  dont  on  volt  en- 
core les  ruines  sur  les  bords  du  Nil. 
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soins  de  la  culture,  de  la  construction  des  voies  ferrées,  ou  pour 
faire  ,place  aux  constructions  modernes  qui  les  couvrent  main- 
tenant. Il  est  à  souhaiter  que  le  gouvernement  de  Washington 
ou  celui  deT-'Illinois  prenne  des  mesures  pour  con/server  intact 
aux  générations  à  venir  au  moins  le  grand  Cahokia,  ce  monu- 
ment d'un  passé  si  lointain  et  si  mystérieux.  (^). 


(S/pÂ.     Ça^ 


acfnon. 


Québec,  Octobre  1904. 


(1)  Le  (lecteur  qui  aimerait  à  se  renseigner  davantage  sur  le  chapitre  si 
curieux  des  tertres  que  l'on  rencontre  en  tant  d'endroits  dans  l'Ouest  des 
Etats-Unis,  peut  consulter  la  partie  intitulée  Les  Mound  Builders,  dans 
mes  Etudes  archéologiques  et  Variétés,  publiées  en  volume. 


Hn  Surie 


III.— Baalbeck. 


'entreprends  de  traverser  la  montagne  pour  aller 
visiter  les  ruines  de  Baalbeck.  Il  faut  se  munir 
"d'une  bonne  dose  de  patience.  Le  trajet  est  long; 
et  puis  nulle  part  plus  que  dans  le  Liban  vous  n'a- 
vez le  mirage  du  but  toujours  proche  et  jamais 
atteint.  A  peine  avez-vous  commencé  à  es'calader 
IciS  pentes  assez  douces  du  Versant  occidental 
qu'il  vous  semble  qu'en  une  heure  ou  deux  vous 
serez  parvenu  au  sommet:  le  ciel  paraît  reposer 
sur  la  crête  la  plus  voisine.  Quand  vous  y  êtes 
arrivé,  il  est  reculé  sur  une  autre  éminence,  où 
vous  savez  bien  qu'il  n'efit  pas  davantage,  puis- 
que, selon  l'expression  du  poète  allemand,  le  là- 
has  n'est  jamais  ici  (1).  N'importe,  cette  illusion  perpétuelle- 
ment renouvelée  vous  agace.  Heureusement,  pour  vous  conso- 
ler, vous  n'avez  iqu'à  vous  retourner.  Quel  repos  à  votre  œil  et 
à  votre  imagination  que  le  spectacle  de  cette  bande  de  mûriers, 
d'oliviers,  d'orangers  qui  s'étend  à  vos  pieds,  avec  de  blanches 
maisonnettes  émergeant  de  leur  verdure  et  une  lisière  de  beau 
sable  rouge  ourlant  les  contours  capricieux  de  la  côte  !  Par  de 
là  c'est  l'immensité  de  la  mer  noyée  dans  le  soleil  ;  c'est  la  blan- 
che plaine  du  firmament  qui  ferme  l'horizon  en  s'abaissant  sur 
les  eaux  au  point  que  vous  n'avez  plus  devant  les  yeux  que  le 
plus  paisible  des  lacs,  sillonné  par  quelques  embarcations  féé- 


(1)   Und  das  Dort  ist  niemals  da. 
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i-iques,  qui  paraissent  aller  se  perdre  clans  le  ciel.  Au  milieu  de 
oes  alternatives  de  désappointements  et  de  ravissants  coupa 
d'oeil,  j^rrive  sur  la,  croupe  de  la  monta j^ue  et  m'arrête  tant 
pour  laisser  souffler  monture,  ca.valier  et  moukre  (lue  pour  don- 
ner libre  cours  à  ma  rêverie.  Mon  moukre  «'affaissant  sur  la 
terre  et  dardant  sur  moi  ses  deux  lar^^es  prunelles  noires  est 
le  premier  à  attirer  mon  attention.  Je  trouve  poétique  le  sort 
de  cet  Arabe.  Aller  tantôt  au  pas  branlant  du  chameau,  tan- 
tôt en  possiant  devant  soi  un  âne  ou  un  mulet,  de  Tripoli  à 
Kaifa,  du  Ilaurau  à  la  côte;  suivre  en  chantant  ces  lignes 
minces  qu'a  tracées  le  pas  des  mulets  et  des  chèvres,  ces  sen- 
tiers capricieux,  comme  les  anneaux  d'un  serp'ent,  dessinés  sur 
le  flanc  de  quelque  ravin  au  fond  duquel  gronde  le  torrent 
menaçant  (2),  n'est-c^e  pas  la  vie  d'aventures,  avec  ses  surpri- 
ses, avec  la  liberté  et  son  indépendance!  Le  Moukre  n'est-il  pas 
le  vrai  roi  de  la  Montagne  I  Mais  le  pauvre  diable  n'a  pas  l'air 
d'apprécier  le  beau  côté  de  son  existence  non  plus  que  la  splen- 
deur de  son  domaine.  Il  ne  comprend  pas  ce  que  je  puis  trou- 
ver à  V  admirer.  N'ai-je  pas  cent  fois  mieux  chez  moi?  Ne 
suis-je  pas  un  Frangi?  (3)?  N'apparti'ens-je  pas  à  cette  race 
supérieure  qui  ijossède  les  «grands  paquebots,  les  formidables 
cuirassés  qu'il  voit  longer  le  rivage  du  haut  de  ses  rocs  arides  ; 
qui  bâtit  de  super'bes  édifices,  d'e  grands  collèges,  de  vastes  hos- 
pices; qui  sème  l'or  à  pleine  mains  ;  de  qui  enfin  il  peut  espérer 
un  hackshish!  Et  je  conviens  que  ,son  raisonnement  -est  assez 
juste!  Non,  ce  n'est  plus  ici  qu'il  faut  venir  chercher  le  progrès 
et  les  bienfaits  de  la  civilisation!  (4)  Mais  c'est  ici  qu'on  peut 


(2)  Aujourd'hui  les  routes  ne  sont  pas  rares  dans  le  Liban  ;  mais  le 
moukre  préfère  encore  pour  éviter  des  détours,  ses  vieux  sentiers  à  casse- 
cou. 

(3)Oe  mot  si&niifie  français.  C'est  le  titre  que  les  Arabes  donnent  \ 
tous  les  Européens. 

(4)  En  dépit  de  leur  pauvreté-  les  Libanais  sont  peut-être  les  moins  mal- 
heureux des  habitants  de  l'Empiire  tuTc.  Pour  les  dédommager  des  fléaux 
que  leur  a  ajpportés  l'Isilam  Dieu  leur  a  laissé  toute  pure  la  lumière  de 
son  soleil.  Cette  lumière  illumine  leurs  hailHons.  Avec  quelques  tomates, 
quelques  olives,  quelques  pois-chiches  ils  vivent.  On  trouve  peu  de  mé- 
lancoliques parmi  les  orientaux.  Puis  de  quelle  misère  ne  peut  pas  conso- 
ler la  foi?  or  les  Libanais  ont  la  foi.  Vienne  une  fête,  avec  quel  élan  ils 
'hantent,    crient,    font    partir   des  fusées,  embrasent  leur  montagne! 
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rêver  à  l'aise  et  revivre  Thistoire  presque  entière.  Aussi  l'Oc- 
cidental est-il  trop  heureux  d'oublier  un  instant  le  brouhaha  des 
grandes  villes  industrielles,  de  ne  plus  être  offusqué  par  la  fu- 
mée des  usines  et  deis  locomotives,  pour  mieux  se  perdre  dans 
les  visions  du  passé.  Tourné  vers  l'Orient,  j'ai  à  mes  pieds  la 
petite  ville  de  Zahlé  (20,000  ) ,  blottie  dans  un  eercle  de  collines.. 
J*e  la  salue  avec  émotion.  Pour  trouver  une  autre  ville  catholi- 
que, comme  elle,  il  me  faudrait,  en  poussant  devant  moi,  tra- 
verser le  Pacifique  et  aborder  sur  la  côte  américaine.  Puis 
voici  la  Cœlesyrie  (Syrie creuse),  cette  grande  plaine,  unie  com- 
me la  surface  de  M  mer,  disparaissant  au  sud  dans  des  vapeurs 
que  domine  le  Grand  Hermon.  se  perdant  au  nord  dans  un  loin- 
tain indéfini.  Par  de  là  la  Cœlesyrie  ;et  l'Anti-Liban  c'est  Pal- 
myre,  aujouM'hui  simples  ruines  enfouies  sous  le  sable  du  dé- 
sert, mais  dont  Zénobie  au  3me  siècle  (ap.  J.-C.  )  avait  fait  la 
capitale  d'un  vaste  empire;  par  de  là  c'est  le  désert  de  Syrie;  et 
plus  loin  voici  la  région  des  passeurs,  située  entre  l'Euphrate 
et  le  Tigre,  le  berceau  du  genrie  humain,  où  s'est  dressée  la 
tour  de  Babel,  où  se  sont  élevés  les  grands  empires  de  Sennaché- 
rib,  de  Sardanapale,  de  Nabuchodonosor,  de  Cyrus,  de  Xerxès; 
où  le  luxe  et  le  despotisme  asiatiques  ont  donné  toute  leur  me- 
sure ;  où  les  Hébreux  sur  leurs  harpes  muettes  ont  pleuré  leur 
infidélité  et  la  destruction  de  Jérusalem  ;  où  se  sont  passées  ces 
histoires  merveilleuses  qui  remplissent  nos  mémoires  depuis 
notre  enfance,  l'histoire  des  enfants  dans  la  fournaise,  de  Daniel 
dans  la  fosse  aux  lions,  de  Suzanne  et  des  vieillards  inconti- 
nents. . .  etc.  ;  où  a  été  promu^;guée  la  grande  prophétie  de  Da- 
niel annonçant  la  venue  du  Messie  au  bout  de  70  semaines 
d'années;  où  Alexandre  est  venu  sur  les  ruines  de  la  barbarie 
asiatique  fonder  l'influence  de  l'hellénisme,  plus  apte,  en  dépit 
de  ses  énormes  lacunes,  à  favoriser  la  propagation  du  christia- 
nisme. Mais  avant  tous  ces  événements,  mon  esprit  aime  a 
suivre  un  Pasteur  qui,  sur  l'ordre  de  Dieu,  quitte  Urren  Chal- 
dée,  avec  Tharé,  son  père,  Lot  son  neveu,  Sarai,  sa  femme,  et 
pousse  devant  lui  ses  troupeaux.  Il  ignore  où  le  Très-Haut 
veut  le  mener,  et  le  pays  qu'il  lui  destine  !  Il  sait  qu'il  l'arra- 
che à  l'idolâtrie,  cela  lui  suffit;  il  fait  l'apprentissage  de  cette 
obéissance  aveugle  qui  lui  vaudra  d'être  choisi  pour  Père  de  la 
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race  des  Croyants.  C'est  dans  le  cours  de  cette  longue  migra- 
tion, par  une  de  <^es  nuits  étincelantes,  comme  on  en  voit,  ici,  où, 
sur  un  fond  noir,  mais  très  clair,  Jes  étoil<es  pullulent  au  ciel 
semblaM^s  à  des  yeux  très  vifs  sortant  de  dessous  leurs  cils 
noirs,  que  Dieu  appela  Abraham,  lui  montra  ce  firmament  si 
riche  en  luminaires  et  lui  promit  que  sa  postérité  deviendrait 
aussi  nombreuse  que  les  astres  qu'il  contemplait.  Je  comprends 
maintenant  qu'une  pareille  promesste  fut  parlante  au  cœur  du 
docile  Pasteur  ! 

Ce  que  je  comprends  mieux  encore  à  la  suite  de  cette  rapidiC 
vision,  c'est  l'importance  de  la  Syrie,  véritable  point  de  ren- 
contre de  l'Orient  et  de  l'Occident.  L'influence  des  Phéniciens, 
ses  premiers  habitants,  sur  le  monde  ne  m'étonne  plus.  Ils  dé- 
tenaient la  clef  de  tout  un  continent,  en  même  temps  qu'ils 
étaient  maîtres  des  routles  de  la  mer.  Or,  ce  que  fut  la  Syrie 
d'ans  l'antiquité,  ne  peut-elle  le  redevenir  dans  le  .monde  mo- 
derne !  N'est-ce  pas  la  voie  la  plus  courte  vers  les  Indes  et 
l'Extrême-Orient?  L'Angleterre  a  toujours  estimé  qu'elle  l'é- 
tait. Aussi,  dès  qu'elle  vit  (que  l'isthme  de  Suez  se  perçait  sans 
sa  participation,  elle  songea  immédiatement  à  donner  pour  ri- 
vale au  nouveau  canal  une  voie  ferrée  d'Alexandrette  à  Bassora. 
Mais  c'était  exiger  que  la  Porte  lui  livra  les  principaux  cou- 
rants économiques  de  l'Empire  Ottoman.  Aussi,  malgré  des  ap- 
parences dJe  bon  vouloir,  le  gouvernement  du  Sultan  a-t-il  tou- 
jours empêché  l'exécution  de  ce  projet.  Ce  n'est  pas  aj)rès  l'oc- 
cupation de  l'EgA-pte  et  de  Chypre  qu'il  est  disposé  à  la  favori- 
ser. Du  reste  dieux  grands  obstacles  sont  venus  depuis  l'en- 
rayer :  la  concession  à  une  compagnie  française  du  chemin  de 
fer  de  Beyrouth  à  Damas,  qui  doit,  par  un  embranchement  pre- 
nant au  milieu  de  la  plaine  de  la  Bekâoa,  se  prolonger  jusqu'à 
l'Euphrate;  et  surtout  la  construction  aujourd'hui  résolue  d'un 
transcontinenta.1  allant  du  Bosphore  à  l'Océan  Indien.  Oui,  de- 
puis l'iradé  impérial  du  17  janvier  1902,  la  ehose  n'est  plus 
douteuse,  ce  ne  sera  pas  un  port  de  Syrie,  ce  sera  Constanti- 
nople  elle-même  qui  sera  le  grand  aboutissant  du  trafic  des 
Provinces  turco-asiatiques.  Une  compagnie,  plus  ou  moins  in- 
ternationale, mais  où  les  Allemands  ont  eu  l'initiative  et  où  ils 
in'édominent  soit  par  les  capitaux,  soit  par  l'influence  et  la 
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fourniture  du  matériel,  est  en  train  de  poser  les  rails  de  la 
voie  qui,  après  avoir  sillonné  l'Anatolie,  traversiera  le  Taurus 
aux  portes  Ciliciennes,  s'infléchira  ensuite  pour  longer  la  base 
septentrionale  de  ce  massif,  s'enfilera  dans  la  riche  plainie  de  la 
Cilicie,  passera  FEuphrate  et  le  Tigre,  longera  la  rive  orien- 
tale die  ce  dernier  fleuve  jusqu'à  Bagdad,  d'où  elle  viendra  re- 
prendre la  rive  ouest  de  l'Euphrate  pour  aboutir  à  un  pointj 
terminus  sur  le  Golfe  Persique  (1).  Voilà  eômment  si,  dans 
quelques  années,  les  Patriarches  centenaires  revenaient  dans 
ces  contrées  où  ils  promenèrent  leurs  longues  files  de  chèvres 
et  de  brebis,  ils  verraient  toute  l'activité  fébrile  de  nos  gares 
européennes,  ils  entendraient  la  locomotive  effrayer  leurs  cha- 
meaux de  son  sifflet  strident,  ils  contempleraient  un  panache 
de  fumée  monter  vers  ce  beau  soleil  dont  ils  n'aspirèrent  ja- 
mais qu'à  boire  les  bienfaisants  rayons.  De  même  les  souve- 
rains d'Assyrie  et  de  Chaldée,  si  on  pouvait  les  tirer  de  dessous 
terre,  comme  on  en  tire  leurs  stèles,  de  quel  ébahissement  ne  se- 
raient-ils pas  saisis  en  voyant  jusqu'à  quel  point  leurs  fameux 
chariots  de  guerre  isont  dépassés.  Toutefois  en  constatant  l'état 
de  désolation  où  le  cimeterre  et  le  croissant  ont  réduit  leur  pays 
jadis  si  prospère,  ils  béniraient  encore  la  disgracieuse  locomo- 
tive, qui  présage  le  relèvement  ;  ils  isalueraient  comme  un  restau- 


(1)  Sans  doute  il  faudra  des  travaux  d'art  considérables  pour  la  par- 
tie de  la  ligne  qui  traversera  le  Tauris  et  les  régions  tourmentées  du 
Nord  de  la  Syrie,  ainsi  que  pour  le  passage  plusieurs  fois  répété  du  Tigre 
et  de  l'Eiuphrate.  Malgré  tout,  la  construction  de  la  voie  ferrée  n'offre 
pas  de  difficultés  extraordinaires.  L'Angleterre  a  prévu  que  l'entreprise 
aboutira  sans  elle:  elle  n'en  méconnait  pas  pour  cela  l'importance. 
Comme  elle  l'a  déjà  fait  pour  le  Canal  de  Suez,  elle  cherche  à  s'en  assurer 
le  bénéfice.  C'est  ce  qui  explique  la  visite  solennelle  que  Lord  Curzon, 
vice-roi  des  Inaes,  a  faite  assez  réceimenit  au  Sultan  de  Mascate.  Kowaït 
se  trouve  dans  les  domaines  de  ce  souverain;  et  Kowaït  sera  probablement 
le  terminus  de  la  ligne  de  Bag'dad.  La  raison'  est  décisive  pour  que  l'in'dié- 
pendance  de  cette  ville  et  de  tout  le  royaume  soit  assurée  —  par  la  Grande- 
Bretagne,  bien  entendu. . .  Que  les  Allemands  jettent  des  rails  à  travers^  la 
Mesapotamie,  s'ils  veulent;  mais  le  Golfe  Persique  doit  rester  un  lac  bri- 
tannique. — t  Une  autre  Pulissance  que  ce  projet  contrecarre,  c'est  la  Russie.- 
La  Russie!  elle  avait  cru  à  un  moment  que  l'Empire  turc  lui  était  ré- 
servé; elle  n'attendait  qu'unie  occasion  pour  descendre  jusque  sur  le  Golfe 
d'Alexandrette  et  se  créer  un  port  sur  la  côte  Syrienne.  Quant  au  Golfe 
Persique,  elle  ne  pensait  pas  que  personne  l'y  idevaucât  jamais,  à  pairt 
l'Anigleterre.  Or  voici  que  l'AWe  magne  jette  une  barrière  de  rails  en  tra- 
vers de  cette  double  visée. 
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l'ateiir  le  Kaiser  teuton,  liévolutiouiier  les  relations  commer- 
ciales entre  l'Asie  et  l'Europe,  refaire  de  la  Turquie  d'Asie  le 
jiiarclié  aux  cent  villes  où  aboutiront  en  partie  les  produits  de 
l'Inde,  deJa  Chine  et  de  la  Perse;  surtout  développer  le<s  riclits- 
ses  naturelles  de  l'Anatolie,  de  la  Syrie,  de  la  Mésopotamie  ;  ren- 
dre au  sol  par  l'irrigation  et  la  culture  sa  fécondité  d'antan,  y 
faire  renaître  des  cités  rivales  d'Assur,  de  Ninive,  de  Babylone, 
de  Tarse,  de  Nisibe  et  d'Antioclie,  est-ce  cela  que  Guillaume  lia 
rêve,  lorsqu'il  a  mis  toute  son  influence  au  service  du  chemin  de 
fer  de  Bagdad?  Ah  !  vive  Dieu  I  J'aime  à  croire  que  c'est  bien  ce- 
la; et  alors,  à  mon  tour,  je  me  prends  à  rêv^er  de  la  chute  i3ro- 
chaine  du  Pouvoir  Ottoman.  Non,  la  voie  ferréie  ne  servira  pas 
seulement  à  transporter  les  troupes  d'Abdul-Hamid  de  Cons- 
tantinople  aux  sables  ide  l'Arabie  pour  en  châtier  les  tribus  pil- 
lardies,  elle  finira  par  amener  des  soldats  d'Europe.  Une  fois 
bâtie,  la  voie  devra  prospérer.  Or  on  a  beau  détailler  les  res- 
sources possibles  des  régions  qu'elle  parcourra,  ces  possibilités 
ne  dteviendront  des  réalités  que  le  jour  où  il  y  aura  la  sécuri- 
té,  où  l'on  pourra  faire  des  travaux  sérieux  d'irrigation  et  de 
canalisation,  où  Ton  verra  une  administration  songeant  à  autre 
chose  qu'à  piller.  Oui,  que  les  Européens  enfouissent  leurs  ca- 
pitaux dans  l'Asie  turque,  ils  s'aperce^Tont  viteque  la  première 
condition  pour  les  faire  fructifier,  c'est  de  supprimer  le  Pou- 
voir de  ruine  et  de  mort  qui  1  'oppresse.  Frappés  dans  leurs 
intérêts  financiers,  peut-être  feront-ils  ce  que  la  diplomatie  ne 
veut  pas  faire;  peut-être  ne  se  contenteront-ils  j)his  d'envoyer 
des  archéologues  fouiller  des  ruines  à  Baalbeck,  à  Palmyre  ou 
h  Ninive.  En  tous  les  cas  le  colon  ne  ])ourra  venir  qu'après  le 
soldat.  Il  y  a  un  immense  travail  d'assainissement  à  exécuter 
dans  l'Empire  Ottoman,  avant  de  rien  lui  faire  produire;  il  y 
a  une  vermine  séculaire  et  rongeante  à  l>alayer  de  sa  surface, 
(i  cette  vermine  c'est  la  domination  même  de  l'Islam.   (1). 


(1)  La  ligne  de  Bagdad  n'en  reste  pas  moins  une  entreprise  de  pre- 
mier ordre.  Elle  sera  la  grande  artère,  à  laquelle  se  connecteront  bien 
d'autres  voies  secondaires.  Immédiatement  en  profiteront  la  ligne  Mer- 
sina-Adana  sur  les  côtes  de  la  Cilicie,  et  surtout  la  ligne  de  Beyrouth  qui 
rencontrera   le   Transcontinental  à  Beredjïk,    cessera    dès    lors    d'être    une 
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Alais  il  est  temps  de  mettre  un  terme  à  cette  fugue  en  esprit 
v^ers  l'Euplirate  et  de  poursuivre  vers  Baalbeck.  Longue  est  ^a 
descente  sur  le  versant  oriental  du  Liban  ;  et  cependant,  lors- 
que vous  êtes  arrivé,  vous  VOUS  trouvez  dans  une  plaine  qui 
est  encore  à  900  mètiies  d'altitude,  c'est  la  fameuse  plaine  de 
la  Bekaâ  (l'ancienne  Cœlesyrie).  Le  climat  est  bien  différent 
de  celui  de  la  côte  Phénicienne.  Les  nuits  y  sont  froides,  l'hi- 
ver la  neige  y  tombe  assez  abondante.  La  terre  n'en  est  pas 
moins  un  vrai  grenier  à  céréales:  faute  de  quelques  travaux 
d'irrigation  et  de  dessèchement  elle  ne  donne  pas  le  quart  de  ce 
qu'elle  pourrait  produire  ;  par  endroits  elle  est  même  un  foyer 
de  fièvres  paludéennes.  Ce  fut  autrefois,  le  centre  d'une  popu- 
lation très  dense  et  de  villies  superbes  ;  les  vignes  avaient  une 
renommée,  qui  a  sans  doute  été  le  fondement  de  la  légende  pla- 
çant le  tombeau  de  Noé  au  petit  village  die  Kérak.  L'archéolo- 
gue aurait  beaucoup  à  voir  dans  la  Bekaâ.  Surtout  au  pied 
de  l'Anti-Liban  les  temples  étaient  nombreux.  Saluons  en  pas- 
sant la  belle  source  et  le  village  d'Andjar,  l'aucienne  Chalcis- 
soii'S  Lihan,  où  passèrent  les  armées  de  Pompée,  et  qui  fut  la 
capitale  d'un  petit  royaume  formé  pour  Hérode,  frère  d' Agrip- 
pa T.  C'est  là  que  régnèrent  la  fameus/e  Bérénice  et  son  frère 
Agrippa  II,  le  même  que  le  Procurateur  Festus  invita  à  juge»* 


ligne  d'intérêt  local  pour  devenir  une  grande  voie  de  pénétration  asiatique 
et  conduira  vers  la  Métropole  commerciale  de  la  Syrie  les  produits  de  la 
Mésopotamie  et  de  la  Perse.  Ou  pourra  partir  de  Beyrouth  aussi  bien  que 
de  Mersina,  Smyrne  et  Constantinople  pour  arriver  à  Mossoul  et  Bagdad; 
sans  avoir  à  redouter  les  fatigues,  sables  et  -dangers  du  désert.  Aux  voya- 
geurs circulant  entre  l'Europe,  llnde  et  l'Extrême-Orient,  le  Grand  central 
Miésopotamien  ^économisera  bien  des  heures  et  évitera  bien  des  désagré- 
ments. "  Outre  le  train  mixte  quotidien,  chaque  semaine  un  express  ira 
jusqu'à  Alep,  et  toutes  les  deux  semaines^  jusqu'au  Golfe  Persique.  Dans 
les  dix  premières  années  d'exploitation,  cet  express  devra  atteindre  une 
vitesse  d'au  moins  45  kilomètres,  plus  tard  de  60  kilomètres  par  heure. 
La  voie  sera  construite,  de  manière  à  pouvoir  obtenir  une  vitesse  de  75  kilo- 
mètres, y  compris  les  arrêts  aux  gares  principales.  Moyennant  une  com- 
pensation de  8,000,000  de  francs,  payables  par  annuités  de  360,000  francs 
chacune,  que  lui  accorde  le  gouvernement  Ottoman,  la  Compagnie  s'engage 
à  mettre  'les  lignes  déjà  construites  de  Haïdar-Pacha  —  Eskichèhir-Qônia  en 
état  de  supporter  la  circulation  de  ces  express.  "  (H.  Lammens.  Le  Chemin 
de   fer   de   Bagdad   et  la   Nouvelle  Route  des  Indes. (Etudes,  1er  Juin  1902.) 
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Saint  Paul  pendant  une  de  ses  visites  à  Césarée  de  Palestine 
,(1).  Mais  là  où  se  porte  l'attention  du  touriste  un  peu  pressé, 
c'est  vers  le  gros  village  de  3  à  4,000  âm<es,  caché  dans  des  bou- 
quets d'arbre,  du  nom  de  Baalbeck,  l'ancienne  Héliopolis.  Là 
on  peut  contempler  des  ruines  qui,  au  dire  de  Lortiet  et  d'E}. 
llefclus,  sont  Jes  plus  belles  du  monde.  Elles  sont  enfermées 
dans  une  endeinte  de  hautes  murailles  construites  avec  les  pier- 
res les  'plus  énormes  qu'aient  sans  doute  remuées  les  hommes. 
Au  nord  de  l'enceinte  ,on  trouve  six  de  ces  blocs,  qui  forment  à 
eux  seuls  un  mur  de  60  mètres  de  longueur.  Beaucoup  d'aa- 
tres  pierres  ont  neuf  mètres  de  long.  Mais  ce  sont  de  modestes 
caillons,  ,à  côté  des  trois  gigantesques  monolithes  de  la  partie 
occidentale  de  ce  mur  cyclopéen.  Ils  ont  respectivement  19m 
09;  18m,80;  19m. 31  de  long  sur  4  de  haut  et  autant  de  large. 
Elevées  à  7  mètres  du  sol,  on  se  demande  par  quels  moyens 
de  pareilles  masses  ont  pu  être  amenées  à  cette  hauteur.  Bien 
plus,  à  500  mètres  de  là,  dans  la  carrière  d'où  ces  pierres  sont 
sorties,  une  plus  énorme  enVîore  est  restée  en  place,  prête  à  être 
transiportée,  M.  de  Saulcy  a  calculé  qu'elle  pouvait  peser 
quinze  cent  mille  kilogrammes,  et  qu'il  faudrait,  pour  la  mettre 
en  mouvement  l'effort  simultané  de  près  de  40,000  hommes. 
''  Il  est  possible  du  reste,  dit  M.  Lortet,  que  les  anciens  em- 


(1)  Après  avoir  exposé  devant  son  nouveau  juge  l'Msitoire  et  les  motifs 
de  sa  conversion  Paul  se  tourna  vivement  vers  lui  :  "  Roi  A'grippa,  dit- 
il;  crois-tu  aux  prophètes?  Ah!  je  le  sais,  tu  y  crois!  "  Mais  Agrippa  re- 
fusa la  discussion  où  voulait  l'entraîner  l'apôtre,  et  se  déroba  par  une  iro- 
nie: "Tu  vas  bientôt  me  persuader  de  me  faire  chrétien!"  dit-il.  Paul 
i-^ipartit:  "  Plût-à  Dieu  que  non  seulement  toi,  mais  aussi  tous  ceux  qui 
m'entendent  aujourd'hui,  vous  devinssiez  de  toutes  manières  tel  que  je 
suis. . .  hormis  ces  'liens,  "  ajouta-t-il  de  bonne  grâce,  tendant  son  bras  en- 
chaîné, (cf.  Fouard.  St-Paul  p.  505). — ^Agrippa  convint  sans  peine  que 
Paul  n'avait  rien  qui  fut  digne  de  mort  ou  de  prison.  Quant  à  Bérénice, 
fille  aîniée  id'Hérode  Agrippa  ler,  elle  avait  épousé  son  oncle  Hérode,  prinice 
de  Chalcis.  A  ia  mort  de  ce  dernier  elle  avait  vécu  près  de  son  frère  Agrippa 
II,  l'avait  suivi  à  Rome,  puis  s'était  décidé  à  épouser  Polemo,  roi  de  Cili- 
cie.  Revenue  à  Rome,  peu  de  temps  après,  elle  avait  exercé  sur  Titus 
une  influence  restée  célèbre.  Il  fallut  à  ce  dernier  toute  la  force  de  la 
raison  d'Etat  pour  se  décider  à  la  renvoyer,  invitus  invitam,  dit  Suétone; 
malgré  lui,  malgré  elle.  On  sait  qu'Henriette  d'Angleterre,  désireuse  de 
voir  représenter  sur  la  scène  l'histoire  de  son  propre  cœur  proposa  ce 
thème  de  tragédie  à  la  fois  à  Corneille  et  à  Racine.  Corneille,  qui  était 
déjà  vieux  et  impropre  au  sujet,  échoua;  Racine  fit  une  admirable  élégie 
historique. 


500 


«EVUE  CANADIENNE 


EN  SYEIE  501 


ployaient  des  instrument  fort  simples  :  une  route  planchéiée  de 
maKlriers,  des  rouleaux  de  bois  dur,  et,  comme  instruments  de 
traction,  de  simples  cordes,  mues  par  des  treuils  ".  Dans  Fen- 
ceinte  ainsi  entourée  se  dressaient  les  plus  beaux  sanctuaires 
que  le  démon  ait  probablement  jamais  possédés  sur  notre  planè- 
te. Le  grand  temple  du  Soleil,  où  cet  astre  était  adoré  sous  le 
nom  de  Jupiter,  consistait  en  un  majestueux  péristyle  long  de 
89  mètres  sur  48  de  large,  composé  de  54  colonnes  dont  6  sont 
encore  debout.  Bien  ne  provoque  radmiration  comme  leurs  di- 
mensions colossales,  leur  poli,  la  grâce  de  leur  chapiteau  corin- 
thien, la  magnifi,cence  de  leur  entablement.  Elles  se  dressent 
sur  une  plateforme  déjà  très  élevée,  et  s'élancent  encore  à  23 
mètres  dans  les  airs.  .  Sous  l'éclat  de  ce  soleil  d'Orient  et  dans 
leur  isolement  de  vieux  débris  elles  produisent  un  effet  vrai- 
ment saisissant.  A  quelque  distance  au  sud  se  trouve  lepetit 
temple,  ainsi  aippelé  .par  com|paraison  au  grand  temple  du  So- 
leil ;  car  il  est  plus  vaste  que  le  Parthénon.  C'est  un  des  mo- 
numents les  mieux  conservés  de  la  Syrie;  il  mesure  67m.70  de 
long  sur  35m.  66  de  large.  Des  42  colonnes  de  son  péristyle  19 
subsistent  couronnées  de  letirs  chai^iteaux  corinthiens. 

Les  temples  de  Baalbeck  "  ressemblent  à  eeux  d'Athènes  par 
la  légèreté,  mais  les  dépassent  en  grandeur;  ils  sont  vastes  et 
massifs,  comme  -ceux  de  Thèbes  ;  mais  ils  les  surpassent  par  la 
légèreté  et  la  grâce."  (Robinson's  Biblical  Researches,  TII,  p. 
517).  ••  ■     .         I  i 

En  dehors  de  l'enceinte,  au  milieu  de  jardins,  est  un  gra- 
cieux édifice,  connu  sous  le  nom  de  temple  circulaire.  Aphro- 
dite y  recevait  d'impures  adorations. 

Le  lecteur  se  demandera  sans  doute  de  quel  âge  préhistori- 
que datent  de  pareils  monuments;  et  il  n'apprendra  pas,  sans 
quelque  surprise,  qu'ils  ne  remontent  pas  au  delà  du  deux- 
ième siècle  après  Jésus-Christ  .(1)     C'est  l'empereur  romain 


(1)  Malgré  l'absence  de  documents  sur  l'origine  de  la  ville  quelques 
archéologues  pensent  que  la  partie  méridionale  de  l'enceinte  avait  été 
bâtie  par  Solomon,  et  que  des  monuments  y  précédèrent  ceux  de  l'âge 
des  Antonins.  Mais  ils  furent  ou  rem,placés,  ou  singulièrement  transfor- 
més.    Il    est   clair,    du    reste,    comme  le  dit  Lortet  {La  Syrie  d'aujourd'hui) 
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Antonin  le  pieux,  dont  le  règne  dura  de  138  à  161  (ap.  J.  C.) 
qui  les  consacra;  mais,  selon  toute  probabilité,  ils  avaient  été 
conçus  et  commencés  par  son  prédécesseur  et  père  adoptif, 
l'empereur  Adrien  (117-138).  i 

Adrien,  surnommé  dès  sa  jeunesse  le  petit  grec,  à  cause  de  sa 
passion  pour  les  arts  et  les  lettres  de  la  patrie  de  Sophocle  et 
de  Demosthène,  fut  un  archéologue  et  un  voyageur  infatigable. 
Des  confins  de  la  Germanie  à  ceux  de  l'Asie  il  couvrit  l'Empire 
d'édifices  nouveaux  et  s'employa  à  restaurer  les  anciens.  Mais 
dans  cette  œuvre  et  tout  particulièrement  dans  ses  colossales 
construction  de  Baalbeck  il  était  guidé  par  un  autre  souci  que 
ee'ui  de  l'art  :  c'était  une  réaction  du  paganisme  contre  lei^ 
christianisme  qu'il  prétendait  ainsi  favoriser.  Les  idées  chré- 
tiennes en  effet  en  se  répandant  dans  la  société  idolâtre  n'a- 
vaient pu  manquer  de  jeter  un  certain  discrédit  sur  la  multi- 
plicité de  ses  dieux.  Et  les  penseurs  du  parti,  les  philosophe» 
d'Alexandrie  en  tête,  avaient  entrepris  de  ramener  la  religion 
des  ancêtres  à  sa  pureté  primitive,  de  confondre  dans  la  vaste 
synthèse  d'un  culte  unique  et  dans  l'hommage  d'une  seule  ado- 
ration les  divinités  de  tant  de  peuples  réunis  sous  le  mêm^, 
sceptre.  Or  à  quelle  divinité  mieux  qu'à  la  Divinité  Solaire 
pouvait-on  ramener  tous  les  cultes  particuliers?  N'était-elle  pas 
la  force  première  de  la  nature?  Ne  formait-elle  pas  le  fond  des 
mystères  orphiques  et  de  tout  le  mysticisme  oriental  qui  exer- 
çait une  immanquable  fascination  sur  les  Oecidentaux  des 
bords  du  Tibre?  A  cette  fascination  Adrien  échappait  moin^ 
que  tout  autre.  Il  avait  la  puissance  et  la  richesse  :  il  pouvait 
faire  sortir  la  conception  nouvelle  du  paganisme  de  l'ombre  des 
écoles  philosophiques  et  la  traduire  d'une  façon  sensible  dans 
la  pierre  et  le  marbre  !  Il  s'y  employa  de  toute  son  âme. 

Pour  l'accomplissement  de  ce  dessein,  quelle  partie  de  l'Em- 
pire mieux  choisie  que  cette  Asie  occidentale  d'où  venait  cha- 
que jour  à  Kome  quelque  nouveau  mystère  troublant  par  sesl- 


que  l'importance  commerciale  de  Baalbeck  ou  Heliopolis  dut  toujours  être 
grande.  Ainsi  que  Palmyre,  bâtie,  en  plein  désert.  Heliopolis  était  une 
ville  d'entrepôts,  un  vaste  caravansérail  pour  les  commerçants;  un  lieu  de 
transit  pour  les  marchandises  de   l'Asie  orientale  et  de  la  Syrie. 
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rites  d'initiation  et  ses  dogmes  vaporeux?  Et  dans  F  Asie  elle- 
même,  quel  endroit  plus  favorable  que  cette  plaine  de  la  Cœle- 
syrie  entre  les  deux  montagnes  bibliques  du  Liban  et  de  l'Anti- 
Liban,  sous  un  ciel  admirablement  pur  ;  sur  un  sol  merveilleu- 
sement fertile,  traversé  par  de  larges  voies  communiquant  avec 
Tyr,  Damas,  Emèse,  Palmyre;  non  loin  de  cette  voluptueuse 
Antioclie  qui  déversait  au  pied  du  Palatin  ses  bateleurs  et  ses 
courtisanes?  N\^st-;ce  pas  là  d'ailleurs  que  campaient  les  lé- 
gions prêtes  à  défendre  les  frontières  de  l'Empire  contre  lest 
Partlies,  les  Arabes,  et  les  Nabathéens?  Voilà  sans  doute'  les 
causes  auxquelles  doit  sje  reporter  l'archéologue  pour  s'expli- 
quer les  traces  si  profondément  empreintes  de  la  domination 
romaine  clans  ce  coin  de  la  Syrie.  Tandis  qu'il  n'y  trouve  que 
quelques  cavernes  sépulcrales  comme  vestige  du  passage  de  Sé- 
lencides,  il  se  croit  parfois  transporté  dans  une  vallée  du  La- 
tium,  en  foulant  les  débris  des  œuvres  romaines. 

Mais  les  Antonins  venaient  trop  tard  pour  faire  à  l'Espriti 
des  ténèbres  des  sanctuaireis  durables.  La  vraie  Lumière  avait 
lui  dans  le  monde  depuis  plus  de  cent  ans;  ce  n'est  pas  eux,, 
même  avec  leurs  temples  du  Soleil,  qui  allaient  la  faire  rentrer 
dans  l'ombre.  Plus  leurs  eonstructions  étaient  grandioses  ; 
plus  elles  allaient  attester  l'irrésistible  victoire  du  Christ.  L'A- 
cropole de  Baalbeck  a  pu  être  une  revanche  du  Prince  de  ce 
monde  sur  Jésus  :  la  revanche  a  été  éphémère.  Le  beau  temps 
du  paganisme  était  à  jamais  passé.  Attendez  seulement  quel- 
ques deux  siècles  :  Théodose  va  venir  à  Baalbeck  et  dans  la  gran- 
'de  cour  hexagonale,  devant  le  vaste  temple  du  Soleil  et  fermant 
son  entrée  il  fera  élever  une  magnifique  basilique.  Ce  sera  le 
Maître  détrônant  l'insurpateur.  Sans  doute  monuments  chré- 
tiens et  monuments  paiens  sont  également  des  débris.  Les 
tremblements  de  terre  n'ont  pas  plus  respecté  les  uns  que  les 
autres.  Mais  de  nouvelles  églises  se  sont  élevées  en  l'honneur 
du  Christ;  il  ne  s'est  pas  élevé  de  nouveau  temple  du  Soleil. 

Les  Musulmans  avaient  transformé  la  célèbre  enceinte  en  cita- 
delle. Aussi,  au-dessus  des  murs,  que  terminent  des  chapiteaux 
ornés  des  plus  riches  sculptures,  vous  voyez  des  pierres  amonce- 
lées presque  au  hasard  avec  des  meurtrières,  comme  dans  nos 
châteaux  du  Moyen-Age.  Parmi  les  débris  qui  encombrent  le 
sol,  à  côté  de  magnifiques  blocs  de  granit  rose  et  violet  vous 


506 


REVUE  CANADIENNE 


Restes  d'un  Temple  circulaire  à  Baalbeck 


EN  SYKIE  507 

heurtez  des  ruines  de^cette  maçonnerie  informe.  C'est  plus  que 
bizarre.  (1). 

A  quelque  distance  de  l'Acropole  la  source  de  Baalbeck  conti- 
nue à  sourdre  au  pied  du  Liban:  aujourd'hui,  sous  le  règne 
d'Abdul-Hamid,  comme  au  temps  des  Antonins,  elle  continue 
à  verdir  ce  coin  de  la  Cœlesyrie  où  du  gigantesque  travail  des 
hommes  il  reste  si  peu  de  chose.  Ainsi  que  Lamartine  sur  les 
pierres  du  Colysée,  je  vois  courir  des  lézards  entre  ces  immen- 
ses blocs.  Ceux  qui  les  avaient  dressés  dans  l'espace  au  prix 
de  tant  de  labeurs  pensaient-ils  préparer  un  jour  un  repaire  à 
ces  reptiles  !  Terrible  ironie  du  temps  ! 

Les  savants  allemands,  qui  ont  'charge  de  ces  restes  histori- 
ques, font  œuvre  méritoire  en  déblayant,  ouvrant  des  souter- 
rains, charroyant  les  pierres  et  autres  détritus  qui  cachent  les 
monuments  de  l'art.  N'empêche  que,  lorsqu'ils  auront  fini, 
ils  n'auront  réussi  qu'à  exposer  aux  yeux  des  touristes  des  rui- 
nes, tandis  que  près  d'elles  la  nature,  à  chaque  printemps, 
viendra  renouveler  sa  parure  de  jeunesse.  Baalbeck  retrouvera- 
t-il  des  jours  de  prospérité?  L'embranchement  du  chemin  de  fer 
Beyrouth-Damas,  qui  y  passe  depuis  trois  ans,  est-il  destiné  à 
lui  ramener  la  richesse?  C'est  l'éternelle  question  que  se  pose  le 
voyageur  en  traversant  ces  belles  contrées.  Hélas  !  tant  que  le 
joug  turc  pèsera  sur  elles,  la  réponse  doit  être  fatalement  néga- 
tive. Peut-être  même  faut-il  dire  de  cet  Orient  'Ce  que  Lamar- 
tine dit  à  propos  d'Athènes  :  "  Pour  le  poète  et  pour  le  peintre 
il  est  écrit  sur  ces  montagnes  stériles,  sur  (Ces  caps  blanchis- 
sants de  temples  écroulés,  sur  ces  landes  marécageuses  et  ro- 
cailleuses qui  n'ont  plus  rien  que  des  noms  sonores,  il  est  écrit  : 
"  C'est  fini  ".  Terre  apocalyptique,  qui  semble  frappée  par 
quelque  malédiction  divine,  par  quelque  grande  parole  de  pro- 
phète." (Voyage  en  Orient). 


<y/L       (Damt'ùt'er,    Q>.     ^^. 


(1)  Baalbeck,  sous  préfecture  vilayet  de  Damas  n'est  plus  qu'un  gros 
village  peuplé  en  naajeure  partie  de  Métoualis  et  de  Grecs  catholiques, 
qui  ont  là  un  évêché.  Quelques  hôtels  en  style  moderne,  entre  autres  un 
hôtel  Victoria,  indiquent  que  c'est  un  lieu  pour  les  touristes.  Dans  le  petit 
temple  est  une  plaque  en  Allemand  et  en  Arabe  commémorative  du  pas- 
sage de  Guillaume  II  en  1898. 
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ïïa  Crève 


^A  urève  est  coiniueiicée.       Le  silence  a 
iplacé,   dans   les   grandes   filatures,, 
biniit  des  machines;  les  hautes  che- 
minées sont  sans  feu;  les  vastes 
salles  sans  vie.     Les  abeilles  ont 
déserté    la    ruche    oi.uantesque. 


Par  principe,  insouciance  ou 
imitation,  des  milliers  d'ouvriers 
ont  mis  de  côté  la  navette  ou  le 
fuseau;  ils  attendent  le  retour 
de  temps  meilleurs.  Après  des 
mois  de  chomajie  partiel,  voici 
le  chôma jije  complet. 

Les  jeunes  ont  dit  adieu  avec 
Tjf,:-  ~W'^       "       une  joie  mal  déji'uisée  à  leur  tra- 

vail quotidien.  Pour  mix  le  chomaj;e,  surtout  durant  la  saison 
d'ét^-,  c'est  le  doux  far  niciitc  sur  les  rivages  de  la  mer,  dans 
les  places  d'eau  qui  entourent  la  ville;  c'est  la  danse  et  les  amu- 
sements aux  parcs  publics, — sans  souci  du  lendemain. 

Mais  le  père  et  la  mère  ?  Ils  ont  du  suivre^  la  foule,  obéir 
à  Tunion  qui  s'est  prononcée  pour  la  grève,  subir  un  chôma jçe 
dont  ils  ne  sont,  ])eut-être,  aucunement  responsables.  C'est  la 
Jeunesse  (lui   a  pris  l'initiative  de  la   urève.     La  jeuiu'sse  est 
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prompte;  elle  n'a  vu  que  l'injustice 'de  la  réduction  des  salaires 
et  la  république  naturelle  :  la  grève.  Les  conséquences  ne  sont 
guère  entrées  dans  ses  considérations.  Qu'imj)ortent  les  con- 
séquences quand  on  est  jeune — et  qu'on  sent  avoir  raison  de  se 
révolter. 

Mais  les  parents  sont  partis  de  l'usine  le  cœur  serré.  Le 
travail  n'a  pas  été  bien  régulier  ni  rémunérateur  depuis  des 
mois;  il  n'y  a  pas  un  sou  à  la  caisse  de  la  famille  et  le  crédit 
chez  l'épicier  ne  peut  durer  longtemps.  Et  si  la  grève  s'éter- 
nise, qui  donnera  aux  petits  la  nourriture  ?  qui  les  vêtira  ? 
Lorsque  les  quelques  économies  seront  épuisées,  il  ne  restera 
que  deux  alternatives  :  le  départ  ou  l'assistance  publique. 
Heureux  encore  si  on  a  le  moyen  de  s'en  aller;  bien  heureux 
si  l'assistance  publique  peut  nourrir  tout  le  monde. 

Et  l'assistance  publique^ — c'est  la  mendicité,  officielle,  léga- 
lisée, c'est  vrai,  nmis  la  mendicité  quand  même  et  ça  répugne 
au  père  fort  et  vigoureux,  dont  le  dossier  est  immaeulé,  le  nom 
sans  tache,  qui  a  bon  cœur  et  bon  bras  et  travaillerait  jour  et 
nuit  plutôt  que  de  tendre  la  main.  Il  n'ira  pas,  et  quand  le 
loup  hurlera  trop  fort  à  la  porte  du  logis,  c'est  la  mère  qui  ira, 
la  honte  dans  le  cœur,  courber  son  front  rougissant  devant  les 
dispensateurs  de  l'aumône  officielle.  Il  lui  faudra,  la  malheu- 
reuse, répondre  aux  questions  d'usage  pour  les  propres  à  rien 
que  la  ville  nourrit  à  l'année;  débiter  son  histoire  et  celle  de 
sa  famille,  comme  on  exige  des  eriminels  dont  on  veut  fixer 
l'identité.  Elle  le  fera,  car  les  petits  ont  faim  et  l'homme  se 
désespère  et  devient  chaque  jour  plus  sombre  ;  elle  se  résignera, 
et  un  autre  nom,  jusqu'alors  fièrement  porté,  s'ajoutera  au  ta- 
bleau d'honneur  du  paupérisme. 

La  maigre  pitance  accordée  par  la  ville  ne  suffira  pas.  Les 
fournaux  publics  s'ouvriront;  on  y  enverra  les  enfants  mendier 
la  soupe  quotidienne. 

Je  les  ai  vus,  ees  pauvres  petits  innocents,  qui  n'ont,  pour- 
tant, pas  demandé  à  vivre;  je  les  ai  vus  par  milliers  se  bous- 
culant aux  portes  de  dépôts  de  soupe.  Quelle  funeste  rosée 
pour  ces  jeunes  plantes  I  Quelle  triste  initiation  à  la  vie  pour 
ces  hommes  et  ces  femmes  de  demain.     Ils  emporteront  avec 
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eux,  à  travers  les  sentiers  de  l'existence,  le  souvenir  de  la 
"  soup-house  "  ;  ils  ne  comprennent  pas  maintenant,  mais  ils 
comprendront  plus  tard  ;  ils  ressentiront  avec  toute  l'intensité 
du  souvenir,  et  s'ils  font  des  anarchistes,  tant  pis  pour  ceux 
qui  en  auront  été  la  cause. 

La  loi  de  la  rétribution  existe  pour  les  classes  comme  pour 
les  individus. 

La  famille  en  grève  s'effritera  bientôt.  Nombre  de  jeunes 
igens  iront  chercber  de  l'ouvrage  ailleurs  et  ne  reviendront^ 
jamais  demeurer  au  foyer  paternel.  Ceux  qui  resteront  per- 
dront le  goût  du  travail  et  deviendront  peut-être  pour  toujours 
des  flâneurs  et  des  vauriens. 

Les  jeunes  filles,  habituées  à  se  suffire  à  elles-mêmes,  à  vivre 
et  à  se  vêtir  avec  un  certain  luxe,  seront  fortement  éprouvées 
par  l'oisiveté,  la  pauvreté,  la  faim  même,  qui,  toutes  trois,  sont 
fort  mauvaises  conseillères.  Un  trop  grand  nombre,  hélas  ! 
ne  pourront  se  résigner.  Elles  iront,  pour  une  toilette  ou  moins 
encore,  ensevelir  leur  honneur,  se  suicider  moralement,  sous 
le  toit  maudit  d'un  bouge  quelconque  oîi  l'on  achète  ce  qui  ne 
se  vend  pas.  O  !  ces  lys  traînés  dans  la  boue,  ces  ruines  mo- 
rales amoncelées  sur  le  chemin  de  la  grève  !  Quelle  effroyable 
responsabilité  sera  la  vôtre,  devant  l'Eternel,  vous  qui  avez 
causé  ces  désastres,  brisé  ces  existences,  dispersé  ces  familles 
jadis  unies,  humilié  les  parents,  perverti  les  jeunes  gens,  désho- 
noré les  jeunes  filles  !  Tout  cela  c'est  votre  œuvre,  directe  ou 
indirecte. 

Quand  donc  la  spéculation  effrénée,  le  commercialisme  sans 
entrailles  permettront-ils  au  pauvre  de  gagner  son  pain  et  de 
conserver  son  honneur  ?  Prenez  garde,  le  peuple  est  patient 
mais  il  est  fort  aussi,  et  lorsque  vous  entendrez  sa  grande  voix 
rugir  il  sera  peut-être  trop  tard.  Sa  colère  est  aveugle  et  sa 
vengeance  terrible.  Si  le  monopole  des  millions  de  dollars  est 
puissant  celui  des  millions  de  bras  est  irrésistible.  L'homme, 
offensé  dans  sa  dignité,  blessé  dans  ce  qu'il  a  de  plus  cher,  n'a 
pas  la  docilité  du  dollar  et  de  la  machine. 

Le  capital  et  le  travail,  représentés  par  le  patron  et  l'ouvrier, 
sont  les  deux  "Tandcs  forces  motrices  de  noti'o  svstêiiie  écoiio- 
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mique  et  social.  Ces  deux  forces  se  complètent  l'une  par  l'autre, 
se  développent  mutuellement,  sont  nécessaires  l'une  à  l'autre. 
Le  capital,  sans  le  travail,  est  impuissant,  improductif,  inutile; 
le  travail  sans  le  capital,  c'est  la  locomotive  sans  la  vapeur,  la 
dynamo  sans  le  courant  électrique.  Dieu,  en  les  créant  tous 
deux  leur  a  donné  des  relations  particulièrement  étroites.  Ils 
devaient,  dans  sa  pensée,  s'élever  ou  tomber  ensemble.  Leur 
étreinte  devait  être  indissoluble.  Ils  devaient  être  dans  leur 
essence  la  personification  même  de  la  solidarité. 

Mais  les  hommes  sont  intervenus  dans  l'arrangement  divin. 
Ils  en  ont  foulé  aux  pieds  les  règles  fondamentales.  L'harmo- 
nie des  relations  a  été  brisée.  L'empiétement  du  capital  sur 
le  travail  a  produit  l'esclave,  l'homme  réduit  par  son  frère  au 
rang  de  la  bête,  trainant  sa  lourde  chaîne  durant  toute  une 
existence  pour  la  léguer  à  sa  progéniture,  née  dans  l'esclavage  ; 
il  a  produit  l'ouvrier  mal  payé,  l'esclave  moderne,  trainant 
le  boulet  de  la  misère  pour,  lui  aussi,  le  léguer  à  ses  enfants 
nés  dans  la  pauvreté. 

Mais  toute  action  a  sa  réaction,  souvent  plus  forte,  plus  pro-l 
fonde.  Des  empiétements  du  capital  naissent  inévitablement 
ceux  du  travail.  L'esclave  s'est  émancipé;  l'ouvrier,  jadisf 
faible,  sans  défense,  s'est  organisé  pour  la  revendication  de  sesî 
droits.  Ils  ont  réclamé  leur  part  de  soleil,  de  bien-être  et  dé 
bonheur.  Le  temps  est  venu  pour  le  travail  de  demander  une 
répartition  plus  équitable  de  la  richesse  qu'il  produit.  Au 
monopole  de  l'argent  il  a  opposé  celui  des  bras.  La  grève  est 
née  de  ce  choc  qui  a  ébranlé  l'édifice  social  jusque  dans  ses 
fondements.  La  lutte  est  engagée  et  sera  terrible,  car  on  com* 
bat  à  armes  égales.  Le  problême  du  capital  et  du  travail  esi* 
le  plus  troublant  de  notre  siècle.  Si  ces  deux  puissances  re-* 
fusent  plus  longtemps  d'interpréter  les  signes  prémoniteursf 
de  la  tempête  et  continuent  à  fermer  les  yeux  à  l'évidence,, 
l'édifice  croulera  sur  leurs  têtes  et  l'écroulement  sera  fatal  aux 
deux  antagonistes.  L'ouvrier,  nouveau  Samson,  dépouilléy 
meurtri,  garotté,  ébranlera,  dans  un  suprême  effort,  les  co- 
lonnes du  temple  et  s'ensevelira  avec  ses  persécuteurs. 

On  s'apercevra,  mais  un  peu  tard,  qu'on  ne  s'attaque  pas 
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impunément  à  la  grande  loi  de  la  solidarité  humaine  et  qu'il 
eut  mieux  valu  suivre  le  conseil  du  Père  Eternel  qui  a  dit  à; 
tous  ses  enfants,  sans  distinction  de  classe  ou  de  fortune,  *'  Ai- 
mez-votrs- les  uns  les  autres.'" 

Fall  River,  Mass.,  19  Octobre,  1904. 

C     C^.    (Qyooivtn, 

Membre  Actif,  A     /.   C  F. 


[oujourô  piuô  Jfatit  ! 


ou  JOURS  PLUS  HAUT  !  C'est 
la  devise  de  l'Association  des 
Journalistes  Canadiens-français. 
Je  n'en  connais  pas  de  plus  belle 
ni  ,qua  résume  mieux  le  grand 
rôle  de  la  presse. 

Le  journaliste  remplit  aujour- 
d'hui, dans  la  isociété  humaine, 
une  fonction  nécessaire  à  côté  du 
poète,  à  côté  du  soldat.  "  Le  mé- 
tier peut  être  obscur,  disait  Cuvillier-Fleury,  l'œuvre  rapide, 
le  bruit  éphémère,  l'instrument  imparfait,  la  mission  est 
grande  !  "  Cette  mission,  c'est  précisément  d'aiguiller  l'hu- 
manité sur  la  route  du  bien,  celle  qui  monte  toujours  plus  haut. 
Elle  a  été  souvent  trahie  hélas  !  et  trop  d'écrivains,  ravalant 
la  dignité  de  la  presse,  ont  mis  au  service  des  passions  mau- 
vaises son  énorme  influence.  Et  c'est  pourquoi  il  est  devenu 
presque  ridicule  de  parler  de  ce  sacerdoce  de  la  presse  autrefois 
tant  vanté. 

Mais  le  mépris  dont  le  peuple  poursuit  le  journaliste  vénal 
n'en  montre  que  mieux  l'admiration  qu'il  réserve  au  journaliste 
sincère.  Gorrwptio  optiml  pessima.  Le  journalisme  est  en- 
core la  carrière  qui  offre  le  plus  d'attraits  aux  âmes  enthousi- 
astes, qui  sollicite  le  plus  vivement  les  jeunes  ambitions. 
Voyez  ce  jeune  homme;  il  vient  de  quitter  son  collège  et  il 
brûle  de  mettre  au  service  de  quelque  noble  cause  son  énergie 
et  son  dévouement.  S'il  sent  quelque  chose  dans  son  cerveau 
Novembre  1904.  33 
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et  dans  son  cœur,  c'est  à  la  porte  d'un  journal  qu'il  ira  d'abord 
frapper.  Lui  aussi,  il  sera  journaliste.  Hélas  !  il  ignore  les 
déboires  qui  l'attendent  et  verra  s'évanouir  beaucoup  de  ses 
illusions  au  choc  de  la  réalité. 

Cependant  le  naif  jeune  homme  ne  s'était  pas  trompé;  ce 
sont  les  hommes  qui  l'ont  trompé.  Il  avait  rêvé  le  journalisme 
tel  qu'il  doit  être,  la  véritable  chevalerie  des  temps  nouveaux. 
Cet  idéal  ne  peut  pas  être  atteint,  peut-être,  mais  la  grandeur 
du  journaliste  se  mesure  à  la  distance  qui  l'en  sépare.  Notre 
Association  a  été  fondée  pour  aider  ses  membres  à  s'approcher 
davantage  de  ce  glorieux  idéal,  toujours  plus  haut  ! 

Le  beau  médaillon  qui  sert  de  champ 
à  notre  devise  officielle  me  parait  sym- 
boliser admirablement  la  noble  mission 
du  journaliste,  La  presse  y  est  repré- 
sentée sous  les  traits  d'une  Liberté  ail^e 
qui  élève  au-dessus  de  sa  tête  un  flam- 
beau allumé;  elle  gravit  d'un  pas  rapide 
JT^  /      ^^       ^^^  ^^^  abrupt  et  semble,  du  geste,  invi- 

\màmm    '  ter  à  la   suivre   une   foule   invisible,   en 

^^B^  criant  :    Excelsior  ! 

IHK1_! — \ I         La  presse,   c'est  bien  la  liberté  éclai- 

aegidius  fauteux  rant  le  monde  ;  elle  montre  le  chemin 
et  l'humanité  la  suit.  C'est  à  tort  qu'on  appelle  le  journaliste, 
le  porte-voix  de  l'opinion:  il  n'est  pas  un  écho,  il  est  la  voix 
elle-même;  il  ne  suit  pas  l'opinion,  il  la  crée.  En  1827,  à  Na- 
varin, c'est  un  coup  de  canon  x^arti  sans  qu'on  ait  jamais  su 
comment  qui  engagea  la  bataille  entre  les  deux  flottes.  On  a 
dit  que  le  canon  de  Navarin  était  Iwurré  d'articles  de  journaux. 
C'est  la  presse  qui  avait  délivré  la  Grèce. 

On  n'ignore  pas  en  eft'et  quelle  extraordinaire  influence  la 
presse  peut  exercer  sur  les  destinées  des  nations.  Elle  est  le 
quatrième  pouvoir,  et  le  plus  formidable  de  tous.  C'est  cette 
influence  que  l'Association  des  Journalistes  voudrait  mettre 
toute  entière  au  service  de  notre  race  française  en  Amérique, 

C'est  par  la  presse  que  les  Bédard  et  les  Etienne  Parent  en- 
tretenaient vivace  autrefois,  cette  passion  de  liberté  qui  fit  de 
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nos  pères  des  héros  et  des  vainqueurs.  Cette  mission  n'est  pas 
finie.  La  presse  canadienne-française  doit  encore  diriger  notre 
race  dans  son  ascension  vers  le  mieux. 

Tout  journaliste,  depuis  le  plus  grand  jusqu'au  plus  humble, 
doit  travailler  à  cette  œuvre  commune.  Et  il  le  fera,  s'il  a  tou- 
jours devant  les  yeux,  sa  noble  devise:  Toujours  plus  haut  î 
Que  le  journaliste  monte  lui-même  le  premier,  plus  haut  dans 
le  respect  des  consciences,  plus  haut  dans  la  sincérité,  et  il 
sera  sûr  d'entraîner  ses  eompatriotes,  avec  lui,  toujours  plus 
haut  dans  la  liberté,  toujours  plus  haut  dans  la  gloire  ! 

(Stegtatuo        crauteux, 

Membre  actif  A.  J.  C.  F. 


Hoô  Snnaleô  firofcôôionnelkîy 


Notre  section  dans  La  Revue  Canadienne  perd  avec  re- 
gret les  services  de  notre  confrère  Orner  Héroux,  directeur  dé- 
légué, qui,  pour  des  motifs  on  ne  peut  plus  acceptables,  a  quitté 
ces  jours  derniers  la  ville  de  Montréal  pour  aller  établir  ses 
pénates  dans  la  vieille  cité  de  Champlain,  comme  disent  les 
journaux. 

Malgré  tous  les  regrets  que  nous  cause  ce  départ  inattendu, 
nous  sommes  heureux  de  féliciter  M.  Héroux  de  cette  migra- 
tion. Il  s'en  va  là-bas  prendre  la  direction  de  cette  vaillante 
"  Vérité  ",  qu'à  dirigé  pendant  si  longtemps  M.  Tardivel,  et 
nous  sommes  certain  que  les  talents  de  polémique  incontesta- 
bles de  notre  ex-président,  trouveront  dans  ce  journal,  l'occa- 
sion de  briller  de  tout  leur  éclat.  Incidemment,  (oh  pardon!) 
M.  Omer  Héroux  épousera  à  la  fin  du  mois,  une  des  plus  char- 
mantes demoiselles  de  la  capitale.  A  ce  double  titre,  nous  croy- 
ons de  notre  devoir  de  souhaiter  à  notre  ex-président,  tous  les 
bonheurs  comme  tous  les  succès. 

Le  mariage  est  une  grande  et  noble  institution,  mais  nous 
avons  souvent  entendu  dire  qu'il  a  causé  et  qu'il  cause  bien  des 
désappointements.  Le  Conseil  de  notre  Association  vient  d'en 
avoir  la  preuve.  En  effet,  le  saint  état  conjugal  vient  de  priver 
le  conseil  du  dévouement  et  des  services  inappréciables  de  Ma- 
demoiselle A. -M.  Gleason,  notre  ex-trésorière,  qui,  depuis  le 
commencement  d'octobre  est  l'épouse  d'un  ami  des  journalistes, 
M.  le  docteur  Huguenin. 

Le  départ  de  cette  confrère  (?)  est  une  perte  pour  l'Associa- 
tion. Elle  en  est,  je  crois,  la  véritable  fondatrice,  car  c'est  elle 
qui,  la  première,  a  eu  l'idée  du  projet  dont  nous  poursuivons 
encore  le  parachèvement.  A  plus  d'un  titre,  nous  lui  devons  de 
la  reconnaissance  et  nous  offrons  à  la  camarade  dévouée,  tous 
nos  meilleurs  souhaits. 
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C'est  avec  regret  que  le  conseil  a  dû  accepter  ces  deux  démis- 
sions, mais  il  a  fallu  se  soumettre,  à  la  séance  du  15  octobre,  du 
Bureau  de  direction,  M.  Henri  Bourdon  a  été  élu  par  acclama- 
tion, trésorier  de  notre  Association,  et  notre  président,  M.  Amé- 
dée  Denault,  unanimement  prié  de  le  faire,  par  le  Conseil  de 
notre  Association,  a  bien  voulu  accepter  la  charge  de  diriger  la 
section  des  Journalistes  dans  La  Revue  Canadienne. 

A  part  cela,  il  n'y  a  guère  eu  de  nouveau  dans  les  opérations 
de  l'Association  durant  le  mois  qui  vient  de  s'écouler. 

Le  Conseil  s'occupe  toujours  de  l'incorporation  de  l'Associa- 
tion. La  demande  offlcielle  a  été  envoyée  à  Québec  et  notre  avi~ 
seur  Mtre  Lacombe,  a  promis  de  faire  tout  en  son  pouvoir  jKnur 
presser  un  peu  les  formalités  législatives.  Nous  espérons  que 
notre  prochain  bulletin  comportera  en  première  ligne  l'annon- 
ce de  notre  naissance  à  l'existence  légale. 

En  attendant,  cela  ne  nous  empêche  pas  de  grandir  et  de  pros- 
pérer. Plusieurs  nouveaux  membres  actifs  ont  été  reçus  durant 
le  mois  et  la  liste  des  membres  adhérents  prend  des  proportions 
flatteuses,  tant  par  sa  qualité  que  par  son  nombre. 


Jraui       (bmtïe      (^Lanaet 

Sec.  A.  J.  C.-F.. 


Octobre  20,  1904. 


fi'Srrcur  de  fiermainc 


Suite  et  fin. 
IX. 


Et  sur  cette  vague  assurance  dont  elle  devait  se  con- 
tenter, ISIme  Ver  nier  le  quitta,  à  moitié  satisfaite. 

Toute  la  matinée  le  ciel  resta  voilé,  mais  pendant  le  dé- 
jeuner, la  brume  se  leva  subitement,  laissant  le  soleil  en- 
trer à  flots  par  la  grande  baie  vitrée. 

—  Voilà  le  beau  temps!  dit  Germaine.  Connaissez-vous 
la  forêt,  momsieur  Raimibaud? 

Micliel  la  regardait,  presque  heureux  malgré  tout  d'être 
là,  et  décidé  à  jouir  de  cette  dernière  journée,  dût-il  passer 
le  reste  de  sa  vie  à  regretter  les  quelques  heures  qui  al- 
laient suivre. 

— ^  Non,  avoua-t-il,  je  ne  suis  jamais  venu  par  ici;  j'ai 
toujours  voyagé  j^lus  loin. 

— 'Tant  mieux!  fit  ^l.  Lescot  en  se  frottant  les  mains; 
nous  allons  vous  révéler  le  Long  Rocher:  n'est-ce  pas,  les 
<?nfants? 

—  Moi  je  veux  bien,  dit  Pierre;  justement  j'ai  crevé  mon 
pneu  et  il  n'est  pas  encore  remplacé,  sans  quoi  je  vous  au- 
rais faussé  compagnie:  les  labyrinthes  de  rochers,  ça  ne 
me  dit  rien.  Germaine  n'a  jamais  pu  comprendre  qu'on 
préfère  les  grandes  routes,  quand  on  fait  de  la  bicyclette. 

— 'Oh!  j'aime  bien  mieux   ne  pas  en  faire  et  pouvoir 
m'écarter  -de  la  ligne  droite!  dit  étourdiment  Germain:'. 
Son  cousin  éclata  de  rire. 

—  Tous  mes  compliments!  Tu  as  de  jolis  principes  pour 
une  jeune  fille!. . .  Allons  bon,  la  voilà  rouge  comme  une 
pivoine,  maintenant!. . . 
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—  Comme  il  la  plaisante!  pensait  Michel,  énervé  par  ce 
badinage.  M.  Lescot  l'avait  accaparé  et  s'obstinait  à  lui 
montrer  sur  un  plan  de  la  forêt  la  route  qu'ils  allaient 
f)rendre. 

—  Vous  voyez:  ici  on  tourne  à  gauche,  on  revient  sur  ees 
pas,  on  oblique  à  droite ... 

—  Viens,  papa,  je  t'en  prie;  tu  feras  tes  démonstrations 
-en  plein  air,  sans  cela  M.  Raimbaud  va  s'imaginer  que 
nous  voulons  le  perdre,  comme  le  Petit  Poucet. 

—  Allons,  en  route  !  criait  Pierre.  Pour  protester  contre 
le  rôle  de  piéton  auquel  on  le  condamnait,  il  avait  revêtu 
son  costume  de  bicycliste  et  il  arborait  de  triomphants 
mollets  dans  des  bas  de  laine  à  carreaux.  Mme  Vernier, 
bonne  marcheuse,  avait  insisté  pour  être  de  la  promenade. 

— -Attention!  on  me  surveille,  pensa  Pierre.  Et  il  se 
rapprocha  de  sa  cousine,  bien  décidé  à  se  montrer  le  plus 
galant  des  cavaliers.  Michel  essaya  pendant  quelque 
temps  de  rester  à  l'arrière-garde  avec  Mme  Vernier  et  M. 
Lescot;  mais  ses  yeux  ne  quittaient  pas  Germaine  et,  invo- 
lontairement, il  pressait  le  pas,  diminuant  la  distance  qui 
le  séparait  d'elle.  A  chaque  instant,  d'ailleurs,  elle  se  re- 
tournait pour  lui  parler. 

—  Voyez  comme  c'est  joli,  ce  soleil  dans  les  pins:  est-ce 
que  cela  ne  vous  rappelle  pas  notre  promenade  à  Fantaisie? 
Regardez,  un  écureuil,  là,  sur  cette  grosse  branche!... 
Et  ces  grandes  fougères  rousses  dans  la  mousse  verte. .  . 

Maintenant  elle  marchait  à  côté  de  lui,  les  parents  à 
cent  pas  en  arrière,  Pierre  continuant  la  route  en  éclaireur. 
Ils  débouchèrent  ensemble  dans  la  vaste  clairière  tapissée 
de  bruyères  fanées  au  fond  de  laquelle  le  Long  Rocher  se 
dressait,  tout  gris  sur  le  ciel  bleu,  comme  un  grand  mur  en 
ruines. 

— 'Eh  bien?  demanda-t-elle. 

— ■  C'est  beau,  dit  simplement  Michel.  Il  sentait  qu'elle 
le  regardait,  et  il  n'osait  tourner  les  yeux  vers  elle,  crai- 
gnant qu'elle  n'y  lût  trop  de  choses:  il  la  devinait  si  con- 
fiante, si  près  de  lui  —  et  pourtant  si  loin,  croyait-il. . . 

M.  Lescot  et  sa  sœur  les  avaient  rejoints,  un  peu  essouf- 
flés tous  les  deux.    Tout  de  suite  Mme  Vernier  demanda: 

—  •  Où  donc  est  Pierre?  , 
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Hé  !  là-bas,  héla-t-il,  arrivez  vite  ;  j'ai  retrouvé  des  amis. 
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Du  milieu  de  la  clairière  s'élevèrent  soudain  des  bruits 
de  voix,  des  cris  de  surprise.  Pierre  reparut  entre  les 
rochers. 

— 'Hé!  là-bas,  héla-t-il;  arriver  vite,  j'ai  retrouvé  des 
amis. . . 

Derrière  lui  apparaissait  une  société  de  bicyclistes, 
hommes  et  femmes,  parlant  haut  et  riant  très  fort.  Ger- 
maine eut  un  petit  mouvement  de  recul. 

—  Qu'est-ce  que  c'est  que  tous  ces  gene-là?...  ils  vont 
nous  gâter  notre  promenade . . .  Tiens,  mais ...  on  dirait 
Suzanne!. . . 

C'était  elle,  en  effet,  plus  jolie  que  jamais  dans  «on  cos- 
tume de  drap  bleu  dont  la  jupe  courte  laissait  voir  de  pe- 
tits pieds  chaussés  de  cuir  jaune.  Elle  s'avançait,  causant 
avec  Pierre,  et  Michel  reçut  en  pleine  figure  le  feu  de  ses 
yeux  moqueurs  qui  l'avaient  reconnu  bien  vite. 

—  Tu  ne  t'attendais  guère  à  nous  voir,  n'est-ce  pas? 
dit-elle  à  Germaine.  Nous  sommes  venus  en  bande,  de 
Paris,  passer  trois  jours  à  Fontainebleau,  et  nous  parlions, 
maman  et  moi,  de  nous  mettre  à  votre  recherche;  mais 
puisque  vous  voilà. . .  tous!. . .  appuya-t-elle  en  regardant 
Michel  qui  ne  broncha  pas. 

Mme  Béral,  aussi  court  vêtue  que  sa  fille,  mais  beau- 
coup moins  svelte  et  presque  ridicule  sous  le  petit  cha- 
peau d'homme  qui  coiffait  ses  cheveux  qu'un  roux  suspect, 
venait  de  rejoindre  le  groupe  des  promeneurs  et  serrait 
la  main  de  Mme  Vernier. 

—  Quelle  bonne  rencontre  !  Figurez-vous  que  nous  avions 
justement  quelque  chose  à  vous  demander. . .  Nous  vou- 
drions trouver,  à  Marlotte,  un  loueur  de  voitures  pour  le 
général  de***  —  elle  articula  le  de  bien  distinctement  — 
un  vieil  ami  à  nous,  à  qui  la  bicyclette  ne  réussit  pas . . . 
Venez  donc,  général,  on  va  vous  indiquer  cela. . . 

Le  général  s'avança:  c'était  un  gros  homme  court,  apop- 
lectique, dont  la  nuque  se  gonflait  de  veines  inquiétantes. 

—  Ces  dames  m'avaient  persuadé  de  les  accompagner, 
dit-il  avec  bonhomie;  mais  il  y  a  un  diable  de  soleil  sur  la 
route. . .  C'est  très  perfide,  le  soleil  de  mars?  ajouta-t-il  eu 
épongeant  sa  bonne  figure  cramoisie. 

—  Si  vous  le  désirez,  dit  Pierre,  je  vais  aller  vous  cher- 
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cher  la  chose  en  dix  minutes;  qu'on  me  prête  seulement 
une  bicyclette. 

—  Prenez  la  mienne,  paribleu!  s'écria  le  général.  Les 
groupe^-avaient  fusionné;  chacun  s'assit  sur  le  sable,  sur 
la  mousse,  sur  les  rochers  en  attendant  le  retour  de  Pierre. 
Michel,  un  peu  à  l'écart  —  il  reiloutait  les  présentations  — 
regardait  les  deux  jeunes  filles  et  les  comparait  mentale- 
ment. A  tout  autre  qu'à  lui,  Germaine  eût  paru,  ce  jour-là, 
presque  insignifiante,  et  pourtant  jamais  il  ne  s'était  senti 
plus  de  tendresse  au  cœur,  jamais  il  n'avait  mieux  compris 
ce  qu'il  aîmait  en  elle.  Peu  lui  importait  qu'elle  n'eût  ni 
les  yeux,  ni  la  taille,  ni  la  triomphante  beauté  de  son  amie 
Suzanne;  il  la  devinait  sienne  par  l'esprit,  par  cette  âme 
d'enfant  dont  lui  seul  aurait  su  faire  une  âme  de  femme. 

—  Si  je  l'avais  à  moi,  songeait-il  douloureusement;  si  je 
pouvais  recommencer  la  vie  près  d'elle . . . 

Un  grelot  tinta  dans  l'allée,  derrière  les  pins:  c'était 
Pierre  qui  revenait  à  toute  vitesse. 

—  Eh  bien?  cette  voiture? 

Il  sauta  lestement  à  bas  de  la  bicyclette. 

—  Elle  me  suit,  général;  elle  va  venir  vous  prendre,  vous 
et  votre  machine.  . .  Une  fameuse  bête  que  vous  avez  là! 
ajouta-t-il,  en  passant  la  main  sur  le  guidon  comme  s'il 
flattait  le  col  cl'un  beau  pur-sang.  Quel  dommage  que  je 
n'aie  pas  la  mienne! 

Suzanne  s'était  rapprochée,  moqueuse  en  api>arence. 

—  Pauvre  Pierre  !  Il  a  Pair  d'un  Tantale  en  culotte 
<!Ourte. . .  Mais,  au  fait,  pourquoi  ne  demanderiez-vous 
pas  au  général  de  vous  confier  celle-ci  pour  aujourd'hui? 
Vous  la  lui  ramèneriez  ce  soir  à  Fontainebleau,  en  passant 
avec  nous  par  Melun  et  Mor^t. . .  que  dites-vous  de  l'itiné- 
raire ? 

— 'Je  dis  qu'il  est  fameux!  s'écria  Pierre  enthousiasmé. 

En  un  clin  d'oeil  tout  fut  arrangé,  le  général  hissé  dans 
la  voiture  qui  venait  d'arriver,  Pierre  juché  sur  son  cheval 
d'acier,  tandis  que  toute  la  bande  des  bicyclistes  se  remet- 
tait en  selle. 

—  A  ce  soir,  maman;  je  reviendrai  de  Fontainebleau 
par  le  train  de  sept  heures. .  .  Tu  ne  m'en  veux  pas,  Ger- 
maine? demanda-t-il  maladroitement. 
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Elle  rougit  et  répondit: 

—  Tu  es  assez  grand  garçon  pour  aller  où  tu  veux,  je 
T>ense.  .  . 

—  Et  puis  nous  te  laissons  un  cavalier!  lui  cria,  sans  se 
retourner,  Suzanne  qui  roulait  déjà.  Michel  avait  entendu. 
Dans  la  clairière  redevenue  silencieuse  et  déserte,  entre  M. 
Lescot  un  peu  ahuri  et  Mme  Vernier  toute  déconfite,  il 
regarda  Germaine,  dont  les  joues  étaient  maintenant 
presque  aussi  cramoisies  que  celles  du  vieux  général. 

—  C'est  le  dépit,  pensa-t-il.  Pauvre  petite!. . .  Et  tout  à 
coup,  au  fond  de  son  âme,  quelque  chose  tressaillit  comme 
une  joie  obscure,  un  espoir  sans  cause;  il  lui  semblait  qu'un 
nuage  avait  passé  et  que  son  ciel  était  moins  noir. 

—  Eh  bien,  monsieur  Lescot,  dit-il  gaîment,  si  nous  ache- 
tons cette  fameuse  promenade?.  . . 

Quand  il  quitta  ses  hôtes,  le  lendemain,  il  avait  promis, 
sur  l'honneur,  qu'il  reviendrait  tous  las  samedis  rue  des 
Ecoles. 

X 

Les  deux  mois  qui  suivirent  furent  pour  Germaine  une 
époque  de  grand  trouble.  Tout,  en  elle,  autour  d'elle,  lui 
paraissait  changé;  chaque  jour  emportait  un  peu  du  passé, 
effaçait  un  peu  du  mirage  qui  l'avait  leurrée  pendant  cinq 
ans.  D'abord  elle  s'était  crue  obligée  de  lutter  contre  cette 
impresion  de  désenchantement;  mais  les  semaines  succé- 
daient aux  semaines,  et  par  mille  petits  trous  d'aiguille, 
l'ancien  amour  fuyait  de  son  cœur  avec  une  rapidité  qui 
l'épouvantait. 

L'avait-elle  même  jamais  aimé,  cet  étrange  garçon? 
Avait-il  été  pour  elle  autre  chose  qu'une  entité,  un  mythe, 
l'éternel  mannequin  auquel,  tant  bien  que  mal,  les  jeunes 
filles  ajustent  leurs  beaux  rêves? 

—  J'étais  si  jeune,  se  disait-elle  parfois,  et  lui  si  loin!  S'il 
n'était  pas  revenu,  peut-être  que  je  l'aimerais  encore . . . 
Et  pourtant!.  .  . 

Et  pourtant!. . .  Elle  sentait  bien  qu'il  y  avait  une  autre 
cause  à  sa  clairvoyance,  une  cause  plus  profonde  et  plus 
secrète.    Si  le  roman  de  sa  jeunesse  lui  apparaissait  ainsi 
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puéril  et  sans  portée,  si  Pierre  ne  répondait  plus  à  son 
idéal,  c'est  que  cet  idéal  avait  changé  de  forme.  Et  elle 
savait  maintenant,  à  n'en  pouvoir  douter,  quel  homme 
elle  aulrait  choisi  pour  guide  et  pour  ami. 
Celui-là  n'était  ni  vaniteux,  ni  égoïste;  il  ne  considérait 
pas  la  vie  comme  une  course  d'obstacles,  ni  le  travail 
comme  une  chasse  à  la  pièce  de  cent  sous;  il  s'occupait 
très  peu  des  obligations  de  chemin  de  fer  et  ne  parlait 
jamais  du  capital.  Avec  lui  on  pouvait  penser  tout  haut, 
rêver  à  l'aise,  sans  se  heurter  jamais  à  rien  de  bas  ni  de 
mesquin.  Il  n'était  pas  beau  et  se  croyait  vieux;  il  ne  por- 
tait ni  souliers  pointus,  ni  revers  de  soie,  il  s'appelait  Mi- 
chel Raimbaud. 

Comment  Germaine  en  était-elle  arrivée  peu  à  peu  k 
lire  dans  son  propre  cœur?  Elle  n'anrait  pas  su  le  dire.  A 
mesure  qu'elle  comprenait  mieux  ce  qui  se  passait  en  elle, 
une  sorte  d'effroi  l'envahissait.  Etre  aimée  de  Michel! 
Cela  lui  paraissait  une  nouvelle  chimère,  un  rêve  plus  fou, 
peut-être  —  à  coup  sûr  plus  douloureux  que  le  premier. 

— •  Et  Pierre?  Rien  ne  me  prouve,  après  tout,  qu'il  ne 
songe  pas  à  m'épouser.  Il  n'est  pas  très  sentimental,  c'est 
vrai,  mais  cela  lui  irait  si  peu!  Et  tante  Berthe!...  Et 
papa,  qui  commence  à  se  convertir!. . . 

Elle  s'absorbait  dans  ces  pensées  obscures:  elle  devenait 
silencieuse  et  triste.  Toute  la  semaine,  elle  vivait  dans 
l'attente  du  samedi  soir,  presque  certaine  de  voir  Michel 
qui  avait  recommencé  à  venir  assez  régulièrement.  Ces 
jours-là,  les  moindres  taquineries,  la  seule  présence  de 
Pierre,  la  mettaient  dans  un  état  de  malase  et  d'inquié- 
tude. Une  ou  deux  fois,  pourtant,  elle  essaya  d'être  co- 
quette; elle  se  mit  en  frais  d'amabilité  avec  son  cousin, 
espérant  attirer  l'attention  de  Michel  et  exciter  en  lui  quel- 
que chose  qui  ressemblât  à  de  la  jalousie.  Mais  ce  manège 
répugnait  à  son  cœur  honnête;  elle  y  renonça  bien  vite. 
Michel,  d'ailleurs,  demeurait  impénétrable. 

Quelle  force  d'âme  il  lui  fallait,  au  pauvre  philosophe, 
pour  garder  cet  air  froid,  cet  air  de  "  pion  "  qui  lui  avait 
valu  si  souvent  les  sarcasmes  de  la  douce  Suzanne!  Que 
de  fois  il  s'était  dit,  en  revenant  le  soir,  les  nerfs  tendus 
par  la  contrainte  qu'il  s'était  imposée:  "  C'est  fini,  je  n'irai 
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plus;  ma  vie  n'est  plus  tenable. . ."  Pourtant  il  j  retour- 
nait, poussé  par  un  espoir  inavoué,  par  le  souvenir  d'un  re- 
gard, d'un  sourire,  d'une  inflexion  de  voix.  Il  ne  savait 
pas  lui-même  ce  qui  l'attirait  ainsi;  c'était  presque  l'attente 
d'une  joie,  attente  sans  cesse  déçue,  qui  le  laissait  l'âme 
plus  troublée,  le  cœur  plus  aimant,  mais  non  pas  désespéré 
comme  autrefois. 

On  ne  voyait  presque  plus  Mme  Béral  et  sa  fille.  M.  Les- 
cot  devenait  soucieux,  à  voir  Germaine  perdre  peu  à  peu 
ses  belles  couleurs  et  sa  gaîté  d'enfant.  Tout  bas,  il  en 
accusait  Pierre  qui,  tantôt,  prenait  des  allures  vagues  de 
fiancé,  tantôt  semiblait  se  déroiber  et  redouter  les  explica- 
tions franches.  Les  jours  passaient  ainsi,  pleins  de  réti- 
cences et  de  malentendus. 

Un  samedi  matin,  tante  Berthe  entra  dans  le  salon  où 
Germaine  étudiait  son  piano. 

— ■  Ton  père  est  là?  demanda-t-elle  d'une  voix  agitée. 
Je  voudrais  le  voir  tout  de  suite . . . 

Germaine  comprit  qu'il  allait  se  passer  quelque  chose 
de  grave.  Elle  entendit  chuchoter,  pousser  un  verrou: 
saisie  d'angoisse  elle  courut  dans  sa  chambre  et  se  blottit 
au  fond  d'un  fauteuil  en  se  cachant  la  figure,  comme  elle 
le  faisait  à  six  ans  quand  elle  avait  peur  d'être  grondée. 

Sûrement,  c'était  d'elle  qu'on  parlait  là-bas,  d'elle  et  de 
Pierre;  il  s'était  enfin  décidé  à  la  demander  en  mariage. 
Que  dire?  Que  faire?  Accepter,  c'était  impossible,  il  fallait 
refuser.  Mais  quel  raison  donner?  Comment  dire  à  sou 
père,  à  sa,  tante:  "  Je  me  suis  trompée;  ce  n'est  plus  Pierre 
que  j'aime,  c'est  un  autre  c'est..."  Pour  rien  au  monde 
elle  n'eût  voulu  livrer  ce  cher  secret  qu'elle  avait  su  garder, 
celui-là,  sans  se  répandre  en  confidences  enfantines  :  "  Non, 
je  ne  le  dirai  pas.  Mais  alors  que  penseront-ils  de  mol? 
Tante  Berthe  aura  beaucoup  de  chagrin ..."  Elle  se  sentait 
tout  petite,  livrée  à  elle-même  pour  soutenir  ce  grand  com- 
bat. 

—  Voilà  papa ...  il  vient ...  il  ouvre  la  porte . . . 

Une  terreur  folle  la  saisit:  son  père  était  devant  elle, 
tout  ému,  comme  s'il  cherchait  quelque  chose  de  très  diffi- 
cile à  dire. 

—  Germaine,  ma  petite  fille.  . .  il  ne  faut  pas  te  faire  de 
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chagrin . . .  Ta  tante  m'annonce  une  nouvelle  bien  extraor- 
dinaire, bien  inattendue. . . 
Cela  ne  venait  pas.    Germaine  ne  comprenait  plus, 
—  Qui^i?  mais  qnoi  donc?  demanda-t-elle  comme  en  rêve. 
— 'C'est  que. . .  Pierre  \n  ne  marier;  il  l'a  dit  hier  à  sa 
mère. . .  il  épouse  quelqu'un  que  tu  connais. . .  une  amie  à 
toi. . .  Suzanne  Béral. 


Elle  sauta  au  cou  de  son  père  complètement  <5bahi 


A  mesure  que  M.  Lescot  parlait,  il  voyait,  avec  une 
stupeur  indicible,  le  visage  de  Germaine  se  détendre,  ses 
yeux  briller:  au  dernier  mot,  elle  poussa  un  cri  de  joie: 

—  Il  épouse  Suzanne!  Oh!  papa,  que  je  suis  contente! 

Et  elle  sauta  au  cou  de  son  père  complètement  ébahi. 
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—  Comment!  moi  qui  t'annonçais  cela  bien  doucemenr.I 
j'avais  toujours  cru  que  tu. . .  hum!. . .  enfin  que  tu  pensais 
à  lui . . . 

Germaine  rougit. 

— -Ah!  oui,  autrefois,  il  y  a  longtemps,  quand  il  était  à 
Pondicliéry. , .  Maintenant  j'ai  encore  beaucoup  d'amitié 
pour  lui,  mais  je  suis  si  heureuse,  oh!  si  heureuse  qu'il  se 
marie!. . . 

Dans  la  pièce  voisine,  Mme  Vernier  attendait  anxieu- 
sement le  résultat  de  sa  communication.  Depuis  l'entre- 
tien qu'elle  avait  eu  la  veille  avec  Pierre,  elle  avait  passé 
par  de  cruels  moments;  l'embarras  de  son  fils,  l'aveu  naïf 
qu'il  lui  avait  fait,  quand  elle  le  pressait  de  lui  donner  une 
bonne  raison  :  "  Tu  comprends,  maman,  ce  n'est  pas  seule- 
ment parce  qu'elle  est  très  jolie  et  que  j'en  suis  amou- 
reux. . .  pense  donc  qu'on  me  la  donne,  à  moi  qui  n'ai  pas 
un  sou,  avec  deux  cent  mille  francs  de  dot!. . ."  tout  cela 
l'avait  navrée,  déçue.    Pourtant  elle  songeait: 

— ^Ce  n'est  rien  encore:  il  va  falloir  subir  le  chagrin  de 
Germaine. 

Et  voilà  que  Germaine  accourait  à  elle  l'air  heureux,  le 
visage  épanoui: 

— -Tante  Berthe,  chère  tante  Berthe!  laisse-moi  t'em- 
brasser  pour  la  grande  nouvelle  que  papa  m'annonce!... 

Tout  rayonnait  en  elle;  ce  n'était  pas  une  feinte,  ejt  d'ail- 
leurs Mme  Vernier  la  savait  incapalble  de  dissimuler.  La 
pauvre  femme  resta  confondue,  pétrifié  d'étonnement.  Que 
se  passait-il  depuis  la  veille  au  soir,  et  qu'avait-on  com- 
ploté pour  lui  faire  perdre  la  tête.  Elle  n'osa  pas  risquer 
une  allusion  directe;  elle  demanda  seulement,  l'air  encore 
perplexe  : 

—  Alors  je  peux  dire  à  Pierre  que  tu  le  félicites  de  bon 
cœur! 

—  Oh  !  de  très  bon  cœur  !  fit  Germaine  avec  un  élan  tel 
que  les  doutes  de  Mme  Vernier  ne  purent  y  tenir.  Le  ma- 
riage de  Pierre  ne  briserait  le  cœur  de  personne:  c'était  in- 
compréhensible, mais  cela  était.  Un  tout  petit  sentiment 
d'orgueil  blessé  —  orgueil  maternel,  le  seul  dont  elle  fut 
capable — -traversa   son   âme  comme   un   éclair;   puis   sa 
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grande  bonté  prit  le  dessus,  et  tout  heureuse  elle-même, 
elle  embrassa  tendrement  Grermaine. 

Le  èT>ir,  comme  M.  Leecot  se  mettait  à  table,  on  lui  ap- 
porta une  lettre  "  très  pressée  ".  En  l'ouvrant,  il  poussa 
une  exclamation  de  mauvaise  humeur. 

— 'Allons  bon!  voilà  l'Association  amicale  des  anciens 
élèves  du  Lycée  qui  me  convoque  pour  ce  soir,  huit  heures... 
Je  suis  rapporteur;  pas  moyen  d'échapper  à  ça!...  Qu'est-ce 
que  tu  vas  faire,  toute  seule,  s'il  arrive  des  visites?. . . 

Germaine  émiettait  du  pain  sur  la  nappe,  sans  regarder 
son  père. 

— ■  Oh!  fit-elle  négligemment,  au  mois  de  juin,  il  ne  nous 
vient  pas  grand  monde;  depuis  au  mons  trois  semainas 
nous  ne  voyions  plus  guères  que  ma  tante,  Pierre  et  M. 
Raimbaud . . .  Tante  Berthe  et  Pierre  d  nent  ce  soir  chez 
les  Béral,  alors . . . 

—  C'est  juste,  dit  M.  Lescot.  Si  Raimbaud  viens,  tu  lui 
diras  de  m'attendre,  j'espère  bien  être  revenu  vers  neuf 
heures  et  demie . . . 

Maintenant  Germaine  était  seule,  accoudée  à  l'appui 
de  la  fenêtre;  elle  regardait  le  ciel,  un  joli  ciel  de  juin,  tout 
rose,  oùflottaient  de  petits  nuages  gris,  et  elle  se  sentait 
aussi  légère  que  les  nuages.  Depuis  le  matin,  il  lui  sem- 
blait qu'elle  était  redevenue  maîtresse  de  sa  destinée. 

— -Je  suis  folle  de  me  réjouir  ainsi,  songeait-elle;  Pierre 
se  marie,  et  puis  après?. . .  S'ensuit-il  que  mon  rêve,  à  moi, 
doive  se  réaliser? 

Mais  tous  ses  raisonnements  étaient  vains  contre  la 
sensation  indéfinissable  de  joie  et  de  délivrance  qui  lui 
inondait  le  l'ânie.  Elle  avait  appuyé  sa  joue  sur  ses  deux 
mains  croisées,  et  elle  guettait  Michel  au  détour  de  la 
rue;  il  apparut  enfin,  marchant  de  son'  grand  pas  presse, 
la  tête  basse  comme  toujours.  Bien  vite  elle  se  recula,  de 
peur  qu'il  ne  la  vit,  et  s'installa  dans  un  fauteuil,  une 
broderie  à  la  main,  très  calme  en  apparence. . . 

— •  Toute  seule,  Mademoiselle? 

Ce  furent  ses  premiers  mots,  après  les  salutations 
d'usage.  Il  s'était  assis,  pas  trop  près  d'elle,  pas  trop  loin 
non  plus. 
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—  On  m'avait  ibien  dit,  dans  l'antichamibre,  que  M.  Lescot 
était  sorti,  mais  je  croyais  trouver  ici  Mme  Vernier  et 
aussi . . .  votre  cousin,  dit-il,  après  une  hésitation  imper- 
ceptible,    Germaine  s'en  aperçut. 

— ■  Alors,  vous  êtes  déçu?  demanda-t-elle. 

Il  sourit,  sans  pouvoir  s'en  défendre. 

— •  Extrêmement  déçu,  dit-il. 

Il  ne  faisait  plus  bien  clair  dans  l'étroit  salon;  Germaine, 
penchée  sur  son  ouvrage,  essayait  d'y  voir  ensore,  pour  ne 
pas  être  obligée  de  regarder  Michel.  Et  tout  à  coup,  pre- 
nant son  courage  à  deux  mains: 

: —  Vous  savez  que  Pierre  se  marie? 

— •  Ah!  fit  Michel.    Avec  qui? 

Elle  sentit  toute  l'angoisse  contenue  dans  ces  deux  mots. 

— -Oh!  pas  avec  moi,  bien  sûr,  dit-elle  en  essayant  de 
rire.  Avec  Suzanne,  vous  savez,  votre  ancienne  ennemie... 
Ma  tante  est  venue  ce  matin  nous  annoncer  cela;  nous 
sommes  tous  enchantés  ! 

Elle  devina  que  Michel  s'était  rapproché  d'elle,  qu'il 
essayait  de  rencontrer  ses  yeux.  Mais  elle  s'obstinait  à 
tirer  son  aiguille  d'une  main  tremblante,  en  piquant 
l'étoffe  au  hasard. 

—  Je  croyais,  murmura-t  il  etifin,  je  m'étais  imaginé 
que. . .  vous  l'aimiez. . .  Oh!  pardonnez-moi;  je  ne  sais  plus 
ce  que  je  dis. . .  C'est  que  vous  l'avez  toujours  connu. . . 
et  il  est  jeune,  lui! 

Le  cœur  de  Germaine  battait  k  grands  coups  sous  l'é- 
treinte d'une  joie  presque  douloureuse. 

— -J'ai  cru  l'aimer,  dit-elle  tout  bas;  mais  j'ai  compris 
que  je  m'étais  trompé,  depuis  . . .  depuis  que  j'en  connais 
d'autres,  meilleurs  que  lui . . . 

Il  y  eut  un  grand  silence.  Puis  Michel  parla,  d'une  voix 
méconnaissable. 

— ^  Qu'est-ce  que  vous  avez  dit?...  Qu'est-ce  que  vous 
avez  voulu  dire?. . .  Non,  ne  le  répétez  pas. . .  Mais  regar- 
dez-moi seulement,  que  je  voie  vos  yeux,  vos  chers  yeux 
qui  ne  savent  pas  mentir. . . 

Novembre  1904.  34 
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D'un  mouvement  craintif  elle  leva  la  tête,  presque  effrii- 
jée  de  le  voir  mortellement  pâle,  les  traits  bouleversée, 
les  lèvres  tremblantes  ;  d'un  geste  timide  elle  lui  tendit  la 
main..."^Et  il  comprit  que  son  heure  à  lui  était  enfin 
venue. 


^ac^ 
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OIT-ON  ranger  parmi  les  oubliés 
Georges  Criiikshaiik,  le  célèbre 
ISI^^S  caricaturiste  anglais  qui  eut  une 
si  grande  vogue  au  milieu  du 
siècle  dernier.  Ce  qui  est  certain 
c'est  qu'en  dehors  de  quelques 
amateurs,  bien  peu  parmi  ceux 
nés  vers  l'époque  de  sa  mort,  ar- 
ei>  1878  et  depuis,  connaissent 
même  la  célèbre  série  des  huit  planches 
publiée  sous  le  simple  titre  de  la  Bou- 
teille (the  Bottle),  qui  eut  une  circula- 
tion énorme  en  Angleterre  et  même  aux 
Etats-Unis.  Elle  se  vendait  à  un  schilling  (25  cents)  la  col- 
lection. Nous  reproduisons  les  quatre  premières  de  ces  plan-» 
ches,  les  quatre  dernières  nous  ont  paru  trop  pénibles  pour  être 
mises  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs,  nous  nous  bornerons  à  en 
indiquer  les  sujets, 

Georges  Cruikshank  naquit  à  Londres  en  1794  il  avait  donc 
quatre-vingt-trois  ans  lorsqu'il  mourut.  Son  père,  Isaac  Cruik- 
shank, graveur  sur  cuivre,  l'avait  fait  entrer  de  bonne  heure 
à  l'Académie  de  peinture  de  Londres,  dont  Fusel}^  était  alors 
le  directeur.  Mais  Georges  avait  plus  de  goût  pour  la  carica- 
ture que  pour  les  œuvres  sérieuses  de  l'art  :  il  négligeait  l'ate- 
lier où  l'on  dessinait  gravement  d'après  les  modèles  antiques, 
pour  chercher  des  sujets  de  croquis  d'un  genre  moins  élevé  sur 
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les  marchés  et  aux  bords  de  la  Tamise.  Les  sociétés  d'habi- 
tudes peu  régulières  qu'il  y  rencontra,  et  la  misère  peut-être, 
le  conduisirent  à  s'engager  dans  une  troupe  de  comédiens.  Tl 
parcourut^  avec  elle  une  partie  de  l'Angleterre,  et  lorsqu'il 
revint  à  Londres,  il  se  trouva  qu'une  assez  grande  réputation 
d'acteur  comique  l'y  avait  précédé;  mais  il  trompa  l'attente 
publique:  il  s'était  lassé  de  cette  profession;  et  comme  il  n'avait 
pas  négligé  le  dessin,  après  avoir  essayé  quelque  temps  de 
peindre  des  décors  pour  le  théâtre  de  Drury-Lane,  il  s'aban- 
donna entièrement  à  son  penchant  naturel  en  reproduisant  en 
charge  les  acteurs  et  les  actrices  à  la  mode  et  des  scènes  de 
comédies  et  de  pantomines.  Ces  dessins  exposés  aux  vitrines 
des  marchands  excitèrent  une  vive  curiosité:  on  s'attroupait 
et  l'on  riait.  Les  éditeurs  vinrent  alors  chercher  l'auteur:  il 
entreprit  des  séries  d'études  humoristiques  sur  les  mœurs  an- 
glaises, et  arriva  très  vite  à  une  grande  popularité.  Tl  osa 
plus  encore  et  aborda  la  caricature  politique  :  son  succès  dans 
cette  nouvelle  voie  dépassa  toutes  ses  espérances;  pendant 
quinze  ou  vingt  ans,  ses  dessins,  qui  ridiculisaient  Napoléon 
et  les  hommes  d'Etat  anglais,  lui  valurent  d'être  comparé  à 
Hogarth;  il  était  devenu  une  sorte  de  puissance  dans  l'oppo-. 
sition.  Le  journal  1c  Punch  est  considéré  comme  une  suite  de 
ces  campagnes  satiriques  de  Cruikshank.  Parmi  ses  autres 
compositions  qui  ont  le  mieux  réussi  on  peut  citer  :  La  maison 
politique  que  Jacques  a  construite;  VHomme  dans  la  lune;  la 
Vie  à  Londî'cs;  une  feuille  périodique,  VOmnihus,  la  Vie  de 
sir  John  Falstaff;  les  illustrations  des  romans  de  plusieurs 
écrivains  célèbres,  Ainsworth,  Charles  Dickens,  etc. 

On  ne  saurait  donner  le  chiffre  même  approximatif  de  l'im-* 
mense  quantité  des  dessins  sortis  de  son  crayon  et  de  sa  verve 
avec  une  incroyable  fécondité  pendant  environ  soixante  ans. 
On  voit  au  Musée  de  South-Kensington  un  grand  tableau  où  il 
a  peint  beaucoup  de  petites  scènes  de  la  vie  humaine:  on  y. 
reconnaît  son  esprit,  mais  il  faut  avouer  que  sa  peinture  n'est 
pas  bonne.  Il  a  peu  travaillé  dans  les  derniers  temps  de  sa 
vie,  et  même  avant  sa  vieillesse  il  était  difficile  de  se  procurer 
ses  œuvres,  sinon  à  des  prix  très  élevés  :  elles  sont  à  peu  près 
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introuvables  à  présent.  C'est,  en  somme,  un  artiste  très  spiri- 
tuel, très  inventif,  très  amusant,  d'une  dextérité  merveilleuse,, 
mais  souvent  exagéré  et  d'un  dessin  un  peu  maigre.  Grand- 
ville  l'aimait  beaucoup,  et,  vers  la  fin  de  son  œuvre,  il  a  peut- 
être  eu  trop  de  tendance  à  se  rapprocher  de  sa  manière,  quii 
était  parfois  d'un  fantastique  extrême.  i 

En  résumé,  il  nous  est  impossible  de  ne  pas  préférer  aux  ca-i 
ricatures  de  Cruikshank  eelles  de  Charles  et  de  Gavarni  :  il  y 
a  plus  d'art  véritable  chez  ces  maîtres  et  surtout  moins  de  lai- 
deurs; il  n'est  point  nécessaire  que  la  caricature .  soit  laide.. 
Mais  laissons  à  chacun  son  genre  de  mérite  :  Cruikshank  est  un 
maître  dont  l'œuvre  ne  devait  pas  tomber  dans  l'oubli.  . 

Planche  V.  —  Le  froid,  la  misère,  la  faim,  font  mourir  le  plus  petit  en- 
fant. Le  père  cherche  des  consolations  idans  la  bouteille;  il  est  ivre  et 
triste.  La  mère,  assise,  se  couvre  le  visage  et  pleure.  La  jeune  fille 
pleure  aussi  près  du  petit  cercueil.  Son  frère  en  hiai'l'lons,  près  de  la 
cheminée,  paraît  souffrir  de  la  faim. 

Planche  VI.  —  Ivre,  furieux.  Je  père  brise  Hes  meubles  et  frappe  la 
mère.  Les  enfants  s'attachent  à  lui  et  le  supipllent  pour  arrêter  ses 
coups.     Une  voisine,  attirée  par  les  cris  regarde  avec  effroi  l'horrible  scène. 

Planche  VII.  —  Un  jour,  le  misérable  a  frappé  sa  femme  avec  la  bou- 
teille et  l'a  tuée.     On  l'arrête. 

Planche  VIII. — La  bouteille  a  consommée  son  œun^re.  Bile  a  tuée  le 
petit  enfant  et  la  mère;  le  père  est  devenu  fou:  le  voilà  pour  toujours  en- 
fermé dans  une  maison  d'aliénés.  Les  deux  autres  enfants  sont  tomibés  dans 
la  miisère  et  le  vice. 

XXX 


^'évolution  deô  §cupleô  f^ncienô  et  goderncô 


{Suite  et  fin.) 

A  France,  notre  mère-patrie,  ar- 
rive au  troisième  rang  parmi 
les  peuples  latins,  comme  prio- 
rité de  haute  culture.  Elle, 
aussi,  a  pris  part  aux  guerres 
de  religion,  à  des  luttes  suscitées  par  des  ques- 
ttions  de  sudcessions,  (des  rivalités  dynasti- 
ques ;  elle  a  fait  des  guerres  de  conquêtes.  Il 
faut  bien  le  reconnaître,  à  partir  du  moment 
où  la  nation  s'est  trouvée  à  peu  près  définiti- 
vement constituée,  à  partir  de  la  dissolution 
de  l'Empire  de  Charlemagne,  elle  a  été  fort  mal 
gouvernée.  Il  est  vrai  que  les  souverains  se  sont  heurtés  à  de 
grandes  difficultés  :  fiefs  féodaux  presque  indépendants  qu'ils 
durent  soumettre  peu  à  peu  ;  provinces  tendant  à  une  vie  au- 
tonome, qu'on  ne  put,  'qu'après  des  luttes  prolongées,  inclure 
dans  la  patrie  française,  libération  des  trois  'quarts  du  royau- 
me occupés  par  les  Anglais;  nécessité  de  concentrer  l'autorité 
et  les  administrations.  Quelques  souverains,  Saint-Louis, 
Charles  VII,  Henri  IV,  Louis  XIII,  Louis  XIV,  x)endant  la 
première  partie  de  «on  règne,  ont  pu,  dans  une  certaine  mesure, 
réparer  les  fautes  de  leurs  prédécesseurs.  La  France,  nation 
militaire,  en  somme,  a  peu  conquis  par  ses  armes  —  je  ne  parle 
pas  de  l'ère  napoléonienne.  Elle  a  conquis  par  sa  littérature, 
par  l'élégance  de  ses  mœurs,  par  la  beauté  et  la  précision  de  sa 
Ip.ngue;  elle  s'est  imposée,  en  un  mot,  par  sa  supériorité  intel- 
Lctuelle.  Et  c'est  pourquoi,  dût  sa  puissance  militaire  décroî- 
tre^ sa  population  rester  stationnaire  ou  diminuer,  elle  sera 
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Icng-temps  emcore,  la  "  grande  nation  ",  quoi  qu'on  dise  ou  quoi 
qu'on  fasse.  Elle  a  été,  en  quelque  sorte,  l'éducatrice  de  l'Eu- 
rope, dans  la  science  du  bien  parler  et  du  bien  vivre.  On  a 
imité  SOS  manières,  ses  modes  ;  longtemps  on  est  allé  au  bord  de 
la  Seine  pour  s'initier  au  bon  ton  et  aux  habitudes  élégantes; 
et  cela  dès  le  quatorzième  siècle. 

Il  a  été  conservé,  de  ces  temps-là,  le  manuscrit  d'une  leçon 
que  donnait  un  professeur  à  son  élève,  jeune  seigneur  anglais 
partant  pour  faire  le  voyage  de  France.  Je  veux  en  citer  quel- 
ques passages,  afin  de  montrer  combien  déjà  à  cette  époque  de 
grandes  tueries  et  d'ignorance,  on  savait  être  poli  et  gracieux  : 

''  A  notre  commencement  nous  dirons  ainsi  :  En  nom  du 
Père,  Fils  et  Saint  Esprit.  —  Amen,  Ci  comenice  la  manière 
de  language  que  t'enseignera  bien  à  droit  parler  et  escrire  doulz 
français,  selon  l'usage  et  la  coustume  de  France.  Premiers,  au 
commencement  de  nostre  fait  et  besoigne,  nous  prierons  Dieu 
dévoutement  et  Nostre  Dame  la  benoite  vierge  Marie,  sa  très 
doul'ce  mère. . .  qu'il  luy  plaist  de  sa  grande  miséricorde  et 
grâce,  tous  les  escoliers  estudionz  en  cest  livre  ainsi  abuvrer  et 
enluminer  de  la  rousée  de  sa  haute  sapience  et  entendement 
qu'ils  pouront  avoir  sens  naturel  d'aprendre  à  parler,  bien  so- 
ner  et  à  droit  escrire  doulz  français,  qu'est  la  plus  bel  et  la 
plus  gracions  language  et  plus  noble  parler,  après  latin  d'école, 
qi.1  soit  au  monde  et  de  tous  gens  mieux  aimée  et  prisée  que 
toute  autre;  quar  Dieux  le  fist  si  doulce  et  amiable  principale- 
ment à  l'oneur  de  luy-mesmes 

"  Ore,  je  vous  deviserai  les  choses  nécessaires  au  homme  et  la 
manière  du  parler  :  Fait  le  seigneur  de  l'ostei  à  un  chivaler  ou 
Ecuier,  à  un  varlet  ou  autremen  à  un  de  ses  vaintons  ou  gar- 
çons. 

"  Me  faites  venir  mon  garderober  et  dites  lui  qu'il  viegne 
tautost. 

— •Volontiers,  mon  seigneur,  à  vostre  comandement." 

—  Et  après,  son  escuier  s'en  ira  au  garderober  et  lui  dira 
ainsi,  tout  courtoisement  : 

"  Guilham,  mon  amy,  Dieu  vous  ait  !  " 

—  Mon  très  doulx  compaignon,  bien  soiez  venu.  Vuillez-vous 
rien  que  je  puisse  faire? 
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— ■  Oil  (la;  mon  signeur  vous  comande  da  lui  venir  tantost 
car  je  sais  bien  se  vous  demourez  quaires,  il  .sera  bien  marri  de 
vous.  Et  x)our  ce,  ne  vous  arestez  mye,  mais  avancez  vous  sur 
votre  clremin. 

— •  Savez-vous  rien  qui  lui  pleûst? 

—  Nonie,  si  Dieux  m'ait,  mais  ej  pense  bien  que  vous  en  irez 
ja  idés  devant  mid^^  pour  acheter  des  danrées  à  l'acys  de  mon 
sîgneur. 

Doneques  venra  le  garderober  à  son  sîgneur  en  tout  le  haste 
qu'il  peut  et  lui  dira  tout  honeurablement  en  cest  manière: 
"  Mon  signeur,  que  vous  plaist-il? 

—  Je  vuil  que  vous  en  irez  à  mon  draper  et  vous  achaterez 
de  lui. . .    (suit  une  nomenclature  d'articles  d'habillement). 

"  Aussi  je  \niil  que  mon  pourveour  acliate  'contre  le  feste  de 
Pasques  florée  prochain  qui  vient,  pour  ma  propre  bouche, 
quatre  tonelx  de  vin  vermaille  et  ce  du  milliour  que  pourra  es- 
tre  trouvé  en  tout  ce  pa3'S,  car  adoucques,  je  terai  un  grant' 
mangerie. 

"  Ore,  je  vous  monstrerai  coment  un  homme  chivalchant  ou 
cheminant,  se  doit  contenir  et  parler  sur  son  chemin  qui  voult 
aler  bien  loins  hors  de  son  paîs.  Et  premièrement,  le  signeur 
parlera  à  son  varlet  ainsi,  devant  son  aler  :  Janyn  ou  Jehan  : 
Venez  ça! 

"  Mon  signeur,  je  viens  à  vous  à  endroit  en  tout  quanque  je 
ne  puis  avancer. 

—  Délivre  te  doneques,  Janyn,  va  mener  mes  chivalx  au 
forge  pour  ferrer  s'il  en  est  mistier. . .  fers  fors  et  bien  forgez. 

—  ]Mon  signeur,  il  sera  fait. 

—  Janyn  as  tu  fait? 

—  Ouie,  vraiment,  mon  signeur. 

Ore,  va,  tost  et  les  donnez  du  foin,  d'aveines  et  du  pain,  quar 
si  tost  (jue  j'ai  déjeuné,  je  me  chivalcherai  sur  mon  chemyn. 

—  Volontiers  mon  signeur  ". 

Et  puis  s'en  vait  à  mettre  à  table  et  de  le  'couvrer  du  nape 
et  longre  l)ien  honestes  et  après  il  aporte  les  salers  du  seel  et  les 
voirs  my  plains  d'youve  et  les  mette  sur  la  table  et  puis  s'en 


EVOLUTION  DES  PEUPLES         541 

vait  querre  du  pain. . .  du  bon  pain  et  alis. . .  et  aussi  du  vin 
vei  maille  claret  et  blanc,  bien  gracions  et  amiable  à  boire. 
Doncques  demandera  le  signeur  à  un  de  ses  escuiers,  très  gra- 
<3ieusement  en  ceste  manière  "  Janyn,  mon  amyn,  alez  vous  à 
cuisine  et  demandez  se  la  viande  soit  encore  prest  ". 

Il  j  a  'dans  ce  style  une  quinzaine  de  pages. 

J'ai  dit  que  la  France  avait  été  mal  gouvernée;  elle  a  su,  d'un 
autre  côté,  se  conserver  des  amitiés  précieuses  et  constantes  en 
Scandinavie,  en  Suisse,  en  Eussie,  chez  toutes  les  nations  sla- 
ves et  même  en  Orient.  Les  peuples  qu'elle  a  annexés,  les  Al- 
saciens, par  exemple,  qui  ont  conservé  leur  langue  maternelle, 
lui  ont  donné  une  affection  tout  aussi  exclusive  que  celle  des 
Français  du  département  de  la  Seine,  et  leur  cœur  a  été  brisé 
en  1871,  quand  il  leur  a  fallu  rendre  leur  allégeance  à  un  em- 
pire peuplé,  cependant,  par  des  hommes  de  leur  sang  et  -de  leur 
langue.  Le  grand  historien  Bancroft,  rappelle  qu'après  la  ces- 
sion du  Canada,  les  Indiens  continuèrent,  quelques  années  en- 
core, il  dévaster  les  établissements  britanniques  et  que  ce  ne 
fut  qu'aux  instances  des  Français  qu'ils  se  décidèrent  à  enter- 
rer la  hache  de  guerre.  "  J'accepte  la  paix  que  mon  père,  le 
Français,  m'envoie  ",  fit  dire  le  chef  Pontiac  au  général  Glad- 
win. 

"  Les  officiers  français,  ajoute  Bancroft  (1)  traversant  pour 
la  dernière  fois  le  Canada,  et  la  vallée  du  Mississippi,  et,  rece- 
vant, de  tous  côtés,  des  témoignages  d'attachement  passionné 
de  la  ipart  des  nombreuses  tribus  de  Peaux-Kouges,  jetèrent  un 
regard  de  regret  sur  le  vaste  empire  qu'ils  abandonnaient." 

Ainsi  donc,  la  France  a  su  conquérir,  aussi,  par  la  sympathie 
qu'elle  a  inspirée,  par  sa  faculté  d'assimilation.  Certes  si  la 
direction  donnée  à  la  politique  française  avait  été  à  la  hauteur 
du  tempérament  français,  avait  collaboré  avec  l'attraction  sym- 
pathique des  nôtres,  avec  leur  facilité  à  eomprendre  et  à  appré- 
cier ce  qiii  n'est  pas  eux,  en  un  mot,  avec  leur  force  d'expansion, 
la  face  du  monde  serait  peut-être  bien  différente  de  "ce  qu'elle 
est  actuellement. 


(1)   History    of   tihe   United    States,  vol.  III. 
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La  France  est  généreuse  et  chevaleresque;  au  XVIIe  siècle, 
elle  a  contribué  à  l'affranchissement  des  Provinces-unies  et  de 
la  Suisse;  plus  tard  elle  a  versé  son  sang  pour  la  liberté  de  la 
Grèce,  d^-Etats-Unis,  de  la  Belgique,  de  Tltalie. 

"  La  supériorité  de  lai  civilisation  française,  a  dit  Guizot  (1) 
consiste  dans  ce  fait  que  l'homme  et  la  société  y  ont  toujours 
marché  et  grandi,  peut-être  pas  de  front  également,  mais  à  peu 
de  distance  l'un  de  l'autre,  qu'il  y  a  entre  eux,  union  intime  et 
rapide,  développement  harmonique  des  idées  et  des  faits,  de 
l'ordre  intellectuel  et  de  l'ordre  réel." 

J'ai  parlé  des  nations  latines.  Le  fait  est  qu'il  n^  a  entre 
elles  aucune  communauté  de  race  ;  mais  seulement  le  fait  de  la 
juxtaposition  historique  des  'civilisations  italienne,  espagnole 
et  française.  Plus  éloignés  de  Rome  que  l'Espagne  et,  naturel- 
lement que  l'Italie,  les  Gaulois  ont  été  fiers  de  s'assimiler,  ils 
sont  devenus  latins.  En  ces  dernières  années,  les  philologues 
ont  constaté  définitivement  qu'aucune  trace  de  celtique  ne  se 
trouve  dans  le  français  moderne  ;  il  n'y  est  rien  resté  de  la  lan- 
gue parlée  au  moment  de  la  conquête  romaine. 

Ces  trois  peuples  ont  créé  toute  notre  civilisation  moderne. 


De  l'Angleterre,  je  ne  dirai  qu'un  mot.  Les  Anglais  ont  rai- 
son d'être  fiers  de  leur  histoire.  Les  premiers,  en  Europe,  ils 
ont  connu  une  liberté  relative,  l'amour  exclusif  de  leur  race  et 
de  leur  île.  Ils  ont  été  favorisés  de  plusieurs  générations  de 
grands  politiques;  ils  ont  su  profiter  de  toutes  les  occasions 
favorables;  ils  ont  pris  tout  ce  qui  leur  convenait  et  ont  succes- 
sivement installé,  plus  ou  moins  solidement,  leur  drapeau,  sur 
tous  les  points  du  globe.  Dans  les  guerres  européennes  aux- 
quelles ils  ont  été  mêlés,  ils  ont  toujours  eu  le  talent  de  garder 
pour  eux  la  meilleure  partie  des  dépouilles,  la  part  du  lion.  Ils 
ont  compris  tT"ès  tôt  l'importance  que  le  capital  était  destiné  à 


(1)  Hisix>ire  de  la  civilisation  en  France,  vol.  1  p.  25. 
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prendre  dans  le  monde  et  se  sont  hâtés  de  s'enrichir  par  tous  les 
moyens.  Le  roi  Henri  VII,  avait  été  l'un  des  premiers  à  don- 
ner l'exemple  ;  il  s'est  occupé  à  thésauriser  pendant  tout  son  rè- 
gne; il  épargnait  la  vie  de  ceux  qui  complotaient  contre  lui, 
mais  les  frappait  à  la  bourse,  sans  pitié.  En  1688,  la  richesse 
est  devenue  un  pouvoir  dans  l'Etat.  Sous  Henri  VII,  le  taux 
de  l'intérêt  prélevé  par  les  Juifs  était  de  40  pour  100. 

Pendant  que  s'élaborait  leur  grandeur  matérielle,  les  Anglais 
ont  su  conquérir  une  place  enviable  dans  le  monde  de  la  pensée, 
depuis  Shakespeare  et  Bacon,  jusqu'à  Byron,  Sheeley,  Darwin, 
Dickens,  Matthew,  Arnold,  Spencer.  Ils  peuvent  se  permettre 
de  poursui\T*e  maintenant  d'autres  conquêtes  et  de  se  vouer  ex- 
clusivement aux  choses  pratiques.  Leur  île  n'a  jamais  été  enva- 
hie, il  semble  que  le  ciel  lui-même,  ait  voulu  la  protéger  à  coups 
de  tempêtes.  La  ra'ce  est  industrieuse,  elle  a  de  l'esprit  de  con- 
duite, elle  a  le  sens  du  commerce  et  des  affaires  ;  elle  ne  se  paie 
ni  de  mots,  ni  de  considérations  sentimentales. 

Elle  n'est  pas  chevaleresque,  certes,  elle  ne  se  fait  pas  le 
champion  du  faible,  elle  a  atrocement  maltraité  l'Irlande  et 
s'acharne  contre  l'héroïque  peuple  Boêr  qui  faisait  pourtant  un 
excellent  usage  de  sa  liberté  et  de  son  autonomie.  J'ignore 
ce  que  l'avenir  réserve  à  Albion,  mais  jusqu'à  présent,  il  faut 

le  reconnaître,  elle  a  pratiquement    mieux    mené    sa    barque 

qu'aucun  peuple  du  continent  européen. 


La  plus  grande  Russie,  la  plus  grande  Allemagne,  voilà  l'un 
des  problèmes  de  ce  siècle,  sans  doute.  L'évolution,  de  ces  deux 
X>uissants  groupes  ethniques  a  été  plus  lente  que  'celle  des  peu- 
l)les  latins,  et  même  du  peuple  anglo-saxon  : 

Ce  sont  d'abord,  dans  l'Est,  des  peuples  vivant  dans  une  con- 
fusion continuelle,  éléments  historiques  vagues  et  indécis  ;  na- 
tionalités cherchant  à  se  constituer  et  exposées  aux  dilapida- 
tions des  Mongols,  des  Tartars,  des  Turcs.  Dès  le  llème  siècle, 
la  Pologne,  la  première  des  tribus  slaves  qui  s'élève  à  une  civi- 
Tsation  avancée,  a  beaucoup  à  souffrir  des  incursions,  car  ses 
frontières  ne  sont  pas  limitées  et  elles  sont  ouvertes.    Repous- 
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sée  d'un  côté  par  l'Allemagne,  elle  s'étend  sur  le  territoire 
russe. 

Au  XlIIe  siècle,  \inej>artie  du  monde  slave  a  subi  l'influence 
grecque  de  l'empire  byzantin,  l'autre  partie  a  embrassé  le  ca- 
tholicisme ;  et,  dès  lors  de  graves  divisions  naissent  entre  elles. 

Au  bord  de  l'Elbe,  toute  une  partie  de  la  Prusse  actuelle  est 
peuplée  de  slaves  ;  maltraités  par  les  Allemands,  réduits  à  une 
civilisation  inférieure,  ils  ont  perdu  leur  nationalité  et,  à  l'heu- 
re qu'il  est,  un  grand  nombre  d'entre  eux,  paraît-il,  ignorent 
même  leur  origine. 

La  Pologne,  a  des  jours  glorieux,  elle  lutte  bravement  contre 
l'invasion  mongole  et  protège  la  chrétienté. 

Elle  fait  des  progrès  rapides  ;  lors  de  la  Eenaissance,  elle  en- 
voie des  étudiants  aux  universités  italiennes  et  prend  sa  part 
dans  le  mouvement  littéraire  et  artistique  qui  se  produit,  alors, 
chez  les  plus  avancés  des  peuples.  En  1700,  sous  Jean  Sobieski, 
elle  se  couvre  de  gloire  aux  portes  même  de  Vienne,  en  repous- 
sant les  Turcs.  Elle  est  destinée  à  sombrer  cependant,  car  ses 
inistitutions  sont  incohérentes  et,  favorisent  le  désordre.  Deux 
races,  longtemps  rivales,  Lithaniens  et  Polonais  forment  l'im- 
mense majorité  de  la  population;  des  Allemands  en  nombre 
considérable  s'y  sont  infiltrés,  de  même  qu'en  Bohême,  et  ont 
accaparé  le  commerce  et  l'industrie.  Enfin,  elle  n'a  pas  l'unité 
de  religion;  ses  habitants  sont  grecs,  protestants,  -catholiques. 
L'anarchie  y  règne  presque  en  permanence,  et  une  horrible  pau- 
vreté est  l'état  général.  Au  XVIIe  siècle,  l'aristocratie,  exces- 
sivement nombreuse  se  compose  de  quelques  grands  magnats, 
de  deux  ou  trois  cents  familles  possédant  des  domaines  assez 
étendus,  de  vingt  ou  trente  mille  individus,  propriétaires  d'un 
village  ou  deux,  et  d'une  plèbe  nobiliaire,  comprenant  un  mil- 
lion et  deux  ou  trois  cent  mille  âmes.  Les  paysans  sont  de  vé- 
ritables serfs  ;  les  Juifs,  usuriers  et  colporteurs,  pullulent  dans 
le  pays  et  en  sont  la  plaie  saignante. 

Après  des  siècles  de  guerre  et  une  défense  héroïque,  la  Polo- 
gne, on  le  sait,  fut  divisée»  entre  l'Autriche,  l'Allemagne  et  la 
Russie.    Elle  se  glorifie  des  noms  d'admirables  artistes,  de  bril- 
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lauts  écrivains;  la  langue  et  la  nationalité  polonaise  tiennent 
à  vivre  et  vivront. 

Vers  le  même  temps,  c'est-à-dire  à  la  fin  du  Xlle  siècle,  la 
Bohême  arrive  à  son  apogée  ;  le  pays  est  riche  et  prospère  ; 
mais  lentement  les  Allemands  s'y  infiltrent,  en  détruisent  in- 
sensiblement l'hégémonie  et  y  introduisent  leur  langue.  Ils 
s'emparent  de  l'industrie  et  du  commerce.  Pendant  deux  siè- 
cles de  prospérité,  cette  infiltration  se  continue  sans  interrup- 
tion dans  le  royaume.  Puis  les  souverains  d'Autriche  le  mor- 
cellent ;  il  a  à  lutter  pour  son  autonomie  qui  lui  est  finalement 
enlevée.  Mais  les  Tchèques,  fiers  d'une  histoire  glorieuse,  d'une 
littérature  variée  et  d'une  des  plus  anciennes  universités  du 
monde,  celle  de  Prague,  centre  de  très  haute  culture,  ne  se  lais- 
sent pas  assimiler.  Le  k'chisme  de  Jean  Huss  qui  fixa  la  lan- 
gue tchèque  est  l'occasion  d'une  grande  recrudescence  de  senti- 
ment national.  Ce  sentiment  est  resté  fort  en  Bohême,  et  mal- 
gré l'annexion  la  langue  maternelle  s'est  maintenue  dans  le 
pays. 

Pendant  ce  temps,  la  plus  grande  partie  de  la  Russie  était 
restée  asiatique  et  avait  fait  peu  de  progrès,  ayant  à  lutter  cons- 
tamment contre  les  Mongols  et  les  Tartars;  elle  était  divisée 
en  plusieurs  gouvernements.  La  Mascovie  prit  les  devants  et 
entra  peu  k  peu  dans  le  mouvement  européen,  surtout  sous 
P'erre-le-Grand,  mouvement  qui  fut  très  accentué  sous  Cathe- 
rine IL 

On  s'était  débarrassé  définitivement,  au  XVIe  siècle,  du  joug 
des  Tartars;  l'unification  de  l'Empire  était  commencée  de- 
puis longtemps  et  devait  se  compléter  sous  la  grande  impéra- 
trice. La  Russie,  dont  les  progrès  intellectuels  sont  de  notre 
siècle  et  qui  a  vu  éclore,  depuis  quarante  ans,  une  riche  littéra- 
ture, est  devenue  le  formidable  colosse  à  qui  Napoléon  prédi- 
sait un  jour,  l'Empire  du  monde,  conjointement  avec  les  Amé- 
ricains. 

*     *     * 

Les  Hongrois,  race  asiatique  qu'on  appelait  autrefois  Ma- 
gyars ou  Huns,  ont  su  tenir  un  bon  équilibre,  dans  l'Autriche, 
expression  géographique  et  dynastique,  comme  on  l'a  dit  sou- 
Novembre  1904.  35 
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vent.  Indépendante  d'abord  et  possédant  des  provinces  vassa- 
les peuplées  de  Slaves,  la  Hongrie  ne  put  les  protéger  contre 
les  Turcs.  Elle  s'est  annexée  à  l'Autriche,  au  commencement 
<lu  16e  siècle,  eu  mêiné  temps  que  la  Bohême.  Et  depuis  lors  la 
'Confusion  et  la  rivalité  des  nationalités  lui  donnent  une  part 
véritablement  prépondérante  dans  la  politique  austro-hon- 
groise, i  \  I 

Les  peuples  des  Balkans  placés  à  l'avant^garde  de  la  chré- 
tienté, ont  fait  pendant  plusieurs  siècles,  des  luttes  héroïques 
contre  les  Turcs;  mais  ils  ont  dû  finalement  subir  le  joug,  et,  ce 
n'est  que  vers  1830,  qu'ils  ont  reijris  leur  place  au  soleil  de  la 
liberté.  En  aucun  moment,  ils  n'ont  abdiqué  leur  esprit  natio- 
nal; des  poètes  ont  pleuré  sur  l'état  d'oppression  dans  lequel 
ils  ont  souffert,  évoqué  l'espoir  d'un  heureux  avenir,  entretenu 
le  courage  dans  les  cœurs  et  ont  été  réellement  les  généraux 
auxquels  ou  a  dû  la  persistance  dans  la  lutte  et  la  victoire  fi- 
nale. La  Bulgarie,  la  Serbie,  la  Roumanie,  le  Monténégro  ont 
toujours  gardé  leur  âme  toute  entière. 

Je  ne  dis  rien  de  l'Autriche,  dont  le  morcellement  est  pro- 
chain, personne  n'en  doute,  La  Pologne,  qui  aurait  pu  servir 
d'Etat  tampon  entre  les  Russes  orthodoxes  et  les  Allemands, 
a  été  supprimée.  Qui  sait  ce  que  produira,  un  jour,  le  contact 
du  monde  Allemand  et  du  monde  Slave? 

Les  Barbares  mongols  et  tartars  ont  renoncé  définitivement 
à  leurs  empiétements  sur  le  monde  civilisé  à  la  fin  du  XVIe 
siè'cle.  Le  Turc  dans  l'empire  duquel  des  races  et  des  religions 
sent  encore  persécutées,  est  disparu  depuis  plus  de  soixante 
ans,  de  la  véritable  Europe,  c'est  "  l'homme  malade  "  dont  la 
succession  fera  certainement  verser  encore  beaucoup  de  sang. 


J'ai  parlé  de  l'infiltration  (successive,  silencieuse,  patiente 
des  Allemands  dans  le  voisinage  de  leurs  frontières,  ils  ont 
conquis  peu  à  peu,  comme  je  viens  de  le  dire,  l'industrie  et  le 
commerce  dans  les  provinces  polonaises  et  la  Bohême;  ils  ont 
fait  les  mêmes  conquêtes  dans  une  grande  partie  de  l'ouest  de 
la  Russie  où  ils  constituent  la  majorité  de  la  classe  bourgeoise. 
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dans  le  Schleswig-Holstein,  aux  bords  de  la  Baltique,  le  long 
du  Danube;  ils  poursuivent  avec  acharnement  leurs  établisse- 
ments coloniaux  qu'ils  ont  espacés  à  intervalles  réguliers  jus- 
qu'en Crimée.  Ils  se  sont  assimilés  parfois  et  sont  devenus  Po- 
lonais ou  Russes;  mais,  aujourd'hui  que  la  fierté  du  nom  alle- 
mand s'est  éveillée,  ils  tiennent  à  leur  nationalité. 

Aucun  pays  n'a  été  plus  divisé  et  morcelé  que  l'Allemagne, 
bien  que  l'idée  de  l'unité  y  ait  germé  dès  le  XlIIe  siècle,  quand 
l'Empire  électif  fut  devenu  un  simple  simulacre  de  la  puissan- 
ce de  Charlemagne. 

Les  villes  libres  ont  fondé  des  ligues  dans  l'intérêt  de  leur 
commerce  et  dans  le  but  de  développer  la  prospérité  nationale  ; 
des  ordres  de  chevaliers  ont  été  'créés  qui  furent,  un  instant, 
des  organisations  puissantes  et  jouèrent  un  rôle  dans  les  guer- 
res contre  la  Pologne,  la  Bohême  et  l'Espagne. 

En  dépit  des  efforts  de  tous  les  meilleurs  éléments,  la  multi- 
tude des  souverains,  longtemps,  empêcha  en  pays  teuton,  toute 
entreprise  féconde.  Au  XVIIe  siècle,  l'Allemagne  comptait 
318  souverains:  électeurs,  ducs,  princes,  margraves,  comtes, 
bandgraves,  qui  tous  voulaient  avoir  une  cour  semblable  à  celle 
de  Louis  XIV.  Après  la  guerre  de  30  ans,  les  soldats  merce- 
naires ayant  tout  dévasté,  le  futur  empire  était  presque  retom- 
bé dans  la  barbarie. 

Mais  les  électeurs  de  Brandebourg,  rois  de  Prusse,  ont  con- 
quis peu  à  peu  la  suprématie  sur  tous  les  petits  Etats,  miné 
l'influence  de  l'Autriche,  et  le  grand  Bismarck  est  venu  réaliser 
le  rêve  d'unité  des  Frédéric  et  de  la  dynastie  des  Hohenzollern. 

Les  Germains,  comme  les  Anglo- Saxons,  ont  résisté  à  la  puis- 
sance de  Rome,  ils  n'ont  rien  de  l'esprit  latin  :  leur  civilisation 
est  intéressante  parce  qu'elle  a  des  sources  fort  lointaines,  que 
leur  hérédité  n'a  jamais,  peut-être,  été  interrompue.  Leur  âme 
tou'che  plus  directement  que  la  nôtre  à  celle  de  nos  ancêtres 
d'Orient,  à  l'âme  des  Arius  et  des  Traniens;  ils  ont  connu  avant 
les  peuples  de  civilisation  latine,  la  poésie  de  l'amour.  Qu'on 
lise  les  auteurs  latins,  ou  nos  auteurs  italiens,  espagnols,  fran- 
çais, antérieurs  au  XIXe  siècle,  on  n'y  trouve  pas  cette  atmos- 
phère sympathique  qui  constitue  le  foyer  conjugal.     L'amour 
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est  uniquement,  du  moins,  dans  Ids  auteurs  (^ui  nous  restent, 
une  chose  gaie,  plaisante,  aimable,  et  plutôt  charnelle.  L'âme 
asiatique,  aryenne  ou  sémite,  les  écrits  des  jjoetes  hindous  et 
hébreux  nous  rappminent,  a,  seuk^,  ^connu  aux  époques  éloi- 
gnées, le  dévouement  de  deux  coeurs  qui  se  fondent,  l'un  dans 
l'autre,  l'épanchement  intérieur  du  rêve,  la.  note  poétique 
sourde  et  voilée,  le  recueillement  dans  la  nature.  Ces  senti- 
ments semblent  être  restés  longtemps  inconnus  aux  peuples 
de  civilisation  latine  ;  on  pourrait  croire  4iue  leur  tempéra- 
ment plus  raffiné,  constituait  une  sorte  de  vernis,  de  poli,  sur 
lequel  la  flamme  glissait  et  ne  pouvait  pénétrer.  Les  Germains 
sont  restés  longtemjjs  barbares,  leur  écorce  s'est  maintenue 
plu.s  rugueuse,  et,  par  toutes  les  fissures,  tous  les  pores,  l'étin- 
celle brûlante,  en  eux,  a  plus  facilement  pénétré.  Leur  langue 
elle-même,  semble  immédiatement  puisée  aux  sources  de  la 
parole  orientale.  Je  n'ai  \)RH  à  mentionner  la  gloire  littéraire 
acquise  par  l'Allemagne,  depuis  le  milieu  du  XVIIIe  siècle 
jusqu'au  milieu  du  XIXe  ;  rexcellence  de  ses  universités  ; 
l'instruction  primaire  si  bien  répandue  que,  l'Allemand  (jui 
émigré,  en  quelque  pays  que  ce  soit,  concpiiert  de  suite  une 
situation  avantageuse  ;  des  admirables  travaux  de  ses  savants  ; 
de  sa  virtuosité  musicale;  des  grands  compositeurs  et  artistes 
qu'elle  a  produits.  Ses  ambitions,  aujourd'hui,  sont  autres; 
elle  rêve  d'un  vaste  empire  industriel,  commercial,  sans  doute 
aussi,  colonial,  et  jusqu'à  présent,  le  Ciel  semble  l'avoir  favo- 
risée dans  cette  voie. 

Laissez-moi  indiquer,  pour  terminer,  un  trait  tout  à  fait 
typique  du  caractère  de  l'Allemand.  Bien  différent  de  son 
ami  l'Italien  qui  se  mo<]ue  des  titres,  l'Allemand  en  raffole,  il 
a  le  fétichisme  de  la  monarchie. 

Au  teanps  du  viel  empereur,  Guillaume  1er,  on  voyait,  tous 
les  soirs,  des  centaines  d'ouvriers  et  de  petits  bourgeois  sta- 
tionnant place  du  château,  les  yeux  fixés  sur  les  fenêtres  de 
leur  idole;  lorsque  par  hasard  celles  du  cabinet  de  travail  s'illu- 
minaient, tout  'ce  monde  là  fondait  en  larmes.  L'empereur 
travaille!  se  disaient-ils  tout  bas — '' Der  Kaiser  arbeitet ''. 
Et  ils  retournaient  chez  eux,  heureux  et  émus,  ils  avaient  bien 
fini  leur  journée. 
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Je  me  trouvais  à  Berlin,  la  2)i't^iiiière  aunée  du  règne  de 
l'empereur  actuel.  J'avais  un  ami,  étudiant  en  théologie,  dont 
la  mère  était  d'origine  huguenote  et  qui  se  prétendait  très 
libéral,  voire  même  républicain  ;  au  restaurant,  quand  il  s'était 
assuré  au  préalable,  qu'on  ne  pouvait  nous  entendre  et  que 
nous  n'étions  pas  entourés  d'espions,  il  m'exposait  ses  idées 
avec  beaucoup  d'éloquence  et  de  conviction  et  se  déclarait  ab- 
solument persuadé  que  Guillaume  II  n'en  avait  pas  pour  long- 
temps à  régner.  Un  jour,  nous  nous  rendîmes  ensemble  à  une 
grande  revue  militaire  présidée  par  sa  majesté,  à  Templerhof 
Feld,  près  de  la  capitale:  tout  alla  bien,  le  spectacle  était 
grandiose  et  l'ami  Heinrich  paraissait  ravi. 

"  L'empereur  va  passer  avec  son  état-major,  par  la  barrière 
X.''  dit  quelqu'un  près  de  nous.  Alors,  mon  compagnon,  le 
grand  libéral,  qui  me  tenait  par  le  bras,  devint  tout  tremblant 
•et  me  parut  bouleversé  ;  puis,  me  laissant  là,  il  s'en  fut  à  un  trot 
accéléré,  peu  convenable  pour  un  futur  docteur  en  théologie, 
vers  la  barrière  indiquée.  Quand  je  le  revis,  au  restaurant  il 
m'avait  l'air  un  peu  confus.  Qu'est-ce  qui  vous  a  pris,  à  la 
revue  ?  lui  demandai-je. 

"  On  m'avait  dit,  me  répondit-il,  en  hésitant,  que  l'empereur 
se  servait  difficilement  de  son  bras  gauche,  et,  j'ai  voulu  m'as- 
surer  de  la  chose  par  moi-même." 

Dans  les  circonstances,  ce  fétichisme  me  paraît  une  grande 
force  pour  l'Allemagne.  L'empereur,  d'ailleurs  un  peu  mys- 
tiques parfois,  est  très  énergique,  doué  d'une  volonté  de  fer, 
'Comme  était  la  personne  de  son  ex-grand  chancelier,  et  paraît 
n'avoir  qu'une  ambition,  la  grandeur  et  la  prospérité  de  son 
empire.  Le  prestige  qu'exerce  son  titre,  et  qui  est  irrésistible, 
<-omme  toutes  les  choses  basées  sur  l'idéal  et  que  nulle  puis- 
san'ce  matérielle  ne  peut  détruire,  lui  permet  d'agir  à  sa  guise 
et  de  poursuivre  ses  projets,  sans  opposition,  ni  entraves. 

Personne  ne  songe  à  tirer  parti  de  cette  douce  manie  teu- 
tonne ;  il  y  aurait  peu-être  là  toute  une  mine  à  exploiter  pour 
un  industriel  un  peu  adroit. 

On  raconte  que,  sous  le  règne  de  Louis-Philippe,  un  certain 
nombre  de  'camelots  se  tenaient  en  permanence  en  face  des 
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Tuileries  guettant  l'arrivée  des  étrangers.  Le  chef  de  l'asso- 
ciation s'adressait  à  celui  d'entre  ces  derniers  qui  avait  l'air 
le  plus  cossu,  l'appelant  "  Mylord  "  s'il  était  anglais,  ou  "  Mon- 
sieur le  baron  "  s'il  elait  allemand. 

— ^Mylord,  vous  désirez  voir  le  roi  ? 

— Aoh  !  on  i>eut  le  voir  ? 

— Oui,  c'est  vingt  frans. 

— Je  les  donne. 

Et  les  camelots  de  crier  avec  enthousiasme  :  "  Vive  le  roi  ! 
Vive  le  roi  citoyen  !  "  Le  roi  paraissait  sur  le  balcon  et  sa- 
luait. 

Pour  vingt  frarics  de  plus,  disait  le  camelot,  nous  le  ferons 
s'incliner  profondément,  en  mettant  la  main  sur  son  cœur, 
AI.  le  baron  ! 

— C'est  entendu  ! 

On  criait  de  plus  belle  :  Vive  Louis-Philippe  ?  Vive  le  roi  du 
bon  peuple  ! 

Le  roi  s'exécutait  gracieusement.  Pour  vingt  francs  addi- 
tionnels, sa  majesté  faisait  chorus  au  chant  de  la  Marseillaise. 

Je  tiens  ces  détails  des  "  Tableaux  de  Paris,  (1)  de  Henri 
Heine;  je  n'en  garantis  pas  l'authenticité  absolue. 


Et  maintenant,  que  nous  apprend  l'histoire  ? 

De  nos  jours,  on  s'efforce  d'étayer,  autant  que  possible, 
Tavenir  sur  le  passé,  on  plante  des  jalons  le  long  du  chemin 
parcouru  et,  comme  un  arpenteur  qui  mesure  un  terrain,  en 
dirigeant  son  orientation  nationale,  on  aime  à  se  rapporter  à 
des  points  déjà  connus.  "  Les  peuples  asiatiques,  a  dit  Eenan, 
n'ont  rien  créé  de  durable,  parce  qu'ils  ne  savaient  pas  l'his- 
toire ". 

L'histoire  nous  apprend,  d'abord,  que  nulle  forme  sociale 
n'est  persistante,  que  'chacune  n'a  son  utilité  que  pendant  un 


(1)   SchilderuDigen     ans      Paris  Sammilliche  Werke  vol.  IV.  p.  59. 
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temps  déterminé,  et  que,  lorsqu'elle  a  donné  tout  ce  qu'elle 
Ijeut  donner,  elle  doit  céder  la  plate  à  une  autre;  car  l'huma- 
nité évolue  sans  cesse  vers  l'inconnu,  et,  veut  évoluer — elle  ne 
réalise  pas  toujours  son  desideratum — vers  le  mieux.  Ainsi, 
dans  l'antiquité,  aux  groupes  de  nomades  menés  par  des  prêtres 
et  des  prophètes,  ont  succédé  les  oligarchies  militaires,  puis 
les  vastes  empires.  Après  la  dissolution  de  l'Empire  romain, 
l'Europe  était  peuplée  d'éléments  ethniques  encore  peu  organi- 
sés et  cherchant  leur  voie  et  leur  forme  définitive;  le  système 
féodal  les  a  groupés  isolément,  etl  leur  a  donné  une  cohésion 
partielle.  Pour  des  fins  de  défense  mutuelle,  plusieurs  de  ces 
groupes  féodaux  se  sont  unis;  puis  les  plus  forts  ont  soumis 
les  plus  faibles  et  les  monarchies  absolues  ont  été  constituées. 
C'est  alors  qu'un  sentiment  national  a  vu  le  jour,  au  sein  de» 
grandes  entités  gouvernementales,  en  dépit  souvent  de  la  di- 
versité des  races  et  des  langues.  On  a  fait  des  luttes  en  com- 
mun, on  a  versé  son  sang  sur  les  mêmes  champs  de  bataille^ 
une  solidarité  plus  intense  s'est  établie,  et  le  mot  "  patrie  " 
est  né  ;  car  ice  mot  était  inconnu  chez  les  anciens  ;  il  n'y  eut  pas 
de  patriotes  assyriens,  ou  chaldéens  ou  macédoniens.  A  ce 
régime  succédèrent  ou  succéderont  les  monarchies  constitution- 
nelles et  les  Eépubliques. 

Au  XIV  et  au  XVe  siècles,  une  grande  évolution  a  eu  lieu, 
les  langues  modernes  se  sont  fixées,  l'imprimerie  a  été  inventée^ 
et  depuis  lors,  les  nations  ont  acquis  en  commun  des  richesses 
intellectuelles:  littéraires,  scientifiques,  artistiques.  Les  liens 
de  solidarité  entre  les  groupes  qui  composent  ces  nations  sont 
devenus  plus  forts,  plus  intenses,  sont  devenus  sacrés,  pour 
ainsi  dire,  surtout  depuis  les  conquêtes  réalisées  par  la  démo- 
ci  atie,  au  cours  du  siècle  dernier.  Le  grand  fait  social  de 
notre  temps,  c'est  la  "  nationalité  "  ;  il  domine,  comme  je  l'ai 
dit  ailleurs,  les  iconcepts  anciens  de  monarchie  et  de  république, 
quand  il  ne  se  confond  pas  avec  eux,  il  défie  les  frontières  et 
peut  ignorer  les  drapeaux;  ainsi  que  nous  le  prouvent  la  Po- 
logne et  la  Bohême  morcelées,  l'Irlande  enchaînée,  la  X-orraine 
captive.  Et  ce  fait  subsistera,  car  il  est  basé  sur  ce  qu'il  y  a 
de  plus   noble   dans  la  nature  humaine  tant   que   les   âmes: 
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n'auront  pas  acquis  la  faculté  d'embrasser  tout  un  continent 
ou  l'univers  entier  et  q\w  le  sentiment  de  la  fraternité  humaine 
ne  se  sera  pas  généralisé.  Plus  nous  avançons,  plus  la  foi  en 
la  solidarité  entre  le  passé  et  l'avenir  prend  de  consistance 
<et  s'affirme. 

■*' Considérons  un  instant  cette  beauté  (la  beauté  de  la  con- 
ciliation du  passé  et  de  l'avenir)  dans  Tâme  d'un  patriote  phi- 
losophe, écrivait  M.  Ernest  Lavisse,  dans  un  article  de  "  La 
Revue  de  Paris."  Il  aime  le  pays  où  ses  yeux  se  sont  ouverts 
à  la  fchère  lumière.  Il  sait  ce  que  doit  sa  fugitive  personne 
au  sol  et  au  ciel  du  pays,  aux  peines  et  à  l'effort  des  ancêtres. 
Comme  les  ancêtres  vivent  en  lui,  il  vit  en  eux  ;  il  se  reporte; 
en  arrière,  dans  les  siècles.  Il  y  a  deux  cents  ans,  il  y  a  trois 
f'ents  ans,  vivait  en  France,  un  homme  dont  il  descend  en 
droite  ligne,  qui  était  lui  à  cette  date,  dont  il  est  peut-être 
l'image  exacte  revivante.  I^es  croyances  de  ce  père,  la  foi  en 
Dieu  et  en  son  église,  la  foi  au  roi,  il  ne  les  hait  pas,  puisqu'il 
«ait  bien  qu'elles  auraient  conduit  sa  vie  en  ces  temps-là,  lil 
<;omprend  et  admet,  il  aime  -ce  passé,  en  esprit  de  solidarité 
filiale,  nationale  et  humaine.  ^lais  il  redescend  le  chemin  des 
«iècles  ;  à  mesure  qu'il  avance,  il  se  dévêt  des  idées  et  des  mœurs 
anciennes.  Le  voilà  contemporain  de  lui-même  et,  ne  s'arrê- 
tant  pas  à  lui,  tourné  vers  l'avenir,  marchan't  toujours.  Il 
accomode  les  survivances  aux  conditions  nouvelles  et  à  l'idéal 
nouveau." 


L'histoire  nous  apprend  encore  qu'il  faut  être  fidèle  à  sa  reli- 
gion, à  sa  langue  et  à  ses  traditions,  si  l'on  veut  prospérer. 
Au  cours  des  quatre  ou  cinq  siècles  de  profonde  élaboration  que 
nous  venons  de  traverser,  les  peuples  ont:  fait,  pour  ainsi  dire, 
un  apprentissage  compliqué;  ils  ont  acquis  ou  ont  développé 
en  eux-mêmes,  certaines  aptitudes,  certaines  facultés  qu'ils  ne 
pourraient  plus  que  difficilement  remplacer  par  d'autres;  ils 
ont  pris  des  habitudes,  des  manières  de  voir  qu'ils  ne  pour- 
raient abandonner  sans  regrets;  les  meilleurs  éléments  de 
'Chaque  nationalité,  enfin,  entretiennent  de  hautes  ambitions, 
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<lo  nobles  espoirs,  dont  ils  doivent,  pour  eux-mêmes  et  pour 
l'humanité  torite  entière,  poursuivre  la  réalisation. 

Je  vous  demande  la  permission  de  citer  quelques  lignes  du 
j^rand  penseur  anglais  Matthew  Arnold,  qui  me  paraissent  très 
typiques.,  On  sait  que  Tune  des  grandes  forces  de  l'Angleterre, 
c'est  le  respect  de  ses  traditions. 

Dans  un  voyage  qu'il  fit  aux  Ei^ats-Unis  en  1835,  Matthew 
Arnold  se  laissa  dire  que  la  secte  protestante  qui  avait  le  plus 
d'adeptes  dans  la  grande  république  était  celle  des  Wesleyens, 
et  il  écrivit  ce  qui  suit:  "J'ai  une  sincère  admiration  pour 
Wesley  et  une  sincère  estime  pour  le  corps  des  méthodistes 
wesleyens  en  ce  pays,  je  l'ai  fréquenté  beaucoup,  et  il  y  a  plu- 
sieurs de  ses  membres  pour  lesquels  je  professe  une  estime  non 
seulement  sincère,  mais  allk^tueuse.  „ 

"  Je  sais  combien  les  attaches  et  les  croyances  religieuses, 
chez  un  individu,  sont  détenninés  par  les  circonstances  de  nais- 
sance et  d'éducation;  et  probaiblenient  (lue  si,  moi-même  j'étais 
né  et  avais  été  élevé  dans  le  wesleyisme,  je  n'aurais  pas  aban- 
donné cette  égli-se.  Mais  certainement,  j'aurais  désiré  que  mes 
enfants  l'abandonnassent  parce  que,  dans  une  question  d'une 
importance  aussi  absorbante  que  celle  que  les  Wesleyens  attri- 
buent à  la  religion,  vivre  en  soumettant  son  esprit  de  troisième 
ordre — car  tel  était  Wesley — me  parait  une  chose  absolument 
déprimante  et  injurieuse." 

Or,  Matthew  Arnold  était  un  libre-penseur,  un  rationaliste, 
plusieurs  de  ses  livres  nous  le  prouvent  ;  mais  c'étaifc:  un  grand 
patriote  anglais. 

^      ^      ^     , 

Un  troisième  enseignement  que  nous  donne  l'histoire,  c'est 
que  les  crimes  et  les  prévarications  des  nations  sont  punis  tôt 
ou  tard;  que  certains  événements  qui,  parfois,  passent  presque 
inaperçus,  ont  souvent,  à  un  moment  donné,  de  graves  consé- 
quences; et  que  ce  n'est  jamais  impunément  que  l'on  fausse 
l'éciuilibre  général. 

L'Espagne,  en  exilant  et  en  ostracisant  600,000  Maures  et 
un  grand  nombre  de  Juifs,  a  perdu  ses  meilleurs  cultivateurs 
et  aiHisans  et  un  grand  nombre  de  ses  citoj^ens  les  plus  opu 
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lents  ;  il  en  est  résulté  pour  elle,  l'appauvrissement  et  un  recul 
au  point  de  vue  matériel.  D'un  autre  côté,  il  est  vrai  que  ces 
exilés  fomentaient  des  rébellions  dans  le  royaume,  qu'ils  étaient 
constamment  prêts  pour~ia  trahison,  et  qu'ils  mettaient  obs- 
tacle à  l'unité  nationale.  Je  ne  veux  pas  me  prononcer  sur 
leur  cas,  et,  j'avous  que — étant  donné  les  mœurs  de  ce  temps» 
— je  comprends  presque  l'inquisition  espagnole,  plus  nationale 
que  religieuse. 

La  France,  en  chassant  les  Huguenots,  s'est  privée  de  l'in- 
dustrie et  des  métiers  de  500,000  aifcisans,  qui  ont  porté  en  An- 
gleterre, en  Allemagne,  en  Amérique,  la  richesse  industrielle 
qui  se  serait  développée  dans  notre  mère-patrie.  Si  le  roi  avait 
donné  son  adhésion  au  projet  de  l'amiral  de  Colign}',  qui  vou- 
lait s'établir  avec  les  Huguenots,  dans  l'Amérique  du  nord.  If 
continent  que  nous  habiftons  serait  peut-être  entièrement,  au- 
jourd'hui, une  terre  française. 

L'Allemagne  proscrit  la  langue  danoise  dans  le  Schleswig- 
Holstein,  la  langue  polonaise  dans  la  Pologne  allemande,  la 
langue  chèque  dans  la  Silésie,  la  langue  française  en  Lorraine  ; 
cet  attentat  à  l'âme  des  peuples  recevra  certainement  son  châ- 
timent. Or,  je  l'ai  dilt,  les  races  slaves  et  allemandes  se  tou- 
chent maintenant,  chair  contre  chair.  Après  la  chute  de  la 
monarchie  autrichienne  qui  suivra,  personne  n'en  doute,  la 
mort  de  l'empereur  François-Joseph  ;  un  conflit  sera  inévitable 
entre  les  deux.  Hypnotisés  par  la  force  et  la  majesté  du  colosse 
russe,  entraînés  par  cette  tendance  de  notre  temps  qui  fait  qu'on 
aime  à  faire  partie  d'une  grande  collectivité,  tous  les  slavesi, 
aujourd'hui,  rêvent  de  l'unifcé  slave,  les  Polonais  de  la  jeune 
génération  eux-mêmes.  J'ai  connu  intimement  à  Vienne,  en 
1889,  des  étudiants  tchèques,  serbes,  bulgares,  polonais  ;  la  plu- 
part étaient  plus  Russes  que  les  Russes  eux-mêmes.  Un  fait 
important  que  les  journaux,  cependant,  ont  à  peine  signalé, 
c'est  qu'en  1900,  le  Tzar  a  autorisé  l'enseignement  du  polonais 
dans  les  universités  et  les  écoles  supérieures  de  la  Pologne  russe. 
On  peut  prévoir  ce  qui  se  produira,  lors  du  conflit.  Les  Alle- 
mands qui  se  soTit  infiltrés  dans  les  provinces  conquises  et 
même  en  Russie,  pourraient  bien  expier  les  crimes  de  lèse-natioM 
(3e  leur  mère-patrie. 
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Les  progrès  rapides  des  Etats-Unis  sonlt  dûs,  surtout,  au  fait 
que  l'Angleterre  a  fait  à  l'Irlande  sept  siècles  de  tyrannie  et 
(l'oppression.  La  république  américaine  est  devenue  un  pays 
en  majorité  celtique,  les  Américains  d'origine  irlandaise,  en 
raison  du  mépris  dont  ils  ont  eu  longtemps  à  souffrir  de  l'autre 
côté  de  la  frontière,  ne  revendiquent,  qu'en  petit  nombre, — ce 
sont  les  meilleurs  parmi  eux — les  souvenirs  de  leur  race  et  ne 
protestent  pas  quand  on  les  prciclame  un  "  peuple  anglo-saxon," 
mais  au  fond  du  cœur,  ils  détestent  sûrement  l'oppresseur  hé- 
r'éJ'jtaire  de  leurs  ancêtres.  Et  l'on  peut  prévoir  le  temps  où 
les  intérêts  des  deux  grandes  puissances  industrielles  et  com- 
mer'ciales  se  heurtant,  ui/ie  guerre  éclatera  et  les  Irlando- Amé- 
ricains seront  les  premiers  à  s'enrôler  avec  enthousiasme  et  à 
voler  à  l'assaut  de  la  puissance  britannique. 

Quant  aux  répercussions  inattendues  de  certains  événements, 
je  rappellerai  seulement  la  guerre  de  1870-71.  Avant  cette 
date,  la  fierté  de  race  n'existait  guère  chez  l'Allemand;  il  était 
le  sujet  d'un  principicule,  et,  lorsqu'il  traversait  l'Atlantique, 
il  tâchait  de  perdre  au  plus  vite  son  ac'cent  tudesque  et  de  faire 
oublier  son  origine.  Les  Allemands  et  les  descendants  d'Alle- 
mands qui  sont  aujourd'hui,  environ  20  millions  aux  Efcats- 
Unis,  connaissent,  depuis  l'unité  allemande  et  la  fondation  de 
l'Empire,  l'orgueil  du  nom,  ils  ont  même  l'orgueil  exacerbé  des 
néophytes.  Or,  lorsqu'aura  sonné  l'heure  de  l'annexion  du 
Canada  aux  Etats-Unis,  de  l'union  continentale  nord-améri- 
caine, supposons — cela  ne  me  paraît  pas  probable,  cependant — 
qu'un  mouvement  contre  l'usage  des  langues  auftres  que  l'an- 
glais, dans  la  République,  se  produise,  les  Germano-Américains 
seront  nos  alliés  naturels.  •  Ainsi,  la  défaite  de  1870-71  qui  a 
mutilé  notre  mère-patrie,  aurait  été  avantageuse  pour  nous. 
La  même  guerre  a  porté  un  rude  coup  à  la  grandeur  de  l'An- 
gleterre, ear  elle  a  été  le  point  de  déparjt  de  l'entrée  de  l'Aile^ 
magne  dans  le  champ  industriel  et  le  commerce  international 
ou  elle  fait  des  progrès  rapides  et  devient  une  concurrente  de 
plus  en  plus  redoutable. 

H:     H<     ^ 

Le  spectacle  de  l'Europe,  à  venir  jusqu'à  l'époque  de  la  Révo- 
lution française, — ^d'après  l'histoire  telle  que  nous  la  compre- 
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nous  auojurcrimi,  et  (jui  fait  leur  part  aux  humbles  et  aux 
travailleurs — ce  spectacle  est  peu  réjouissant,  peu  récoufortaut, 
certes:  Anarchie,  faminesjpériodiques,  oppression,  pillajçe,  per- 
sécutions relij>ieuses,  application  de  la  )torture  à  ceux  (ju'on 
appelle  en  justice,  nuuKiue  de  sécurité;  vie  mesfjuine,  renfermée, 
sans  aucune  jouissance  apparente,  sans  aucune  perspective  d'a- 
mélioration, pour  l'homme  du  peuple.  Ainsi  peut  se  résumer 
l'existence  des  classes  populaires  dans  tous  les  pays.  Et,  ce- 
])endant,  là  aussi  et  à  toutes  les  périodes,  le  bonheur  a  exislté, 
il  y  a  toujours  eu  des  moyens  de  trouver  la  vie  douce  dans  des 
cii'^constances  qui  froissent  toutes  nos  conceptions  lojçiques  de 
la  justice,  du  droit,  de  la  solidarité  humaine.  Les  désirs 
éta''en\t  plus  bornés,  les  horizons  plus  rapprochés,  la  force  de 
résistance  plus  grande  (jue  de  nos  jours,  la  foi  en  un  monde 
meilleur,  plus  robuste.  Déjà,  au  commencement  du  XVIe 
siècle,  époque  de  guerres,  d'anarchie,  de  famines,  de  désordres 
de  tous  genres,  un  poète  allemand,  TTlrich  de  Hiilten,  chantait 
^ur  un  ton  inspiré,  les  progrès  de  son  époque,  les  conquêtes 
extraordinaires  faites  par  l'esprit  humain  et  se  demandaiC:  si 
le  monde,  arrivé  à  cette  hauteur,  n'allait  pas  périr  et  serait  en 
état  d'aller  plus  loin.  , 

Reconnaissons  cjne  l'homme  s'améliore  en  vieillissant,  en 
avançant  à  travers  les  âges.  Si  le  dogme  chrétien  n'a  pas  fait 
de  conquêtes  au  cours  du  siècle  que  nous  venons  de  terminer, 
la  morale  chrétienne  établit  de  plus  en  jdus  son  empire  dans  les 
âmes;  la  guerre,  autrefois,  était  un  sport  élégant;  peu  impor- 
taient les  raisons  (|ui  l'avaient  déchaînée;  de  nos  jours,  une 
guerre  injuî^lte  blesse  toutes  les  consciences  et  soulève  des  pro- 
testations de  toutes  parts,  protestations  muettes  ou  publiques, 
ainsi  que  l'ont  i)rouvé  certains  événements  de  ces  dernières 
années.  La  liberté  personnelle  esjt  devenue  une  chose  sacrée. 
Le  mal  triomphe  encore,  mais  l'homme  qui  s'insurge  contre  la 
justice  et  viole  les  droits  de  la  solidarité  universelle,  n'éprouve 
plus  la  jouissance  sérieuse  d'autrefois;  sa  conscience  éclairée 
par  la  civilisation  ambiante,  lui  est  un  châtiment  inexorable, 
<dle  est  l'œil  chanté  par  Victor  Hugo,  qui  regarde  Cain  partout 
<et  jusque  dans  la  tombe.  , 
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Le  grand  fond  humain  sans  doute  est  toujours  resté  le  même, 
certains  instincts  sont  éternels  dans  notre  nature,  mais  la  con- 
ception de  t(mtes  choses  va  s'épurant  et  s'affinant  sans  cesse. 

Nos  iiKeurs  sont  intiniment  plus  policées  (qu'elles  ne  l'étaient 
autrefois;  elles  sont,  surtouit,  i)lus  hygiéniques.  J'ai  compris, 
dans  mou  enfance  et  i)artagé  remballement  du  romantisme — 
(les  Canadiens-fran^-ais  sont,  pres(iue  tous,  restés  romantiques) 
pour  les  temps  de  la  chevalerie:  les  croisés  montés  sur  de  fou- 
gueux coursiers,  revêtus  de  la  brillante  cuirasse  eit  chevauchant 
des  mois,  par  monts  et  par  vaux,  pour  aller  vaincre  le  Sarra- 
zin;  les  belles  châtelaines  faisant  caracoller  de  blanches  mon- 
tures sous  les  ombrages  du  parc  ;  les  dames  de  la  ■cour  dansant 
si  gracieusement,  le  menuet,  etc.,  etc.  Puis,  dans  un  moment 
de  prosaïsme,  j'ai  songé  que  les  vaillants  chevaliers  transpi- 
raient des  mois  sous  leur  armure,  car  il  n'es^t  pas  dit  dans  la; 
chronique  que  du  linge,  des  serviettes  et  un  nécessaire  de  toi- 
lette tissent  partie  de  leur  bagage;  que  les  belles  châtelaines^ 
n'avaient  pas  de  bains  dans  leurs  donjons;  que  les  dames  de  la 
('our  se  couvraient  de  poudre.  Puis,  j'ai  lu  certains  mémoires 
de  l'époque  du  roi  Soleil,  où  il  est  indiqué  sur  quel  bizarre 
s'ège,  certain  miniritre  s'amusait  à  recevoir  les  ambassadeurs, 
c  mment  une  princesse  royale  appuyée  près  d'une  cheminée  de 
la  ('our,  recevait  publiquement  des  services  intimes  de  son 
apothicaire.. .Je  n'insiste  pas.  "Quant  au  Moyen  Age,  dit 
Hypolite  Taine,  il  a  vécu  sur  un  fumier."  Bénie  donc  soit 
notre  époque  qui  a  inverité  les  bains  et  vulgarisé  l'usage  de 
l'eau  et  du  savon  I 


Je  n'ai  encore  rien  dit  de  la  République  Américaine  et  je 
crois  pouvoir  m'en  dispenser,  car  je  lui  ai  consacré  il  n'y  a  j)as 
bien  longtemps,  deux  lourds  volumes  et  je  ne  pourrais  que  me 
répéter. 

Elle  a  vu  le  jour,  en  un  siècle  de  lumière;  sa  naissance  a  coïn- 
cidé avec  l'ère  du  véritable  progrès  ;  l'invention  de  l'imprimerie, 
rimobilisation  des  peuples  asiatiques,  la  décadence  de  l'Empire 
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ottoman  et  a  marqué  une  phase  nouvelle  dans  l'histoire  nou- 
velle. 

Je  vous  demanderai   la  permission  de  rééditer  seulement' 
quelques  lignes  de  mon  dèRaier  ouvrage  :(1) 

"  Les  Etats-Unis  ont,  sur  les  autres  nations  civilisés,  cet 
avantage,  que  le  passé  ne  leur  a  presque  rien  laissé  à  détruire 
et  que  la  voie  leur  a  été  indiquée  par  des  guides  sûrs,  jusqu'à- 
la  limite  exiitrôme  du  progrès.  Ils  peuvent  se  détourner,  par- 
fois, de  cette  voie,  reculer,  prendre  des  détours  obliques,  mais 
ils  y  reviennent  nécessairement,  car  les  obstacles  qui  l'obs- 
truent sont  peu  nombreux  et  peu  résistants  à  phrases  creuses, 
mots  sonores,  axiomes  surannés  dont  le  temps  chaque  jouît 
fait  justice. 

La  marche  en  avant  des  peuj^les  européens  est  entravée  par 
la  nécessité  qui  incombe  à  chacun  d'eux  de  se  mettre  en  garde 
contre  ses  voisins  de  veiller  à  sa  propre  conservation,  et,  c'est 
ainsi  que  les  plus  nobles  esprits  se  voient  fatalemcMit  limiter  le 
domaine  où  peuvent  s'exercer  leurs  efforts. 

En  Amérique,  toute  l'activité  des  penseurs  et  des  savants 
jjeut  être  consacrée  à  l'œuvre  du  perfectionnement  social." 

"  La  Confédération  Américaine,  telle  qu'elle  se  Itrouve  cons- 
tituée, marque  un  pas  en  avant  dans  la  marche  historique  de 
l'humanité.  Elle  doit  peu  au  hasard  et  aux  forces  aveugles. 
Elle  a  surgi  et  s'est  dévelopx)ée  en  un  siècle  de  lumière;  la  soli- 
daiité  qui  s'est  établie  entre  ses  ciltoyens  est  basée  implicite- 
ment suir  un  contrat  social  ;  elle  est,  en  même  temps  qu'un  puis- 
sant agréga(t  d'intérêts,  une  oeuvre  de  logique  et  de  raison. 
Elle  ne  saurait  vouloir  se  modeler  sur  le  type  des  nations  euro- 
péennes, car  les  circonstances  qui  ont  créé  celles-ci  ne  se  renou- 
velleront plus."  ; 

"  Il  appartient  à  l'Amérique  d'enseigner  au  reste  du  monde, 
comment,  dans  la  liberté  et  la  tolérance,  plusieurs  races  peu- 
venit  contribuer  à  former  un  pays  puissant  et  uni,  sans  rien 
abdiquer  de  ce  qui  fait  l'originalité  de  leur  existence  particu- 


(1)   L'âme  américaine  vol.  II  p.  348. 
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1  ère;  comment  plusieurs  petites  patries  peuvent  fleurir  au 
sein  d'une  grande  patrie. 

Ce  fut  un  rêve  supérieur  caressé  par  quelques  nobles  esprits, 
que  la  créaltion,  en  Europe,  d'une  confédération  embrassant 
tout  le  continent  :  "  Les  Etats-Unis  d'Europe  "  ;  mais,  seuls, 
quelques  grands  conquérants  en  ont  tenté  la  réalisation  par  la 
force  des  armes.  Ce  "rêve,  n'en  doutons  pas,  sera  réalisé  en 
Amérique,  clans  la  paix  et  la  concorde.  Il  l'est  déjà  partielle- 
menit. 

N'y  a-t-il  pas  dans  l'universalité  même  de  cette  appellation, 
"  Les  Etats-Unis  d'Amérique,"  de  ce  mot,  "  Américain,"  appli- 
qué sur  notre  hémisphère,  aux  seuls  habitants  de  l'Union,"  une 
indication  du  destin  ;  n'y  peut-on  pas  voir  une  prévision  incons- 
ciente de  ce  que  réserve  l'avenir  ? 

Au  comencement  du  XIXe  siècle,  les  quinze  Etats  qui  lon- 
geaient la  côte  occidentale  de  l'Atlantique,  avaient  rang  de 
puissance  de  troisième  ordre.  Aujourd'hui  les  quarante-cinq 
Etats  qui  s'étendent  de  l'Atlantique  au  Pacifique  et  compren- 
nent plus  de  la  moitié  de  l'Amérique  du  Nord  sont,  de  tous  les 
pays  civilisés,  le  plus  peuplé,  après  la  Russie,  cent  millions  de 
moujiks  constituent  des  éléments  d'une  vie  encore  primitive, 
une  masse  moralement  inerte,  l'individualisme  s'affirme,  aux 
Etats-Unis,  dans  chaque  unité,  dans  chacun  des  quatre-vingt 
millions  de  citoyens,  et  fait  de  'cette  nation,  la  plus  grande  col- 
lectivité d'êtres  pensants  qui  existe. 

Au  cours  du  vingtième  siècle,  lorsque  l'annexion  du  Canada 
aura  eu  lieu,  les  Etats-Unis  ne  seront  plus  une  nation,  ne  seront 
plus  un  peuple  tels  que  nous  les  concevons  aujourd'hui,  mais 
une  immense  amphictyonie  continentale.  "  Et,  nous  aurons 
alors,  ainsi  que  le  présidait  Jefferson,  un  pays  de  liberté,  comme 
il  n'en  a  jamais  existé  depuis  la  création.  (1) ." 

J'ajouterai  que  je  crois  les  Etats-Unis  destinés  à  résoudre 
les  grands  problèmes  sociaux  ;  car  c'est  là  que  la  lutte  entre  le 
capital  et  le  travail  arrivera  tout  d'abord,  k  son  point  culmi- 


[1]   Même  ouvrage  Vol.  II,  p.  p.  376-!3'77. 
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liant.  Or,  rAiiiéricaiii  considère  plutôt  la  poursuite  de  la  for- 
tune eoiiiine  un  "  sport  ''  que  comme  une  nécessité;  l'or  acquis 
est  pour  lui  l'enjeu  de  la  lutte  et  non  pas  l'équivalant  du  bon- 
heur. D'un  autre  côté,"t^)uvrier  n'est  pas,  dans  la  répul)li(]ue 
voisine,  l'iioinine  asservi,  pressuré,  ai«!;Ti  des  grands  centres  eu- 
ropéens; c'est  un  lioinnie  libre,  ayant  conscience  de  sa  dignité 
et  lial>itué  aux  formes  constitutionnelles.  Quand  le  régime 
capitaliste  aura  donné  tout  ce  (pi'il  peut  donner,  il  s'entendra 
avec  l'élément  ouvrier.  Et  je  pressens  que  la  réforme  que  l'on 
inaugurera  alors,  s(Ta  une  <puvre  géniale  (]ue  le  reste  du  monde 
imitera.  C'est  par  les  Etats-Unis  que  se  réalisera  cett<'  i>rédic- 
t  ion  du  grand  philosophe  anglais,  Herbert  Spencer  :  "L'hu- 
manité tient  en  réserve  des  formes  de  vie  sociale  supérieures  à 
tout  ce  que  nous  pouvons  imaginer."  (1). 

On  dit  que  notre  siècle  se  mécanise,  c'est  vrai;  autrefois,  la 
valeur  personnelle,  et  la  vigueur  étaient  les  seuls  éléments  né- 
cessaires dans  la  guerre.  La  machine  à  tuer  a  remplacé  l'homme 
carnassier,  comme  la  machine  à  travailler,  a,  dans  une  grande 
mesure,  remplacé  l'artisan.  Notre  épocjue  demande  moins  de 
natures  vigoureuses  que  le  passé;  elle  d(Miiaude  ])lus  d'intelli- 
gences cultivées. 

Laissez-moi  l'espérer,  aux  regards  de  ceux  qui  viendront 
après  nous,  les  grandes  boucheries  de  notre  temps  seront  de 
sanglantes  et  macabres  fantasmagories,  qu'on  ne  comprendra 
plus.  L'Etat  aux  frontières  bardées  de  fer  touche  à  sa  fin.  Le 
système  capitaliste  touche  à  sa  fin,  car  bientôt  il  aura  donné, 
comme  je  viens  de  le  dire,  ce  ([u'il  décline  à  donner.  Et  sur  les 
hécatombes  lugubres,  et,  sur  les  sueurs  des  prolétaires  asservis 
une  moisson  de  paix  et  de  prospérité  germera. 

(Fin.) 


[1]   Study  of  sociology. 
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Evidemment,  la  guerre  russo-japonaise  réservait  au  monde 
de  formidables  émotions.  Au  moment  où  l'on  pouvait  croire  que 
la  mauvaise  saison  allait  peut-être  ralentir  les  hostilités,  le  gé- 
néral Kouropatkine,  obéissant,  dit-on,  à  des  ordres  de  St-Péters- 
bourg,  a  commandé  un  mouvement  offensif.  Les  divisions  rus- 
ses se  sont  ébranlées  le  4  octobre,  ont  traversé  la  rivière  Shake 
et  sont  venus  se  heurter  à  l'armée  japonaise.  Depuis  dix  jours 
une  série  de  batailles  acharnées  et  effroyablement  meurtrières 
ont  été  livrées  presque  sans  interruption.  Les  Russes  ont  d'a- 
bord remporté  des  succès.  Puis  ils  ont  été  repoussés  et  ont  subi 
de  lourdes  pertes  en  hommes  et  en  canons.  Cependant,  sans  se 
laisser  démoraliser  par  les  victoires  japonaises,  le  général  russe 
a  continué  à  combattre  en  reculant  lentement,  et  en  infligeant 
de  lourdes  pertes  à  l'ennemi.  Au  moment  où  l'on  croyait  que 
les  Japonais  avaient  définitivement  triomphé,  les  russes  ont 
pris  de  nouveau  l'offensive,  battu  un  corps  japonais  et  recon- 
quis par  un  eft'ort  désespéré  une  position  stratégique  importan- 
te. La  valeur  japonaise  et  l'intrépidité  russe  ont  accompli  des 
prodiges.  Le  carnage  a  dépassé  tout  ce  que  l'on  a  vu  jusqu'à  pré- 
sent en  fait  de  grandes  hécatombes  militaires.  Ce  coin  perdu 
de  la  Manchourie  est  littéralement  pavé  de  cadavres,  et  a  bu 
des  torrents  de  sang  humain.  Soixante  mille  hommes  sont  tom- 
bés les  armes  à  la  main  durant  ces  boucheries  héroïques.  Hélas  î 
que  nous  sommes  loin  du  congrès  de  la  paix  ! 

Au  moment  où  nous  écrivons,  cette  lutte  épique  n'est  pas  en- 
core terminée.  On  se  demande  si  les  Russes  vont  pouvoir  res- 
saisir, ou  les  Japonais  achever  la  victoire. 


Les  événements  de  cette  mémorable  guerre  redonnent  de  Pac- 
tualité  aux  opinions  émises  par  divers  écrivains  à  différentes 
Novembre  1904.  3(5 
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époques,  au  sujet  de  ce  que  l'on  a  appelé  "le  péril  jaune".  Dans 
rUuPccrs,  M.  Eugène  Veuillot  rappelle  ce  que  son  illustre  frère 
écrivait  il  y  a  près  d'un  demi-siècle.  "  Cette  marche  des  "  jau- 
nes", que  quelques-uns  se  vantent  d'avoir  vaguement  annoncée 
il  y  a  huit  ou  dix  ans,  Louis  Veuillot  la  prévoyait  et  en  dénon- 
çait les  périls  longtemps  avant  l'entrée  en  scène  du  Japon.  En 
1858  et  1859,  dans  des  articles  intitulés  :  L'E.urope  en  Asie^  il 
disait  que  de  ces  contrées  où  les  puissances  européennes  ne  voy- 
aient qu'une  riche  proie  à  se  disputer,  sortiraient  bientôt  des 
hordes  armées  et  organisées  à  la  moderne  dont  l'Europe  pour- 
rait être  accablée. 

"  Alors,  de  tous  ces  Etats  l'immense  Chine  seule  était  bien  en 
vue.  Elle  représentait  pour  l'Europe  toute  la  race  jaune.  Le 
reste  suivrait  ses  destinées.  Déjà  attaquée  et  entamée  par  la 
Russie  et  l'Angleterre,  elle  semblait  n'avoir  guère  d'autres  moy- 
ens de  défense  qu(»  les  riAalités  des  puissances  qui  la  mena- 
çaient. Les  Jaunes  passeraient-ils  au  service  de  l'Anglais  ou  du 
Russe?  Bien  que  la  France,  protectrice  des  missionnaires  en 
Extrènu^Orient,  i)arût  dis})osée  à  intervenir,  c'était  là  pour  les 
voyants  du  monde  politique  toute  la  question. 

"  Mais  les  Jaunes  ainsi  travaillés  et  menacés  n'auraient-ils 
pas  un  réveil?  Ils  l'auront,  affirmait  Louis  Veuillot: 

"  Il  ne  faut  pas  s'y  tromper. . .  Ces  populations  énervées  de 
"  la  Chine  ne  sont  ni  sans  vigueur  physique,  ni  sans  courage 
"  guerrier,  surtout  dans  le  Nord.  La  discipline  européenne  dé- 
"  veloppera  promptement  leurs  qualités  soutenues  d'une  vive 
''  intelligence.  Il  y  a  un  sol  ferme  et  fécond  sous  ces  décrépi- 
"  tudes  de  l'extrême  civilisation  créées  et  alimentées  par  le  man- 
"  darinat.  La  religion  chrétienne  y  a  trouvé  des  martyrs  ;  un 
"  gouvernement  énergique  et  juste  y  trouvera  des  hommes." 
Dans  un  autre  article,  il  disait: 

"  Des  masses  disciplinées  sortiront  de  ces  contrées  pleines  de 
"  ténèbres,  de  crimes,  de  souffrances,  et  l'Europe  chrétienne  qui 
"  aurait  dû  y  porter  la  lumière  et  le  salut  ayant  déserté  sa  mis- 
"  sion,  est  gravement  menacée  d'en  recevoir  la  ruine." 

En  présence  des  victoires  japonaises,  que  dirait  aujourd'hui 
Louis  Veuillot?  Le  ''péril  jaune"  est  maintenant  visible  et  tan- 
gible. Et  ce  que  le  grand  publiciste  écrivait  relativement  à  la 
Chine  est  en  train  de  se  réaliser  par  le  Japon. 
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M.  Balfoiir,  le  premier-ministre  anglais,  a  ouvert  la  campa- 
gne oratoire  d'automne,  pur  un  grand  discours  à  Edimbourg, 
prononcé  le  3  octobre.  Répondant  à  l'assertion  de  M.  Redmond, 
que  les  Irlandais,  après  la  prochaine  élection  générale,  tien- 
draient la  balance  du  pouvoir  dans  la  Chambre  des  Communes, 
et  pourraient  imposer  leurs  conditions,  il  a  déclaré  que  ni  lui  ni 
ses  collègues,  ne  feraient  de  marché  avec  les  nationalistes. 
Ceux-ci  pourraient  trafiquer,  s'ils  le  voulaient,  avec  les  radi- 
caux, mais  les  Unionistes  n'étaient  pas  à  vendre.  La  plus  gran- 
de partie  du  discours  de  M.  Balfour  a  été  'consacrée  à  la  question 
fiscale.  Le  premier  ministre  a  réaffirmé  qu'il  était  personnelle- 
ment opposé  à  la  protection,  et  qu'il  ne  consentirait  pas  à  de- 
meurer le  chef  des  conservateurs  s'ils  adoptaient  cette  politique. 
Mais,  a-t-il  ajouté,  la  Grande-Bretagne  en  est  rendue  à  un  point 
tel  dans  ses  relations  fiscales  avec  ses  colonies,  que  la  seule  is- 
sue à  une  impasse  dangereuse  est  une  libre  conférence  avec  les 
colonies  autonomes  et  l'Inde  afin  de  s'entendre  sur  une  politique 
fiscale  commune. 

De  son  côté,  M.  Chamberlain  a  prononcé  un  grand  discours  à 
Luton,  le  5  octobre.  Il  a  parlé  de  la  dépression  dont  souffre  l'in- 
dustrie agricole  en  Angleterre.  La  valeur  des  terres  a  baissé  de 
plusieurs  centaines  de  millions.  Faisant  allusion  au  discours 
de  M.  Balfour,  M.  Chamberlain  a  déclaré  qu'il  ne  voulait  pas  de 
la  protection  telle  qu'elle  existait  il  y  a  cinquante  ans,  mais 
qu'il  désirait  faire  payer  aux  étrangers  un  droit  sur  leurs  ex- 
portations en  Angleterre  où  ils  font  compétition  aux  travail- 
leurs anglais.  A  moins  que  la  Grande-Bretagne  et  ses  colonies 
ne  coopèrent  il  n'y  a  rien  en  vue  que  la  désintégration  de  l'em- 
pire. Devons-nous  traiter  les  sujets  britanniques  au-delà  des 
mers  mieux  que  des  étrangers?  Les  colonies  nous  offrent  d'en- 
trer en  négociations  avec  nous.  Qu'allons-nous  leur  répondre? 
Dans  la  dernière  partie  de  son  discours,  M.  Chamberlain  a  ré- 
pondu à  certaines  critiques  de  lord  Rosebery  ;  et  il  a  aussi  laissé 
comprendre  que,  suivant  lui,  M.  Balfour  poussait  trop  loin  la 
circonspection. 

La  mort  vient  d'enlever  au  parlement  anglais  l'un  de  ses  vé- 
térans et  l'une  de  ses  figures  les  plus  remarquables.  Sir  William 
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Vernon  Harcourt  est  mort  subitement  le  1er  octobre  courant,  h 
l'âge  de  77  ans.  Il  était  le  second  fils  du  révérend  W.  Vernon 
Harcourt,  de  Nuneham  Park,  près  d'Oxford.  Il  faisait  partie 
du  barreau  de  Londres  depuis  1854  ;  il  posa  sa  candidature  en 
1858  sans  succès,  à  Kirkealdy  Burghs. 

Dix  ans  plus  tard,  les  électeurs  d'Oxford  l'envoyaient  aux 
Communes.  Il  se  rangea  parmi  les  lieutenants  de  Gladstone. 
En  1880,  il  fut  ministre  de  l'intérieur  dans  le  cabinet  libéral,  et 
occupa  ces  fonctions  jusqu'en  1885.  Il  fut  chancelier  de  l'E- 
chiquier en  1885,  puis  de  nouveau  de  1892  à  1895. 

Sir  William  Harcourt  était  un  orateur  puissant  et  écouté. 

Il  fit  dans  ces  dernières  années  une  vive  opposition  à  la  frac- 
tion des  libéraux  impérialistes.  Sir  William  Harcourt  avait  an- 
noncé récemment  qu'il  ne  se  représenterait  pas  aux  prochaines 
élections. 

Sir  William  Harcourt  est  l'auteur  de  la  loi  de  l'impôt  pro- 
gressif sur  les  successions  votés  en  1894. 

Dans  une  entrevue  avec  un  représentant  du  Mail  and  Empire, 
de  Toronto,  M.  Goldwin  Smith,  qui  avait  connu  le  défunt  in- 
timement, a  déclaré  qu'il  était  le  meilleur  orateur  populaire 
qu'il  eût  jamais  entendu.  "Sa  perte,  a-t-il  ajouté,  sera  vivement 
ressentie  par  le  parti  libéral,  qui  n'a  aucun  homme  de  sa  force 
pour  le  remplacer." 

Vers  la  fin  du  mois  dernier,  les  membres  du  pèlerinage  na- 
tional français  et  les  délégués  de  la  jeunesse  française,  ont  eu 
des  audiences  du  Souverain  Pontife.  Dans  ces  deux  occasions 
le  Saint-Père  a  prononcé  des  allocutions  vraiment  émouvantes. 
Aux  membres  du  pèlerinage,  il  a  dit  :  "  Vous  ne  pourriez,  chers 
fils.  Nous  donner  une  plus  douce  consolation  dans  ces  moments 
où  Nous  sommes  profondément  affligé  par  tout  ce  qui  se  trame 
au  détriment  de  la  religion  dans  votre  patrie.  Votre  présence, 
en  effet,  Nous  confirme  dans  Notre  conviction  que  Dieu  aime  la 
France  parce  qu'il  aime  l'Eglise,  et  que  puisqu'il  protège  sou 
épouse,  il  veut  aussi  le  salut  de  sa  fille  bien-aimée. 

"  Oui,  Dieu  aime  la  France,  à  cause  des  œuvres  si  nombreu- 
ses qu'elle  a  fondées  pour  le  salut  des  âmes;  œuvres  qui,  comme 
les  eaux  d'un  fieuve  majestueux,  répandent  de  tous  côtés  leur 
action  bienfaisante. 
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"  Dieu  aime  la  France,  à  cause  >d.es  conquêtes  pacifiques  de 
:ses  missionnaires  intrépides,  qui  courent  porter  la  lumière  de 
la  foi  aux  extrémités  les  moins  connues  de  la  terre  et  au  milieu 
des  ténèbres  de  l'idolâtrie. 

"  Dieu  aime  la  France,  parce  que  si  elle  n'a  pas  toujours  cor- 
respondu à  la  mission  qu'il  lui  a  confiée  et  aux  privilèges  qu'il 
lui  accordait  pour  remplir  cette  mission,  il  n'a  pas  laissé  sans 
])unition  son  IngTatitude,  et  il  l'a  relevée  par  cette  même  main, 
qui  la  châtiait. 

''  Dieu  aime  la  France,  parce  qu'en  ces  temps  mêmes  de  pros- 
cription et  d'angoisses.  Il  appelle  ses  fils  auprès  des  sanctuaires 
de  Montmartre,  de  Paray-le-Monial  et  de  la  grotte  de  Lourdes, 
à  prier,  à  pleurer  et  à  admirer  les  merveilles  de  sa  toute-puis- 
sance. Dieu  n'accorde  des  grâces  pareilles  qu'aux  nations  qu'il 
veut  sauver. 

"  Dieu  aime  la  France,  parce  qu'il  excite  ses  fils  à  manifester 
leur  foi  par  le  dévouement  à  l'Eglise,  par  l'attachement  au  Siège 
apostolique  et  par  l'amour  envers  le  Vicaire  du  Christ,  en  les 
amenant,  même  au  prix  de  sacrifices,  auprès  de  la  chaire  de 
Pierre  pour  entendre  la  parole  de  vérité,  pour  recevoir  une  di- 
rection dans  leurs  œuvres,  pour  se  ranimer  dans  les  luttes  qu'ils 
ont  à  soutenir:  une  nation  qui  a  de  tels  fils  ne  doit  pas  périr." 

Parlant  deux  jours  plus  tard  aux  représentants  de  la  jeunesse 
catholique  française,  il  leur  a  donné  pour  mot  d'ordre:  piété^ 
étude  de  action.  Et  il  leur  a  recommandé  d'être  toujours  sou- 
mis aux  directions  de  leurs  évêques. 

"  Ces  fruits  de  bénédiction,  a-t-il  dit.  Nous  sont  assurés  par 
la  protestation  loyale  que  vous  faites  de  soumettre  à  l'autorité 
épiscopale  la  direction  de  tous  vos  actes.  L'expérience  Nous  a 
montré  que  cette  direction  est  pour  une  œuvre  de  jeunesse  la 
condition  de  sa  vitalité  chrétienne.  Puissent-ils  entendre  cette 
vérité,  tant  d'aveugles  qui  se  professent  catholiques  et  cepen- 
dant réclament  une  indépendance  absolue  envers  toute  autorité, 
et  veulent  une  liberté  qui  ne  serait  plus  celle  des  fils  de  Dieu 
mais  des  rebelles  de  Lucifer.  Si  l'obéissance  est  nécessaire  en 
tout  ordre  de  choses,  ceux-là  pourraient-ils  s'en  affranchir  qui 
-se  consacrent  à  des  œuvres  dont  la  dépendance  est  si  intime 
.-avec  la  charité  et  la  religion?   Fasse  le  Seigneur  que  votre  ex- 


ôtJG  REVUE  CANADIENNE 

emple  amène  à  résipiscence  tous  ces  jeunes  gens  et  que  Nous 
puissions,  avec  eux  comme  avec  vous,  Nous  réjouir  du  bien  ac- 
compli, de  la  victoire  remportée  et  des  mérites  obtenus  !  ''  ^ 

Mgr  Turinaz,  évêque  de  Nancy,  assistait  à  ces  audiences  pu- 
bliques. Et  voici  comment  il  rapporte,  dans  une  lettre  à  ses  vi- 
caires-généraux, l'impression  produite  par  la  parole  du  Pape: 

"  Dans  la  seconde  audience,  M.  le  vicaire  général  Odelin,  au 
nom  de  S.  Em.  le  cardinal  archevêque  de  Paris,  a  lu  une  élo- 
quente adresse.  Le  Paj^e  a  répondu  par  un  discours  en  italien 
qu'il  a  lu  et  dont  la  traduction  devait  être  lue  immédiatement 
par  Mgr  Bisleti,  le  maître  de  chambre.  C'est  la  première  fois 
que  j'entendais  Pie  X  parler  en  public.  Il  est  orateur.  Sa  pa-' 
rôle  est  noble  et  vivante,  vraiment  digne  du  Vicaire  de  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ.  Sa  voix  est  forte  et  vibrante.  Il  s'a- 
nime ;  son  geste  est  énergique.  Il  a  parlé  de  la  France  avec  émo- 
tion. Il  a  répété  quatre  fois  que  Dieu  aime  la  France.  Il  a  dit  : 
"  Vous  emporterez  de  Rome,  non  pas  seulement  l'espérànee, 
anais  la  certitude  que  Dieu  sauvera  votre  pays."  La  lecture  d(» 
la  traduction  française,  quoique  faite  d'une  façon  très  distincte, 
n'a  pas  produit  la  même  impression  :  l'accent  et  l'âme  de  l'ora- 
teur n'étaient  plus  là." 


Le  parlement  français  a  repris  ses  séances  le  18  octobre.  De 
tous  côtés,  l'on  se  demande  si  le  problème  de  la  séparation  de 
l'Eglise  et  de  l'Etat  va  recevoir  sa  solution  durant  la  présente 
session.  M.  Combes  est  bien  compromis  par  ses  déclarations, 
les  jacobins  qui  le  poussent  sont  bien  enragés.  Mais  cependant, 
tous  ensemble  ils  ont  peur,  au  fond,  de  la  rupture  définitive  et 
en  redoutent  les  conséquences. 

"  Parmi  tant  de  libres-penseurs  qui  demandent  la  séparation, 
dit  VUniverSy  un  très  grand  nombre  la  redoutent  et  beaucoup 
n'en  veulent  absolument  pas.  C'est  une  disposition  d'esprit  que 
l'on  rencontre  même  chez  tels  et  tels  qui  accusent  M,  Combes 
de  simuler  une  résolution  énergique  et  de  songer  encore  à  gagner 
du  temps.  En  somme,  les  uns  et  les  autres  réclament  la  sépara- 
tion parce  qu'ils  se  croient  sûrs  de  ne  pas  l'obtenir. 
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"  Il  y  a  une  farce  au  fond  de  cette  manœuvre  politique  qui 
met  en  péril  tant  d'intérêts. 

"  Une  des  rares  idées  que  les  jacobins  aient  débrouillées,  et 
peut-être  l'idée  unique  sur  laquelle  ils  soient  fixés,  c'est  la  né- 
cessité pour  eux  de  conserver  à  tout  prix  le  droit  d'intervenir 
dans  la  nomination  des  évêques  et  des  curés  et  même  d'acquérir 
le  moyen  de  se  mêler  de  la  nomination  des  vicaires.  On  n'aurait 
pas  besoin  de  les  presser  beaucoup  pour  leur  faire  avouer  qu'ils 
ambitionnent  aussi  un  contrôle  sur  le  choix  des  bedeaux,  des 
suisses  et  des  enfants  de  chœur. 

"  Un  clergé  qui  se  gouvernerait  en  dehors  de  l'administration 
officielle  ;  des  évêques  qui  seraient  désignés  et  qui  exerceraient 
leurs  charge  sans  que  l'Etat  et  sans  que  nul  parti  politique  laï- 
que aient  à  donner  une  autorisation  et  à  dis^joser  d'un  contrôle 
hiérarchique  quelconque,  c'est,  pour  la  masse  des  libres-pen- 
seurs, une  conception  etïrayante,  inadmissible,  intolérable.  Si 
l'alternative  leur  était  posée  :  ou  de  diminuer  l'autorité  de  l'E- 
tat ou  d'augmenter  le  budget  des  cultes,  ils  préféreraient  aug- 
menter le  budget  des  cultes.  Voilà  comment  ils  sont  partisans 
de  la  séparation." 

Et  voilà  pourquoi,  ajoutons-nous,  bien  des  gens  avisés,  espè- 
rent que  la  séparation  n'est  pas  encore  près  de  devenir  un  fait 
accompli. 


De  passage  en  France,  Son  Eminence  le  cardinal  Gibbons 
a  été  interrogé  au  sujet  de  cette  question  par  un  rédacteur  du 
"  Gaulois  ",  qui  rapporte  comme  suit  sa  conversation  avec  ce 
haut  dignitaire: 

— "Qu'augurez-vous  de  la  séparation  de  l'Eglise  et  de  l'Etat? 

—  "  Je  n'ose  exprimer  une  opinion  :  votre  pays  est  si  diffé- 
rend du  nôtre  !  me  répondit  le  cardinal. 

—  "  Sans  doute,  Monseigneur  ;  mais  si  vous  étiez  archevêque 
français,  que  penseriez-vous  de  la  dénonciation  du  Concordat? 

"  Le  cardinal  resta  un  moment  sans  répondre,  semblant  hési- 
ter, puis  tout  à  coup  avec  force  : 

— -  "  Monsieur,  me  dit-il,  je  ferais  tout  au  monde  pour  empê- 
cher cette  dénonciation. 
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"  Ah  !  si  vous  aviez  un  pays  et  surtout  un  gouvernement  com- 
me'le  notre,  je  tiendrais  un  tout  autre  langage.  Oui,  je  suis  très 
énergiquement  partisan  de  l'Eglise  libre  dans  l'Etat  libre,  niais 
auriez-vous  cette  liberté?  Hélas!  permettez-moi  d'en  douter;  le 
peu  que  je  sais  de  votre  gouvernement  me  laisse  supposer,  au 
contraire,  que  l'Eglise  n'aurait  aucune  liberté  et  que  ce  ne  se- 
rait i)Our  elle  que  le  commencement  d'autres  persécutions." 

Evidemment,  quand  son  Eminence  le  cardinal  Gibbons  parle 
de  l'Eglise  libre  dans  l'Etat  libre,  il  parle  au  point  de  vue  par- 
ticulier de  son  pays,  les  Etats-Unis.  Car  dans  les  pays  catholi- 
ques, c'est  l'union  et  non  la  séparation  de  l'Eglise  et  de  l'Etat 
qui  est  l'idéal. 

Abordant  ensuite  la  question  des  ressources  nécessaires  pour 
la  subsistance  du  clergé  et  pour  le  culte,  le  cardinal  Gibbons  a 
continué  : 

"  Les  Anglais,  les  Irlandais,  les  Polonais  sont  très  généreux 
et  font  à  l'Eglise  de  continuelles  offrandes,  parce  que,  dans 
leurs  pays  respectifs,  ils  en  ont  contracté  l'habitude  et  qu'ils  se 
tcontentent  de  continuer  ce  qu'ils  ont  toujours  fait. 

"  Enfin,  me  dit  avec  uû  sourire  le  cardinal,,  nous  avons  les 
Italiens  et  les  Français.  Ah  !  là,  c'est  une  autre  affaire  :  ceux-là 
ne  donnent  jamais  rien  à  l'Eglise,  parce  que,  dans  leurs  pays, 
ils  savent  que  le  prêtre  est  \^ajé  par  le  gouvernement  ;  ils  le  con- 
sidèrent comme  un  fonctionnaire,  et  il  nous  faut  au  moins  une 
génération  pour  apprendre  à  ces  émigrés  les  devoirs  qu'ils  ont 
contractés  envers  nous.  Mais  ice  qu'ils  ne  font  pas,  leurs  en- 
fants le  font,  et  c'est  ainsi  que  New- York,  qui  compte  environ 
1,500,000  catholiques,  a  plusieurs  églises  italiennes  très  pros- 
pères. 

"  En  cas  de  séparation  dans  votre  pays,  vous  aurez  donc  pour 
le  moins  toute  une  série  d'années  avant  de  faire  entrer  dans  la 
tête  du  peuple  qu'il  doit  payer  pour  son  culte  et  pour  ses  prê- 
tres, et  je  prévois  pour  le  clergé  français  des  heures  bien  som- 
bres, des  moments  bien  douloureux. 

"  Sans  doute,  je  suis  persuadé  qu'il  en  triomphera,  car  je  sais 
trop  bien  quelle  est  la  valeur  intellectuelle  et  l'esprit  d'abnéga- 
tion de  vos  prêtres,  mais  encore  leur  faudrait-il  tout  au  moins 
la  neutralité  bienveillante  de  vos  gouvernants,  et  c'est  ce  qu'ils 
n'auront  jamais,  du  moins  quant  à  présent." 
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Le  2  octobre,  on  célébrait  à  Paris,  le  deuxième  anniversaire 
de  la  mort  d'Emile  Zola.  Les  méprisable  admirateurs  du  ro- 
mancier pornograplie  sont  allés  déposer  des  couronnes  sur  sa 
tombe,  au  cimetière  Montmartre,  en  chantant  des  hymnes  ré- 
volutionnaires. A  l'occasion  de  cette  célébration  libre-penseuse 
et  anarchiste,  M.  Anatole  Ilrance,  zolaiste  de  marciue,  a  pro- 
posé de  donner  au  boulevard  du  Palais  le  nom  du  père  ordurier 
des  Rougon-Macquart.  Cette  impudente  proposition  lui  a  valu 
un  éreintement  bien  conditionné  de  M.  Henri  Rochefort.  Le 
directeur  de  V Intransigeant  a  cité  cette  exécution  très  juste  de 
Zola,  publiée  naguère  par  M.  Anatole  Ilrance  : 

"  M.  Zola  fatigue  par  l'accablante  monotonie  de  ses  formules. 

'"  La  grâce  des  choses  lui  échappe;  la  beauté,  la  majesté,  la 
simplicité  le  fuient  à  l'envi ...    Il  ignore  la  beauté  des  choses. 

"  Il  prête  à  ses  personnages  "  l'affolement  de  l'ordure".  En 
écrivant  La  Terre,  il  a  donné  les  Géorgiques  de  la  crapule, 

"  Son  œuvre  est  mauvaise,  et  il  est  un  de  ces  malheureux  dont 
on  peut  dire  qu'il  vaudrait  mieux  qu'ils  ne  fussent  pas  nés. 

"  Je  ne  lui  nierai  point  sa  détestable  gloire.  Personne  avant 
lui  n'avait  élevé  un  si  haut  tas  d'immondices.  C'est  là  son  mo- 
nument, dont  on  ne  peut  contester  la  grandeur. 

"  Jamais  homme  n'avait  fait  un  pareil  effort  pour  avilir  l'hu- 
manité, insulter  à  toutes  les  images  de  la  beauté  et  de  l'amour, 
nier  tout  ce  qui  est  bon  et  tout  ce  qui  est  bien.  Jamais  homme 
n'avait  méconnu  à  ce  point  l'idéal  des  hommes. . .  M.  Zola  est 
digne  d'une  profonde  pitié." 

Arrive  l'affaire  Dreyfus,  et  M.  Anatole  Ilrance,  retourné; 
comme  un  gant,  se  prosterne  devant  ce  malfaiteur  nauséabond., 
Il  a  aujourd'hui  l'audace  d'écrire  : 

"  Je  regrette  vivement  de  ne  pouvoir  assister  à  la  grande  fête 
organisée  par  la  Ligue  des  Droits  de  l'Homme.  De  toutes  mes 
forces,  j'aurais  acclamé  avec  vous  le  nom  d'Emile  Zola.  Ce  fut 
un  homme  de  puissant  labeur,  l'homme  des  grandes  tâches. 

"  Cet  homme  de  pensée  devint,  en  un  moment,  un  homme 
d'action.  En  écrivant  sa  lettre  J'accuse,  il  accomplit  un  acte 
révolutionnaire  d'une  puissance  incalculable,  dont  les  effets 
bienfaisants  ne  cessent  de  se  produire  dans  notre  vie  morale  et 
politique  et  se  font  sentir  jusque  dans  les  pays  étrangers." 
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M.  Rochefort  stigmatise  cette  scandaleuse  volte-face  de  Ta- 
cadémicien  dreyfusard  :  "Je  ne  crois  pas,  s'écrie-t-il,  que  ja- 
mais écrivain  se  soit  déjugé  avec  un  aussi  imperturbable  cynis- 
me. Et  pourquoi,  s'il  vous  plaît,  ce  Zola  est-il  ainsi  passé  des 
profondeurs  de  Pégout  dans  la  crypte  du  Panthéon?  Unique- 
ment parce  qu'il  a  enfanté  le  factum  le  plus  bête,  le  plus  inco- 
liérent  et  le  plus  vide  qui  soit  sorti  d'un  cerveau  en  déliques- 
cence. 

"  Tant  qu'il  n'a  eu  publié  que  rAssommoir;,  Na)ia  et  toute)' 
la  série  des  Rougon-Macqum^t,  Anatole  Thibaut  le  traitait  de 
crapule  et  de  porc.  Il  écrit  J'accuse  et  le  même  Thibaut  deman- 
de au  conseil  municipal  de  changer  le  nom  du  boulevard  du  Pa- 
lais en  celui  de  boulevard  Emile-Zola. 

"  C'est  vraiment  pousser  hors  de  toutes  les  frontières  imagi- 
nables le  culte  de  la  juiverie." 


Les  journaux  français  ont  publié  dernièrement  les  chiffres  of- 
ficiels du  dernier  recensement  de  la  population  de  la  France, 
effectué  en  11)01.  Voici  les  constations  navrantes  que  l'on  peut 
en  déduire  : 

Si  l'on  compare  l'augmentation  du  chiffre  de  la  population 
en  un  siècle,  de  1801  à  1901,  dans  les  principaux  Etats  de  l'Eu- 
rope, on  trouve  que  l'Angleterre  a  passé  de  15  millions  700,000 
habitants  à  41,500,000.  c'est-à-dire  qu'elle  a  presque  triplé  sa 
population,  de  même  que  l'Allemagne,  qui  de  24,500,000  (en 
1815),  atteint  aujourd'hui  56,300,000.  L'Italie  a  doublé,  de  17,- 
200,000  à  33  millions;  l'Espagne  est  passée  de  10  millions  et 
demi  à  18,000,000  et  l'Autriche-Hongrie  de  30  millions  (chiffre 
pris  en  184G)  a  atteint  45,300,000. 

Quant  à  la  Russie,  son  premier  recensement  officiel  ne  date 
que  du  milieu  du  siècle  dernier.  Il  accusait  une  population  de 
67,700,000  habitants.  Cette  population  se  chiffre  aujourd'hui 
par  115  millions  et  demi.  Et  pendant  le  même  temps  la  France 
n'augmentait  que  d'un  tiers,  de  26,600,000  à  38,961,942  habi- 
tants, chiffre  actuel. 

En  ces  cinquante  dernières  années,  la  Russie  a  gagné  81  0/0, 
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le  Danemark  79  p.c,  les  Pays-Bas  68  p.c,  l' Allemagne  59  p.c, 
la  Belgique  56  p.c,  l'Angleterre  52  p.c,  l'Autrielie  49  p.c,  l'Ita- 
lit  36  p.c,  l'Espagne  21  p.c  La  France  arrive  mauvaise  der- 
nière avec  14  p.c  seulement. 


Un  rédacteur  du  Matin  publie  la  substance  de  certains  entre- 
tiens qu'il  aurait  eus  avec  Mgr  Geaj^  L'ancien  évêque  de  Laval 
lui  aurait  confié  les  angoisses  et  les  tortures  par  lesquelles  il  a 
passé  avant  la  solution  de  la  crise  qui  s'est  terminée  par  sa  dé- 
mission. Voici  quelques  extraits  de  ces  confidences;  nous  leë 
reproduisons  naturellement  sous  toutes  réserves: 

"  J'aurais  bien  volontiers  donné  ma  démission,  qui  était  une: 
délivrance;  mais  le  gouvernement  refusa  d'admettre  un  procé- 
dé qui  fausse,  d'après  lui,  tout  le  mécanisme  du  Concordat.  J'at- 
tendis donc  l'issue  des  négociations  engagées,  non  pas  dans  la 
folle  perspective  de  me  maintenir  malgré  la  volonté  pontificale 
sur  mon  siège  dp  misère,  mais  dans  l'espérance  qu'au  lieu  d'être! 
un  prétexte  de  rupture,  mon  départ  serait  bientôt  l'objet  d'un 
accord  réparateur  entre  les  deux  parties  contractantes.  Il  ad- 
vint malheureusement  ce  qui  était  à  prévoir  ;  devant  la  menta- 
lité catholique  attisée  par  la  haine  de  la  croisade  triomphante, 
je  ne  fus  plus  l'accusé,  mais  le  révolté,  l'apostat,  l'outlaw  contre 
lequel  toutes  les  armes  sont  bonnes  pourvu  qu'elles  aboutissent. 
Je  ne  vous  dirai  pas  ma  vie  pendant  ces  quatre  mois  où  j'ai  con- 
nu toute  la  profondeur  de  la  détresse  humaine  ;  la  souffrance  a 
presque  nivelé  ma  mémoire  et,  quand  je  me  retourne  vers  elle, 
je  n'y  vois  plus  qu'une  suite  de  grands  trous  obscurs,  où  faillit 
sombrer  ma  raison. 

"  Je  n'osais  plus  entrer  dans  ma  cathédrale  ni  dans  mon  sémi- 
naire ;  je  ne  pouvais  pas  aller  à  ma  campagne  de  Saulge,  d'où 
mes  propres  serviteurs  m'eussent  peut-être  éconduit,  où  le  curé, 
certainement,  m'eût  fermé  son  église.  J'étais  contraint  de  res- 
ter 'avec  moi-même  dans  ce  palais  accablant,  où  jamais  un  prê- 
tre, un  ami,  une  lettre  même  ne  m'apporta  une  parole  de  récon- 
fort et  de  pitié.  Le  temps  vint  où  il  me  fut  impossible  de  sortir, 
on  m'aurait  sifflé;  impossible  de  dire  la  messe,  on  m'aurait  ex- 
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'Communié;  impossible  de  confier  mon  angoisse  à  un  être  vivant, 
puisque  mon  confesseur  lui-même  refusait  de  me  voir  et  de  m'ab- 
soudre. 

"  J'étais  coupable  de  la  faute  sans  pardon  :  la  révolte,  crime 
de  Lucifer,  et  j'avais  la  sensation  finale  d'être  abandonné  des 
Hommes  et  de  Dieu. 

''  Il  me  restait  cependant  un  ami,  un  seul,  l'abbé  Barrier,  vi- 
caire général  et  prêtre  irréprochable  s'il  en  fut,  qui  trouva  dans 
son  cœur  la  force  de  braver  mon  opprobre.  Or  quelqu'un  l'ayant 
prié  d'être  parrain  de  son  fils,  le  curé  de  Vitré  lui  opposa  une 
f[n  de  non  recevoir  insultante  et  brutale,  un  refus  dont  l'Eglise 
n'use  pas  deux  fois  en  dix  ans  contre  les  criminels  publics  et 
les  scandaleux  notoires. 

"  C'en  était  trop  ! 

"  J'accourus  à  Paris  supplier  une  deuxième  fois  le  gouverne- 
ment d'accepter  ma  démission  et  de  la  transmettre  à  Rome,  ce 
qui  était  encore,  à  mon  sens,  un  moyen  terme  de  sauvegarder 
les  droits  primordiaux  du  pouvoir  civil.  On  me  répondit  :  "Re- 
tournez dans  votre  diocèse."  J'aurais  aimé  mille  fois  mieux 
qu'on  m'envoyât  dans  une  prison  où,  au  lieu  de  ma  isinistre  so- 
litude, j'aurais  du  moins  trouvé  la  communauté  allégeante  des 
hommes  et  de  leurs  douleurs. 

"  Je  suis  revenu  quand  même  à  Laval,  j'ai  erré  quelques  jours 
•encore  dans  mon  palais  solitaire,  en  pleurant  comme  un  enfant. 
Mes  vieux  domestiques  disaient  entre  eux  : 

" —  Monseigneur  devient  fou  ! 

"  Hélas  !  je  ne  le  devenais  pas,  je  l'étais  tout  à  fait,  et,  pen- 
dant de  longues  heures,  je  comprimais  ma  tête  dans  mes  mains 
brûlantes  pour  y  maintenir  l'équilibre  fuyant  de  ma  pensée. 

"  Un  matin,  comme  je  n'avais  pas  mangé  depuis  la  veille  ni 
dormi  depuis  trois  jours,  je  n'y  tins  plus.  Sans  rien  dire  à  qui 
que  ee  fût,  pour  ne  réjouir  ni  compromettre  personne,  je  donnai! 
l'ordre  nouveau  de  bifurquer  sur  la  gare  d'Angers.  Je  pris  un 
l'ordre  nouveau  de  bifurger  sur  la  gare  d'Angers.  Je  pris  un 
billet  pour  Paris,  où,  après  quelques  heures  d'attente  à  l'hôtel 
du  quai  d'Orsay,  je  montai,  à  deux  heures  du  soir,  dans  l'espress 
de  Rome. 
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"  Je  ne  savais  ce  qui  allait  advenir  ni  ce  qu'on  allait  faire  de 
moi.  Mais,  quand  le  train  s'ébranla,  il  me  parut  qu'il  m'empor- 
tait vers  la  vie  et  la  liberté ..." 

Oui,  c'était  vers  la  vie  et  la  liberté  que  le  train  emportait  Té- 
vêque  rappelé  au  sentiment  de  ses  devoirs  envers  l'Eglise  et  le 
Saint-Siège.  Car  c'était  à  Rome  qu'il  se  rendait.  C'était  dans 
les  bras  du  Père  de  la  grande  famille  catholique  qu'il  allait  se 
jeter.  Nous  lui  laissons  encore  la  parole,  d'après  le  rédacteur- 
du  Matin  : 

"  Je  me  prosternai  à  ses  pieds  et  lui  dis  tous  les  mots  que 
m'inspira  mon  cœur  désespéré.  Je  répétai  avec  plus  de  force 
que  je  n'étais  ni  un  schismatique,  ni  un  apostat,  ni  un  fils  in- 
digne de  la  grande  famille  romaine,  mais  simplement  un  évêque 
qui  s'était  attardé  sur  la  route  orthodoxe,  dans  l'espoir  d'un 
plus  grand  bien.  Suivant  la  pente  naturelle  de  mon  esprit,  j'en 
vins  encore  à  parler  de  la  conciliation,  de  l'entente  et  des  maux 
innombrables  qu'engendrerait  la  rupture. 

"  Mais  lui,  impassible  et  doux,  répliquait  à  chacune  de  mes 
phrases  par  la  même  assurance  : 

" — Fin  Deus  providehit!    (Mon  fils.  Dieu  y  pourvoira!)" 

Nous  avons  reproduit,  sous  les  réserves  que  de  droit,  ces  ligne 
émouvantes,  parce  qu'elles  nous  semblent  contenir  un  précieux 
enseignement. 

Quant  à  l'autre  éVôque  démissionnaire,  Mgr  le  Xordez,  un 
correspondant  du  Temps  annonce  qu'il  vient  de  se  retirer  à 
Valogues  (Manche),  dans  une  petite  maison  qu'il  tient  de  sa 
famille.  Son  secrétaire,  le  chanoine  Jon,  l'accompagne  dans  sa 
retraite.  L'ancien  évêque  de  Dijon  entend  se  consacrer  momen- 
tanément à  l'étude.  "Avant  peu,  écrit-il,  à  un  ami,  j'aurai  re- 
trouvé ma  vigueur  et  je  reprendrai  mon  labeur  sous  une  forme 
nouvelle,  au  service  de  ma  foi  et  de  mon  pays.  Pour  ceci,  point 
de  démission." 

L'heureux  dévouement  de  ces  deux  affaires  douloureuses  de 
Laval  et  de  Dijon,  montre  bien  la  salutaire  puissance  de  la  dis- 
cipline hiérarchique  dans  l'Eglise. 


Les  dépêches  annoncent  que  des  élections  générales  vont 
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avoir  lieu  en  Italie.  Elles  sont  fixées  au  6  noAembre  prochain. 
Les  associations  révolutionnaires  et  anarchistes  déploient  une 
grande  activité,  et  font  une  propagande  incessante. 

D'autres  parts,  les  agences  télégraphiques  prétendent  que  les 
catholiques  vont  être  autorisés,  cette  année,  à  participer  aux 
élections.  Ce  serait  l'abandon  du  mot  d'ordre  :  ne  elettori  ne 
eletti.  Nous  estimons  qu'il  faut  accueillir  cette  nouvelle  avec 
réserve.  Rien  n'indique  que  le  Saint-Père  ait  levé  le  non  expe- 
dit  qui  interdit  aux  catholiques  l'action  politique  depuis  1870, 
c'est-à-dire  depuis  l'usurpation  piémontaise. 


Ici  aussi,  au  Canada,  nous  avoiis  des  élections  générales,  et 
elles  font  rage  en  ce  moment.  Le  scrutin  se  tiendra  le  3  no- 
vembre prochain.  Les  chefs  politiques  parcourent  le  pays.  Sur 
tous  les  points  de  la  Confédération,  le  peuple  est  convié  à  des 
assemblées  où  les  orateurs  s'efforcent  de  persuader  leurs  audi- 
teurs de  la  bonté  de  leur  cause.  Les  deux  chefs,  Sir  Wilfrid 
I>aurier  et  M.  Borden,  formulent  leur  programme  dans  la  plu- 
part des  grandes  villes  du  Canada.  La  bataille  électorale  est 
une  des  plus  acharnées  auxquelles  nous  ayons  assisté  depuis 
longtemps. 

Un  incident  inattendu  vient  de  produire  une  sensation  consi- 
dérable. L'honorable  M.  Blair,  ancien  ministre  des  chemins  de 
fer  et  des  canaux,  et  président  de  la  commission  des  chemins  de 
fer,  a  démissionné  soudainement  en  renouvelant  l'expression 
de  son  hostilité  à  la  politique  du  gouvernement,  relativement 
au  Grand-Tronc-Pacifique.  On  conçoit  l'émoi  que  cette  nou- 
velle a  causé  dans  le  monde  politique  et  dans  l'électorat.  Il 
reste  à  constater  quelle  influence  la  démission  de  M.  Blair  va 
exercer  sur  le  résultat  des  élections. 

Québec,  20  octobre  1904. 


Çoteô  gîbliographiqueô 


L'Immaculée  Conception,  par  le  R.  P.  J.^B.  Therrien,  S.  J.  —  in-12  (180 
pages),  —  P.  Lethielleux,,  Paris.     Prix  38  ets. 

L'Eglise  univeTselle  se  prépare  à  célébrer  solennelleiment  le  ciniquan- 
tième  amniverisaire  de  la  procilamation  du  Dogme  de  l'Immaculée  Conicep- 
tion.  Depuis  que  Pie  IX  a  défini  ce  glorieux  privilège  de  Marie,  nos  théo- 
logiens n'ont  cessé  de  l'étudier  et  nos  orateurs  de  l'acclamer.  Mais  -per- 
sonne, peut-être,  ne  l'a  approfondi  et  mis  en  lumière  autant  que  le  Père 
Terrien. 

Pie  X.  {Le  conclave  de  1903.  —  Pie  X  intime.  —  Le  nouveau  pontificatq  par 
Julien  de  Narfan.     Un  volumie  in-8o  éicu,  broché  (Ch.  Delagrave,  Paris). 

Aidmiirablement  versé  dans  la  connaissance  de  Rome,  M.  Julien  de  Narfon, 
a  su  mieux  que  personne  tracer  au  publifc  un  pittoresque  taibleau  du  con- 
clave, faire  vivre  la  physionomie  encore  peu  connue  du  cardinal  Sarto 
avant  et  pendant  son  élection,  exposer  enfin  et  comimenter  avec  une  modé- 
ration qui  n'exclut  point  la  netteté  et  l'indépendance  de  vues  les  premiers 
actes  de  Pie  X. 

Le  Catholicisme  dans  les  temps  modernes,  Tome  premier.  Ses  résistances 
(le  Concordat,  les  événements,  les  doctrines) ,  par  l'albbé  C.  Gibier, curé 
de  Saint-Pal enme,  à  Orléans,  in-8  écu.  Prix  $1.00  —  P.  'Lethielleux, 
Paris. 

La  première  partie  des  importantes  Conférences  de  M.  Gibier  sur  "Le 
Catho'Mcisme  dans  les  temps  modernes"  vient  de  continuer  dignement  la 
série  des  ouvrages  du  même  auteur  si  heureusement  commencée.  Le 
succès  de  ces  ouvrages  est  dû  non  seulement  à  la  notoriété  de  l'auteur,  dont 
la  paroisse  modèle  fait  l'admiration  de  tous,  mais  encore  plus  asisurément 
à  sa  manière  neuve  et  actuelle  de  présenteT  les  choses. 

Les  Mensonges  des  FrancsnlVlaçons  et  la  loi  de  desitruction  des  Congréga- 
tions, 'brochure  in^l6,  chez  P.  Lethielleux,  Paris.     Prix  10  cts. 

La  Réglementation  du  travail,  par  A.  Béchaux,  1  vol.  in'-12  chez  Victor 
Lecoffre,  Paris.     Prix  50  cts. 

•  Ce  volume  fait  partie  de  la  "Bibliothèque  d'économie  sociale"  puibliée 
feous  la  direction  de  M.  Henri  Joly,  de  l'Institut,  et  devrait  se  trouver  dau'S 
toutes  les  bibliothèques,  surtout  entre  les  mains  de  ceux  iqui  s'intéressent 
aux  question  Si  sociales. 

Une  Religieuse  réparatrice  d'après  son  journal  et  sa  correspondance,  par 
(Mme  iS.  S.  avec  une  préface  de  M.  René  Bazin  de  racadémie  française, 
1  vol.  in-12  chez  Perrin  et  Cie,  à  Paris.     Pirix  90  cts. 

P.-L.  Dubucourt,  par  Henri  Bouchot,  membre  de  l'Institut,  ouvrage  aecompa- 
,gné  de  30  gravures  dans  le  texte  et  5  gravures  hors  texte.  1  vol.  gr.  in-Sf) 
chez  E.  Moreau  &  Cie,  Paris.    Prix  90  cts. 
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Ce  volume  fait  partie  de  la  collection  des  "Arts  célèbres"  publiée  fcous 
la  direction  de  Paul  Leroi  et  placée  par  autorisation  ministérielle  du  15^ 
juillet  1892  sous  le  haut  patronaa-i-  du  ministère  de  l'instruction  publique  et 
des  beaux-arts. 

Saint  Paulin,  Evêque  de    Noie    (353-4^1),   par  M.   André   Baudrillart,  agrégé 
de  l'Université.     Un  vol.    in-li2   deVri-r90   pages,   de  la  Collection   "  Les 
Saints".  Prix:    50  cts.     Librairie  Victor  Lecoffre,   Paris. 
Saint  Paulin  de  Noie  est  surtout  connu  jusqu'ici,  coimne  un  poète  qui 
a  su  conserver  dans  la  littérature   chrétienne  une  bonne  partie  des  tradi- 
tions classiques  de  l'ancienne  Rome.     Mais  c'est  aussi  un  gallo-romain,  né 
à   Bordeaux,   d'une    ancienne  famille  consulaire,    qui    est   venu    apporter    à 
l'Eglise  les  fortes  qualités   de  sa  double  race.     Ajoutons  que,  contemporain 
de  saint  Amibroise,  de  saint  Jérôme,  de  saint  Augustin,  de  saint  Martin,  de 
Sulipice  Sévère,  il   a  étéi  en   relations   et  en   correspondance   avec   presique 
tous  les  grands;  saints  de  ce  fameux  quatrième  sièc^le,  qu'il  a  vu  le  sac  de 
Rome  par  Alaric,  qu'il  a  comibattu  le  ipélagianisme,  qu'il  a  été  mêlé  à  des 
fondations  comme  celle  de  l'abbaye  de  Lérins. 

Manuel  du  Latin  Commercial  du  Dr  Ch.  Colomibo.  In-l2   (19i2  pages),  broché, 

1.00:   en  cartonnage  classique,  1.25;   en  reliure  souple.  Prix  38  cts.     P. 

Let^ielleux,  Paris. 

Le  Docteur  Colomlbo  s'iétait  rappelé  que  le  latin  déjà,  pendant  des 
siècles,  avait  formé  la  langue  universelle;  que  les  marins  de  la  Méditerranée 
avaient  jeté  aux  échos  de  la  mer  d'azur  ses  conisonnances  harmonieuses; 
que  la  Tamise,  la  Seine,  le  Rhin,  le  Nil  et  l'Euphrate  l'avaient  compris;  que 
les  légions  et  les  marchands  de  Rome  l'avaient  fait  entendre  aux  extrémités 
du  monde  connu.  Ce  langage  ne  devait  pas  être  difificile  pour  se  faire  aussi 
vite  accepter  de  peuples  barbares,  sans  écoles  obligatoires.  Le  soupçon 
lui  vint  par  maint  passage,  par  mainte  allusion  des  Anciens,  que  Rome 
parlait  deux  langues.  Il  se  mit  à  l'ouvrage,  et  ce  ne  fut  pas  oeuvre  facile 
de  remettre  sur  ses  pieds  le  langage  populaire,  le  latin  commercial.  Les 
textes,  évidemiment,  ne  fourmillaient  pas.  Il  fallut  fouiller  les  cendres 
d'Herculanum  et  de  Pompéi.  Malgré  tout,  le  but  fut  atteint  et  il  se  trouva 
que  le  latin  populaire  était  la  langue  la  plus  simple,  la  plus  facile  du  monde. 

Cette  langue  universelle,  ayant  subi  l'épreuve  décisive  de  dix  siècles 
d'usage,  est  d'une  facilité  telle  qu'un  élève  de  sixième  l'écrit  couramment 
et  peut  la  lire  comme  sa  langue  maternelle.  Quiconque  a  retenu  quelques 
bribes  de  latin,  sans  avoir  trop  ouljlié  la  déclinaison  et  la  conjugaison,  peut, 
grâce  au  livre  du  docteur  Colombo,  écrire  à  l'instant  même  en  latin  com- 
mercial. Il  suffit  d'employer  les  cas  suivant  leur  fonction  (sujet  ou  ■com- 
pléments). A  noter  que  dix  (millions  de  personnes,  éparses  dans  le  monde 
entier,  l'élite  des  nations,  sachant  plus  ou  moins  le  latin,  sont  à  même 
d'écrire  incontinent  en  latin  commercial,  à  le  parler  si  l'on  veut.  Il  n'est 
besoin  que  d'adopter  la  prononciation  italienne,  et,  en  ce  point,  pas  d'hési- 
tation raisonnable  entre  Rome  et  Paris. 

Au  milieu  des  essais  plus  ou  moins  heureux  qui,  récemment,  ont  été 
tentés  il  est  juste  de  reconnaître  que  le  latin  commercial  mérite  une  place 
à  part.  Notons,  en  terminant,  que  le  latin  commercial  ne  le  cède  au  litté- 
raire ni  en  force  ni  en  concision:  c'est  la  langue  télégraphique,  par  excel- 
lence. Tous  ces  avantages  réunis  permettent  de  regarder  le  latin  commer- 
cial, non  comme  une  utopie,  mais  comme  la  vraie  langue  universelle 
appelée,  dans  peu  d'années,  à  rendre  d'im.menses  services. 


et      ^ 


DÉCEMBRE   1904:.  37 


Chanipollion.  Staïue  en  marbre,  par  Bartholdi. 


'Le  Lion  de  Belfort,  par   Bartholdi. 


mrîoMtéô  Scientifiqucô  et  Krtiôtiqueô 


Bartholdi. — La  France  vient  de  perdre  dans  la  personne  de 
Bartholdi,  mort  à  l'âge  de  soixante-dix  ans,  un  sculpteur  dont 
le  nom  ne  s'oubliera  pas  de  sitôt,  car  la  colossale  statue)  en 
bronze  de  la  Liberté  éclairant  le  momie,  dressée  dans  le  port  de 
New- York  efc  le  Lion  de  Belfort  le  rappelleront  aux  âges  futurs, 
quand  mêm'e  ses  œuvres  de  moindre  dimension  viendraient  à 
disparaître.  ; 

Avant  >q'ue  Bartholdi  eut  dressé  son  énorme  lion  contre  le 
flanc  perpendiculaire  du  haut  a:'ocher  cooironnant  Belfort,  le 
lion  colossale  de  Lucerne  était  considéré  comme  une  merveille, 
mais  celui  du  sculpteur  alsacien  le  relègue  dans  l'ombre:  le 
lion  de  Belfort  ne  peut,  en  effet,  être  comparé  ^qu'au  fameux 
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spliinx  de  Gisch,  le  plus  prodigieux  luonuuient  sculpté  de  l'an- 
cienne Egypte,  Il  a  près  de  cinquante  i>ieds  de  hauteur,  par 
quatre-vingt-sex)t  ]neds  de  longueu,r. 

Le  noble  animal  est  représenté  ac(ioui)i  coulrc  un  rocher  ; 
il  vient  d'être  atteint  par  un  trait  de  rcnnenii  ;  l»k*ssé,  insulté, 
il  se  soulèye  et,  arc4iouté  sur  ses  puissantes  pattes  de'  devant, 
la  tèt(^  liante,  Irs  oreilles  coiicliées,  la  face  froncée  par  la  colère, 
la  gueule  entr'ouverte  et  frémissante,  il  s'apprête  à  tenir  tête 
à  (Son  Agresseur:  on  sent 'qu**il  se  cramponne  au  sol  de  sa  taniè- 
re; on  |M)iii-i-;i  le  eril»ler  d(^  blessures,  le  tuer,  il  ne  cédera  pas 
la  place.  De  bien  loin  on  aperçoit  le  grand  profil  et  les  j)i'inci- 
paux  reliefs  de  cette  majestueuse  figure,  que  l'artiste,  se  con- 


L'Instruction  Religieuse  — IJns-rclief  du  clocher  de  Brnttle  Street  Church,  à  Boston 

pnr    Bartmoldi. 


formant  aux  principes  de  la  (.statuaire  colossale,  à  énergique- 
ment  accusés,  en  sa;crifiant  aux  masses  principales  les  détails 
secondaires. 

On  se  rappelle  In  eourag(nise  rés^istance  de  Belfort  dans  la 
terril)le  guerr<'  de  ISTO-ISTl.  Investie  pa,r  une  nombreuse  ar- 
mée allemande,  ne  ((iiiijdjiiit,  sur  une  garnison  de.  17,600  hom- 
'nie«5,  ipie  3,000  soldats  aguerris,  voyant  ses  défenseurs  et  sa  po- 
pulation civile  décimés  pnr  bi  analadie  et  par  les  privations, 
n'ayant  pu  obtenir  la  soiiie  des  vieillards,  desi  femmes  et  des 
enfants,  Beilfort  a  soutenu  un  :-iège  de  cent  (juatre  jours,  et  ses 
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forts,  ses  maisions,  ont  reçu,  pendant  soixante-trdize  jours  con- 
sécutifs, plus  de  'quatre  cent  mille  obus.  Sur  le  point  d'être 
fcudroyée,  complètement  détruite  par  Feunemi,  établi  avec  de 
formidables  batterieis  sur  des  hauteurs  qui  sont  la  clef  de  la 
yille,  elJe  a  refusé  de  se  a^endre;  elle  n'a  pas  obéi  à  un  premier 
avis  émanant  du  <>ouvernement  français,  mais  transmis  par  le 
commandant  prussiien  ;  elle  n'a  consenti  à  ouvrir  ses  portes  ^que 
sur  un  nouvel  ordre  directement  demandé  et  reçu  par  elle- 
même,  et  sa  garni'gion  a  pu,  en  la  quittant,  emporter  ses  dra- 
peaux, ses  armes,  ses  bagages.  C'est  cette  héroïque  défense 
que  Bartholdi  a  svmbolisée  et  que  son  lion  rappelera  à  la  pos- 
térité. 

Bartholdi  n'a  pas  fait  '(pue  des  œuvres  colossales;  nous  avons 
tout  près  de  nous,  à  Boston,  quatre  bsiaux  bas-rsliefs  d(3  lui. 


Le  Baptême,—  Bas-relief  du  clocher  de  Brattle  Street  Church,  h  Boston,   par   Bartholoï^ 

Ils  décorent  les  quatres  côtés  du  clocher  de  l'église  connue 
sous  lie  nom  de  Bra^tife  Street  Church.  Nous  reproduisons  des 
desisins  de  ces  bas-reliefs,  dans'  la  suite  de  cet  article.  Nous» 
donnons  auss)i  le  dessin  d'une  remarquable  statue  en  marbre 
de  Champollion,  que  l'on  admire  sous  les  arcades  du  Collège 
dj  France,  à  Paris.  ;  . 

Fleurs  fraîches  en  toutes  saisons. — Le  professeur  Cons- 
tantin Grégoire,  de  Naple,  vient  d'inventer  un  nouveau  procé- 
dé chimique  pour  la  conservation  des  fleurs  et  du  feuillage. 
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Lorsqu'il  y  a  quelques  semaines  il  soumit  les  premiers  résul- 
tats de  ses  expériences  à  l'Institut  Napoljitain  pour  l'avance- 
ment des  sciences',  l'association  lui  proposa  de  refaire  son  ex- 
périence suf  ^plusieurs  plantes  'q'u'elle  lui  désigna  et  'qui,  d'a- 
près elle,  offraient  de  pilus  grandes  idifficultées  à  cause  de  leur 
nature  particulière.  Le  i^rofesseur  se  mit  à  l'œuvre  et  quel- 
ques jours  plus  tard  présenta  de  splendiides  spécimens  "de  feuil- 
les de  Bégonia  et  d'Orchidées  iqui  ont  toute  il'apparence  de 
plantes  naturelles.  Il  est  maintenant  à  essayer  sa  nouvelle 
découverte  sur  des  cliampignons.  S'il  réussit,  l'Institut  >qui 
lui  a  déjà  conféré  la  médaille  id'argent  lui. donnera  lauiédaille 
d'or  "qu'elle  offre  à  ceux  qui  font  qiiel(|iie  clidse  de  rciiinr.pialjle 
pour  l'avancement  des  sciences. 


I>c  Mariîigc. — Bas-rt-lief  du  clocher  de  llrnttle  Street  Chiirch,  h  H(J.stoii.  |)ar  BakthdI-Iji. 


Mot  de  Miciiix-Ange  sur  la  peiifection.  —  Un  ami  de  ce 
grand  artiste  l'était  venu  voir  lorsqu'il  achevait  un3  statue. 
Quelque  temps  après,  le  voyant  t;ravailler  là  la  même  statue  : 
— Vous  n'avez  rien  fait  depuis  ma  dernière  visite?  lui  dit-il. — 
Vous  vous  trouipez:  j'ai  retouché  cette  partie,  poli  cette  autre, 
adouci  ce  trait,  fait  ressortir  ce  muscle,  donné  plus  d'expres- 
sion à  'cette  lèvre,  plus  d'énergie  à  ce  bras. — Très  bien!  mais 
ce  sont  là  des  bagatelles. — Sans  doute  ;  mais  rappelcz-vows 
qu'il  ne  faut  pa>s  négliger  les  bagatelles  pour  atteindre  à  la 
perfection,  et  que  la  perfection  n'est  point  une  bagatelle. 
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Beaux  papiers  a  lettres. — M.  David  G.  Fairchild,  dans  le 
NialtioiMl  Géograq)Ji\ic  Magazlmc,  fait  une  révéLation  qui  ne  sera 
rien  moins  'que  plaisante  pour  les  dames  aux  mains  délicates  et 
blanches,  qu'elles  reposent  avec  complaisance  sUir  le  fin  papier 
auquel  elles  confient  leurs  pensées.  Peut-être,  en  effet,  ce  pa- 
pier contient-il  les  fibres  des  débris  dégoûtants  de  vêtements 
des  sales  fellalis  d'Egypte,  passés  de  plus  par  tous  les  degrés 
ide  la  décomposition,  dans  les  immondes  ruisseaux  d'une  des 
ruo.s  malpropres  de  villes  de  leur  pays,  et  recueillis  enfin  par 
les  cliiffonniersi.  Des  milliers  de  tonnes  de  ces  guenilles  sont 
importés  tous  les  ans  aux  Etats-Unis.  A  Mannheim,  sur  le 
Rhin,  les  importateurs  américains  ont  des  établissements  où 
ces  guenilles  sont  apportées  de  partout,  même  des  régions  pes- 
tiférés du  Levant.   Des  femmes   et  des   enfants,   une   éponge 


I^' Extrême-Onction. — Bas-relief  du  clocher  de  Brattle  Street  Chuich,  à  Boston, 

par  BARTHOr.Di. 

mouillée  sur  la  bouche,  y  travaillent  tout  le  jour,  à  assortir  ces 
restes  dégoûtants,  'qui  sont  ensuite  expédiés  à  New-York.  Les 
plus  beaux  papiers  à  lettre  sont  faits  avec  ces  ga.enilles,  les 
moins  beaux  sont  fabriq'ués  avec  la  pâte  propre  que  l'on  tire 
des  bois  hious  de  nos  forêts  canadiennes. 


Premier  vaisseau  a  Turbine  pour  le  trafic  transatlan- 
tique.— On  vieint'  de  lancer  à  Belfast,  en  Irlande,  le  premier 
vaisseau  mu  par  dCiS  turbines  destiné  au  trafic  transatlanti- 
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que.  Ce  yaisseau  commandé  par  la  AU  an  sfcamship  L'inc 
pour  sa  ligne  entre  Glasgow  et  Montréal,  porte  le  nom  de  Yic- 
tor'ian.  Il  a  été  construit  par  la  maison  Workman,  Clark  & 
Co.  L'ordre  avait  d'abord  rie  donnée  pour  un  vaisseau  avec 
des  engins  à  actions  alternatives,  comme  à  l'ordinaire,  mais 
à  ce  moment  jnême  l'eflicacité  des  turbines  à  vapeur  apxdiquées 
aux  petits  vaisseaux  naviguant  sur  la  Clvde  et  la  Mer  d'Irlan- 
de avait  été  démontré  ;d'une  manière  si  concluante  que  les 
MM.  Allan  n'hésitèrent  pas  à  Fadopter  pour  le  navire  qu'ils 
voulaient  ajouter  à  leur  flotte. 

'Le  Victommi  a  540  pieds  de  longtietir,  00  pieds  de  largeur  et 
42  pieds  G  pouces  de  profondeur,  avec  un  déplacemc^it  de  13,- 
000  tonneaux.  11  a  litiit  pouls  sjtacieux,  doiii  six  destinés  aux 
voyageurs  pourront  les  contenir  an  nombre  de  treize  cents. 
Ceux  ide  i)reniière  classe  ont  leurs  ([uartiers  au  centre  du  vais- 
seau. La  salle  à  iiiaiige;-  s'étend  sur  toute  la  largettr  du  navire 
et  quatre  cents  personnes  ])ottrroiit  s'y  asseoir  à  l'aise.  Il  est 
divisé  en  onze  conipartiments  étanches.  Trois  des  ponts  s'éten- 
dent d"nn  lioni  à  l'antre  du  navire  et  sont  entièrement  cons- 
t'uits  en  acier.  Le  double  fond  cellulaive  est  arrangé  de  ma- 
nière à  pouvoir  Jesler  le  vaisseau  avec  de  l'eau. 

Les  turbines  qtti  doixcnt  faire  marcher  le  VictormU'  sont  les 
plus  grandes  Viui  aient  encore  été  construites.  Elles  sont  dti 
type  connu  sons  le  nom  de  l'ars'on.s  Maiinfi  typd  Ces  immen- 
ses inrbines  sont  an  nond>i-e  -de  ein(|  :  trois  serviront  à  pousser 
en  a\  ant,  denx  à  faire  ari'ière.  l.,a  turbine  centrale  est  à  haute 
pression,  J(^s  deux  autres,  placés  de  chaqtie  côté,  sont  à  basse 
pression.  Tant  à  celles  destinées  à  faire  rectiler,  elles  sont  ar- 
rangées de  manière  à  pouvoir  servir  ensemble  oti  séparément, 
selon  le  degré  de  vitesse  désiré.  La  vapeur  pour  actionner  ces 
turbines  est  produite  par  quarante-huit  fournaises. 

La  vitesse  dti  l 'idori^n  ne  sera  pas  très  grande  si  l'on  consi- 
dère la  rapidité  qu'il  est  possible  d'atteindre  avec  ce  type  de 
moteur;  le  contrat  n'exige  que  17  nœuds  à  l'heure.  Toutefois,; 
il  sera  le  plus  ra])ide  d<s  vaisseaux  faisant  le  service  avec  le 
Canada.  Il  raccourcira,  i)ense-t-on,  le  voyage  d'un  Jour  entier.' 
On  s'attend  aussi  à  ce  que  lancé  à  toute  vapeur  il  fasse  enten-. 
dre  moins  de  bruit  et  senf  ir  moins  de  mouvement  qtie  les  vais- 
seaux ordinaires. 
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Le  Victorian  a  été  construit  suivant  les  exigeances  de  l'ami-^ 
rauté,  ide  sorte  que,  en  cas  de  iguerre  il  pourra  être  transformé 
en  croiseur  auxiliaire  ou  en  transport.  Dans  cetta  dernière> 
capacité,  il  pourra  recevoir  jusiqu'à  3,000  hommes. 

La  construction  du  Vîptorkm  est  suivie  avec  le  plus  grand 
intérêt  par  tous  les  ingénieurs  de  marine,  i)uisique  c'est  une  ex- 
I)érience  que  l'on  fait  et  du  résultat  dépend  peut-être  une  ré- 
volution complète  dans  la  marine  mairchande.  Bien  'que  la  tur- 
bine à  vapeur  ait  faite  ses  preuves  pour  les  petits  naviras,  il' 
reste  à  savoir  si  elle  serai  aussi  efficace  appliquée  aux  énormes^ 
vaisseaux  qui  courent  sur  la  haute  mer.  Toutefois,  les  MM. 
Allan  ont  tellement  confiance  dans  le  succès,  qu'ils  ont  déjà 
sur  le  ehantier  un  autre  vaisseau  du  même  genre  dont  la  cons- 
truction est  déjà  bien  avancée. 

Okeilleus  de  r.ois  et  de  pierres. — Nous  voilà   bien  loin   du 

"  Cher  petit  oreiller!    doux  et  chaud  sous  ma  tête, 
Plein  ide  piluime  choisie  ". . . . 

Cet  objet  commode,  et  toujours  si  agréable  après  les  agita- 
tions du  corps  et  de  l'esprit,  est,  au  Canada  comme  en  France, 
^mple  et  moelleiix.  En  Angleterre,  il  est  mince,  léger,  laisse 
ta  tête  au  niveau  des  pieds;  l'oreiller  d'AlleuTagne  est,  comme 
les  lits,  doucement  compressible,  mais  étroit.  Les  Italiens  font 
leurs  oreillers  de  laine.  Dans  les  climats  très-chauds,  nne  lon- 
gue habitude  a  fait  prévaloir  l'usage  des  oreillers  de  bois.  Ceux 
des  habitants  de  Tonga,  dans  l'archipel  des  Amis,  ressemblent 
à  des  escabeaux  montés  sur  trois  et  sauvent  quatre  pieds,  et 
l'habitai  de  les  fit  trouver  assez  confortables  au  voyageur  Mari- 
ner. Il  paraît  que  les  anciens  Egyptiens  n'avaient  'que  des 
appuis  fort  durs  pour  repose,r  leur  tête  la  nuit  comme  le  jour. 
Ces  oreillers  ou  chevets,  appelés  aussi  accotoirs  étaient  usités 
dans  toutes  les  classes,  et  dès  la  plus  haute  antiquité;  le  plus 
remarquable  de  ces  objets  que  possèdel  le  Musée  du  Louvre  est 
un  chevet  d'ivoire  "qui  porte  sur  sa  base,  la  légende  hiéroglyphi- 
que du  roi  Nepherké,rès  de  la  cinquième  djmastie.  Pour  la 
classe  riche,  ils  étiaient  souvent  d'albâtre  oriental,  avec  un  pied 
élégamment  cannelé,  ou  d'une  forme  plus  simple,  ornés  d'une 
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légonde  liiéroglyplilque  liiieineiit  gravée,  parfois  peinte  en  bleu, 
et  donnant  le  nom  et  les  qualités  de  leur  propriétaire.  D'au- 
tres étaient  de  bois  .rare,  et  ceux  id'un  genre  plus  ordinaire,  de 


Oreillers  de  bois  et  de  pierre 


sycomore,  d'acacia,  de  tamariix  et  de  tous  les  bois  du  pays.  Les 
plus  pauvres  se  contentaient  de  chevets  moins  dispendieux, 
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faits  de  pierre  ou  de  terre  cuite.  Leur  usage  a  dû  être  adopté 
pour  deux  raisons:  d'une  part,  la  chaleur  excessive  du  climat 
qui  renîd  insupportable  le  contact  d'un  coussin  ou  d'un  oreiller 
moelleux,  tandis  que  le  chevet  de  bo'is  ou  de  pierre  laisse  circu- 
ler librement  l'air  autour  du  cou  et  de  la  tête,  d'autre  part,  la 
coutume  de  porter  des  coiffures  compliquées  d'une  multitude 
de  boucles  et  de  petites  tresses,  qui,  comme  cellles  des  Abyssins 
d'aujourd'hui,  îdevaient  être  ménagées  pendant  le  sommeil, 
afin  de  pouvoir  durer  plusieurs  jours  sans  être  refaites.  Aussi 
voit-on  que  l'emploi  de  ce  genre  de  meuble  s'est  perpétué  jus- 
qu'à nos  jours,  non  seulement  dans  la  Nubie,  l'Abyssinie  et  la 
haute  Ethiopie,  niais  encore  dans  des  contrées  très  éloignées 
de  l'Egypte,  telles  ique  l'Ashanti,  la  Japon,  la  Chine,  et  même 
•dans  l'île  d'Otaiti,  où,  comme  à  Tonga,  ils  sont  aussi  faits  en 
bois,  mais  d'une  forme  moins   concave  'que  ceux  d'Afri'que. 


(Jreiller  en  bois 


Ceux  dont  se  servent  les  Nubiens  et  les  i!^idebdehs,  et  dont  notre 
figure  3  donne  une  représentation,  sont  aussi  de  bois,  de 
pierre,  ou  même  de  terre  cuite;  leur  hauteur  varie  de  cinq  à 
huit  pouce^s;  ils  sont  d'une  forme  moins  élégante  'que  les  che- 
vets antiques,  qui  atteignent  ordinairement  de  huit  à  dix  pou- 
ces d'élévation  aux  parties  extrêmes.  Ceux  des  Chinois  et  des 
Japonais  sont  aussi  de  bois,  (mais  garnis  d'un  petit  coussin. 

Notre  figure  1  est  un  hémicycle,  séparé  \de  sa  base,  et  où  l'on 
a  sculpté  la  tête  imonstrueuse  du  dieu  Bès,  divinité  dont  la  re- 
présentation orne  souvent  ce  genre  de  meuble,  et  généralement 
tous  ceux  qui  sont  destinés  à  la  toilette'. 
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Le  numéro  2  est  de  bois  (i^eint  en  blanc,  dt  porte  la  lég'ende 
gravée  du  prêtre  Nefer-ouben-ef. 

La  figure  3  représente  un  chevet  nubien  moderne  (liauteur 
au  centre  4  1-2  pouces). 

La  figure  4  est  la  copie  d'un  chevet  de  pierre  calcaire  de  la 
collection  Anasta.si  ;  lesi  deux  extrémités  de  l'hémicycle  sont 
soutenues  par  une  fig'ure  jde  femme  sculptée  en  plein  relief  et 
peinte,  les  chairs  en  jau.ne,  la  tuniciue  en  blanc,  et  les  cheveux 
en  noir  (hauteur  au  centre  7  pouces). 

Le  numéro  5,  assez  élégamment  travaillé,  porte  la  légende 
liiéroglyp]ii(]ue  funéraire  d'un  fonctionnaire,  ainsi  conçue  : 
"  Le  chargé  des  résidences  des  contrées  nuh-idionale  et  septen- 
trionale, Neferrenp,  vivant  pour  la,  seconde  fois." 

Le  nnniéro  0  est  un  chevet  de  pierre  d'e  travîiil  grossier. 

Celui-ci,  enfin,  représente  une  disposition  ingénieuse,  pro- 
bablement à  l'usage  des  voyageurs  :  ce  chevet  est  formé  'de  deux 
pièces  de  bois  incrustées  d'ivoire  et  qui  se  réunissent  à  volonté. 

Anticosti. — ^Nous  lisons  dans  le  Paris-Canada: 

M.  le  docteur  Joseph  Schmitt,  ^\\i  habite  depuis  neuf  ans 
Anticosti,  a  choisi  comme  sujet  de  sa  thèse  pour  obtenir  de  la 
Faculté  des  Sciences  de  Paris  le  grade  de  docteur-ès-sciences 
naturelles,  cette  île  fortunée,  et  les  éditeurs  Plon-Nourrit  pu- 
blient en  un  bean  volume  orné  d(^  gravures  cette  veiiiarii|uab1e 
étude. 

Anticosti,  devenue  en  1896  propriété  de  M.  Henri  ^Nlenier, 
est  i)lus  grande  i|ue  la  Corse,  écrit  ^l.  Schmitt.  Plus  grande 
que  la  Corse,  vous  avez  bien  entendu.  11  y  a  dans  ce  rappro- 
chement :  Corse  et  Anticosti,  fait  involontairement  par  un  éru- 
dit  nniqiumient  préoccupé  de  ses  thèses  scientifiques  et  ne  son- 
geant nullement  à  faire  entrer  Anticosti  dans  le  rayonnement 
que  projette  l'île  à  Napoléon,  comme  un  'prix  nouveau  ajouté 
à  rac'quisition  du  grand  industriel  parisien.  Il  est  récompen- 
sé (fa  coup  du  grand  effort  (pi'il  a,  fait,  remboursé  de  la  mon- 
naie qu'il  a  dépensiée  royalement  et  cependant  sagement,  à  dire 
d'expei^t.  C'est  comme  s'il  touchait  au  temple  de  la  gloire  l'ef- 
feif  escompté. 

Cette  Corse  jetée  dans  le  golfe  St-Laurent  était,   avant  M. 
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31enier,  peu  connu,  encore  moins  prisée.  Elle  n'avait  point 
partatgé  la  fortune  de  l'île  de  Prince-Edouard,  poétiquement 
consacrée  jardin  dans  les  relations  de  voyage  (The  Garden  of 
the  Atîkintic)  politi?quement  admise  au  rang  de  province,  habi- 
tée par  une  population  aventureuse  et  prospère,  en  partie  aca- 
<iienne.  Elle  n'était  pas  située  pourtant  si  différemment  ;  et 
l'ouvrage  si  étudié  et  si  complet  du  jeune  érudit  démontre  sû- 
rement que,  sous  des  rapports  divers,  elle  ne  le  cède  en  rien  à 
sa  rivale  fleurie.  Elle  est  d'aspect  plus  irude,  d'accès  plus  dif- 
ficile à  l'intérieur,  mais  les  ressources  qu'elle  offre  ne  sont  pas 
moindres,  et  M.  Henri  Menier  possède  là,  à  lui  seul,  autant, 
qu'une  populatjion  de  250,000  liabitants. 

Avant  de  convoler  avec  ce  riche  parti,  avec  cet  opulent  sei- 
gneur, Anticosti  était  méconnue,  sauf  de  ses  propriétaires  qui, 
^n  évaluant  trop  haut  le  prix  dans  la  griserie  de  la  possession 
seigneuriale,  involontairement  en  éloignaient  les  acheteurs  sé- 
rieux. De  prodigieux  i)rospecfus  attribuaient  à  l'île  les  mer- 
veilles de  l'Inde  et  décourageaient  les  gens  de  bonne  foi.  Ce 
cadre  sévère  ne  se  prêtait  pas  à  d'aussi  chaudes  et  chatoyantes» 
visions.  On  s'éloignafit  en  souriant  des  belles  images  trop  en- 
luminées. D'autre  part,  ces  rivages  d'ordinaire  entrevus  par 
les  paquebots  européens  cernés  de  brouillards,  n'étaient  fré- 
quentés que  par  des  pécheurs  plus  ou  moins  nomades  qui  ne 
songeaient  pas  à  pénértrer  dans  l'intérieur  ou  se  laissaienti 
conter  qu'il  était  jimpénétrable. 

•  'M.  ^leniet  a  changé  tout  cela.  Son  œuvre  commence,  elle  nd 
s'étend  encore  qu'à  une  partie  de  son  immense  doimaine,  cha- 
que année  elle  se  développe  sûrement,  profitablement.  M. 
v^chmitt  y  a  été  associé  du  premier  jour  et  il  a  consigné,  dansi 
son  livre,  les  intéressantes  observations  qu'il  a.  patiemment  re- 
cueillies. On  est  émerveillé  comme  lui  de  tout  ce  qu'on  igno- 
rait, de  tout  ce  qu'on  ignore  encore.  Sans  doute,  on  ne  circule 
pas  comme  chez  soi,  dans  cet  intéirieur  d'île  touffu,  mais  avea 
de  la  vigueur  et  du  courage  que  de  choses  on  découvre  :  desf 
rivières  poissonneuses,  des  carrières  de  marbre,  des  animaux 
aux  riches  fourrures  ;  bref,  on  y  recueille  des  pirofits  plus  nets, 
des  diviidendes  plus  réguliers  qu'à  la  Bourse.  C'est  une  fantai- 
sie de  prince  et  une  affaire  de  premier  ordre. 
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Au  point  'de  vue  agricole,  céiréales  et  élevage,  Anticosti  n'a^ 
rien  à  envier  aux  côtes  fertiles  du  Saint-Laurent.  Tout  y  pous- 
se à  souhait;  et  si  les  hivers  y  sont  rigoureux,   le  printemps, 
l'été  et  assez  tard  l'automne,   offrent   aux   habitants  de  l'île, 
d'une  salubrité  parfaite,  tous  les  avantages  de  nos  climats. 


^ 


<:>eata. 


In  f  yrie 


IV.— Damas-Beyrouth. 


E  voyaigeur,  qui  a  débarqué  à  Beyrouth,  peut,  de- 
puis quelques  années,  se  rendre  à  Damas  par 
un  chemin  de  fer,  propriété  d'une  compagnie 
française.  La  voie  à  crémaillère  le  fait  grim- 
per à  travers  de  multiples  sinuosités  jusqu'à 
une  hauteur  de  1,100  mètres  et  lui  donne  tout 
le  loisir  d'aidmirer  la  mer,  les  bateaux  du  port, 
les  maisons  blanches  de  la  ville,  les  môriers  et 
les  pins  qui  l'entourent,  dont  l'ensemble,  noyé 
dans  ce  soleil  d'orient,  forme  un  très  agréable 
panorama.  Après  avoir  traversé  la  plaine  de  la  Bekaâ,  l'an- 
cienne Cœlesyrie,  le  touriste  retrouve  la  crémaillère  sur  les 
pentes  de  l'Anti-Liban,  mais  sans  aucun  des  agréments  qui  l'a- 
vaient distrait  en  escaladant  le  versant  occidental  du  Liban 
proprement  dit.  Il  n'a  plus  sous  les  yeux  qu'une  montagne  nue 
et  désolée,  découpée  en  formes  bizarres  et  sombres,  qui  inspi- 
rent une  espèce  de  terreur.  N'était  la  fumée  de  la  locomotive, 
qui  lui  rappelle  les  traces  'de  la  civilisation,  il  serait  tenté  de 
croire  qu'il  s'enfonce  définitivement  dans  l'aridité  du  désert. 
Mais  voici  que  le  train  a  pénérté  dans  un  vallon  profondé- 
ment encaissé  entre  deux  escarpements  de  la  montagne . 
Malgré  le  bruit  du  convoi,  on  peut  percevoir  la  voix  bruy- 
ante d'un  torrent,  c'est  celle  du  Barada,  l'Albana  de  l'Ecri- 
ture,  sortant   des   crevasses   de   l'Anti-Liban,   surnommé  par 
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les  anciens  le  (JJuijsarrlKim,  ou  fleuve  d'or,  à  cause  de  la  fé- 
condité qu'il  sème  sur  son  p'assage  (1).  Il  se  divise  en  sept 
brfi.nches  dont  l)lusieurs  sont  des  canaux  creusés  dans  le 
TOC  soit  par  les  Kalifcs,  soit  par  quelques-uns  de  leurs  loin- 
tains prédécesseurs.  Sur  les  bords,  on  ne  tarde  pas  à  dis- 
tinguer des  saules  ipleureurs,  des  peupliers,  des  noyers  et  autres 
arbres  vigoureux,  puis  des  villages  émergeant  de  cette  opulente 
verdure.  On  ai)proclie  de  la  célèbre  plaine  EJ-Goutah^  limitée 
au  nord  et  au  nord-ouest  par  les  cîmes  de  l'Anti-Liban,  au  sud 
par  celle  du  Hauran,  ouverte  à  l'Est;  l'œil  du  désert,  selon  l'ex- 
pression de  Julien  l'apostat;  un  tapis  d'émeraude,  selon  les 
poètes  Arabes;  l'Oasis,  qui,  aux  yeux  de  ces  mêmes  poètes,  a 
symbolisé  de  tout  temps  l'idéal  des  splendeurs  d'ici-bas,  voire  le 
paradis  promis  aux  fidèles  disciples  de  Mahomet.  Sans  doute, 
si  les  chantres  de  l'El-Goutah  <avaient  voyagé  sur  les  'bords  di* 
Rhin,  de  la  Loire,  du  Rhône,  du  St-Laurent  ou  du  Mississipi, 
ils  auraient  trouvé  une  végétation  encore  plus  luxuriante,  des 
prysages  plus  pittoresques,  et  des  horizons  plus  saisissants. 
Mais  ce  qu'il  n'auraient  pas  trouvé,  c'est  le  contraste  avec  l'a- 
ride bordure,  qui  entoure  l'Oasis  de  Damas.  Certes,  on  com- 
prend qu'après  de  longues  journées  passées  sous  un  soleil  dévo- 
rant et  le  reflet  aveuglant  du  sable  du  désert,  le  chamelier  s'ex- 
tarie,  et,  d'instinct,  pense  à  ceiqu'Allah  lui  réserve  dans  l'autre 
vie,  à  l'asi3ect  de  ce  vert  panorama  <iui  surgit  tout-à-coup  à  son 
regard  (2).  Il  faut  ajouter  que,  le  cliarme  n'est  banal  pour  per- 


(1)  ILe  Bar'acla  va  se  perdre  'à  l'Orient,  dans  'dexix  Oacis  situés  à  25  kilo- 
mètres de  l'El-Goutah.  Le  Phariphar,  autre  fleuve,  arrose  la  partie  sud  de 
la  vaste  plaine,  eit  va  également  se  'perdre  idans  deux  lacs  entourés  de 
marai.s.  iSi  les  amcienis  Damasiquims  avaient  ajouté  des  canaux  aux  brancihes 
naturelles  die  leurs  fleuve,  c'est  'S'ans  doute  afin  id'oibtenir  lie  nombre  gejpt. 
Pour  une  ville  sainte  ses  ifleuves  devaient  atteindrt  le  nomibre  s&pt.  iDamas 
"  avait  aussi  sept  portes,  dont  les  noms  -étaient  ceux  des  sept  planètes,  qui 
étaient  adorées  aux  époques  primitives  des  Chaldéens."  (Mislin — les  Lieux 
saints  I.  p.  537  )  de  toiit  teimps  'le  nom^bre  sie^pt  a  été  reg'ardé  comme  un  nom- 
bre sacr  .  Où  vous  trouvez  le  nombre  seipt,  dit  St-Augustin  (serm.  26L6), 
vous  reconnaissez  l'Esprit  Saint:  Sept  'é/poques  de  la  création,  sept  Sacre- 
ments, iseipt  ipéchés  eapitaux,  sept  dons  du  St-Esiprit,  seipt  ordres  eicolésias- 
tiques,  sept  églises  d'Asie,  sept  chandelliers;  isept  sceaux  de  l'apocalypse; 
seipt  tons  de  la  gamme,  sept  couleurs  de  l'arc-enciel.  . .   etc.. 

(-2)     L'E-l-Goutals  n"a  pas  ravi  que  les  orientaux.     Ecoutez  le  R.  P.  Atbé 
de  G-éramb:    "Tout  à  coup  s'offre  à  mes  yeux  la  perspective  la  plus  vaste, 
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sonne,  au  milieu  des  plus  fortes  chaleurs  de  Pété,  sous  un  ciel 
toujours  immaculé,  de  sentir  une  perpétuelle  fraîcheur  monter 
de  ces  vergers  et  de  ces  jardins,  que  les  eaux  vives  du  Barada 
préservent  contre  le  souffle  desséchant  du  Simoun  lui-même. 
Point  banal  non  plus  le  plaisir  de  savourer  à  loisir  figues,  pê- 
ches, grenades,  oranges,  qui  s'étalent  de  toute  part  avec  une 
jactance  tentatrice  aux  yeux  du  promeneur  ;  et  surtout  ces  déli- 
cats petits  michmich  (abricots)  d'un  jaune  doré,  à^  la  peau 
lisse  et  d'un  goût  exquis;  ou  encore  ces  raisins  à  grains  allon- 
gés et  à  peau  épaisse,  qui,  en  outre  de  leur  pulpe,  fournissent  un 
siîop  remp(La.çainit  avatnitageujseanient  'lie  sucre  (1). 


]a  ;plus  'beiMe,  la  plus  'diéMicleu&e  'dont  i'iis  'aient  jamaisi  été  frapp'és.  Mes 
regards  s '(élance  ent  s'égarenit  et  ®e  peTident  diamsi  rimmein'sité  du  magnifique 
paysage  qui  est  devamt  moi:  une  plaine  dont,  au  Mildi  et  à  l'Est  idu  .côté  du 
désert,  les  extrémités  se  cachent  au  loin  sur  l'azur  d'un  horizon  sans  bornes; 
une  forêt  'd'aribres  de  toute  esipèce  et  'de  toute  igranideoir,  'les  uns  éLevamt  dans 
les  cieux,  le  feuillage  sombre  et  touffus  de  leurs  pyramides,  les  autres  se  dé- 
ployant en  larges  parasols;  des  citronmiers,  des  OT'anigeirs,  d«s  atbricotiers, 
étalent  'de  tout  côté  l'or  de  'leur  fruit;  de  hautes  vigmes  imariant  leiurs  ra- 
meaux aux  troncs,  aux  branchages,  qu'elles  rencontrent,  ou  courant  dans  les 
intervalles  sur  les  appuis  ique  leur  a  [fournis  la  main  de  l'homme,  en  se  fai- 
sant reconnaître  à  la  tendre  verdure  de  leurs  feuilles  qu'elles  y  suspendent 
en  guirlandes;  ça  et  lia  des  kiosiques,  des  ipavillons,  des  maisons  die  camipa- 
gne  et  à  l'entour,  des  jarldinis,  des  prairies'  où  ipaissent  les  troupeaux  de 
brebis,  le  gros  'bétail,  les  «hevaux,  l&s  chaimeaux;  entre  les'  sinuosltéis  ifor- 
mées  ipar  les  lignes  irréigulières  'des  ibosquets,  des  jardin'S,  'des  iprairies  et 
deis  ha'bitations,  les  S'eipt  ibraniches  du  Barada  prom enfant  leurs  ondées,  et  lut- 
tant si  on  peut  le  dire  avec  de  nombreux  ruisseaux  à  qui,  dans  son  cours, 
promènera  le  iptlus  d'agréiment,  de  fraîcheur  et  de  fécondité  aux  lieux  aux- 
quels la  nature  ou  l'industrie  humaine  les  a  changés  de  porter  le  tribut  de 
leurs  eaux;  enfin,  au  centre  de  ice  'ravissant  pay&age,  Damas  'montrant  glo- 
rieu&e'ment  ses  'remiparts,  ses  tours,  ises  créneaux,  le  croissiant  de  ses  mos- 
quéies,  ses  innombralbles  iminarets,  et  lais&ant  apercervoir  sur  iplusieurs  points 
entre  les  omhreis  de  la  forêt,  coimtne  leS'  igradins  d'un  amphithiéâtre,  depuis 
l'humWe  chaumière  jusqu'au  plus  majesitueux  de  ses  édifices." 

(1)  Le  meilleur  raisin  paraît-il  est  celui  qui  provient  de  Dakaïa,  et  voici 
Ja  raison  que  les  Turcs  idonn'ent  très  sérieusieiment  de  ison  exceWemce: 
"  Mahomet,  disient-ils,  jouait  um  jour  aux  écheics  avec  le  'bon  Dieu;  il  eut 
soif  et,  pour  se  rafraîchir,  il  demanda  des  raisins.  Au  moment  où  il  prenait 
une  grappe  quelques  grains  échappèrent  de  seis  doigts,  et  comme  il  ^se  trou- 
vait précisément  au-dessus  du  village  de  Dakaïa,  ils  y  itomlbèrent  sur  un  sol 
que  le  ciel  sem'blait  avoir  'préparré  tout  exprès.  Les  graines  d'égagées  de  leur 
enveloippe,  germêre'nt,  et,  avec  le  temps,  donnèreoit  le  Ibois  merveilleux 
auquel  est  dû  le  plus  exquis  'des  raisin®  de  Damas."  Le  R.  P.  abbé  de 
Géramh,  qui  rapporte  cette  anecdote,  ajoute:  A  la  idistanice  où  vous  êtes,  riez 
tant  iqu'il  vous  'plaira  d'une  explication  si  adimiraible;  mais  ne  venez  pas  vous 
en  aviser  ici  en  présenice  de  "vrais  croyants":  vous  paieriez  un  peu  cher 
votre  irrévérenice. 
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Est-ce  là,  (le  cette  plaiue  enclin iit<'i'esse  (in  canipo  Daiiuix- 
ccno,  comme  dit  St-Ij^iiace  eu  ses  Exercices),  que  le  Créateui' 
prit  uu  peu  de  liuion,  lui  donna  la  forme  du  plus  beau  corps  hu- 
main et  lui  insuffla  la  vie  raisonnable  et  libre?  Est-ce  là,  à  l'om- 
bre  d'un  de  ces  arbres  du  jardin  endraumé,  qu'Adam,  peu  de 
temps  après  avoir  ouvert  les  yeux  aux  splendeurs  de  son  do- 
maine, s'endormit  d'un  sonnneil  mystérieux,  puis,  à  son  réveil, 
aperçut,  près  de  lui,  un  autre  lui-même;  mais  portant  dans  tout 
son  être  plus  de  igrâce,  plus  de  délicatesse,  et  un  charme  capti- 
vant? Est-ce  là  qu'il  sentit  le  premier  tressaillement  de  l'amour 
conjugal  et  <iue,  sous  cette  impression  suave,  il  chanta  cet  épi- 
thalame,  fondement  de  la  famille  :  "  Voici  l'os  de  mes  os,  et  la 
ichair  de  ma  chair.  .  .''  auquel  Dieu  répondit  par  ce  commande- 
ment :  "  (Croissez  et  nmltipliez-vou-s  ?  "  Est-ce  là  qu'eut  lieu  la 
conversation  fatale  entre  Eve  et  le  serpent  en  face  de  cet  arbre 
de  vie,  qui  buvant  par  ses  racines  les  eaux  du  Barada,  élevait 
dans  l'air  ses  branches  chargét^s  du  fruit  délicieux  et  tentateur? 
Toujours  est-il  qu'il  serait  difficile  de  trouver  mieux  que  VEl 
Goiofah  pour  nous  représenter,  dans  nos  contemplations,  ce  pa- 
radis de  délices  que  Dieu  avait  planté  pour  nos  ipremiers  pa- 
rents, et  qui,  "par  sa  Iw^auté  et  ses  charmes,  répondait  à  l'harmo- 
nie intérieure,  au  bonheur  sans  mélange,  à  la  paix  de  leur  âme, 
créée  dans  la  justice  originelle,  (1). 

Une  tradition  moins  vague  veut  que,  au  milieu  de  VEl-Gou- 
tali,  Us  fils  de  Sem,  ait  fondé  Damas.  L'Ecriture  nous  apprend 
qu'Eliézer,  le  serviteur  d'Abraham,  était  un  damasquin,  ce  qui 
.suppose  ou  une  conquête  ou  un  séjour  assez  prolongé  du  saint 


(1)  St-iAuguistin  'disait  idéjà  de  son  tenips:  "nous  savons  qu'il  y  a  bien 
des  opinions  sur  le  paraJdls;  mais  toxites  se  réduisent  à  trois,  'dont  d'une  ipré- 
temd  ique  le  paraidis  'était  pui^eiment  corporel,  l'autre  qu'il  était  uniquement 
spirituel  (dans  une  région  supérieure  à  la  terre),  et  la  troisième  qu'il  était 
l'une  et  l'autre."  (De  Gènes,  ad.  tit.  VIII,  i2).  Cette  dernière  opinion  est 
l'opinion  communie  'des  théologiens.  De  même  Origène  est  le  seul  parmi  les 
Pères,  et  Cajetan  le  seul  parmi  les  théoflogiens  qui  ne  voient  dans  le  fruit 
défendu  et  dans  le  serpent  'que  de®  symboles  d'une  épreuve  quelconque  à 
laquelle  furent  soumis  -nos  premiers  parents.  Mais  tout  en  admettant  que 
l'EJden  tétait  un  lieu  ter'res'tre  déterminé,  servant  de  séjour  au  premier 
couple  humain,  il  est  imipossible  de  le  localiser  igéographiquement.  Les 
quatre  fleuves  qui  y  coulaient  pourraient  bien  s'adaipter  à  quatre  branches 
primitives  du  Barada.  Mais  le  déluge  n'a-t-il  ipas  révolutionné  le  globe  au 
poiîit  de  reodre  aibsolument  vaine  toute  recherche  de  ce  genre? 
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Patriarche  dans  cette  ville.  C'est  de  Damas  qii'Eliéser  serait 
Ijarti  pour  Haran,  et  c'est  ii  Damas  qu'il  aurait  ramené  Kebec- 
ca  l'épouse  d'Isaac.  Aujourd'hui  encore  les  Juifs  damasquins 
vont  vénérer  dans  un  village  voisin,  l'endroit  ou  Abraham  se 
serait  arrêté  au  retour  de  sa  poursuite  contre  Chodorlahoiuor 
et  ses  alliés  vaincus.  Quoique  le  nom  de  Damas  vienne  souvent 
dans  la  Bible,  son  histoire  reste  obscure.  Avant  que  David  en 
fit  une  principauté  tributaire  d'Israël,  elle  semble  avoir  dépen- 
du du  Grand  Etat  araniaique  de  Soba-Kason,  tils  d'Eliada,  se- 
rait le  premier  (]ui  en  aurait  fait  un  état  indéjpendant,  et  aurait 
mis  Damas  à  la  tête  des  petits  états  syriens,  toujours  en  guerre 
avtic  Itis  Isnaiélites.  BelnladJad  II  (1),  llie  piluis  giiaïud  «ouveirain  de 
Damas,  entreprit  contre  le  peuple  de  Dieu  des  guerres  heureir- 
ses,  qui  se  poursuivirent  sous  son  successeur  et  assassin  Haza- 
el  fondateur  d'une  dynastie  nouvelle.  Sous  Benadad  III,  la  vic- 
toire revint  aux  Israélites.  Mais  le  déclin  définitif  des  rois  de 
Damas  ne  commença  qu'avec  l'élévation  de  la  Puissance  Assy- 
rienne. Kasin  fut  le  dernier  souverain  indépendant  de  Syrie. 
S'étant  ligué  avec  Pliacée,  roi  d'Israël,  contre  Achas,  roi  d(^ 
Juda,  celui-ci  appela  à  son  aide  l'Assyrien  Theglathphalasar 
III  et  Uni  envoya  tout  Foi*  et  l'argent  qu'il  avait  ttroiivé  dans  le 
Temple  de  Jérusalem  et  dans  ses  propres  trésors.  Theglathpha- 
lasar n'eut  garde  de  manquer  une  si  belle  opportunité  de  réali- 
ser son  rêve  de  domination  sur  l'Asie  Occidentale.  En  734  (av. 
J.-C),  il  taillait  en  pièces  les  troupes  alliées  de  Phacée  et  de 
Raedin.      Da)n«  unie  injsicription  icunéfifomne,  dôcoiuverte  par  ^F. 


(1)  Il  était  le  général  des  armées  de  Benadad  ce  Naaman  qui  se  pré- 
senta à  la  porte  'd'Elisée  pour  être  iguéri  de  la  lèpre.  Le  profphète  lui  fit 
dire  d'aller  se  laver  dams  les  «aux  du  Jourdain.  "  Je  'croyais,  réipondit  le 
Syrien,  «que  le  iprophète  viendrait  me  trouver,  et  que,  se  tem'ant  debout,  il 
invoquerait  le  nom  du  seigneur  son  Dieu  et  qu'il  toucherait  ma  lèpre  de  sa 
main."  Il  iconsentit  pourtant  à,  se  laver,  mais  pourquc'i  dans  Iles  eaux  du 
Jourdain?  Pourquoi  pas  dans  les  eaux  du  Barada  ou  du  Pharphar?  "Les 
fleuve'9  'de  Damas  ne  somt-ils-  'pas  meilleurs  que  toutes  les  eaux  d'Israël?" 
Enfin  persuadé  par  ses  serviteurs  il  employa  le  moyen  que  lui  'recomman- 
dait Elisée.  "Il  descendit  et  se  lava  dans  le  Jourdain,  et  il  fut  gu'éri." 
(IV  Reg.  V.)  Cette  histoire  eist  souvent  citée  pour  prouver  qu'il  faut  néces- 
sairement employer  les  moyens,  que  nous  indiquent  Dieu  et  notre  cons- 
cience, 'quellque  répugnantsi  qu'ils'  iparaissent  à  la  nature,  si  nous  voulons 
être  guéris  de  nos  infirmitési  sp'irituel'les. 
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Lavard,  nous  voyons  le  roi  de  Syrie  s'enfuyant  du  cliamp  de 
bataille,  semblable  à  une  gazelle,  ses  généraux  pris  et  empalés, 
et  lui-même  enfermé  dans  sa  capitale,  comme  un  oiseau  dans  sa 
cage.  Damas,  cependant,  ne  succomba  qu'après  un  siège  de 
deux  ans.  Elle  se  releva,  mais  sans  recouvrer  une  tranquille  in- 
dépendance. 

Objet  des  malédictions  des  prophètes  Isaie  et  Jérémie,  qui  la 
montrent  devenue  un  monceau  de  pierres  en  ruines,  elle  dut  su- 
bir bien  des  épreuves,  que  nous  ignorons.  Le  livre  de  Judith, 
toutefois,  nous  apprend  qu'Holopliiorne  dciseeindit  dams  la  plaine 
de  Damas  aux  jours  de  la  moisson  du  froment,  et  il  mit  le  feu 
à  tous  les  chami^s,  et  il  enleva  les  brebis  et  les  bœufs,  et  il  pilla 
les  villes,  ravagea  les  campagnes  et  fit  passer  tous  les  jeunes 
gens  au  fil  de  l'éîpée. 

Aux  Chaldéens  succédèrent  les  Perses,  dont  la  Syrie  dut  de- 
venir une  dépendance  assez  directe,  puisque  Darius,  avant  la 
bataille  d'Issus  (333  av.  J.-C),  avait  envoyé  une  bonne  partie 
de  ses  trésors  à  Damas,  pour  y  être  plus  en  sécurité.  Après  la 
victoire  d'Alexandre,  Damas  fut  donnée  à  un  de  ses  généraux, 
l'annônion.  Sous  les  Seileucides,  cMie  n'eut  qu'Antioche,  pour 
rivale.  En  G4  (  av.  J.-C.  ) ,  Pompée  y  reçut  les  présents  et  les  am- 
bassadeurs des  princes  voisins.  L'année  suivante,  la  Syrie  était 
réduite  en  Province  romaine,  sans  que  les  roitelets  locaux  fus- 
sent tous  dépossédés.  C'est  à  Damas  qu'Ilérode  rendit  visite 
au  proconsul  Sextus  César,  et  obtint  de  lui  une  partie  de  la 
Cœlesyrie.  Bien  que  Damas  ne  fit  pas  partie  de  son  territoire, 
il  y  construisit  un  gymnase  et  un  théâtre. 

Grâce  à  sa  proximité  de  la  Terre  Promise,  Damas,  à  l'époque 
greco-romaine,  renfermait  un  nombre  considérable  de  Juifs. 
En  se  basant  sur  l'affirmation  de  Joseph  qui  portait  à  10,000, 
les  Israélites  capables  de  combattre,  on  peut  évaluer  à  50,000 
leur  population  totale.  Aussi  jouissaient-ils  d^une  autonomie 
h  peu  près  entière.  Ils  avaient  leurs  tribunaux  chargés  de  con- 
naître des  questions  religieuses  et  munis  de  la  puissance  coerci- 
tive,  tout  en  relevant  sous  ce  rapport,  de  la  souveraineté  de  Jé- 
rusalem. Leurs  privilèges  étaient  d'autant  plus  assurés  que,  dès 
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Pan  37  (ap.  J.-C),  Aretas,  roi  de  Petra,  avait  obtenu  de  l'empe- 
reur Oaligulia,  Ifei  somTeinaiuetté  isur  Damiajs  (  1  ) ,  'eit  qu'il  tenait  à 
se  faire  des  partisans  zélés  des  membres  de  la  puissante  com- 
munauté juive.  Seulement,  depuis  quelque  temps,  plusieurs 
Isiiaélittiets  Daîmiaisquinis  nie  se  eonteintaiemt  plus  d'offrir  deurs 
adorations  à  Jéhovah,  ils  les  offraient  aussi  à  Jésus,  qui  s'était 
donné  pour  son  Envoyé,  pour  le  Messie  promis  à  leurs  pères, 
que  les  cbefs  du  peuple  d'Israël  avaient  crucifié  comme  blas- 
phémateur, mais  que  Dieu  avait  ressuscité  et  dont  il  avait  fait 
la  pierre  angulaire  de  tout  édifice  de  salut. 

Or,  à  cette  époque,  il  y  avait  à  Jérusalem,  un  terrible  ennemi 
de  ce  crucifié,  un  ennemi  qui  n'allait  pas  seulement  de  sy- 
nanogue  en  synanogue,  mais  pénétrait  jusque  dans  rintérieur 
des  foyers  pour  contraindre  à  l'apostasie,  tous  les  partisans  du 
nouveau  Culte.  Cet  ennemi  s'appelait  Saul.  Il  devait  pleurer 
un  jour  à  la  simple  pensée  qu'il  existait  des  adversaires  de  la 
Croix  de  son  maître.  Mais  pour  le  moment,  il  ne  songeait  qu'à 
lui  infliger  défaites  sur  défaites.  Sa  fureur  n'avait  pas  connu 
de  bornes  lorsqu'il  avait  appris  que  les  sectateurs  du  Crucifié 
ne  fuyaient  de  Jérusalem  que  pour  aller  faire  des  prosélytes 
dans  d'autres  villes,  et  spécialement  à  Damas.  Il  était  accouru 
chez  le  Grand  Prêtre  et  lui  avait  demandé  plein  pouvoir  pour 
se  rendre  sur  les  bords  du  Barada  et  lui  ramener,  garrottés, 
hommes  et  femmes  qu'il  y  trouverait  adorant  Jésus  de  Naza- 
reth. Sans  doute  aussi  qu'il  s'était  assuré  le  concours  des  offi- 
ciers d'Arétas.  Voilà  donc  Saul  armé  de  toutes  pièces  pour  son 
œuvre  d'extermination.  Il  chevauche  à  travers  l'Iturée  "  sur 
an  sol  de  lave,  couvert  de  rocs  brisés,  coupé  de  fissures  profon- 
des," (Fouard).  Tout-à-coup  le  riant  panorama  de  l'oasis  da- 
jnascène  surgit  à  ses  yeux.   Il  en  est  peu  impressionné;  il  l'est 


(1)  Voici  à  la  suite  de  quelle  circonstance.  >Hérode  Antipas  n'avait  pas 
irapunétoent  râpuidié  isa  ifemime  légitiitme,  la  fillle  diAriétas',  pour  lui  saiibsti- 
tuer  l'aduMère  Hérodiade.  Arétas  s'était  armé  pour  veniger  sia  fille,  et 
avait  ibattu  le  Tétrarque,  qui  n'avait  eu  d'autre  ressource  que  d'invoquer 
l'aipipui  de  l'empereur  romain.  Tiibère  avait  en  eififet  ordosné  au  proconisul 
Vitellius  de  lui  venir  en  aide.  Mais,  avant  que  les  légions  se  fussent  ébran- 
lées, Tibère  était  mort.  Cauis  iCaliigula,  son  successeur,  qui  prenait  en  tout 
le  contrenpied  de  Tibère,  donna  ordre  de  laisser  Aretas  en  paix,  et  l'auto- 
risa même  à  établir  sa  suzeraineté  sur  Damas. 
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davautage  par  la  pensée  qu'il  touche  enfin  au  but  de  son  zèle 
farouche,  qu'il  va  purger  la  magnifique  cité  de  ses  nouveaux 
idolâtres.  Il  se  voit  déjà  acclamé  par  les  Juifs  de  Damas,  ac- 
cueilli en  triompiie  à  Jérusalem,  félicité  par  le  Sanhédrin  à  la 
vue  du  riche  butin  qu'il  lui  amène.  Il  est  midi.  Saul,  avec  sou 
escorte,  galoppe  au  milieu  des  vergers  qui  ceignent  la  lieine  du 
désert.  La  chaleur  est  accablante.  Soudain  "  une  lumière  plus 
brillante  que  le  soleil  étincelle  aux  yeux  des  voyageurs  avec 
une  violence  foudroyante^  et  les  jette  à  terre  ".  Puis  distincte- 
ment ces  paroles  en  langue  hébraïque  retentissent  :  "  Saul, 
Saul,  pourquoi  me  persécutes-tu?"  '^  Qui  êtes-vous,  Seigneur," 
répond  lemissaire  du  Sanhédrin.  "  Je  suis,  répond  la  voix,  Jé- 
sus de  Xazaretli,  que  tu  persécutes.  Il  est  dur  de  regimber  con- 
tre l'aiguillon."  "  Seigneur,  que  voulez-vous  que  je  fasse  ?  " 
"  Lève-toi,  et  entre  dans  la  ville;  on  te  marquera  là  ce  qu'il  faut 
que  tu  fasses."  Saul  se  lève;  nuiis  il  ouvre  vainement  les  yeux,  il 
ne  voit  pas.  Ses  compagnons  doivent  le  prendre  par  la  main  et 
l'introduire  piteusement  dans  la  ville,  à  travers  cette  longue 
rue  Droite,  qu'il  se  flattait,  il  n'y  a  que  quelques  instants  en- 
core, de  traverser  en  triomphateur,  et  où  il  est  réduit  à  passer 
en  aveugle,  incapable  de  contempler  les  splendides  portique 
qui  la  bordent  (1),  non  plus  que  la  foule  des  curieux, 
p^.rmi  lesquels  circulent  déjà  cent  contes  divers  sur  l'évé- 
nement  étrange  dont  il  a  été  victime.  Saul  est  conduit 
dans  la  maison,  d'un  Israélite,  nommé  Judas.  Dès  ce  mo- 
ment, cette  demeure  inspire  l'épouvante  aux  disciples  de 
Jésus,  car  ils  savent  quel  persécuteur  elle  renferme.  Epou- 
A'ante  inutile  îi  Saul  a.  bien  d'autres  préoccupations  que  les 
ordres  du  Grand-prêtre.  Il  jeûne,  il  prie,  il  médite  sur  la  ter- 
rible vision  qui  l'a  privé  de  la  vue.   La  plainte  venuc^  d'en  haut 


(1)  "Cette  voie,  l'une  ides  splenideursi  d'e  la  cité,  la  traversait  ide  l'orienit 
au  couchaBit;  large  'de  cent  ipieds,  elle  était  'partagée  par  ides  'portiques 
Corinthiens  en  trois  avemues  et  coupée  au  milieu  ipar  un:  arc  de  trioniphe. 
Là  se  pressait  toute  l'a  vi'l'le,  haibitants  comme  étranigers.  Une  rue  'moderne 
(Tarik-el-Mustekim)  &uit  le  tracé  de  cette  voie;  im'aisi  lé'troite,  irrégulière, 
bordée  d'échopipes  l'épreuses,  elle  n'a  rien  iqui  rappelle  la  siplendeur  de  l'an- 
tique Corso;  ça  et  là  néanmoins  quelques  restes  de  colonnes  apparaissent 
encore,  cacbées  par  les  mais'ons  ou  engagées  dans  les  bazars."  (Fouard. 
St-Pierre,  p.  147). 
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le  harcèle:  VSaul,  JSaul,  pourquoi  me  persécuLes-Lu?"  Ce  cruci- 
fié était  donc  bien  ce  que  disaient  ses  partisans,  ce  que  répétait 
Etienne  sous  les  pierres  dont  on  le  meurtrissait,  il  était  donc 
Dieu  !  Il  était  donc  le  Messie,  le  libérateur  de  son  peuple  I  Et 
c'est  la  religion,  qu'il  était  venu  implanter  dans  son  sang-,  que 
lui,  Saul,  avait  juré  de  déraciner  de  la  terre  !  A  quel  ehâtiment 
ne  devait-il  pas  s'attendre?  Déjà  ses  yeux  sont  fermés  à  la  lu- 
mière du  jour!  Mais  ce  n'est,  sans  doute,  qu'un  commencement  ! 
Saul  était  en  proie  à  des  réflexions  semblables,  quand,  un  liom- 
nie,  appelé  Ananie,  entra  dans  son  appartement.  "  Saul,  lui  dit- 
il,  le  Seigneur  Jésus,  qui  t'a  apparu  dans  le  chemin,  par  où  tu 
venais,  m'a  envoyé  afin  que  tu  voies,  et  que  tu  sois  rempli  du 
Saint-Esprit,"  Aussitôt,  il  tombe  de  ses  yeux  comme  des  écail- 
les, et  Saul  Tieeouvre  la  vuie.  (1).  Telllfe  était  ila  vengeance  du 
persécuté  Jésus.  Ah  !  quelque  chose  était  vraiment  changé  dans 
le  monde  depuis  une  quarantaine  d'années.  La  bénignité,  la 
suavité,  l'amabilité  d'un  Sauveur  avaient  paru  aux  hommes. 
Le  terrible  Dieu  du  Sinai  avait  fait  place  à  un  Dieu  enfant,  à 
un  Dien  ouvri^ir,  à  m\  Dieu  giiéaitsisamt  et  iromettant  les  péchés  ; 
à  un  Dieu  mourant  sur  un  gibet  et  implorant  le  pardon  pour 
ses  bourreaux.  C'est  de  cette  prière  que  Saul  éprouvait  l'effet. 

Instruit  sommairement  par  Ananie,  il  reçoit  le  baptême  et  de 
loup  transformé  en  agneau,  de  persécuteur  devenu  immédiate- 
ment apôtre,  il  confond  les  Juifs  damasqnins  en  leur  j)rouvant 
que  Jésus  est  le  Christ. 

Mais  la  préparation  du  futur  docteur  des  nations  était  insuf- 
fisante. Jésus-Christ  du  reste  voulait  l'instruire  en  personne, 
et  lui  remettre  le  dépôt  de  la  foi  de  façon  qu'il  n'eût  rien  à  ap- 


(1)  Sans  vouloir  l'attriibuer  à  la  commotion  éprouvée  sur  le  chemin  de 
Damas,  il  est  certain  qu'aine  infirmité  pénible  ne  cessa  d'affliger  St-Paul. 
Il  en  parle  fréquemment  dans  ses  lettres,  il  remercie  même  une  fois  les 
Galates  "de  ne  l'avoir  ni  Tnéprisé,  ni  rejeté  ià  cause  des  épreuves  qu'il 
souffrait  en  sa  chair."  (G-ajl.  IV.  14).  On  croii  que  icette  infirmité  était 
l'ophtalmie,  qui  est  très  commune  en  Orient,  et  extrêmement  douloureuse, 
rongeant  parfois  les  ipaïupières,  y  faisant  des  plaies  saignantes,  rendant 
l'organe  de  la  vue  senisible  au  point  que  la  lumière  le  blesse  comme  un 
trait.     Voir  l'abbé  Foiiar^d.  St-Pierre,  p.  155. 
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prendre  des  hommes.  Dans  ce  but,  il  l'appelle  à  la  solitude . 
Saul  obéit  et  sei  iietirei  len  Anajbie*  (1) ,  où  ^'  sépaa'é  dje  to  chair  et 
du  sang-  ",  il  converse  avec  Jésus,  comme  Moise  avait  conversé 
avec  Jéhovah  sur  le  Sinai. 

Aussi  à  son  retour  dans  Damas,  près  de  trois  ans  plus  tard, 
telle  est  la  force  de  sa  prédication  que  nul  parmi  les  Juifs  ne 
peut  lui  tenir  tête.  Ceux-ci,  après  avoir  épuisé  sur  le  nouveau 
converti  la  violence  des  fouets  et  de  la  ijrison,  prennent  le  parti 
de  le  tuer,  et  comme  Saul,  informé  de  leur  dessein,  a  disparu  à 
leurs  yeux  depuis  quelques  jours,  ils  ont  recours  aux  fonction- 
naires d'Aretas  pour  faire  garder  les  portes  de  la  ville  et  inter- 
cepter toute  évasion.  La  fuite  était  cependant  l'unique  moyen 
de  isalut.  Mais  Saul  craignant  d'attirer  ainsi  des  représailles 
à  ses  frères,  s'y  refuse.  C'est  alors  que  ceux-ci  le  prennent  jjen- 
dant  la  nuit  "  et  le  descendent  dans  une  corbeille  par  une  fenê- 
tre le  long  de  la  muraille."  De  Damas,  Saul  se  dirige  sur  Jéru- 
salem. Il  avait  hâte  sans  doute  de  baiser  le  roc  où  avait  coulé 
le  sang  divin  dans  lequel  le  crucifié  avait  si  généreusement  lavé 
ses  crimes,  ainsi  que  cet  autre  coin  de  sol  arrosé  par  le  sang 
d'Etienne  à  la  prière  duquel  il  se  sentait  si  redevable  de  sa  mi- 
raculeuse transformation.  Mais  il  voulait  aussi  voir  Pierre  ; 
car  il  n'ignorait  pas  que  Pierre  était  le  Chef  à  qui  avaient  été 
confiées  les  clefs  du  nouveau  Royaume.  Toutefois  Jérusalem 
ne  devait  pas  être  le  théâtre  de  son  activité  ;  et  après  une  quin- 
zaine de  jours  d'une  prédication  qui  lui  avait  déjà  suscité  de 
mortels  ennemis,  il  part  sur  l'ordre  même  du  Seigneur,  qui 
voulait  l'envoyer  bien  loin  vers  les  gentils."  Il  se  retire  dans  sa 
viFe  natale,  à  Farse,  où  Barnabe  viendra  le  chercher  pour  com- 


(1)  Par  le  mot  Arabie,  il  n'est  pas  nécessaire  d'entendre  la  péninsule 
aui  s'étend  aujourd'hui  entre  la  Mer  Rouge  et  le  iGoilife  Pereique.  Cette 
dénomination  comprenait  alors  même  la  haute  Syrie.  On  peut  donc  admet- 
tre que  Saul  se  retira  simplement  aux  alentours  de  Damas,  par  exemipl'e, 
dans  les  montaignes  du  Hauran.  Beaucoup  pensent  que  ce  fut  dans  l'Arabie 
Pétrée,  au  Sinaï  même.  Ce  théâtre  de  la  révélation  Mosaïque  n'était-il  pas 
apte  à  cette  autre  révélationi  qui  fut  l'objet  PTopre  de  la  iprédiction  de  St- 
Paul,  à  savoir  "  que  leis  Gentils  étaient  appelés  au  même  héritage  que  les 
Juifs,  qu'ils  font  un  même  corps  avec  eux,  participent  aux  mêmes  promesses 
de  Dieu  en  Jésus-Christ."  I^'opinion  de  ceux  qui  prétendent  que  le  séjour 
de  Saul  en  Arabie  fut  une  longue  prédication  ne  semblent  pas  avoir  de  fon- 
dement sérieux. 
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iiieiicer  par  Chypre,  la  série  de  leurs  courses  apostoliques.  Or, 
j'inuigiuti  qu'au  milieu  des  succès,  dont  Dieu  courouua  sou  zèle, 
Paul  tourna  bien  souvent  les  yeux  vers  la  route  de  Damas.  C'est 
à  elle  qu'il  pensait  quand  il  écriuiit:  (jt%tm  Dclsum  kl  quod 
sum;  par  la  grâce  de  Dieu  je  suis  ce  que  je  suis.  Oh  I  c'était  bien 
par  une  grâce  toute  pure  !  Et  qu'il  fallait  donc  que  cette  grâce 
fut  i)uissante,  pour  avoir  fait  un  tel  vase  d'élection  du  scribe 
sanguinaire  et  fanatique  qu'il  était.  Naturellenumt,  on  montre^ 
à  Damas  les  lieux  où  se  sont  passés  tous  ces  prodiges,  l'endroit 
où  8aul  a  été  terrassé,  la  maison  de  Judas  où  il  a  séjcmrné,  la 
place  de  la  baie  ouverte  par  où  à  glissé  le  panier  sîiuveur. 
31aiis  nulle  pirt,  peut-êtirie,  i^fliiis  <iu'à  Daimaisie  l'aiichéoilogie  n'a  â 
travailler  x>our  établir  l'authenticité  des  lieux.  Là  tout  est  à 
faire. 

L'Eglise  de  Daums  ne  fut  pas  indigne  des  grands  événe- 
ments qui  avaient  illustré  son  berceau.  Elle  eut  sa  couronne 
de  saints  évêques,  de  saints  prêtres  et  de  saints  moines.  .Mal- 
heureuseuu'ut  elle  aussi,  fut  déchirée  par  les  divisions  mono- 
physites  que  nous  avons  racontées.  Eu  l'an  ()3fi  (ap.  J,-C.  ), 
elle  tomba  sous  h*  joug  des  fils  du  I*rophèt(%  (|ui  ne  réussirent 
Cependant  i>as  à  y  tarir  la  source  de  la  sainteté.  On  sait  <|ue 
c'ckst  à  Damas  que  naquit  et  véout,  daoïsi  des  deimièreis  aimées 
du  Tème  siècle  et  dans  la  première  partie  du  Sème,  un  des  ])lus 
célèbres  défenseurs  des  saintes  images,  ce  Jean  Damascène,  à 
qui,  sur  une  fausse  lettre  envoyée  par  l'empereur  Ivéon  l'Isau- 
Tien,  le  calife  fit  trancher  la  main  que  la  Ste  Vierge  lui  rendit 
pour  lui  permettre  de  pcmrsuivre  sa  controverse  victorieuse 
contre  les  iconoclastes.  (  1) . 

Pendant  ])rès  de  00  ans,  (de  0(11  à  750),  Damas  fut  le  centre 
du  Califat  des  Ommiades  (2).  l'n  magnifi(]ue  temple,  «pii,  selon 


(1)  Tel  est  du  moins  le  témoignage  de  Jean,  patriarche  de  Jérusalem, 
qui  vivait  au  milieu  du  K>e  siècle.  —  Les  missionnaires  Jésuites  occupent 
aujourd'hui  l'emplacement  de  la  maison  de  St-Jean  Damascène,  et  com^ptent, 
quand  les  ressources  le  leur  permettront,  y  ifaire  élever  une  basilique. 

(2)  La  dynastie  des  Ommiades  ou  Ommoyades,  la  première  des  Califes 
Arabes,  n'eut  pas  pour  fomdateur  Omar,  comme  on  l'écrit  parfois,  mais 
Moaviyya,  qui  comptait  parmi  ses  ascendants  Abdel-Motalleb,  grand'père 
de  Mahomet.     Aibou-Sofian,  petit^fils  de  ce  Motalléb,  s'était  rallié  à  l'Isilam 
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tente  probabilité,  avait  été  jadis  dédié  à  Ilimmoin,  l'ancienne 
divinité  des  Syriens,  puis  à  Jupiter  sous  les  llomains,  avait  été 
tiansformé  par  les  chrétiens  en  église  sous  le  vocable  de  St- 
•Jean-Baptiste.  Tout  d'aboi  d,  les  niusulnians  en  laissèrent  par- 
tiellement la.  jouissance  aux  chrétiens,  puis  finirent  par  l'occu- 
per exclusivement  en  705.  C'est  la  plus  vaste  des  mosquées  de 
Damas,  une  des  plus  belles  de  l'Orient,  la  Djam'i-el-Kéhir,  (la 
(/raiidc mosquée).  '' Située  au  centre  de  la  ville  et  enfermée 
dans  les  bazars,  elle  forme  un  rectangle  long  de  IGO  mètres  de 
l'est  à  l'ouest  sur  105  de  large  du  sud  au  nord,  clos  d'un  mur  en 
belle  nui^'onnerie.  Le  côté  septentrional  est  occupé  par  une 
grande  cour,  de  trois  côtés  environnée  de  cloîtres,  dont  les  ar- 
cades reposent  sur  de  magnifiques  colonnes  corinthiennes,  en 
granit.    Jadis  pavée  de  marbres   x>i'écieux,  elle  possède  au  cen- 


l'an  8  de  l'hégiTe  (on  sait  que  l'hégire  idate  de  622  année  où  Mahcmet, 
menacé  par  les  Koréischites,  s'enfuit  de  la  Mecque  pour  Médine).  Son  fils 
aioaviyya,  fut  'd'aboi^d  &ecrétaiTe  de  Mahomet,  puis  gouverneuir  de  la  Syrie, 
sous  les  règnes  d'Omar  et  d'Osman.  En  65i6  il  refusa  de  reconinaître  Ali 
comme  Calife,  et  se  fit  proclamer  par  supercherie  'CaiMfe  de  la  Syrie.  Bn 
661,  Ali  étant  mort,  ill  idevint  maître  de  tout  l'Isilam.  Les  prinices  de  sa 
famille  régnèrent  jusiqu'en  750.  C'est  sous  le  Calife  Ommeyade  Hisham 
que  l'émir  Abde'.'-Rahman,  en  732,  fut  battu  dans  les  p'iaines  de  Tours  par 
Charles  Martel,  qui  préserva  ainsi  la  France  du  imalheur  d'être  envahie  par 
risCam.  comme  l'Es'paigne  venait  de  l'être.  En  750,  le  dernier  Ommeyade, 
Mervan  II,  fut  battu  à  Aribèles'  par  Aboul-Abbas  (desicendant  d'un  Abibas, 
oncle  du  Prophète),  fonidateur  de  la  dynasitie  de'S  Abassides,  qui  transipor- 
tèrent  leur  caipitale  à  Baigdad,  d'où  ils  régnèrent  sur  l'Lslam  ju&qu'en  1258, 
alors  qu'ils  furent  détrônés  par  un  petit-fils  du  iMomgol  Genigis-Kban, 
Houlagou,  qui  fit  étrangler  le  Calife  Monsfasisin.  Les  isurvivants  de  'la 
dynastie  abasside  continuèrent  à  porter  le  titre  de  CalMfe,  mais  en  n'exer- 
çart  que  l'autorité  spirituelle  qui,  en  1517,  pa&sa  elle-même  entire  les  mainis 
du  Sultan  Ottoman  Selim  1er.  C'est  sous  Haroun-AlRaschid  (786-809), 
l'ami  de  Charlemagne,  que  l'emipire  abasside  atteignit  son  apogée.  Au  10e 
siècle,  ce  même  empire  se  vit  amputé  d'une  grande  partie  de  son  territoire. 
Un  certain  O^béid-AÎlah,  se  donnant  pour  desceindant  d'Ali  et  pour  le  Mahidi 
(c'està-dire  l'envoyé  qui,  d'aiprès  la  croyance  chiite,  doit  précéder  la  venue 
du  douzième  et  dernier  imam)  parvint  à  soulever  les  musulmans  Beribères 
du  Nord  de  l'Afrique  iqu'à  sa  mort  il  possédait  en  entier,  sauf  l'Egypte. 
Celle-ci  fut  coniquise  par  Moëzz  qui,  en  969,  construisit  la  citadelle  du  Caire, 
où  il  éta,blit  sa  capitale.  Bientôt  les  Califes  Fatimites  du  Caire  eurent 
sous  leur  domination  l'Egypte,  Ja  Syrie,  jusiqu'à  Damas,  l'Afrique  du  Nord, 
Malte,  la  Sardaigne,  la  Sicile  et  quelques  autres  îles  de  la  Méditerranée. 
Les  croisés  eurent  à  lutter  à  la  fois  contre  les  abassides  de  Bagdad,  et 
contre  les  Fatimites  du  Caire,  et  contre  les'  TurciS.  On  sait  que  tout  le 
territoire  musulman  fut  conquis  successivement  par  un  quatrième  'larron, 
la  dynastie  turque  des  Osmanlis,  fondée  en.  1259  par  Osman  1er,  et  dont 
le  Sultan  actuel  de  Constantinople  est  un  successeur. 
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t^e  une  fontaine,  ornée  de  huit  eolonnettes  et  surmontée  d'une 
coupole  octogone,  et  de  chaque  côté,  à  l'est,  et  à  l'ouest,  deux 
ai-tres  petites  coupoles.  La  mosquée  proprement  dite,  à  la  par- 
tie méridionale,  mesure  140  mètres  de  long-  sur  40  de  large. 
Elle  est  divisée  en  trois  nefs.  ]>arallèles  au  grand  arc  de  l'édi- 
flce,  par  une  double  colonnade  d'ordre  Corintliien.  Ces  nefs 
sont  elles-mêmes  coupées  vers  le  milieu  par  un  transept  à  fron- 
ton triangulaire  que  supportent  intérieurement  quatre  immen- 
ses piliers  et  couronné    à  son  cciure  par  un  dôme  assez  élevé. 


Près  du  transept,  un  gracieux  monument,  entouré  d'une  grille, 
appelé,  tombeau  de  Saint  Jean,  passe  aux  yeux  des  musulmans 
pour  renfermer  la  tête  du  Saint  Précurseur.  Trois  hauts  mina- 
rets dominent  la  mosquée  :  celui  de  la  Fiancée  au  nord,  celui  de 
Jést</S  à  l'est,  et  celui  qui  est  aippelé  do  YoiksI.''  (Legendre. 
Bans  le  dictionnaire  de  la  Bible  do  Vigouroux.  ) 
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Malheureusement,  un  incendie,  qui  dura  12  lieures  (le  14 
octobre  1893  ) ,  a  détruit  une  bonne  partie  de  cet  édifice,  avec 
quantité  d'objets  d'art  et  de  manuscrits  précieux  qu'il  conte- 
nait. 

Hélas  !  ciselés  sur  les  panneaux  de  bronze  de  la  porte  orien- 
tale on  peut  voir  deux  beaux  calices.  Sur  une  autre  porte  on 
peut  même  lire  cette  inscription  :  "  Ton  royaume,  ô  Christ,  est 
un  royaume  éternel,  et  ton  règne  dure  à  travers  toutes  les  géné- 
rations." Eh!  sans  doute;  mais  pas  nécessairement  à  travers 
toutes  les  générations  d'un  même  pays.  Damas  en  est  une  preu- 
ve. Quo^'que  comptant  dans  sa  population  de  150,000  âmes,  bon 
nombre  de  chrétiens,  surtout  des  Grecs  orthodoxes  et  Melkites, 
■des  Arméniens  et  des  Maronites,  elle  est  cependant  une  ville  es- 
sentiellement musulmane  ;elle  se  flatte  d'avoir  conservé  parmi 
ses  habitants,  le  sang  Arabe  dans  toute  sa  pureté  ;  elle  est  le 
rendez-vous  de  tous  les  pèlerins  du  Nord  de  l'Asie,  en  route 
pour  La,  Miacque  ;  eilllle  n'a  pas  comme  te  Caôire,  Consitanitânople  et 
même  Beyrouth,  des  promenades,  des  places,  des  Squares,  qui 
sont  autant  de  vestiges  de  l'infidélité  occidentale;  en  outre  de 
ses  nombreuses  mosquées,  elle  possède  quelques  tombes,  chères 
au  monde  islamique  la  tombe  de  Fatima,  la  fille  préférée  du 
Prophète;  celles  de  Movayya,  le  fondateur  de  la  dynastie  des 
Ommiades,  de  Iben-Asaker,  l'historien  de  Damas,  et  les  tombes 
de  trois  femmes  de  Mahomet  ;  enfin,  si  la  présence  de  chiens,  de 
chacals,  d'énormes  oiseaux  de  proie,  chargés  de  la  voirie,  de 
chameaux,  de  mulets  et  d'ânes  morts  est  une  condition  pour 
qu'une  ville  soit  foncièrement  musulmane,  Damas  la  remplit. 
Aussi,  les  Mahométans  de  Damas  ont-ils  été  longtemps  réputés 
pour  leur  fanatisme.  Avant  l'éphémère  domination  Egyptienne 
(1833-1840)   (1),  ils  ne  souffraient  même  pas  que  des  chrétiens 


(1)  iMehemet  Ali  qui,  après  avoir  contriibuié  à  la  'campagne  conitre  les 
trou'pes  de  Bonaparte,  s'était  fait  nomimer  vice  roi-  ou  khédive  d'EJgypte 
(1804),  et  'plus  tard,  en  18127,  avait  aidé  de  i&a  flotte  le  Sultan  Mamhoud  à 
réprimer  rinBUirrectioni  grecque,  avait  demarJdé  en  retour  le  pachalick  'de 
Damas  pour  son  fils  Ibrahim  Pacha.  Sur  le  refus  du  Sultan,  ses  troupes, 
avaient  envahi  et  coniquis  'Ta  Syrie.  Sur  un  autre  refus  du  Sultan  à  recon- 
naître l'héréldité  au  trône  toédivial  d'Egypte,  il  avait  repris  les  armes,  battu 
encore  les  soldats  de  Sa  Hautesse  à  Nézib  (1839).  Mais  ce  que  ne  pouvait 
pas  le  Sultan,  l'Autriche,  la  Russie,  l'Angleterre  et  la  Prusse  néunàes  le 
purent,  et  elles  forcèrent  Ibrahim  là  se  retirer  de  la  Syrie.     Il  faut  lire  dans 
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voyageassent  à  cheval  sur  leur  territoire;  eeux-ei  ne  i)()nvaient 
y  monter  que  des  ânes;  encore  devaient-ils  en  descendre  à  la 
porte  de  la  ville.  J^es  horribles  massacres  de  18()()  n'ont  ])as  con- 
tribué à  diminuer  cette  réputation  d'intransiiieance.  Cepen- 
dant les  musulmans  damasquins  sind)lent  aujourd'hui  être 
plus  sociables  fpie  ceux  de  Beyrouth  où  l'influence  chrétienne 
leur  est  un  per])étuel  agacement.  Du  reste,  cette  question  du 
fanatisme  islamique  n'est  pas  tellement  simple.  Sans  doute, 
pour  tout  vrai  musulman,  le  chrétien  n'est  jamais  qu'un  chien 
d'infldèle  (ju'il  peut  méritoirement  éj-oroer.  Tout(^fois  le  Musul- 
nmn,  le  Turc  surtout,  est  hospitalier,  il  est  plus  noble  et  plus 
franc  que  le  Grec  ou  l'Arménien  dans  ses  relations  avec  ses  sem- 
blables. Seulement  (fu'un  mot  d'ordre  vienm»  du  Calife  ou 
des  Chefs  de  sa  religion,  alors  c'est  l'intérêt  de  l'islam  qui  est 
(en  jeu,  c'est  la  guerre  sainte  qui  est  déchaînée,  et  nous  vovou!^ 
ces  boucheries  qui,  malheureusement,  n'ont  yms  le  don  de  révol- 
ter assez  les  Puissances  européennes. 

^lahomet  est  le  grand  coupable  pour  avoir  transformé  ainsi 
en  œuvre  méritoire  de  pareilles  orgies  de  sang;  et,  sous  ce  rap- 
port, Abdul-Hamid  ne  se  montre  que  son  trop  digne  successeur. 

Pour  toutes  les  raisons  énumérées  plus  haut,  Damas  est  re- 
igardée,  dans  le  monde  islam i(iue,  ccmime  une  ville  sainte.  Elle 
est  sainte  surt(mt  pour  n'a  vois  jamais  été  violée,  depuis  la  con- 
quête d'Abou-Bekr,  par  la  domination  des  infidèles.  N(ms 
avons  vu  qu'en  1148,  les  Croisés  lui  avaient  livré  plusieurs  as' 
«auts,  infructueux  hélas  !  à  cause  de  la  division  parmi  les  Chefs. 

î]n  1898,  Guillaume  II  y  est  bien  entré,  mais  en  pèlerin  qui- 
vient  vénérer  un  coin  sacré  du  tcn-ritoire  islamique.  Avec  sa 
uientalité  occidentale,  le  Kaiser  a  cru  promener  en  sa  personne, 
la  Majesté  de  l'Empire  Allemand;  il  a  cru  en  imi)oser  aux  su- 
jets du  Commandeur  des  Croyants.  Il  s'est  trompé.  Les  mu- 
suijuiaiîis  n'ont  vu  fCin  lui  {]\m  le  protégé  de  leur  Calife,  pro^tégé 


l'histoire  comment  M.  Thiers,  qui  était  alors  premier  ministre  de  Louis 
Philippe,  se  démena  pour  soutenir  la  cause  de  Mehemet-Ali.  Il  faillit,  pour 
ce  Turc,  mettre  toute  l'Europe  en  feu.  Du  moins  lui  oMint-il  l'hérédité  en 
Egypte   (1841). 
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auquel  il  permettait  j;>raeieuseiiieut  de  visiter  se?s  domaines. 
C'est  le  reflet  de  leur  Sultan  qu'ils  révéraient  en  Sa  Majesté 
teutone.     Kien  autre.  ' 

La  qualité  de  ville  sainte  n'a  pas  été  étrangère  au  choix 
qu'Abdul-Hamid  a  fait  de  Damas,  pour  être  la  tête  de  ligno 
d'un  eliemin  de  fer  vers  les  lieux  sacrés  de  l'Hedjaz  (La  Mecque^ 
et  Médine).  Sans  doute,  remplacer  le  traditionnel  chameau  païf 
une  locomotive,  c'était  un  sacrifice  à  Tinfidélité  occidentale, 
qu'est  férue  de  ces  noires  machines.  Heureusement,  Abdub 
Hamid  avait  soin  de  sanctifier  la  profane  entreprise  i^ar  une 
intention  pieusie.  El'le  étiadt  deisitinée  à  ainneiuier  une  plus  grandi* 
affluence  de  croyants  vers  le  berceau  à  jamais  béni  de  l'Islam.. 
Et  puis  il  était  entendu  que  ce  serait  une  affaire  exclusivement 
musulmane.  Si  les  nmtériaux  premiers,  si  les  rails  par  exemplcy 
devaient  être  pris  aux  infidèles  par  la  raison  qu'on  ne  fabrique 
point  de  ces  vétilles  en  territoire  musulman,  du  moins  toutes 
les  têtes  dirigeantes  et  dirigées  auraient  été  f abonnées  dans  le 
moule  du  Coran.  (Test  sous  ce  jour  éminemment  religieux  que 
l'entreprise  fut  portée  à  la  connaissance  de  tous  les  Croyants 
de  l'Univers,  en  même  temps  qu'on  implorait  d'eux  un  secours» 
pécuniaire.  Jugez  donc  I  Un  chemin  de  fer  traversant  un  pays 
musulman,  construit  par  des  musulmans,  partant  d'une  ville 
sainte  de  l'Islam  pour  aboutir  à  des  villes,  trois  fois  plus  saiutej^* 
encore.  Quel  disciple  du  Prophète  ne  se  serait  épris  d'enthou- 
iSiasme  pour  cet  idéal  !  Lequel  n'eut  offert  avec  empressement 
son  obole  pour  le  réaliser.  Le  fait  est  que  l'argent  vint  d'un  peu 
ipartout  ;  il  en  vint  beaucoup  des  Indes  et  un  peu  de  la  Chine . 
La  iweîmière  quête  ilapportia  7  mildioins  de  f rames,  (  1  ) . 

C'était  peu  cependant,  surtout  si  de  ces  7  millions  nous  défal- 
quons les  sommes  qui  devaient  nécessairement  entrer  dans  les 
-poches  des  intermédiaires.  Car  enfin,  pour  sacrée  que  fut  l'af- 
ifaire,  elle  ne  pouvait  différer  essentiellement  de  toute  entre- 
(prise  musuhnane,  qui  est  d'abord  un  moyen  d'amener  l'eau  au 
imoulin  de  ceux  qui  s'y  intéressent. 


(1)  Plus  favorisé  que  les  simples  fidèles,  les  fonctionnaires  furent 
invités  à  se  'montrer  généreux,  et  pour  que  leur  offrande  fut  plus  assurée. 
on  en  retint  le  montant  sur  leur  saflaire. 
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On  se  mit  pourtant  à  l'œiivre  avec  des  iii<itMiieurs  et  tk-s  em- 
ployés exclusivement  musulmans,  suivant  qu'il  était  convenu. 
'Mais  la  qualité  de  croyant  à  Mahomet  suffit  moins  que  tout  aU- 
itre  à  la  construction  d'un  chemin  de  fer.  Il  fallut  bientôt  s'a- 
dresser à  des  ingénieurs  belges  et  italiens,  sans  môme  exiger 
(qu'ils  se  fissent  circoncire.  Sous  leur  direction,  un  certain  nom- 
,bre  de  kilomètres  ont  été  couverts  de  rails.  Mais  la  voie  proje- 
tée, qui  ne  doit  s'étendre  sur  rien  moins  que  1,900  kilomètres, 
isera-t-elle  jamais  achevée?  Si  elle  l'est,  sera-t-elle  en  sécurité 
contre  les  assauts  des  Bédouins  ou  l'envahissement  des  sables 
di  désert?  Peut-être,  mais  à  une  condition,  c'est  que  la  voie  et 
le  pays  qu'elle  parcourra,  passent  sous  un  autre  sceptre  que  ce- 
ilui  du  Sultan  de  Constantinople.  Encore  s'imagine-t-on  diffi- 
<îilement  quel  bénéfice  on  pourrait  en  tirer. 

En  attendant  qu'elle  soit  le  bruyant  terminus  d'une  longue 
voie  feirrée,  (1)  Damas  resit'e  la  villlle  a.u  cachet  orietnitiail  par 
excellence.  C'e;st  un  amas  confus  de  maisons  en  terras- 
ses avec  un  dédaie  de  rues  étroites,  malpropres,  couvertes 
de  nattes  ou  de  toits  en  planches  pour  intercepter  le  so- 
leil. N'étaient  ises  coupoles  et  ses  minarets  qui  surgissent 
de  cette  agglomération  informe,  et  sa  luxuriante  ceinture 
de  vergers.  Damais  ne  sieŒiait  qrii'un  giros  village  ou  fiin  gros 
marché  Arabe.  Ceux  qu'offusquent  les  progrès  modernes 
et  qui  aiment  à  voir  du  vieux  se  trouvent  ici  ù  l'aise.  Ni  la  son- 
nerie du  téléphone  n'assourdit  leurs  oreilles,  ni  l'éclat  de  la 
lumière  électrique  ne  risque  de  leur  brûler  les  yeux.  La  nuit, 
la  ville  n'est  pas  éclairée  du  tout.  Si  l'on  veut  sortir,  nécessité 
est  de  s'armer  d'un  énorme  falot  en  verre,  en  papier  ou  en  corne, 
let  de  s'avancer  avec  précaution  dans  les  ruelles.  Si  l'on  vient 
à  quitter  son  quartier,  on  se  heurte  à  des  barrières,  où  station- 
nent des  veilleurs  spéciaux,  et  qui  ne  laissent  passer  qu'après 
avoir  entendu  le  mot  sacramentel  :  ouvre,  ô  gardien,  Iftah  i/fi> 
haris!  Sous  ce  rapport,  Beyrouth,  à  côté  de  Damas,  est  un  petit, 
Paris.  On  y  voit  des  réverbères  à  gaz,  que  les  autorités  font  al- 
lumer au  moins  quand  la  lune  est  par  trop  insuffisante  à  éclai- 
irer  les  pas  du  voyageur. 

(1)     Car  elle  «st  déjà  le  terminus  du  chemin   de  fer  Beyrouth-Damas  et 
d'un  tronçon  vers  le  sud   appartenant  a  la  même   compagnie. 
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Toutefois  ne  disons  pas  trop  de  mal  de  Damas.  Si  vous  vous 
détournez  de  ces  rues  sales  et  si  derrière  ces  murs  à  l'aspect  dé- 
labré, vous  pénétrez  dans  riiabitation  de  quelque  riche  damas- 
quin,  vous  êtes  ébloui  par  le  luxe  qui  frappe  vos  regards.  Vaste 
cour,  bassin  de  marbre  d'où  monte  un  élégant  lilet  d'eau  qui  ra- 
fraîdhit  l'atmosphère,  cascades,  bosquets  de  lauriers,  de  rosiers, 
de  jasmins,  d'orangers,  arceaux  où  s'entrecroisent  de  fines  ara- 
besques, vitraux  enchâssés  dans  l'albâtre,  gracieux  plafonds  où 
toutes  les  couleurs  s'harmonisent  :  C'est  le  silence,  la  poésie, 
l'enchantement  et  toute  la  vie  mystérieuse  des  Mille  et  une 
nuits.  De  Damas  il  est  vrai  de  dire  que  toute  sa  beauté  vient 
d  l'intérieur.  A  l'extérieur  pourtant,  on  ne  perd  pas  son  temps 
à  visiter  les  bazars,  importants  à  cause  de  la  situation  de  la 
place  au  carrefour  des  routes  qui  mènent  de  l'Euphrate  à  la 
Palestine,  du  Hauran  à  la  Méditerranée.  Véritable  curiosité  de 
la  vill(%  ils  occupent  un  immense  quartier  où  se  coudoie  une 
foule  bigarrée,  criant  et  gesticulant  ;  et  où  vous  pouvez  contem- 
pler à  la  suite  tous  les  produits  de  l'industrie  humaine,  étoffes, 
bijoux,  chaussures,  selles,  livres,  tabacs,  etc.,  etc.  . .  Elles  sont 
originales  ces  petites  échoppes  de  quelques  mètres  carrés  à 
peine,  sans  devanture,  ouvrant  directement  sur  la  ruelle,  et 
■dont  le  plancher  est  élevé  à  un  mètre  du  sol.  "  C'est  là  que  le 
nmrchand  fumant,  cancaniant  avec  un  voisin,  le  narghilé  ou  la 
cigarette  aux  lèvres,  le  chapelet  entre  les  doigts  (1),  ou  bien 
écrivant  les  recettes  ^u  jour  sur  sa  main  gauche,  avec  un  roseau 
qu'il  trempe  dans  un  encrieir  en  cuivre  ciselé,  passé  icomme  un, 
poignard  à  sa  ceinture  de  soie.  D'autres  fois  étendu  sur  un  ta- 
pis, il  rêve  indolent  et  immobile,  durant  de  longues  heures,  en 
prenant  un  de  ses  pieds  dans  sa  main,  occupation  favorite  aux 
syriens,  ses  baloudies  placées  devant  lui,  le  regard  perdu 
dans  le  vague  (2)."    (Lortet.     La  Syrie  d'aujourd'hui,  édit. 


(1)  Souvent,  en  effet,  les  musuilmans  égrènent  un  chapelet  entre  leurs 
doigts  soit  par  manière  'de  passe-temps,  soit  en  'disant  les  attributs  d'Allah. 

(2)  Les  orientaux  appellent  cela  prendre  le  Keif  (ou  Kayf),  iquelque 
chose  comme  le  farniente  ides'  Italiens;  c'est-'à-idire  jouir  de  l'existence  ani- 
male, savourer  paisibleiment  le  .plaisir  des  sens,  se  laisser  al'ler  à  une  lan- 
gueur agréalble,  à  une  rêveuse  traniquillité.  Le  Keif  suppose  une  facilité 
de  volupté,  inconnue  aux  oiocidentaux,  pour  qui  le  bonheur  consiste  dans 
l'exercice  des  facultés  mentales  et  physiques,  pour  qui  Ernst  ist  clas  Lehen. 

DÉCEMBRE  1904.  39 
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in-4o,  page  579).  Aussi  n'allez  pas  vous  lamenter  sur  la  pouil- 
lerie  de  ces  villes  musulmanes,  en  les  comparant  à  vos  villes 
occidentales?  Leurs  habitants  n'écliangeraient  à  aucun  prix 
leur  sort  pour  le  vôtre.  Que  leur  importe  la  peste  ou  le  cho- 
léra? Ne  sont-ils  pas  des  croyants?  Arrive-t-il  autre  chose 
que  ce  qui  est  écrit  dans  le  grand  livre  du  Destin?  Si  quel- 
que épidémie  les  emmène,  n'ont-ils  pas  le  paradis  de  Mahomet 
qui  leur  ouvre  «es  jardins  et  leur  offre  se»  houris?  Aussi,  est- 
ce  avec  une  tranquillité  parfaite  qu'en  attendant  cette  trans- 
formation, ils  hoivent  leur  rayon  de  soleil  et  rongent  leur  can- 
ne à  sucre?  Allez  !  c'est  vous,  qui  êtes  à  plaindre,  pauvre 
infidèle,  que  n'a  pas  éclairé  la  lumière  paisible  de  l'Islam,  et 
qni  Vous  efforcez  vainement  de  demander  à  la  terre  plus  de 
satisfactions  que  n'en  exige  la  nature. 

Ainsi  raisonne  le  plus  pauvre  croyant  de  l'Is^lam,  en  face  du 
plus  opulent  des  Infidèles.    (1). 

Oh!  oui,  la  cloison  est  épaisse  entre  sa  mentalité  et  notre 
mentalité,  entre  ses  aspirations  et  nos  aspirations,  entre  ses 
mœurs  et  les  nôtres  !  Et  dire  que  nous  sommes  cependant  les 
fils  du  même  Père  qui  est  au  ciel,  que  nous  sommes  égalementi 
des  exilés,  ayant  la  même  patrie  pour  terme  !  Oh  !  la  terrible 
responsabilité  de  ces  séducteurs  qui  ont  réussi  à  creuser  de  si 
profondes  lignes  de  séparation  entre  les  hommes;  qui  en  ont 
fait  à  jamais  des  frères  ennemis  ! 

*  *  ♦ 

Beyrouth  sera  notre  dernière  étape  en  Syrie.  L'ancienne  Be- 
ryte,  dont  quelques  traditions  attribuent  la  fondation  à  Géris, 
cinquième  fils  de  Chanaan,  ne  fut  pas  sans  importance  soit  à 

Les  orientaux  au  contraire  ne  deonandent  que  du  repos  et  de  l'ombre,  en 
dérangeant  le  moins  ipossi'ble  leur  esiprit  et  leur  corps. 

(1)  Ou  plutôt  le  musulman  ne  raisonne  pas  du  tout.  Il  a  un  postulatum 
primordial,  c'est  que  le  musulman  est  un  être  au-dessus  des  autres  par  ce 
seul  fait  qu'il  croit  à  l'Unité  de  Dieu,  et  à  la  mission  de  Mahomet,  qu'il  a 
un  paradis  pour  lui,  que  le  monde  lui  appantienit,  que  la  guerre  sainte  est 
un  devoir.  Cette  doctrine  ultra-simpliste  flatte  la  vanité,  exempte  de 
Ijenser,  et  apaise  les  besoins  religieux  ininés  dans  tout  homme.  Pour  établir 
une  religion  si  éliéonentaire  il  fallait,  outre  un  imposteur  imperturbable,  des 
hommes  à  demi  barbares,  peu  intellectuels,  vaniteux,  guerriers.  Mahomet 
trouva  le  milieu  qui  lui  convenait  dans  les  haibitants  de  l'Araibie.  Mais 
voilà  pourquoi  il  importe  encore  aujourd'hui  au  S^itqn  <ip  carder  ses  sujets 
dans  l'ignorance  et  la  demi-ibarbarie. 
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•l'époque  Phénicienne,  soit  aux  époques  suivantes.  Les  restes  du 
théâtre  d'Hérode  Agrippa,  un  aqueduc,  des  bains,  des  puits 
taillés  dans  le  roc,  prouvent  qu'elle  n'était  pas  restée  étrangère 
à  la  civilisation  gréco-romaine.  L'évêque  de  Beryte  est  souvent 
nommé  dans  les  Actes  des  Conciles.  (1).  Un©  célèbre  école  de 
droit  avait  fait  surnommer  cette  ville  par  Justinien  :  la  mère  et 
la  nourrice  de  la  Loi.  Toutefois,  sa  décadence  semble  avoir  été 
complète  sous  la  domination  musulmane.  Au  17e  siècle,  elle 
appartenait  à  des  émirs  druses  dont  l'un  Fakredin,  planta  au 
Sud  la  forêt  de  pins,  'qui  est  une  source  de  fraîcheur  relative 
par  les  vents  du  Sud.  (2) . 

Au  commencement  du  19e  siècle,  nous  y  voyons  dominer  les 
Emirs  Maronites,  de  la  famille  Chehab.  Le  dernier  fut  le  fa- 
meux Becliir  Chehab  qui,  s'étant  compromis  par  sa  sympathie 
pour  les  conquérants  Egyptiens,  en  1832,  fut  transporté  à  Cons- 
tantinople,  après  que  Beyrouth  eût  été  bombardée  par  la  flotte 
anglaise  en  1840.  Ceis  événements  eurent  pour  résultat  de  rame- 
ner la  désastreuse  administration  du  Sultan  en  Syrie;  cepen- 
dant, ils  furent  pour  Beyrouth,  le  commencement  de  la  prospé- 
rité. Tje  commerce  européen  trouva  là  un  port  central  d'où  il 
pouvait  trafiquer  avec  Damas,  Alep,  voire  Bagdad;  les  consuls 
étrangers  estimèrent  qu'ils  y  avaient  un  poste  excellent  pour 
surveiller  les  ravages  des  Druses,  des  Metoualis  et  autres  mal- 
faiteurs, auxquels  la  domination  ottomane  avait  rendu  l'espoir 
des  fructueux  pillages.  Avec  ses  120,000  habitants,  Beyrouth 
est  aujourd'hui  la  métropole  commerciale  de  la  Syrie.  La  voie 
ferrée,  qui  l'unit  à  Damas  et  ne  tardera  pas  à  l'unir  à  Alep  et 
lau  futur  transcontinental  de  Bagdad,  lui  donne  une  avance  qui 
ne  sera  pas  facilement  gagnée  par  ses  rivales  possibles  de  la 
icôte  Alexandrette,  Tripoli  et  Saida.  Pittoresquement  assise 
aux  pieds  du  Liban  sur  son  promontoire  en  amphithéâtre,  sem- 


(1)  Elles  sont  sans  fondement  les  légendes  qui  rapportent  que  Jésus- 
Christ  serait  venu  prêcher  jusiqu'à  Beryte,  et  que  St-Georges  aurait  délivré 
la  fille  du  roi  en  tuant  un  dragon  qui  désolait  la  contrée.  Cela  n'empêche 
pas  qu'on  ne  montre  'i' endroit  où  s'est  passé  le  fait. 

(2)  A  cette  époque,  c'est  Alep  au  Nord  de  la  Syrie,  qui  était  la  ville  la 
plus  importante  de  la  Syrie,  elle  comptait  300,000  âmes,  et  35,000  chrétiens. 
Elle  est  hien  déchue  aujourd'hui. 
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61able,  selou  l'exprossioii  des  Arabes,  à  une  sultane  accoudée 
sur  sou  coussiu  vert,  et  regai-daut  les  tiots  dans  sa  rêveuse  iu- 
dolence,  Beyrouth  n'attend,  pour  devenir  une  des  plus  prospères 
et  des  plus  belles  villes  du  monde,  <iue  de  passer  entre  les  mains 
-d'autres  maîtres,  comme,  du  reste,  la  Svrie  tout  entière,  i]ui  est, 
trop  chrétienne,  on  le  sent,  pour  se  résigner,  comme  les  autres 
parties  de  l'empire  musulman,  à  la  dé<irad;nite  somnolence 
q  'ou  lui  impose.  Et  en  attendant  que  quelque  Tuissance  la 
conquiert  par  la  force*,  elle  est  déjà  conquise  par  les  écoles  chré- 
tiennes de  tout  rite  et  de  toute  confession.  Il  fait  bon  en  parti- 
culier constater  la  place  qu'y  occupent  les  écoles  catholiques. 
La  réputation  de  l'Université  des  RIi.  PP.  Jésuites  a,  depuis 
longtemps,  passé  la  Méditerranée  et  l'Océan.  Avec  son  cours 
classique',  son  cours  moderne  (commercial),  son  petit  et  grand 
séminaire  comprenant  deis  jeunes  clercs  de  tous  les  rites  orien- 
taux, sa  faculté  de  médecine,  fondée  en  1883,  sa  faculté  des  lan- 
gues orientales,  datant  de  deux  ans,  son  imprimerie  dotée  des 
perfectionnements  les  plus  récents,  sa  revue  bi-meusueile  le 
Mashrq,  sou  journal  hebdomadaire  le  Béchir,  elle  est  un  véri- 
table boulevard  de  l'Eglise  romaine  en  Orient.  (1).  Mais 
pour  être  considérable,  cet  établissement  n'éclipse  pas  les 
autres.  L'établissement  des  Dames  de  Na/vareth,  ceux 
def^  sœurs  de  Saint  -  AMuceut  de  Paul,  des  soeurs  de 
Saint  Joseph'  de  l'Apparition,  de;!>«  soeurs  de  la  Sainte 
iFamille,  des  frères  des  Ecoles  Chrétiennes,  les  écoles  des  petits 
frères  de  Marie  et  le  collège  d'Antoura  des  PP.  Lazaristes  dans 
la  montagne,  sont  autant  de  vastes  foyers  d'où  rayonne  l'intiu- 
ence  française  et  catholique.  Pour  être  complet,  il  faudrait 
ajouter  les  collèges  maronites  et  grecs-catholiques,  ainsi  que  les 
centaines  d'école^s,  soutenues  sur  toute  la  surface  de  la  Syrie 
par  l'argent  des  missionnaires  et  de  la  France,  même  de  la 
France  officielle.  Et  il  en  est  ainsi  à  Constantinople,  ainsi  à 
Srayrne,  ainsi  à  Rhodes,  ainsi  à  Jérusalem,  et  sur  tout  le  pour- 


(1)  Les  catholiques  d'Amérique  et  du  Canada  en  particulier  ont  quelque 
droit  d'être  fiers  du  succès  de  cette  université.  Ils  n'ont  pas  oublié  le 
passage  des  PP.  Monnot  et  Pailloux  qui  ne  pouvant  comipter  sur  la  France 
épuisée  par  la  guerre  de  1870  vinrent  demander  au  Nouveau-Mor.de  les- 
ressources  nécessaires  à  leur  oevivre. 
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tour  de  la  Méditerranée.  Nos  communautés  religieuses  ont  en- 
serré le  levant  dans  un  immense  réseau  d'écoles.  (1).  Si  elles 
n'ont  pas  réussi  à  préserver  la  France  de  lai  concurrence  victo- 
rieuse des  autres  nations  au  point  de  vue  commercial,  elles  ont 
réussi  à  vulgariser  sa  langue  d'une  façon  qui  surprend  agré- 
ablement le  touriste  et  le  pèlerin  partis  de  Paris;  elles  lui  ont^ 
gardé  la  jjIus  enviable  des  primautés,  la  primauté  du  dévoue.-' 
ment  et  de  la  charité;  elles  lui  ont  acquis  un  empire  moral  eti 
spirituel  qui  fait  de  son  ambaissadeur  à  Constantinople  un  véri,' 
table  vice-roi  régnant  sur  les  esprits  et  les  cœurs  de  milliers  dc^ 
sujets.  Je  ne  sais  rien  de  plus  glorieux  que  ce  Protectorat  des 
missions  que  la  coutume  aussi  bien  que  les  traités  ont  concédé 
à  la  France.  Il  met  autour  de  la  tête  de  nos  consuls  et  de  nos» 
ambassadeurs  une  auréole  de  désintéressement  et  de  clievalei 
resque  héroïsme  qui  convient  admirablement  aux  Fils  des  Croi  i 
ses.  ]\Iais  les  fils  de  Voltaire,  hélas!  trouvent  qu'il  leur  convienti 
fort  mal,  et  les  Fils  de  Voltaire  sont,  aujourd'hui,  les  maîtres 
de  la  France.  Toute  cette  armée  de  religieux  et  de  religieuses 
qu'ils  voient  abrités  un  i)eu  partout  sous  le  draîpeau  tricolore 
leur  est  un  cruel  embarras.  A  l'intérieur  du  pays,  ils  s'en  af- 
franchissent sans  peine;  ils  mobilisent  quelques  gendarmes  et 
quehjues  pompiers  qu'ils  envoient  escalader  les  murs  de  ces  for- 
midables ennemis  de  la  lîépublique.  Le  lendemain,  le  repaire- 
de  conspirateurs,  qui  s'appelle  un  couvent,  est  vide.  Mais  ils. 
n'osent  encore  mobiliser  des  cuirassés  pour  aller  aiccomplir  de; 
pareils  œuvres  d'assainissement  en  territoire  turc  ou  Chinois.; 
Ils  veulent  cependant  en  finir  à  tout  prix  avec  ce  gênant  patro" 
nag{\  Lais  de  s'entendre  reprocher  leurs  incohérences  et  leurs 
•contradictions,  ils  sont  résolus  à  mettre  d'accord  leur  politique 
extérieure  avec  leur  politique  intérieure.   En  vain  on  leur  re- 


(1)  Ce  qu'elles  ont  fait  dans  le  Levant,  elles  l'ont  accompli  un  peu  sur 
toute  la  surface  du  globe  "Sait-on  à  quel  ^chiffre  s'élève  le  nomibre  des 
écoles,  collèges,  orphelinats  de  nos  conigréiganistes  français  au  dehors? 
A  une  dizaine  de  milles  environ,  et  aux  écoles  il  faut  ajouter  plusieurs  cen- 
taines d'hôpitaux,  liéiproseries  et  dispensaires,  néipartis,  eux  aussi  dams  les 
cinq  parties  du  monde.  Dix  mille  établisisemenits  fondéis  et  entretenus  par 
l'initiative  privée,  et  qui,  pour  la  plu^part  sont  des  foyers  de  l'inifluence  fran- 
çaise, voilà  ce  qui  se  trouve  aujourd'hui  menacé  par  les  haines  aveugles 
de  l'anti-cléricalisme."  (Anat.  Leroy  Beaulieu  —  Revue  des  Deux  Mondes, 
1er  mars  1903). 
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présente  qu'eu  face  d'uue  marine  marchande  presque  nulle, 
d'une  population  sta,tionnaire,  de  compétitions  ardentes  de  la 
part  d'autres  nations,  la  France  n'a  que  ses  missionnaires  pour 
sauvegarder  de  son  influence,  qu'abandonner  les  missionnaires 
'C'est  compromettre  irrémédiablement  la  suprématie  de  notre 
(langue  dans  le  Levant,  c'est  mutiler  la  patrie  d'une  des  pairts 
'les  plus  enviées  de  son  patrimoine  national,  ils  sont  sourds  à 
itoute  voix  patriotique.  Que  leur  importe  l'influence  que  reli- 
gieux et  religieuses  peuvent  acquérir  à  lai  France,  du  moment 
que  cette  influence  donne  en  même  temps  du  prestige  au  Catlio- 
'licisme,  du  moment  qu'elle  ne  propage  pas  la  science  laïque  et 
maçonnique?  Et  pour  la  première  fois,  ils  envoient  nne  escadre 
^signifier  aiux  Orientaux  que  la  France  renonce  offlciellement  à 
fôon  rôle  de  fille  aînée  et  protectrice  de  l'Eglise,  qu'elle  est  lasse 
de  monter  la  garde  autour  des  messagers  et  du  tombeau  de  ce 
Christ  dont  elle  détache  l'image  de  ses  prétoires.  Car  c'est  ce 
qu'a  signifié  très  clairement  la  puissante  flotte,  qui,  l'été  der- 
{nier,  a  fait  le  tour  des  côtes  méditerranéennes.  Comme  par  le 
passé  dans  tous  les  ports  où  elle  devait  faire  escale,  on  s'était 
apprêté  à  lui  faire  un  accueil  de  fête.  Pas  une  école,  cliente  de 
la  France,  où  les  élèves  n'eussent  tout  prêts  compliments,  mor- 
ceaux de  musique,  pièces  de  circonstance,  illuminations,  feux 
d'artifice.  Or,  à  l'étonnement  général,  l'amiral  Gourdon  n'a 
irendu  officiellement  visite  à  aucun  établissement  ni  à  aucun 
dignitaire  ecclésiastique;  Il  a  traversé  en  civil  les  cours  de 
iJ'Université  de  Beyrouth,  pour  se  rendre  à  la  faculté  de  méde- 
icine.  Les  élèves,  qui  l'ont  aperçu  de  loin,  ne  pouvant  s'imagi- 
ner que  c'était  là  l'amiral  français,  l'ont  pris  pour  un  touriste 
allemand.  On  n'ignore  pas  que  le  Patriarche  Maronite  est  la 
première  puissance  du  Liban.  Or,  aya^nt  été  faire  sa  visite  offi- 
icielle  à  l'amiral,  il  n'a  pas  été  salué,  à  son  départ,  par  les  coups 
de  canons  d'usage.  L'incident  immédiatement  colporté  à  tra- 
vers toute  la.  montagne,  a  été  un  scandale  immense.  Devant 
(Cette  espèce  de  soulèvement  de  sa  nation,  le  Patriarche  a  de- 
onandé  des  explications.  On  lui  a  répondu  qu'on  réparerait  ce 
mî^lentendu  en  passant  devant  sa  résidence  de  Bikerke,  située 
là  quelques  milles  au  nord  de  Beyrouth,  et  qu'on  lui  rendrait 
alors  les  honneurs  qu'on  avait  omis  de  lui  rendre  à  bord.    "  On 
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le  fit,  en  effet,  dit  uue  correspoiidaiice  envoyée  au  Figaro,  mais 
à  la  nuit  tombante  et  très  loin  de  terre,  afin  de  diminuer  l'effet 
de  cette  manifestation."  Evidemment  l'on  craignait  que  l'écho 
de  ces  timides  coups  de  canon  ne  parvint  jusqu'aux  oreilles^du 
farouche  Sectaire  qui  domine  la  France.  C'est,  sans  doute,  pour 
atténuer  l'effet  désastreux  de  cette  inexplicable  abstention  que 
l'ambassadeur  français  à  Constantinople,  M.  Constans,  s'est 
transporté  en  personne  sur  nos  bateaux  à  Smyrne,  et  a  pronon- 
cé un  toast  sensationnel  où  il  a  déclaré  que  "  quoique  franc- 
•maçon,  ex-Vénérable  de  loge,  ex-Président  d'un  couvent,  en 
Orient,  il  allait  à  la  messe,  il  suivait  les  processions;  et  qu'il 
avait  fait  savoir  à  M.  Combes  que  toute  influence  française  se- 
rait perdue  en  Orient  sans  le  concours  des  religieux." 

Comme  contrepoids  à  des  déclarations  si  autorisées  et  venant 
d'une  source  si  peu  cléricale,  M.  Combes  a  fait  savoir  à  son 
tour  que  le  Protectorat  sur  les  chrétiens  en  Orient  était  avant 
(tout,  un  embarras  pour  la  puissance  qui  en  avait  la  charge  ; 
que  du  reste,  il  était  indépendant  soit  de  la  suppression  des 
'Congrégations,  soit  de  la  rupture  du  Concordat,  étant  basé  sur 
•des  traités  en  bonne  et  due  forme,  passés  entre  la  Sublime  Porte 
et  la  France.  M.  Combes  n'a  pas  entièrement  tort.  La  capitu- 
lation  de  1535  et  la  Grande  Capitulation  de  1740,  sont  de  vérî- 
^bles  contrats  signés  entre  leurs  Hautesses  Soliman  1er  et 
Mahmoud  d'une  part,  et  les  représentants  de  leurs  Majestési 
très  chrétiennes  François  1er  et  Louis  XV  d'autre  part.   (1). 


s 

(1)  'Le  mot  de  capitulation  a  été  donné  à  ces  traités,  parce  que  aux  yeux 
du  Sultan  ce  sont  de  simiples  grâces  qu'il  a  été  censé  accorder  à  des  souve- 
rains inifiidèles  avec  lesquels  le  Coran  ne  Mi  permet  pas  de  faire  un  accord 
perpétuel.  En  vertu  des  Capitulations,  les  étranigeirs,  et  surtout  les  mission- 
naires, sont  soustraits  à  la  juridiction  turque  et  relèvent  des  autorités  insti- 
tuées ipar  lia  France  ou  leur  propre  nation  pour  tout  ce  qui  regarde  leur 
statut  persomieil,  leur  domiciles,  leurs  meu'bles,  etc.  ;  ils  sont  exempts  de 
toute  taxe  et  de  toute  corvée.  Comme  on  le  voit  c'est  une  sérieuse  restric- 
tion de  la  souveraineté  du  Sultan  dans  son  propre  pays  au  bénéfice  des 
étrangers;  sans  comipter  que  la  France  a  toujours  joui,  au  moins  en  vertu 
de  la  coutume,  d'un  espèce  de  protectorat  sur  les  chrétiens  indigènes.  Aussi 
la  Turquie,  surtout  depuis  le  dernier  siècle,  a-'t-e'l'Ie  cherché  à  s'affranchir 
de  cette  immixion  d'un  Pouvoir  étranger  dans  son  domaine.  Pour  lui  en- 
lever tout  prétexte,  le  Sultan  Mahmoud  II  et  Aibdul  Medjïd  publièrent  suc- 
cessivement l'un  en  1839,  l'autre  en  18&6,  des  édits  de  réforme  qui  mettaient 
sur  le  même  pied  chrétiens  et  musulmans,  leur  assuraient  mêmes  droits, 
et  même  protection  de  la  part  de  l'autorité  turque.     Heureusement  l'Europe. 
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Elles  constitueut  la  Charte  des  chrétieus  de  rEiiipire  turc;  et 
il  ('st  naturel  que  la  Puissance  signataire  d'un  traité  soit  cliar- 
,gée  d'en  surveiller  la  tidèle  observance.  Donc,  nous  ne  contes- 
tons pas  que  l'instrument  diplomatique  ne  soit  encore  valable, 
mais  nous  disons  <|ue  la  République  française  s'en  rend  à  elle- 
nuMue  l'usage  impossible.  Bien  avant  que  la  crise  anti-cléricale 
eût  atteint  le  degré  d'acuité  où  elle  est  parvenue  aujourd'hui, 
nombre  de  missionnaires  non  français  ne  supportaient  (ju'à 
contre-cœur  le  i)rotectorat  d'une  nation  étrangère  et  d'un  Pou- 
voir franc-maçon.  Une  seule  autorité  pouvait  les  nuiintenir 
sous  notre  drapeau,  le  A^atican.  (^ui  les  maintiendra,  après  (jue 
toute  conversation  di])lomatique  avec  le  Pape  sera  supprimée? 
Les  l'ouvoirs  rivaux  d'ailleurs  veillent.  Non  seulement  les  gou- 
veruements  italien  et  allemand  ont  offert  leur  ])rotection  à 
ceux  de  leurs  suj(^ts  que  l'obéissance  au  l*ape  retenait  jusqu'ici 
sous  celle  de  la  France;  ils  leur  ont,  en  outre,  offert  une  sub- 
vention pécuniaire  les  dédonnnageant  avantageuscnnent  de  celle 
que  le  gouverneuKMil  fiançais  se  propose  de  leur  retirer.  Puis 
ils  comptent  bien  (| ne  Je  uoînbre  des  missionnaires  français  di- 
minuant fatahMuent,  après  avoir  été  fra]3pés  dans  leur  source 
de  vcciiiiciiicni.  coinuu'  ils  viennent  de  l'être,  ce  seront  des  su- 
ijets  de  leur  nationalité  qui  i)rendront  insensiblement  la  direc- 
tion des  établissements  catholicjues,  et  les  feront  ainsi  passer 
au  service  de  Icni-  |>o]iii(|n('  mondiale.  Restent  les  sanctuaires 
de  Terre  Sainte  où  le  consul  français  reçoit  des  honneurs  ])arti- 
culiers  et  qu'il  couvre  de  la  force  de  son  ])aYS.  Là  encore,  il  est 
'clair  (|u'il  sci-a  l>ien  difticiU'  de  se  ])asser  du  concours  du  Saint 
Siège.  On  le  \(>it,  on  ne  peut  pas  être  ])lus  aiuuilde  ])our  ses 
comi)étit(Mns  (inc  ne  l'est  le  gcmvernement  de  M.  Combes,  'lîis- 
niark  ne  se  sciait,  sans  doute,  pas  évertué,  comme  il  a  fait,  à 
tourner  les  ])rivilèges  de  la  France  en  Orient  s'il  avait  prévu 
que  le  jour  était  ])roche  où  ])arlement  et  ministres  s'emploie- 
a'aient  si  \  igoin-cuscnicnt  à  rendre  libre  le  chemin  à  ses  ambi- 
tions. Cette  imbécile  ])oliti<|ue  de  haine  religieuse,  est  d'autant 
plus  désastreuse  que  la  ]>osition  de  la  France   dans   le   Levant 

et  la  Fianice  en  particulier,  ne  se  sont  pas  laissé  prendre  à  ce  piège.  Elles 
ont  compris  qu'un  décret  ne  saurait  chaniger  d'un  coup  ni  la  mentalité,  ni 
les  habitudes  d'une  race:   et  les  Capitulations  ont  continué  à  faire  loi. 
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est  tout  autre  qu'elle  u  était  aux  siècles  passés.  A  côté  de  TAl- 
lemagne,  de  rAutrlclie,  de  l'Italie  qui  lui  disputent  même  Télé- 
mcnt  catholique,  voici  l'Angleterre  et  les  Etats-Unis  qui  préten- 
dent s'infiltrer  j)ar  le  protestantisme.  Une  superbe  université 
piesbytérienne,  relevant  de  l'université  de  New- York,  étale  ses 
iiiultiplcis  édifices  sur  la  pointe  du  promontoire  de  Beyrouth. 
Au  charme  du  site  et  à  la  splendeur  du  panorama  vient  s'ajou- 
te l'argent  toujours  abondant,  pour  militer  en  faveur  de 
cet  établissement.  Il  faisait  déjà  une  concurrence  plus  que 
sérieuse  à  l'université  catholi(|ue  et  comptait  un  nombre  pres- 
que égal  d'élèves;  mais  il  menace  d'ores  et  déjà  de  la  dépasser^ 
-Car  elle  n'a  pas  été  sans  effet,  la  récente  manifestation  de  l'es-^ 
t^adre  américaine,  dans  les  eaux  de  Smyrne:  elle  a  obtenu  du 
Sultan  que  les  écoles  de  l'Oncle  Sam  seraient  placées  sur  le 
même  pied  que  les  autres  écoles  ;  sur  le  même  pied,  par  exemple, 
tque  la  faculté  française  de  médecine  qui  a  le  privilège  de  déli- 
vrer sur  place  des  diplômes  valables  sur  toute  la  surface  de 
l'Empire  turc.  Jusqu'ici,  la  faculté  américaine  trouvait  une 
eause  d'infériorité  dans  la  privation  d'une  semblable  faveur. 
La  cause  est  dispann».  Il  est  nmnifeste  d'ailleurs,  que  les 
Etats-Unis,  pris  de  la  fièvre  impérialiste,  ont  des  visées  sur  la 
Syrie.  Sait-on  pourquoi  deux  de  leurs  bateaux  de  guerre  ont 
hiverné  dans  le  port  de  Beyrouth?  C'était  pour  obtenir  d'Ab- 
dul-Hamid  que  les  Syriens,  qui  avaient  passé  cinq  ans  en  Amé- 
rique, fussent  reconnus  et  protégés  comme  sujets  américaims. 
Du  eoup,  étant  donné  le  nombre  toujours  croissant  des  émigrés 
du  Liban  dans  le  Nouveau-^Monde,  c'était  la  main  mise  des  Yan- 
kees sur  la  Syrie.  L'énormité  exhorbitante  de  la  réclamation 
l'a  fait  échouer.  .Mais,  soyons-en  sûrs,  Waslnugton  reviendra  à 
la  charge,  quitte  à  inventer  un  autre  stratagème;  car  il  guette 
un  port  dans  la  ^Méditerranée. 

Quant  à  la  Russie,  ses  prétentions  dominatrices  ne  sont  un. 
imystère  pour  personne.  Or,  afin  d'arriver  à  son  but  en  Tur- 
<iuie,  elle  a  un  instrument  tout  préparé,  c'est  l'Eglise  grecque 
orthodoxe.  (1).   Elle  vise  d'abord  à   enlever  la   partie  de  la 


(1)  Ain&i  s'appelle  l'Eglise  Bichismatique  issue  de  la  re'bellion  de 
Photius  contre  Rome  au  9e  siècle,  à  laïquelle  ajppartient  malheureusement 
la  Russie. 
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sainte  orthodoxie,  qui  est  de  langue  Arabe,  à  la  domination  des. 
Hellènes,  siégeant  au  Phanar  de  Constantinople.  Elle  y  a  ré- 
ussi déjà  complètement  dans  le  Patriarcat  d'Autioclie  où  elle  a, 
fait  nommer,  à  la  place  d'une  Hellène,  un  Patriarche,  Arabo- 
phone, qui  ne  peut  qu'être  dévoué  corps  et  âme  à  la  sainte  Rus- 
sie, sa  bienfaitrice.  Un  travail  préparatoire  à  un  résultat  ana- 
logue se  fait  dans  les  Patriarcats  de  Jérusalem,  d'Alexandrie^ 
et  de  Constantinople.  Les  ouvriers  principaux  de  cette  slavi- 
sation^  de  l'Eglise  orthodoxe  sont  les  élèves  de  l'Ecole  Normale 
de  Nazareth,  jeunes  indigènes  de  talent  qui  sont  élevés  dans  le 
'Culte  du  Tzar,  et  dispersés,  pour  faire  l'école,  soit  dans  la  Pai 
destine,  soit  dans  la  direction  de  Damas  et  même  du  Liban,  oiii 
il  n'est  pas  rare  de  trouver  des  écoles  russes,  enseignant  la  lan- 
gue moscovite.  L'on  se  demande  de  quel  usage  pourra  bien  être 
une  pareille  langue  à  de  pauvres  petits  Libanais  ;  mais  quoi  î  il 
s'agit  de  slaviser,  et  l'on  n'ignore  pas  à  St-Pétersbourg,  malgré 
l'alliance  franco-russe,  que  ce  n'est  pas  en  enseignant  le  fran- 
çais qu'on  y  arrive  le  plus  rapidement.  Et  après  les  écoles,  ce 
seront  des  concessions  de  mines,  de  chemins  de  fer,  de  travaux, 
vo're  de  territoire  que  réclameront  toutes  ces  Puissances.  8ur 
ce  point  encore  l'avance  est  à  la  France;  mais  avance  solidaire 
de  la  prospérité  de  ses  missionnaires.  Et  c'est  ce  moment  où 
cinq  grandes  nations  luttent  à  qui  prendra  la  part  la  plus  large 
du  gâteau  et  où,  à  cet  effet,  elles  cherchent  à  utiliser  le  prosély- 
tisme religieux;  c'est  ce  moment  que  la  France,  qui  a  déjà  la 
part  du  lion,  choisit  pour  ruiner  la  force  qu'elle  tire  de  ses  mis-, 
sionnaires,  pour  exporter  dans  des  pays  essentiellement  reli- 
(gieux,  comme  sont  les  pays  musulmans,  son  stupide  esprit 
laïque,  qui  y  est  une  véritable  plante  exotique,  et  ne  peut 
'qu'avorter.  Mais  il  paraît  qu'à  ce  prix  même  il  faut  que  la  ré- 
volution triomphe  !  Eh  bien  !  non  !  la  Révolution  ne  triomphe- 
Ta  pas  dans  le  Levant;  mais  l'influence  séculaire  de  la  France 
y  périra  sans  possibilité  de  retour.  (1). 


(1)  Pour  remplacer  les  missions  catholiques  iqui.  d'après  un  journal 
franic-^maçon  bon  'teint,  sont  le  principal  tracas  de  notre  diplomatie  et  le 
principal   obstacle  à   la  propagande  morale   et   intellectuelle   du   républica- 
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Voilà  pourquoi,  quand  VEquateur,  autre  bateau  des  Messa- 
geries Maritimes^  m'emporte  loin  de  la  côté  Syrienne,  je  jette 
un  regard  attristé  sur  ce  Liban  que  j'ai  appris  à  connaître  et 
aimer.  Hélas!  c'est  jusque  dans  cette  France  du  Levant  qu'il 
me  faut  déplorer  des  ruines  accumulées  par  la  rage  anti-reli-i 
gieuse  qui,  de  la  Métropole,  se  propage,  comme  un  ouragan  mal- 
faiteur, jusque  dans  les  moindres  coins  où  la  France  possédait 
quelque  prestige.  Mais  sur  VEquateur  même,  quel  autre  spec- 
tacle désolant  s'offre  à  mes  yeux  !  Ils  sont  là  plus  de  500  Liba- 
inais  et  Libanaises  entassés  sur  le  pont  du  paquebot.  Ils  s'en 
vont  chercher  fortune  en  Amérique.  Pauvres  gens  !  Tout  prèsi 
d'eux  pourtant,  entre  leurs  deux  montagnes,  ils  ont  des  plaines! 
d'une  fertilité  légendaire,  qui  ne  demanderaient  que  des  bra^ 
pour  redevenir  le  grenier  de  l'Asie  antérieure.  Pourquoi  s'eni 
éloignent-ils?  Là  au  moins  ils  n'auraient  pas  à  verser  des  lar- 
mes, ils  n'auraient  pas  à  provoquer  les  sanglots  des  parents  et 
amis  qui  les  ont  accompagnés  jusqu'au  quai  de  Beyrouth!  Là! 
dis  auraient  leur  chaud  et  clair  soleil  !  Là  ils  seraient  chez  eux  !, 
iHélas,  non  !  ils  seraient  encore  chez  le  Turc  !  Ils  savent  trop 
\bien  que  là  c'est  l'insécurité,  le  pillage  et  le  déni  de  justice  !, 

Ils  ont  entendu  parler  d'un  vaste  pays  où  la  liberté  est  sans 
limites,  où  la  terre  elle-même  est  remplie  d'or  !  Voilà  pourquoi 
ils  partent.  Et  après  que  les  premières  tristesses  de  la  sépara- 
tion se  sont  dissipées,  ils  se  mettent  à  jouer,  chanter  et  danser  ! 
;Et  pourquoi  pas?  Tous  se  figurent  un  avenir  riant!  Tous  se 
voient  déjà  après  quelques  années,  revenant  dans  leur  monta- 
gne, les  poches  gonflées  de  dollars,  sa  bâtissant  une  élégante 
villa,  et  jouissant  dans  cette  tiède  atmosphère  d'Orient,  dé 
-toutes  les  aises  de  la  vie  Occidentale  !  Pour  combien  ce  n'est  là 


nisme  français,  les  fortes  têtes  du  parti  maçonnique,  les  Bourgeois,  les 
Brisson,  les  Jaurès,  les  Aulard,  les  Buisson  ont  fondé  "  la  Mission  Daïque 
française,"  oeuvre  qui  se  propose  de  former  des  instituteurs  laïcs  pour"  les 
les  colonies  et  l'étraniger:  si  les  missions  catholiques  n'avaient  pas  d'autres 
ennemis  que  cette  fondation,  leur  avenir  serait  assuré.  Il  faudrait  à  l'oeuvre 
des  Buisson  et  des  Jaurès,  le  dévouement  et  la  charité  qui  sont  la  base  de 
nos  missions.  Où  trouveront-ils  seulement  l'argent  pour  payer  des  mis- 
sionnaires auxquels  la  doctrine  laïque  n'enseignera  pas  précis-ément  l'amour 
de  la  mortification  et  du   dénument? 
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que  mirage  et  illiisioDS  !  Combien  pour  qui  la  misère  ne  fera 
qu'augmenter  avec  Texil?  Mais  à  quoi  servirait  de  souffrir  d'a- 
vance d'un  avenir  qui  sera  toujours  assez  proche?  Oui,  ô  Liba- 
nais, chantez  et  riez!    Il  sera  toujours  temps  de  pleurer! 


3y7.       (£>amtùier,    Ci>.     ^^f. 


Juge  en  Chef  de  la  Cour  Supérievire  de  Québec 


In  Beau  SiVre  à  TBorizon 


La  Librairie  Beaiielieiuiii  prépare  en  ce  moment  une  deux- 
ième série  des  Conférences  et  discours  de  l'honorable  Juge  en 
Chef  A.  B.  Eouthier.  La  première  série  a  eu  un  si  grand  suc- 
cès qu'elle  est  depuis  longtemps  introuvable  en  librairie  et  que 
l'on  en  réclame  une  seconde  édition. 

Cette  deuxième  série  plus  variée  encore  que  la  première,  aura 
certainement  un  succès  semblable.  Ceux  qui,  petit  nombre  pri- 
vilégié, fOnt  eu  le  plaisir  de  pouvoir  entendre  ces  discours,  aussi 
remarquables  par  le  fond  que  par  la  forme,  seront  heureux  de 
pouvoir  les  lire,  mais  ce  sera  surtout  une  bonne  fortune  pour 
ceux  qui  n'ont  pas  eu  Je  même  avantage. 
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Nous  sommes  heureux  de  pouvoir  donner  aux  lecteurs  de  la 
Revue,  un  avant  goût  des  bonnes  et  douces  émotions  qui  les  at- 
tends à  la  lecture  du  livre  entier,  en  leur  donnant,  ici,  un  de  ces 
discours.  Nous  avions  d'abord  pensée  donner  des  extraits  pris 
ici  et  là  dans  l'écrin,  jnais  le  choix  était  difficile  à  faire  au  mi- 
lieu de  tant  de  belles  choses  et  il  nous  a  paru  mieux  de  ne  pas 
défigurer  par  des  ^coupures  les  délicieux  tableaux  d'ensemble  de 
l'artiste. 

Discours  prononcé  aux  fêtes  célébrées  eti  llionneur  de  Christo- 
phe Colomb,  à  Québec,  le  12  octobre  1892. 

■Mesdames^  ,Messieurs^ 

L'homme  est  un  grain  de  poussière  sur  lequel  Dieu  a  soufllé, 
et  que  ce  souffle  emporta  vers  la  lumière,  à  travers  les  espaces 
sans  bornes  et  les  siècles  sans  nombre.  Grâce  à  ce  souffle  qui 
l'anime,  il  est  mouvement  et  vie,  et  il  s'agite  dans  la  plénitude 
de  sa  liberté;  mais  Dieu  ^le  mène  dans  la  plénitude  de  son  au- 
torité. 

Entre  cette  poussière  libre  et  ee  souffle  dominateur,  il  semble 
qu'il  doive  tj  avoir  un  antagonisme  tel  que  ces  deux  forces  ne 
puissent  pas  exister  en  même  temps?  Mais  non,  ce  dualisme 
n'exclut  pas  l'harmonie,  et  la  résultante  de  ces  deux  forces  ac- 
tives est  l'accomplissement  des  décrets  providentiels. 

L'humanité  ressemble  à  l'Océan  et  les  vagues  humaines  sont 
aussi  libres  que  celles  de  la  mer,  mais,  comme  celles-ci,  elles  con- 
courent dans  la  liberté  de  leurs  mouvements  à  la  réalisation  du 
plan  divin. 

Voj'ez-les  ces  grandes  vagues  de  l'Atlantique,  que  vous  avez 
un  jour  traversé.  Au  gré  des  vents  et  des  courants  elles  vont, 
elles  viennent,  elles  s'en  retournent  ;  elles  courent  à  l'Est,  à 
l'Ouest,  au  Nord,  au  Sud;  elles  se  soulèvent,  elles  se  creusent, 
elles  s'apaisent,  elles  s'endorment,  elles  chantent,  elles  se  plai- 
ignent,  elles  mugissent,  elles  s'ameutent,  elles  sie  révoltent  con- 
tre les  navires  qui  les  sillonnent,  elles  les  secouent  violemment, 
quelquefois  elles  les  engloutissent;  enfin,  elles  usent  et  abusent 
de  leur  liberté!  Et  cependant,  elles  n'en  remplissent  pas  moins 
en  définitive  la  fin  que  le  Créateur  leur  a  assignée. 
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Elles  ne  franchissent  pas  leurs  rivages,.  Sous  les  rayons  du 
soleil  elles  se  vaporisent  et  remontent  vers  le  ciel,  d'où  elles  sont 
descendues,  pour  former  les  arrosoirs  de  la  terre;  elles  fécon- 
dent le  sol  et  les  germes  qui  y  sont  déposés;  elles  alimentent  les 
fleuves  et  les  rivières  ;  elles  pavent  les  grandes  voies  de  commu- 
^nication  des  peuples. 

Eh  !  bien,  Mesdames  et  Messieurs,  il  en  est  de  même  des  flots- 
humains.  Ils  .sont  rarement  stationnaires,  et  le  spectacle  dCi 
leurs  mouvements  est  plus  intéressant  encore  à  contempler  que 
celui  des  grandes  commotions  de  l'Océan  ;  mais  ils  n'échappent 
j)as  à  l'empire  du  Dieu  qui  les  a  animés  de  son  souffle,  et,  con- 
sciemment ou  inconsciemment,  ils  concourent  à  l'exécution  de 
^es  desseins. 

Dans  cet  équilibre  harmonique  des  forces  divines  et  humai- 
nes, les  grands  hommes  isont  comme  des  pouvoirs  moteurs  entre 
les  mains  de  la  Providence  ;  mais  il  en  est  qui  sont  prédestinés, 
iti  des  missions  spéciales,  qu'elle  appelle  à  son  heure,  qu'elle  as- 
siste visiblement,  dont  elle  assure  le  succès,  et  dont  elle  consa- 
icre  définitivement  la  gloire, 

C'cist  à  ces  élus  de  Dieu  que  le  monde  doit  ses  progrès  et  seS( 
grandeurs.  Mais  c'est  au  prix  de  luttes  et  de  souffrances  infi- 
nies qu'ils  arrivent  au  succès,  et  la  gloire  est  tellement  lente  à 
venir  que  c'est  presque  toujours  sur  leurs  tombeaux  qu'elle 
vient  déposer  ses  couronnes. 

Quand  au-dessus  du  niveau  commun,  un  homme  de  génie  se 
lève  et  adresse  à  la  foule  des  paroles  qu'elle  n'a  pas  rhabitud€> 
d'entendre,  la  grande  majorité  des  hommes,  qui  est  la  médiocri- 
té, s'insurge. 

"  C'est  un  rêveur,  dit-elle  ;  c'est  un  utopiste  orgueilleux  ;  com- 
ment peut-il  prétendre  avoir  découvert  ce  que'  tant  de  grands 
hommes  n'ont  pu  trouver  avant  lui?" 

Alors,  si  ce  génie,  dont  la  sensibilité  excessive  est  à  la  fois  la 
force  e^t  la  faiblesse,  la  souffrance  et  la  félicité,  si  ce  génie  n'a 
pas  une  énergie  blindée  d'un  triple  airain,  il  tombe  victime  de 
l'envie,  et  le  monde  ne  connaîtra  pas  les  œuvres  admirables 
qu'il  aurait  pu  produire. 

Mais  si  ice  génie  a  la  volonté  patiente  et  opiniâtre  nécessaire 
aux  grandes  œuvres,  s'il  croit  à  la  mission  que  Dieu  lui  a  con- 
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fiée,  et  s'il  est  docile  à  la  voix  de  sa  conscience  qui  lui  crie  '"  eu 
avant  "',  il  linit  i^ar  triompher. 

L'heure  de  la  récompense  va-t-elle enfin  sonner? — l'as  encore- 
>car  le  vulgaire  change  alors  de  langage,  et  dit  :  "  cette  leuvre 
.n'est  vraimc^ut  pas  nouvelle,  et  sou  auteur  a  profité  des  décou- 
vertes de.  ses  davanciers;  il  n'a  fait  que  tirer*  les  conséquences 
,de  prémisses  posées  avant  lui,  que  poursuivre  des  routes  déjà 
ouvertes  par  d'autres. . . " 

Et  le  génie  poursuit  péniMement  son  labeur,  contre  l'igno- 
rance  de  certains  savants  diplômés  et  décorés,  contre  le  terre-à- 
Xerre  des  médiocrités  triomphantes,  contre  la  mesiiuinerie  et 
l'ingratitude  de  ceux  mêmes  qu'il  grandit  et  enrichit,  et  bien 
souvent  il  meurt  à  la  ])eine,  sans  avoir  été  à  l'honneur,  en  pous- 
,sant  un  dernier  cri  que  ses  contemporains  n'entendent  pas  ! 

Mais  la  postérité  l'entend'ra  sans  doute?  Maintenant  qu'il 
^n'est  plus  de  ce  monde,  maintenant  qu'il  n'excitera  plus  l'envie 
^i  la  jalousie  des  rivaux,  et  qu'il  ne  portera  i)lus  ombrage  à 
ceux  qui  veulent  accaparer  tous  les  rayons  de  soleil,  sans  dout(^. 
^e  siècle  va  s'écrier  :  c'est  un  dieu  !  Hit  dini6-  diiin  non  sit  vivns! 
Qu'on  le  divinise  maintenant  qu'il  est  bien  mort  ! 

Hélas!  Messieurs,  non  seulement  les  lauriers  de  la  gloire  ne 
,fleuris^(îlnt  le  plus  souvent  que  sur  les  tombes;  mais  les  tombes 
•elles-mêmes  gisent  quelquefois  ignorées  et  solitaires  pendant 
des  siècles,  tant  la  terre  qui  les  a  reçues  est  ingrate  ! 

^lessieurs,  il  est  un  homme  qui  a  traversé  toutes  les  phases 
douloureuses  que  j^  viens  de  décrire,  qui  a  passé  sur  terre  com- 
me un  prodige,  il  y  a  400  ans,  'qui  a  doublé  le  monde  et  que  le 
monde  a  oublié,  mais  que  le  soleil  de  la  gloire  inonde  aujour- 
d'hui de  ses  rayons  les  plus  éclatants!  Son  nom  retentit  d'un 
bout  du  monde  à  l'autre  au  milieu  des  fêtes  civiles  et  religicni- 
ses  les  plus  grandioses,  et  des  millions  de  voix  acclament  ù  l'en- 
vi  le  grand  découvreur  de  l'Amérique,  l'immortel  Christojdie 
Colomb  ! 

II 

Le  3  août  derniei',  il  se  passait  à  Huelva,  «ur  la  côte  d'Es- 
pagne, un  événement  bien  extraordinaire. 

Quarante  navires  de  guerre  appartenant  aux  diversc^s  jHiis- 
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sances  de  l'Europe  et  de  l'Amérique,  et  portant  les  pavillous  de 
France,  d'Angleterre,  d'Espagne,  d'Autriche,  d'Italie,  de  Hol- 
lande, de  Grèce,  du  Portugal,  des  Etats-Unis,  et  de  plusieurs 
républiques  espagnoles  de  l'Amérique  du  Sud,  s'étaient  grou- 
pés en  face  du  petit  port  de  Palos. 

Qu'attendaiient-ils  donc  dans  ses  parages  ignorés?  Quel  per- 
sonnage extl"aordinaire  allait  donc  sortir  de  ce  petit  port  dé- 
sert? 

Tout  à  coup,  une  humble  caravelle  de  forme  étrange  et  anti- 
que, ne  jaugeant  que  240  tonneaux,  s'avança  lentement  sous  ses 
voiles  blanches. 

A  son  approche,  tous  les  grands  vaisseaux  de  guerre  se  ran- 
gèrent sur  deux  lignes  et  la  saluèrent  de  21  coups  de  canon  ; 
en  même  temps,  les  officiers,  l'épée  nue,  se  découvraient  en  si- 
gne de  respect,  et  les  équipages  poussaient  d'immenses  accla- 
mations. 

Quand  l'humble  nef  eut  défilé  devant  eux,  tous  ces  formida- 
Ves  cuirassés  et  c'roiseurs  se  formèrent  en  demi-cercle  derrière 
elle  pour  lui  faire  cortège  pendant  qu'elle  se  dirigeait  vers  la 
haute  mer.  Mais  bientôt  elle  rebroussa  chemin  et  ison  impo- 
sante e'sicorte  ouvrit  ses  rangs  et  lui  fit  une  double  haie  d'hon- 
neur; les  saints,  les  acclamations  recommencèrent  pendant  que 
sur  les  rivages  de  l'Odiel  et  de  Huelva  flottaient  des  milliers 
d'oriflammes  éclatantes,  et  retentissaient  les  enthousiastes 
bravos  de  la  multitude. 

Qu'était-ce  donc.  Messieurs,  que  ce  petit  navire  à  voiles?  Quel 
souverain,  quel  demi-dieu  portait-il  donc  à  son  bord  pour  méri- 
ter pareil  honneur? 

Ah  !  Messieurs,  ce  n'était  pas  un  souverain  mais  un  souvenir. 
Sa  forme  antique,  sa  voilure,  ses  agrès,  ses  pavillon's,  les  uni- 
formes de  ses  marins  rappelaient  la  marine  du  XVe  siècle  ;  son 
nom  était  le  plus  illuistre  qui  soit  consigné  dans  les  archives  de 
la  marine;  et  si  tous  ces  Léviathans  de  la  mer  qui  inclinaient 
leurs  proues  devant  elle  avaient  pu  parler,  ils  lui  auraient  crié  : 

"  Salut  à  toi,  Santa  Maria,  parce  que  tu  es  la  reproduction 
exa'cte  de  la  glorieuse  caravelle  qui,  la  première,  a  traversé  la 
Mer  Ténébreuse,  il  y  a  400  ans  !  Salut  à  toi,  Santa  Maria,  qui 
nouis  rappelles  le  plus  merveilleux  des  voyages,  et  qui  fais  re- 
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\ivre  le  souveuir  du  grand  Amiral  de  l'Océau,  de  riucompara- 
ble  Ghristoplie  Colomb  !" 

C'était  le  commencement  de  l'apothéose  du  grand  homme, — 
la  première  grande  fête  du  monde  civilisé  pour  célébrer  le  qua- 
trième centenaire  de  sa  merveilleuse  découverte, — le  premier 
chœur  de  l'universel  concert  d'éloges  qui  s'élève  aujourd'hui  en 
^on  honneur,  et  auquel  nous,  Canadiens-Français,  filis  de  Jac- 
gues-Cartier  et  de  Champlain,  venons  ce  soir  mêler  nos  voix. 

Ce  n'est  pas  seulement  un  droit  mais  un  devoir  pournous  de 
prendre  part  à  ses  fêtes  du  monde  chrétien;  car  bien  des  liens 
nous  rattachent  à  Colomb.  Nous  appartenons  comme  lui  à  la 
race  latine  et  à  la  foi  'catholique;  comme  lui  nous  croyons  avoir 
une  mission  providentielle  a  remplir  sur  ce  continent;  comme 
lui  nous  sommes  des  voyageurs,  dete  découvreurs,  des  colonisa- 
teurs, des  évangélisateurs,  des  porteurs  du  Christ  dans  l'Amé- 
rique du  Nord  ! 

D'ailleuris,  Colomb  est  un  de  ces  géants  devant  lesquels  l'hu- 
manité  toute  entière  doit  s'incliner.  ' 

Il  n'appartient  exclusivement  ni  à  l'Italie  qui  a  refusé  de 
s'associer  à  son  œuvre,  ni  au  Portugal  qui  l'a  trahi,  ni  à  l'Es- 
pagne, où  il  a  semé  la  gloire  et  moissonné  l'oubli,  ni  à  l'Amé- 
lique  espagnole  qui  né  peut  pas  ise  dire  sa  fille  puisqu'elle  ne 
porte  pas  le  nom  de  son  père,  ni  aux  Etats-Unis  qui  n'ont  pas  sa 
foi,  ni  sa  race,  ni  sa  lang-ue;  il  appartient  à  l'humanité.  Toutes 
les  races  doivent  saluer  en  lui  l'un  des  plus  grands  des  enfants 
des  hommes,  une  gloire  éclatante  iqui  n'est  ni  italienne,  ni  espa- 
gnole, ni  américaine,  mais  qui  est  essentiellement  humaine! 

Colomb  est  un  trait  d'union  entre  l'ancien  monde  et  le  nou- 
veau, comme  entre  le  moyen  âge  et  les  temps  modernes. 

Comme  le  Janus  antique,  il  semble  avoir  deux  faces  dont 
l'une  regarde  l'Orient  et  l'autre  l'Occident,  les  siècles  écoulés 
et  les  siècles  futurs.  Il  a  derrière  lui  toutes  les  clartés  du  passé 
qui  lui  viennent  du  Calvaire,  et  devant  lui,  toutes  les  lueurs  de 
l'avenir  qui  lui  arrivent  du  ciel,  et  qui  font  qu'en  traversant 
l'inconnu  il  ne  marche  pas  dans  les  ténèbres  ! 

Pour  les  peuples  du  vieux  monde,  c'est  un  nouveau  Moise  qui 
commande  à  la  mer  de  s'ouvrir  pour  leur  livrer  passage,  et  qui 
les  conduit  dans  une  nouvelle  terre  promise.    Pour  les  races  du 
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nouveau  continent,  c'e'st  un  autre  Prométhée  qui  leur  apporte 
jle  feu  du  ciel,  la  lumière  divine  ! 

Si  nous  avions  le  pinceau  d'un  Michel-Ange,  nous  représente- 
rions Colomb  sous  des  formes  colossales,  planant  au-dessus  de 
l'Atlantique,  dans  les  hauteurs  du  firmament,  les  pieds  étendus 
jparmi  les  contellations  du  sud,  le  front  illuminé  par  l'étoile  po- 
laire, tendant  une  main  à  l'ancien  continent  et,  de  l'autre,  lui 
jnontrant  le  Nouveau-Monde  en  disant  :  "  Tu  n'es  que  la  moi- 
tié du  globe;  voici  l'autre  moitié  que  je  te  présente." 

Tel  est  l'homme  dont  je  veux  vous  montrer  la  grandeur  et 
surtout  la  mission  providentielle. 

III 

Je  vous  l'ai  dit.  Messieurs,  je  crois  au  gouvernement  de  la 
Providence  dans  le  monde.  Je  crois  que  tous  les  grands  événe- 
ments de  l'histoire  ont  leur  préparation  divine,  leur  époque 
marquée  et  leurs  acteurs  choisis. 

A  la  fin  du  XVé  siècle,  l'heure  marquée  par  Dieu  était  venue 
d'ouvrir  à  la  civilisation  de  nouveaux  et  plus  vastes  horizons. 

L'orbite  du  monde  civilisé  était  devenu  trop  étroit.  L'activité 
humaine  réclamait  un  champ  plus  large.  Le  Christ  lui-même, 
qui  était  descendu  sur  la  terre  pour  sauver  tous  les  hommes, 
sentait  le  besoin  d'une  expansion  nouvelle,  et  souffrait  d'être 
encore  inconnu  à  la  moitié  du  globe. 

Au  surplus,  il  avait  donné  à  l'Europe  tout  ce  qu'il  pouvait 
lui  donner,  et  il  avait  le  droit  de  lui  dire  en  pleurant,  comme 
aut^refois  à  Jérusalem  :  "  Que  pouvais- je  faire  pour  toi  que  je 
n'ai  point  fait?" 

Il  l'avait  tirée  dés  ténèbres  et  de  la  'corruption  du  paganis- 
me; il  avait  brisé  le  joug  des  tyrans,  et  fondé  la  liberté  des  peu- 
ples ;  il  avait  rendu  l'homme  à  sa  dignité  primitive,  régénéré  la 
femme,  supprimé  l'esclavage  ;  il  avait  restauré  les  isciences  et 
les  lettres,  et  il  s'était  donné  lui-même  comme  idéal  aux  Beaux- 
Arts;  il  avait  fait  des  races  latines  l'objet  de  ses  phis  chères 
prédilections,  et  elles  avaient  merveilleusement  grandi  sous  sa 
tutelle. 

Et   cependant  l'Europe  chrétienne  se  dôsaffectionnait  du 
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Christ,  et  s'engageait  daus  les  clieiiiiiis  qui  conduisent  à  Fapos- 
tasie.  Bientôt  elle  allait  pousser  le  cri  des  Juifs:  "  Nous  ne 
voulons  pas  que  Celui-ci  règne  sur  nous!" 

Alors  le  Christ  se  tourna  vers  les  nouveaux  Gentils,  c'est-à- 
dire  vers  les  peuples  qui  ne  le  connaissaient  pas  encore. 

Maisi  quelle  nation  aura  l'honneur  de  cette  mission  aposto- 
lique? 

Ce  ne  sera  pas  l'Italie,  parce  qu'elle  est  en  proie  aux  plus  la- 
mentables dissensions  intestines — ni  la  France  qui  vient  d'être 
cause  du  grand  schisme  d'Occident. 

Ce  sera  l'Espagne,  qui  seule  a  conservé  son  unité  religieuse, 
l'Espag*ne  qui  est  devenue  le  bras  droit  de  l'Eglise,  et  qui,  à 
cette  époque,  marche  fièrement  à  la  tête  de  la  civilisation. 

C'est  à  elle  que  le  Eoi  éternel  des  nations  veut  donner  un 
•nouveau  continent,  dans  l'année  même  qu'elle  a  chassé  déflni- 
iîvement  l'islamisme  du  continent  européen. 

Mais  ce  n'est  pas  tout  d'avoir  un  peuple  choisi  pour  accom- 
plir une  œuvre  de  ce  genre,  il  faut  un  homme.  Les  peuples  les 
plus  forts  se  reconnaissent  impuisants  quand  il  leur  manque 
un  homme,  c'est-à  dire  une  tête. 

Quel  sera  donc  cet  élu  de  la  Providence? 

La  préparation  divine  est  terminée.  L'œuvre  merveilleuse  at- 
jtend  l'ouvrier.  Il  y  a  des  siècles  que  le  vaste  théâtre  de  la  Mer 
Ténéhreivse  est  ouvert  aux  plus  illustres  des  scènes  maritimes; 
m.  Js  un  rideau  bien  plus  épais  qu'un  voile  de  brume,  un  rideau 
tissé  d'ignorance,  de  préjugés  et  de  terreur,  en  ferme  l'horizon. 
)Qui  va  lever  ce  rideau  et  entrer  en  scène? 

Sur  les  flots  bleus  de  la  Méditerranée  le  regard  de  Dieu  voit 
croiser  bien  dos  navires  de  Venise,  de  Gênes,  de  France,  d'Es- 
pagne, de  Portugal  :  c'est  sur  un  petit  navire  de  Gênes  que  ce 
regard  s'arrête,  et  y  choisit  l'homme  qu'il  appelle  à  l'accom- 
plissement de  ses  desseins. 

C'est  un  robuste  marin  dont  la  stature  élancée  est  à  la  fois 
élégante  et  Virile.  Son  front  large  et  méditatif  semble  chargé 
de  pensées  graves  et  de  rêves  ambitieux.  Ses  cheveux  châtains 
commencent  à  grisonner  avant  l'âge,  à  'cause  de  l'incessante  ac- 
tivité de  son  cerveau.  Ses  j^eux  sont  d'un  bleu  clair,  comme  la 
aner  qu'il  chérit  et  comme  le  ciel  qu'il  contemple.   Toute  sa  ])hy- 
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►sionomie  annonce  la  distinction,  l'intelligence,  la  bonté,  l'éner- 
gie et  la  fermeté  sereine. 

Il  porte  un  nom  prédestiné — Colomb  !  Ce  nom,  en  effet,  ne 
f  appelle-t-il  pas  le  messager  fidèle,  choisi  par  Noé,  mis  hors  de 
l'Arche,  s'envolant  sur  les  eaux  et  revenant  après  avoir  décou- 
vert la  terre?  Ce  nom  ne  rappelle-t-il  pas  la  céleste  colombe, 
l'Esprit  de  Dieu,  porté  sur  l'abîme  tumultueux  du  chaos,  et  en 
faisant  surgir  les  'continents? 

Ce  n'est  pas  tout,  cet  homme  a  reçu  au  baptême  le  nom  patro- 
nymique de  Christophorus,  qui  porte  le  Christ;  or,  ice  nom  ex 
prime  exactement  la  mission  qu'il  va  remplir. 

Ce  n'est  pas  tout  encore,  cet  homme  appartient  à  une  famille 
pauvre,  mais  noble,  et  ses  armes  sont  trois  colombes  d'argent, 
sur  champ  d'azur,  avec  cette  devise  :  Fides,  Bpes,  Caritas. 
Comment  ne  pas  voir  dans  ces  armes  les  trois  caravelles  sous 
leurs  voiles  blanches,  sillonnant  la  mer  d'azur,  et  portant  aux 
Infidèlete  les  trois  vertus  qu'ils  ignorent  et  que  résument  tout  le 
^christianisme — la  Foi,  l'Espérance  et  la  Charité?  (*) 

Voyons,  Messieurs,  la  main  sur  la  conscience,  peut-on  dire 
iqu'il  n'y  a  là  que  des  effets  du  hasard? 

Enfin,  cet  homme  a  un  génie  illuminé  par  la  foi. 

Ses  ennemis  'l'appelleront  un  visionnaire!  Eh!  bien,  oui, 
^Messieurs,  c'est  un  visionnaire,  dans  le  bon  sens  du  mot  :  il  a  la 
vision  d'un  monde  inconnu  de  tous  !  Et  il  le  voit  avec  la  certi- 
tude de  l'astronome  qui  découivre  au  moyen  de  son  téldscope 
des  astres  que  personne  ne  voit  à  l'œil  nu. 

Son  génie  qui  est  très  grand,  et  sa  foi  qui  est  plus  grande  en- 
core, ont  fait  de  lui  un  Voyant,  pour  qui  ^  notre  planète  n'est 
plus  un  m^tstère.  Le  monde  est  pour  lui  un  grand  et  sublime 
poème  en  trois  livres,  comme  son  auteur  est  en  trois  personnes, 
let  nul  n^a  plus  que  lui  étudié  ces  trois  livres — le  ciel,  la  terre, 
^t  la  mer. 

La  Providence  a  donc  bien  choisi  son  légat.  Mais  ce  légat  n'a 
irien  de  commun  avec  l'Espagne,  et  n'y  songe  guère  en  ce  mo- 
ji:ent  ;  car  il  commande  une  caravelle  de  Gênes  et  il  poursuit  un 
navire  vénitien  sur  les  côtes  du  Portugal. 


(*)  Rosielly  de  Lorgnes. 
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Par  quels  mystérieux  en^chaînemeuts  de  la  destinée  Dieu  va- 
rt-il  faire  de  ce  Génois  le  commandant  d'une  expédition  eispa- 
gRole? 

Ecoutez,  Messieurs,  et  admirez  avec  moi  les  voies  de  la  Pro- 
jvidence. 

Le  commandant  Génois  a  atteint  le  vaisseau  vénitien;  il  a 
Oiiis  le  grappin  dessus,  et  décidé  à  vaincre  ou  à  mourir,  il  a 
amarré  solidement  les  deux  navires.  Une  lutte  corps  à  corps 
j3'engage,  et  se  poursuit  tout  le  jour  entre  les  courageux  marins  ; 
mais,  vers  le  soir,  le  feu  prend  aux  deux  navires  et  les  consume. 

Les  rares  (survivants  du  combat  se  jettent  à  la  nage,  et  la  nuit 
les  enveloppe  de  son  ombre. 

L'élu  de  Dieu  a  échappé  au  fer  dos  ennemis,  et  aux  flammes 
de  l'iiîcendie;  mais  qui  le  sauvera  de  l'abîme  où  il  est  plongé? 

La  côte  portugaise  est  bien  loin  à  l'horizon,  et  le  ciel  dont  les 
/étoiles  scintillent,  est  bien  plus  loin  encore.  A  l'Océan  inson- 
dable, qui  est  toujours  effroyable,  la  nuit  est  venue  ajouter  ses 
horreurs.  Chajque  vague  qui  se  creuse  est  comme  une  tombe 
qui  s'ouvre;  chaque  crête  écumeuse  des  flots  est  un  blanc  suaire 
^qui  ensevelit  le  naufragé;  chaque  bruit  sourd  de  la  houle  reten- 
jtit  comme  un  glas  funèbre;  chaque  gémissement  du  nageur  ex- 
ténué ressemble  au  râle  de  l'agonie. 

Cependant  Colomb  lutte  énergiquement  contre  les  flots  qui 
l'engloutissent.   Mais  enfin  les  forces  l'abandonnent,  et  il  ne 
peut  plus  rien  attendre  de  la  terre  et  des  hommes.   Alors  il  re 
garde  Je  ciel — cet  autre  abîme  où  il  voit  luir  des  prunelles  'com- 
;patissante — et  il  jette  un  cri  vers  Dieu. 

Tout  à  coup,  sous  sa  main  qui  ne  fait  plus  que  battre  la  va" 
gue,  il  sent  une  rame,  une  de  ces  longues  rames  kiui,  à  cette  épo- 
que, suppléaient  aux  voiles  dans  les  jours  de  calme.  C'est  la 
iplanche  de  salut  )que  Dieu  lui  envoie;  il  s'y  appuie,  il  s'}'  re- 
jpose,  et  il  recommence  la  lutte  pour  la  vie. 

Quand  le  jour  parut  il  abordait  aux  rives  du  Portugal.  Il 
(avait  alors  33  ans,  l'âge  du  Christ,  quand  il  isprtit  vivant  du 
[tombeau  ! 

Grâce  au  souffle  qui  l'anime,  le  grain  de  poussière  avait  été 
iplus  fort  que  la  mort,  et  il  était  sur  la  route  de  l'Espagne  où  la 
Providence  le  voulait  pour  raconmplisseiiient  de  ses  (1oss(miis. 
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IV 

Plus  (le  vingt  années  s'écoulent,  et  le  XVe  siècle  touche  à  sa 
.fin.  La  plupart  des  géograplie's  représentent  encore  la  'terre 
sous  la  forme  d'une  surface  plate,  quoique  plusieurs  savants 
soutiennent  qu'elle  est  spliérique. 

En  1492,  un  savant  géographe  allemand — ^Martin  Béhaim — 
fabrique  nn  gûobe  de  cuivre,  et  dit  à  «es  contemporains  :  Voici 
la  terre  !  Sur  le  vélin  dont  il  le  revêt  il  trace  les  limites  plus  ou 
moins  connues  de  l'ancien  continent,  et  lui  donne  comme  di- 
mension environ  la  moite  de  la  sphère.  Sur  l'autre  moitié,  quii 
est  vide,  il  écrit:  Mm'n  Tenehrosum. 

Mais  dans  cette  Mer  Ténéhreme  n'y  a-t-il  pas  quelque  terre? 
Les  anciens  n'ont-ils  pas  transmis  à  la  postérité  la  légende  de 
l'Atlantide?  Les  marins  du  Nord  n'ont-ils  pas  cru  apercevoir 
au  large  des  Canaries  les  îles  fantastiques  de  Saint  Brandan  et 
des  Sept-Cités? 

Le  savant  allemand  croit  à  l'existence  de  ces  terres,  et  il  en 
fixe  au  hasard  l'emplacement  dans  la  Mer  Ténébreuse. 

C'est  un  fait  remarquable  dans  l'histoire  de  la  civilisation, 
qu'avant  de  prendre  eorps  et  devenir  des  réalités,  les  grandes 
icon'ceptions  humaines  flottent  souvent  dans  le  monde  des  intel- 
ligences, comme  les  brouillards  dans  l'atmosphère.  Ce  sont  des 
mirages,  des  croyances  vagues,  des  rêves  qui  émeuvent  les  es 
prits  et  stimulent  les  études.  Puis,  un  jour  ces  formes  indéci- 
ses se  condensent,  dessinent  leurs  contours,  et  deviennent  des 
fréalités. 

En  1492,  la  science  ne  eonnalt  en'core  que  des  mirages  dans 
la  Mer  Ténébreuse,  et  les  îles  que  le  géographe  allemand  y  des- 
sine sont  imaiginaires.  Mais  dans  son  erreur  il  y  a  un  fond  d'^ 
Térité. 

Bien  au  delà  des  paraiges  'brumeux  où  il  place  ses  îles  légen- 
daires, entre  deux  mers  également  ténébreuses,  s'étend  une 
'terre  immense — "  vierge  au  vague  profil  de  femme  endormie,  la» 
tête  appuyée  au  pôle  nord,  les  pieds  sur  le  pôle  sud,  la  taille 
•ceinte  par  l'Equateur,  un  bras  étendu  vers  l'Asie,  l'Alaska, 
l'autre  vers  l'Europe,  le  Labrador — ."  (*) 


(*)  E.  M.  de  Vogue,  Souvenirs  et  Visions,  p.  51. 
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Cette  vierge  atteiid  un  époux,  uu  dieu,  (jui  doit  la  rendre- 
mère  de  nombreux  enfants. 

Depuis  longtemps,  en  effet,  les  peuples  civilisés  de  cette  terrei 
inconnue^ — les  Mexicains — croient  à  la  venue  prochaine  d'uni 
'dieu.  D'après  une  vieille  tradition,  ce  dieu  les  a  quittés,  plu-( 
sieurs  siècles  auparavant,  "  emporté  dans  une  barque  vers  desi 
rives  lointaines  où  «e  lève  le  soleil  ;  mais  il  a  promis  de  reve- 
nir," (t)  e't  "quelques  années  seulement  avant  1492,  l'un  des; 
,pieux  rois  du  Mexikque  a  dédié  un  temple  au  dieu  inconnu  —' 
comme  avaient  fait  levs  Athéniens,  quel'ques  années  avant  l'ar- 
rivée de  saint  Paul  en  Grèce. 

La  longue  attente  de  cette  terre  abandonnée  par  son  dieu  va- 
t-eUe  enfin  être  comblée?  L'étoile  mystérieuse  qui  a  brillé  sur 
Bethléem,  qui  a  franchi  la  Méditerranée,  illuminé  Rome  et 
'toute  l'Europe  occidentale,  va-t-ellc  enfin  traverser  la  Mer 
'Ténéhreuse? 

O  Providence!  Dans  le  temps  même  où  le  géographe  alle- 
■piand  en  dessine  les  contours,  «ur  sa  sphère,  rcette  mer  a  cessé 
a'ê'tre  solitaire  et  ténébreuse. 

Une  lumière,  vient  de  s'allumer  dans  ces  ténèbres  séculaires 
•et  s'avance  de  l'Orient  à  l'Oiccident.  Elle  est  faible,  mais  elle 
es-t  vivante  et  elle  marche.  A  travers  les  déserts  de  l'Océan, 
elle  conduit  trois  navires  qui  viennent  d'Orient,  comme  l'étoile 
miraculeuse  guidait  les  trois  Mages  à  travfers  les  sables  d'Ara - 
^bie. 

O  souffles  de  l'atmosiphère,  brises  de  la  mer  et  du  ciel,  n'étei- 
♦gnez  pas  cette  flamme  sainte  dont  le  monde  a  besoin,  et  qui  est 
plus  lumineuse  que  l'étoile  des  Mages,  puisqu'elle  porte  avec 
elle  non  seulement  la  Révélation,  et  les  prophéties,  mais  tout 
il'Evangile,  toute  la  lumière  dégagée  par  quinze  siècles  de 
christianisme  ! 

O  merveille  !  c'est  à  côté  de  l'image  du  Christ  suspendue  au 
Igrand  mât,  que  cette  lumière  étincelle,  et  le  navire  'qui  les  porte 
;a  le  même  nom  que  la  femme  bénie  qui  a  porté  Jésus  dans  son 


(t)   Idem,  p.  54. 
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Terre  vierge  de  l'occident,  qui  sommeilles  à  l'ombre  de  la 
jnort,  lève-toi  :  Voici  ton  époux  qui  vient  !  Voici  le  Dieu  que  tu 
'attends  depuis  des  siècles,  et  qui  'va  faire  de  toi  la  mère  de  na- 
tions puissantes  et  glorieuses  ! 


V 

Messieurs,  s'il  se  rencontrait  jamais  un  Virgile  chrétien,  ca- 
pable de  chanter  dignement  ce  prodigieux  voyage  de  Colomb, 
•auprès  duquel  celui  d'Enée  n'est  qu'un  jeu  d'enfant,  il  n'aurait 
rien  à  inventer.  L'histoire  vraie  de  cette  découverte  a  tous  les 
éléments  d'une  épopée,  et  le  merveilleux  y  abonde. 

Dieu  et  l'homme  en  sont  les  héros.  Le  ciel,  la  terre,  l'Océan, 
tous  les  éléments  y  jouent  un  rôle.  Le  surnaturel  y  coudoie  la 
na'ture,  et  de  temps  en  temps  soutient  contre  elle  une  lutte  sur- 
humaine. 

Au  milieu  des  spectacles  tantôt  splendides  et  tantôt  formida- 
bles qui  se  déroulent  à  'ses  regards,  Colomb  est  un  intermédi- 
aire entre  la  nature  et  son  Auteur.  Son  âme  vibre  comme  une 
lyre  au  souffle  de  toutes  les  harmonies  naturelles  et  surnatu- 
relles. Il  entre  en  communication  avec  les  éléments,  et  les  rat- 
tache à  l'œuvre  divine  qu'il  accomplit  avcC  leur  concours. 

Il  me  semble  le  voir,  le  grand  homme,  debout  sur  le  tillac  de 
son  navire,  les  3^eux  tournés  vers  le  soleil  qui  va  disparaître  à 
l'horizon,  et  lui  disant  :  "  Astre  lumineux  que  j'ai  pris  pour 
iguide,  il  y  a  bien  des  jours  que  je  marche  à  ta  suite,  mais  je 
veux  te  suivre  encore  jusqu'aux  pays  lointains  où  tu  te  couches, 
et  que  toi  seul  connais!" 

Il  me  semble  le  voir  contemplant  le  ciel,  au  milieu  des  nuits 
ctoilées  des  tropiques,  et  demandant  leurs  secrets  aux  lointains 
soleils  qui  illuminent  les  profondeurs. 

Il  me  semble  l'entendre  interrogeant  la  grande  nature  équa- 
toriale  qui  l'entoure,  avec  l'anxiété  du  génie  aux  prises  avec 
l'inconnu  :  "  O  mer,  dont  les  horizons  sans  limites  se  succèdent 
devant  mon  navire,  dis-moi,  quel  est  ton  nom?  Constellations 
<'qui  brillez  sur  ma  tête  et  qui  éclairez  mes  nuits,  comment  donc 
vous  appelez-vous?  Vents  impétueux  qui  soufflez  dans  mes 
voiles,  où  donc  m'emportez-vous? — Vous  ne  me  répondez  rien. 


634  REVUE  CANADIENNE 

L'in^connu  m'enveloppe;  je  nage  dans  l'ombre  et  le  mystère, 
comme  perdu  entre  deux  infinis.  -Mais,  je  ne  crains  rien  parce 
que  je  crois  à  ma  destinée,  et  veux  la  remplir.  Je  crois  aux 
continents  inconnus,  je  crois  à  demain  qui  va  me  révéler  la 
'terre.  Je  sens  que  Dieu  m'associe  à  son  œuvre,  et  qu'il  m'a 
chargé  d'ouvrir  aux  nations  la  route  des  mondes  qu'il  a  créés 
ipour  elles? 

"Gouffres  mugissants,  ouragans  et  tempêtes,  écueils  et  bancs 
de  sables,  laissez  passer  le  collaborateur  de  Dieu.  Vous  ne  me 
dites  pas  vos  noms,  imais  je  vous  dirai  le  mien  :  mon  pays  m'ap- 
Ipelle  CJw'istoforo,  porteur  du  Christ,  et  je  m'en  vais  porter  la 
nouvelle  de  sa  venue  aux  nations  malheureuses,  'ï]ui  rignorent 
encore.  Laissez  passer  le  messager  de  votre  Seigneur  ei  M:\\- 
'tre  I  " 

VI 

Messieurs,  si  c'est  là  de  la  poésie,  c'est  en  même  temps  la  vé- 
rité historique.  Colomb  est  bien  le  messager  du  Christ,  et  c'est 
bien  sa  venue  qu'il  va  annoncer  aux  Infidèles  <ln  Nouveau- 
Monde. 

Entendez-vous  ce  chant  solennel  et  pieux  qui  retentit  à  bord 
des  caravelles,  un  soir,  au  soleil  couchant?  Vous  le  connais- 
sez ce  chant,  car  vous  l'avez  entendu  dès  votre  plus  tendre  en- 
fance, et  ce  matin  eincore,  il  retentissait  sous  les  voûtes  de  votre 
vieille  cathédrale,  dans  l'admirable  traduction  musicale  du 
grand  compositeur  que  la  France  a  produit.  C'est  le  cantique 
des  anges  dans  la  nuit  de  Bethléem  :  Gloria  iti  excelsis  Dco .  . . 
Gloire  à  Dieu  am  pîU'S  hmit  des  cieux  et  paix  sur  la  frrrr  <ni.r 
hommes  de  bonne  volonté. 

Que  signifie  donc  ce  'chant  qui  s'élève  des  caravelles,  et  qui 
's'étend  sur  les  eaux,  mêlé  aux  acclamations  des  équipages  ? 
■Est-Ce  pour  saluer  le  soleil  qui  se  couche?  Non,  c'est  pour  sa- 
luer la  terre  "qui  se  lève  à  l'horizon  !  C'est  qu'un  des  marins  de 
,1a  Pinta  vient  enfin  de  pousser  le  cri  si  longtemps  attendu  : 
Terre!  Terre! 

C'est  le  moment  du  triomphe,  et  dans  l'exaltation  de  sa  joie 
•l'immortel  découvreur  aurait  i)u  s'écrier:  "  Gloire  à  nous  !  " 
(Mais  non,  le  messager  du  Christ  n'a  songé  (qu'à  la  gloire  de  son 


UN  BEAU  LIVEE  A  L'HOEIZON  635 

'Chef,  et  tombant  à  genoux  il  s'est  écrié:. . .  Gloria  in  cxcelsis 
Deol... 

Quand  le  sublime  cantique  a  retenti  pour  la  première  fois  au- 
dessus  des  collines  de  la  Judée,  c'était  pour  annoncer  au  monde 
une  ère  nouvelle. 

Eh  !  bien,  c'est  encore  une  ère  nouyelle  qui  s'ouvre  avec  la 
dtcouverte  de  l'Amérique.  C'est  Ja  naissance  d'un  monde,  et 
pour  les  peuples  dé  ce  monde  c'est  la  venue  d'un  Dieu. 

Cependant,  Messieurs,  les  marins  de  la  Pinta  s'étaient  trom- 
«pés,  et  ce  qu'ils  avaient  cru  être  la  terre  n'était  qu'un  mirage. 

On  était  alors  au  25  septembre  et  ce  ne  fut  qu'au  12  octobre, 
quand  l'aurore  épancha  sur  les  eaux  ses  lueurs  naissantes,  que 
la  terre  déroula  ses  riantes  perspectives  aux  yeux  ravis  des 
marins. 

Ils  entonnèrent  alors  le  Te  Deum,  l'hymne  incomparable  de 
la  reconnaissance,  et  je  vous  laisse  à  deviner  quels  sentiments 
soulevaient  leurs  poitrines  quand  les  échos  des  rives  inconnues 
lépétaient  ces  versets  sacrés: 

"  Pleni  simt  coeli  et  terra  majostatis  glariae  tuae,  la  terre 
et  les  cieux  sont  remplis  de  la  majesté  de  ta  .gloire. 

We  per  orhen  terrariim  sdncta  confitetii/t^  Ecclesia,  l'Eglise 
sainte  publie  tes  grandeurs  sur  toute  la  surface  de  la  terre!" 

Il  semble  qu'il  y  -avait  jusqu'alors  dans  ces  paroles  une  pieu- 
se exagération,  ou  une  figure  de  rhétorique,  puisque  l'Eglise 
n'était  connue  qu'à  Ja  moitié  du  globe;  mais  désormais  elles  se- 
ront vraieis  à  la  lettre  :  l'Eglise  publiera  les  grandeurs  de  Dieu 
dwns  toute  l'étendue  de^  terres,  p0t-  orheni  terrarum  ! 

Revêtu  des  insignes  de  ses  nouvelles  dignités  d'Amiral  de 
l'Océan  et  de  Vice-Roi  des  Indes,  Colomb  se  fait  conduire  au 
rivage.  Il  's'y  prosterne,  et  baise  le  sol  en  pleurant;  puis,  dé- 
ployant son  étendard,  où  brille  l'image  du  Christ  à  côté  des  ar- 
mes de  Castille,  il  tire  son  épée,  et  déclare  prendre  possession 
au  nom  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  de  cette  terre  qu'il  nom- 
me San  Salvador,  Saint-Sauveur  ! 

Et  comme  is'il  n'avait  pas  suffisamment  affirmé  sa  mission 
providentielle,  et  le  triomphe  du  Christ  en  sa  personne,  il  fait 
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faire  nue  grande  croix,  et  il  aide  liii-iuênie  à  la  planter  pendant 
que  les  marins  ichantent  l'hymne  de  victoire  du  christianisme  : 

Vexilla  Régis  prodeiint; 

Fulget  Crucis  my,stermm. 
Les  étendards  du  Roi  s'avancent 
Et  le  mystère  de  la  croix  rnyoniie! 

Oui,  certes,  il  s'avance  le  glorieux  étendard  de  l'unique  Roi 
de  ce  monde,  et  il  vient  de  ifaire  un  pas  de  géant! 

Pour  aller  du  calvaire  aux  colonnes  d'Hercule  il  lui  a  fallu 
quinze  siècles!  Mais  en  quelques  semaines  il  vient  de  franchir 
la  Mer  Ténébreuse,  et  il  va  maintenant  faire  son  tour  du  monde. 

Messieurs,  je  ne  connais  rien  d.e  plus  grand  dans  l'histoire, 
ni  même  dans  la  poésie.  Les  plus  belles  scènes  de  l'Iliade  et 
de  l'Enéide  semblent  bien  pâles,  à  côté  de  'celles-ci  ;  et  toutes 
les  conquêtes  des  Alexandre,  des  César  et  des  Napoléon  ne  sont 
rien,  comparées  à  celles  que  vient  de  faire  Colomb  au  nom  du 
Roi  des  rois  !  • 

VII 

Tout  est  extraordinaire  dans  le  héros  dont  nous  célébrons  la 
grandeur.  Tantôt  il  nous  apparaît  dans  un  demi-jour  comme 
les  personnages  légendaires  et  fantastiques  ;  tantôt  il  se  profile 
comme  les  grandes  figures  des  poèmes  bibliques. 

En  face  des  phénomènes  de  la  nature,  il  a  l'intuition  des 
choses  cachées,  et  il  devine  ce  que  la  science  n'a  pu  lui  appren- 
dre. 

Toute  sa  vie  est  un  drame  étonnant  par  -ses  péripéties  heu- 
reuses et  malheureus'es.  Il  a  connu  toutes  les  extrémités  de 
l'existence  humaine.  Il  est  x)arti  d'en  bas,  il  s'est  élevé  jusqu'au 
faîte  des  lionneurs,  et  il  lest  tombé  jusqu'au  fond  de  l'abîme  du 
malheur! 

La  fin  de  sa  carrières  est  la  plus  douloureuse  que  Ton  puisse 
imaginer,  et  c'est  lui  qui  écrit  un  jour  à  son  roi  cette  parole 
aussi  profondément  triste  ique  les  plus  sombres  accents  de  Job 
et  de  Jérémie:   '^  Que  la  terre  pleure  sur  moi!" 
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Ce  n'est  pas  Gênes,  ni  la  Castille,  ni  même  l'Europe  qu'il 
convie  à  pleurer  sur  sa  malheureuse  destinée;  c'est  la  terre  en- 
tière, la  terre  que  les  hommes  ne  connaissaient  pas  et  qu'il  leur 
a  révélée!  , 

Jamais  poète  n'a  poussé  un  cri  plus  sublime  de  douleur,  de 
hardiesse  et  de  grandeur  ! 

Et  maintenant,  contemplez  le  grand  Amiral  de  l'Océan  éten- 
du sur  un  lit  de  douleurs  dans  une  chambre  d'auberge  de  Val- 
ladolid,  dont  les  murs  sont  nus.  Je  me  trompe,  ces  murs  ont 
un  ornement — les  chaînes  dont  l'insolent  Bobadilla,  l'envoyé 
des  souverains,  a  chargé  le  Révélateur  du  globe  ! 

Voilà  le  trophée  qu'il  a  rapporté  d'Amérique,  et  il  a  ordonné 
qu'on  le  suspende  aux  murs  de  .sa  chambre,  et  qu'on  le  mette 
avec  lui  dans  son  tombeau. 

Ce  qui  rend  particulièrement  douloureux  le  contact  du  mal- 
heur, c'est  le  souvenir  des  bonheurs  et  des  espoirs  évanouis  ; 
et  dans  les  grands  deuils  ,ce  sont  les  beaux  jours  d'enfance 
qu'on  voit  surtout  repasser  dans  un  lointain  vaporeux  et  rose. 

A  Gethsémani,  Jésus  revoyait  sans  doute  les  années  de  Na- 
zareth, et  peut-être  entendait-il  encore  les  concerts  lointains 
des  anges  dans  la  glorieuse  nuit  4e  Bethléem. 

Quand,  sur  son  lit  de  mort,  Colomb  regardait  ^es  chaînes  sus- 
pen'dues  aux  murs,  ique  de  souvenirs  touchants  et  suaves  illu- 
minaient la  vision  de  son  passé  depuis  les  paisibles  années  de 
la  boutique  du  cardeur  génois  jusqu'à  son  entrée  triomphale  à 
Barcelone  au  retour  de  son  premier  voyage  en  Amérique  ! 

Maintenant  il  ne  lui  restait  plus  qu'un  seul  YOjsige  à  faire, 
et  qu'un  monde  à  découvrir — le  plus  grand,  le  plus  ancien  et  le 
plus  inconnu  des  mondes. 

M^.is  si  ce  monde  lui  était  inconnu,  Colomb  en  connaissait 
le  Roi.  Il  j  avait  longtemps  qu'il  le  servait,  et  il  avait  confi- 
ance que  ce  roi  serait  moins  ingrat,  et  plus  généreux  que  le  roi 
d'Espagne.  Dans  la  fer*veur  de  sa  foi  il  pouvait  lui  dire  : 
"  Grand  Roi,  je  vous  ai  porté  à  travers  la  Mer  Ténébreuse  dans 
un  monde  qui  ne  vous  connaissait  pas;  emportez-moi  mainte- 
nant à  travers  les  espaces  infinis,  dans  le  monde  mystérieux  où 
^ous  réunez." 
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Certes,  le  Roi  du.  ciel  n'a  pu  rester  sourd  à  cet  appel,  et  le 
jour  fut  bien  choisi  pour  faire  monter  auprès  de  lui  son  fidèle 
serviteur;  car  il  mourut  le  jour  de  l'Ascension — 20  mai  1500. 

Sans  aucun  doute,  le  monde  des  âmes  s'émut  de  l'arrivée  du 
grand  découvreur;  mais  le  monde  des  coi'jis  ne  s'aperçut  ^uère 
de  son  départ. 

Autour  du  grand  Amiral  de  l'Océan  le  silence  de  l'oubli 
avait  précédé  celui  de  la  tombe,  et  l'on  ne  ,sut  même  pas,  en 
dehors  de  son  entourage,  'qn'il  était  mort  dans  une  chambre 
d'auberge,  et  qu'il  avait  été  inhumé  sans  pompe,  sans  monu- 
ment, sans  épitaphe,  dans  les  caveaux  d'un  couvent  de  moines. 

VIII 

Est-ce  donc  là  la  fin  que  le  monde  réserve  à  ses  plus  illustres 
enfants?  Hélas,  ^Messieurs,  il  faut  bien  le  reconnaître,  c'est 
ainsi  que  finissent  les  plus  insignes  bienfaiteurs  de  l'huimanité, 
ceux  qui  la  rachètent  ou  qui  la  sauvent. 

Ce  n'est  pas  impunément  qu'on  devient  le  collaborateur  de 
Dieu  -dans  le  grand  œuvre  de  la  Rédemption.  Tout  sauveur  est 
une  victime,  et  tout  apôtre  un  martyr, 

*Mais  leurs  fins  ne  sont  que  des  commencements.  Ces  cou- 
chers de  soleil  du  passé  sont  des  aurores  d'avenir;  et  les  brouil- 
lards du  déclin  ne  sont  qu'un  contraste  de  plus  avec  les  rayon- 
nements de  l'aube, 

'Je  vous  ai  montré  Colomb  obscurément  inhumé  dans  les  ca- 
veaux d'un  monastère;  mais  ce  n'est  pas  la  fin  de  son  étonnan- 
te histoire,  et  le  grand  découvreur  des  mondes  n'a  pas  fini  de 
voyager. 

Il  y  avait  à  peine  sept  ans  qu'il  dormait  dans  son  couvent, 
lors^que  le  vieux  roi  de  Castille  s'avisa,  un  jour  de  penser  qu'il 
devait  peut-être  un  tombeau  à  celui  qui,  lui  |aA\ait  donné  un 
monde,  et  il  ordonna  la  translation  de  ses  cendres  de  Valla- 
dolid  à  Séville  où  de  pompeuses  ifunérailles  lui  furent  décer- 
nées. 

Vingt-trois  lans  s'écoulent  et  une  nouvelle  agitation  se  fait 
autour  de  l'illustre  mort.  On  le  transporte  à  bord  d'une  cara- 
velle, et  il  -pnrf  pour  ce  nouveau  monde  qu'il    n    découvert   et 
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qu'il  a  tant  désiré  revoir.  C'est  dans  la  cathédrale  de  Saint- 
Domingue,  Ville  qu'il  ,a  fondée,  que  sa  'dépouille  mortelle  re- 
posera désormais. 

Deux  siècles  et  demi  passent,  et  ison  sommeil  lest  de  nouveau 
interrompu.  Saint-Domingue  a  été  cédée  à  ;la  France,  et  l'Es- 
liagne  revendi'que  son  grand  homme.  Après  de  grandes  solen- 
nités Tcligieuses  et  militaires,  il  remonte  sur  un  navire  de  l'E- 
tat, appelé  la  Découverte,  et  il  va  demander  asile  à  la  Havane 
dans  cette  île  de  Cuba  qu'il  a  proclamé  "  la  plus  belle  que  les 
lieux  de  V homme  aient  jamais  vue  !  " 

Vivant,  il  avait  fait  quatre  expéditions  en  Amérique  pour  y 
découvrir  ces  terres  nouvelles  :  mort,  il  fait  quatre  voj-ages  à  la 
recherche  d'un  tombeau  définitif! 

Mais  est-il  bien  >sûr  que  ce  tombeau  soit  pour  jamais  fermé 
sur  le  grand  homme? 

Messieurs,  si  vous  allez  aujourd'hui  demander  à  le  voir  dans 
la  cathédrale  de  la  Havane  il  me  semble  que  le  gardien  pour- 
rait bien  vous  répondre  :  celui  que  vous  cherchez  n'est  plus  ici  î 
Il  a  percé  de  sa  tête -la  pierre  de  son  tombeau,  -et  il  fait  son  as- 
cension dans  les  sphères  de  la  gloire  humaine! 

N'en  voyez-vous  pas.  Messieurs,  les  étapes  (glorieuses? 

Il  y  a  deux  mois  il  était  à  /Huelva,  et  des  milliers  de  marins 
venus  de  toutes 'les  parties  du  monde  ont  cru  le  voir  à  ,bord"  de 
sa  caravelle  ressuscité,  et  l'ont  acclamé  ! 

Il  y  a  quel^ques  semaines  il  était  à  Gênes,  et  sa  ville  natale 
lui  a  donné  des  fêtes  splendides. 

Hier  il  était  à  Rome,  où  l'illustre  Léon  XIII  proclamait  sa 
grandeur  et  recommandait  à  l'univers  catholique  de  lui  rendre 
toutes  sortes  d'honneurs. 

Aujourd'hui,  il  est  partout.  Son  esprit  flotte  dans  cette 
salle  même,  et  il  me  /semble  qu'il  nous  parle.  ; 

Demain,  il  sera  à  iChicago  où  .la  peinture,  la  sculpture,  Par- 
chitecture  et  tous  les  arts  de  toutes  les  nations  éterniseront 
sa  gloire  !  (  *  ) 


(*)  De  grandes  fêtes  furent  alors  célébrées  en  l'honneur  de  Colomto,  pen- 
dant l'Exposition  Universelle  de  Chicago.  '   ' 
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Enfin,  le  jour  vient  peut-être  où  l'Eglise  ea.tlioJi(j[ue,  (|iii 
garde  mieux  que  toute  autre  société  le  culte  des  vrais  grands 
hommes,  achèvera  de  lui  payer  la  dette  de  reconnaissance  du 
monde  civilisé!  'Le  jour  Vient  où  cette  grande  dispensatrice  de 
la  vraie  gloire,  la  seule  qui  traverse  les  âges  sans  vieillir,  dira 
au  monde:  Sit  divus!  Et,  ouvrant  leis  portes  de  son  incompa- 
rable pa:nthéon,  elle  le  fera  monter  jusque  sur  les  autels  pour 
le  couronner  d'un  nimbe  d'or  ! 

Autre  discowrs  sur  le  même  sujet,  pronoueé  à  i'L  nivcrs'ile 

Laval.  (*)  ; 
Excellence,, 

Mesdames^  Messieurs^ 

S'il  m'est  permis  de  juger  de  vos  sentiments  par  les  miens, 
vous  êtes,  en  ce  moment,  'sous  le  charme.  Les  brillants  artistes 
que  vous  venez  d'entendre,  et  l'œuvre  admirable  qu'ils  inter- 
prètent si  bien  ont  remué  délicieusement  vos  cœurs. 

Mais  aussi  quel  grand  événement  ils  rappellent!  Et  'quel 
artiste,  'tant  .soit  peu  doué  de  génie,  ne  se  sentirait  pas  inspiré 
par  ce  nom  illustre  *de  Christophe  Colomb,  et  par  sa  merveil- 
leuse découverte? 

Cette  épopée  où  le  génie  de  l'homme,  le  'cceur  de  la  t'emnu^  et 
la  Providence  des  nations  ijouent  chacun  (Son  rôle,  est  pleine 
d'enseignements  sublimes  que  tout  un  long  discours  ne  suffi- 
rait pas  à  faire  ressortir;  mais  je  ne  veux  en  tirer,  ce  soir, 
qu'une  leçon  très  courte  qui  me  semble  convenir  aux 'circons- 
tances. 

'Cette  leçon,  la  voici  en  deux  mots:  c'est  que  ;le  glorieux  évé- 
nement dont  nous  faisons  mémoire  n'aurait  pas  été  accompli 
si  le  (génie  de  Christophe  Colomb  n'avaàt  pas  été  servi  par  une 
foi  inébranlable,  et  s'il  n^avait  pas  rencontré  sur  ses  pas  cette 


(*)  C'était  dans  le  iprintem,ps  de  1892.  A  la  demajide  de  S.  E.  le  cardinal 
Taschereau,  les  artistes  de  Québec  avaient  organisé  une  grande  soirée  musi- 
cale à  l'Université  Laval  ipour  venir  en  aide  à  l'Hospice  du  Sacre-Coeur . 
Ils  exécutèrent  alors  avec  un  grand  succès  le  "  Christophe  Colomb''  de  Féli- 
cien David;  et  M.  le  juge  Ro'uthier  prononça  pendant  l'entre-acte  le  discount 
de  circonstance  que  nous  insérons  ici.  ^: 
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charité  inépuisable  et  féconde  qui  distingue  les  grandes  âmes, 
et  qui,  émanation  de  la  Puissance  Créatrice  qui  se  nomme  aus- 
m  (Charité,  faiit  sortir  du,  néant  toutes  'les  grandes  -choses  de  ce 
monde. 

Eeportons-nous,  fMessieurs,  à  cette  année  mémorable  de 
1492.  i 

Il  y  avait  plus  'de  trente  siècles  que  les  marins  sillonnaient 
les  mersi.  Il  y  en  avaiit  ^quinze  que  le  Christ  s'était  incarné. 
Le  monde  civilisé  était  devenu  chrétien  ;  et  cependant  la  moi- 
tié du  globe  terrestre  lui  était  encore  inconnue. 

Les  ,uns  icroyaient  qu'ils  habitaient  le  dessus  de  lai  terre, 
mais  'qu'il  était  impossible  id'atteindre  le  dessous,  et  que  si 
l'on  parvenait  ajux  antipodes  on  iserait  précipité  dans  l'espace 
infini. 

Les  autres  croyaient  à  la  rotondité  du  globe;  mais  alors,  di- 
saient-ils, ro'céan  Atlantique  est  comme  une  montagne  colos- 
sale,- et  les  navires  qui  en  dépasseraient  le  sommet  seraient 
entraînés,  vers  l'Occident,  et  ne  pourraient  jamais  jremonter. 

Quant  aux  navigateurs,  ils  ne  s'aventuraient  pas  au-delà 
d'^un  certain  horizon  connu,  et  tous  étaient  convaincus  que  cet 
océan  terrible  qu'ils  entendaient  mugir  au  loin  devaient  avoir 
des  vagues  igiga/ntesques,  des  gouffres  sans  fond,  et  des  cata- 
ractes anfranchissables.  Aucun  d'eux  ne  s'était  jamais  dit  : 
"  Au-delà  de  cette  J/ejr  Témbnewse,  il  doit  y  avoir  des  conti- 
nents ignorés  ;  je  veux  les  découvrir  !  " 

Mais  voici  iqu'un  marin  génois,  le  fils  d'un  cardeur  de  laines, 
se  fmet  enfin  em  tête  ce  projet  audacieux.  j    .   • 

On  se  moique  de  lui,  on  le  traite  de  fou,  une  commission  de 
savants  réoinie  à  Salamanque,  la(  grande  métropole  scientifique 
d'alors,  proclame  l'ex^pédition  projetée  un  rêve  impossible. 
Mais  la^  foi  de  Colomb  dans  l'existence  d'un  monde  à  découvrir 
n'iest  pas  ébranlée. 

lOn  l'accuse  d'impiété,  en  prétendant  qu'il  contredit  les  Ecri- 
tv^res;  on  le  raille,  ion  le  calomnie,  on  le  menace.  Mais  rien  ne 
l'aTrête;  il  a  la  foi,  cette  foi  inébranlable  et  a^rdente  qui  trans- 
porte les  montajgnes.  Il  croit  que  Dieu  n'a  pas  fait  notre  globe 
pour  ique  la  moitié  en  reste  inconnue! 

DÉCEMBRE  1904.  41 
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Il  croit  que  le  Verbe  jeu  descendant  parmi  les  hommes  a  vou- 
lu être  connu  de  /toute  la  terre. 

Il  croit  que  les  accents  divins  qui  ont  rempli  la  jjudée  doi- 
vent prolonger  leurs  ondes  sonores  au-delà  des  mers,  et  réveil- 
ler les  peuples  endormis  dans  les  ombres  de  la  mort.  Il  croit 
en  la  Providence  iqui  Finspire,  et  dont  l'heure  a  sonné  pour  ac- 
complir ses  desseins.  Il  croit  à  son  génie  qui  le  presse  de  sui- 
vre l'inspiration  d'en  haut. 

Mais,  hélas!  la  vie  terrestre  est  ainsi  faite  «q-ue  le  génie  de 
l'homme,  pour  accomplir  de  grandes  choses  a  besoin  de  cet 
auxiliaire  méprisable  et  vil  qu'on  appelle  l'or.  O  misère  I  Trop 
souvent,  le  génie,  ce  don  divin,  le  g^niie  qui  a  des  ailes  et  'qui  ne 
demande  qu'à  s'envoler  Wera  l'infini,  ne  peut  mouvoir  ses  ailes 
sans  un  mécanisme  doré  qui  lui  donne  le  mouvement! 

Puissance  mystérieuse  de  l'or,  à  la  fois  vil  et  grand,  tout- 
puissant  pour  le  bien  comme  pour  le  mal,  faisant  trop  de  mal 
pour  qu'on  s'y  attache,  faisant  trop  do  l)i(Mi  pour  n'être  pas 
précieux  ! 

Qui  donc  va  fournir  à  Colomb  ces  ailes  dorées  ^ui  lui  sont 
liéces-saires  pour  s'envoler  vers  les  terres  nouvelles  'que  son 
œil  d'aigle  aperçoit  au-delà  des  brouillards  de  la  Mer  Téné 
breivse? 

Sera-ce  quelque  millionnaire  de  ce  temps-là?  Quelque  sol- 
dat heureux  enrichi  des  dépouilles  des  ennemis  qu'il  a  vain- 
cus? Sera-ce  quelqu'un  de  ces  marins  qui  ont  remporté  de  leurs 
lointains  voyages  tous  les  trésors  de  Golconde?  Ou  quel- 
que monarque  opulent  que  ses  conquêtes  ont  porté  au  sommet 
des  grandeurs  humaines?  Non,  ce  sera  une  femme,  une  de  ces 
femmes  dont  le  cœur  tient  lieu  de  génie,  dont  les  vertus  font 
la  force,  et  qui  ont  l'intuition  des  grandes  choses  mêmes  Viu'el- 
les  ne  comprennent  pas! 

Oe  sera  une  reine  que  les  cii-^contstances  ont  placée  sur  l'un 
des  plus  beaux  trônes  du  monde,  mais  dont  le  trésor  est  vide, 
parce  qu'elle  en  a  dépensé  les  millions  à  expulser  les  fils  de 
Mahomet  du  sol  bien-aimé  de  sa  patrie. 

Que  va-t-elle  donc  faire  cette  femme  à  l'âme  vibrante  et  au 
cœur  aMent,  \)(mv  accomplir  IViMivre  que  le  génie  a  rêvée? 
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Ah!  Mesdames,  regardez-la  Bien;  elle  arraelie  les  pierres 
précieuses  qui  ornent  son  diadème,  elle  dépouille  son  cou  des 
diaments  qui  l'entourent,  elle  entasse  les  uns  sur  les  autresi 
dans  son  écrin  royal  tous  ces  vains  hochets  de  la  vanité  et  elle 
dit  au  génie  :  tiens,  prends  ces  trésors,  et  cours  à  la  conquête  de 
ton  nouveau  monde.  Tu  m'assures  'qu'il  existe  ;  mes  savants 
le  nient,  et  moi,  je  n'en  sais  rien;  mais  une  voix  mystérieuse 
tq[ui  sort  de  mon  cœur  me  'dit  'que  Dieu  t'inspire:  Va!  et  que  le 
ciel  te  conduise  ! 

O  grande  reine  Itsabelle,  c'est  une  des  joies  de  ma  vie  d'avoir 
contemplé  de  mes  yeux,  dans  la  cathédrale  de  Grenade,  cet 
écrin  précieux,  qui  nous  a  valu  la  découverte  d'un  monde. 
Sois-en  bénie. 

Et  dire.  Mesdames,  «que  si  cette  femme  n'avait  pas  voulu  sa- 
c  'fier  un  succès  de  vanité  à  ison  prochain  bal  de  cour,  l'Amé- 
rique ne  serait  peut-être  pas  découverte! 

Voilà  donc  à  quoi  tiennent  les  plus  grandes  choses,  et  les 
réLultats  incalculables  'qu'un  simple  acte  de  charité  peut  pro- 
duire. 

Et  maintenant,  voyez-le,  ce  noble  et  audacieux  génie,  pour- 
Suivant  sa  course  étonnante  à  travers  ides  meirs  jusqu'alors 
inexplorées.  Il  a  triomphé  de  l'ignorance,  des  préjugés,  de 
l'enVie,  de  la  calomnie,  de  la  pauvreté,  de  tous  les  petits  hom- 
mes qui  ont  voulu  lui  barrer  le  chemin.  Il  n'a  plus  en  face  de 
lui  que  les  éléments. 

Les  grandes  brises  du  Levant  creusent  profondément  l'Océ- 
aD,  e.t  il  admire  ces  superbes  soulèvements  des  flots  'que  le  roi 
prophète  appelle  mirahiles  elationes  maris;  mais  il  y  a  quelque 
chose  qu'il  admire  davantage:  c'est  le  grand  livre  da  firma- 
ment ouvert  sur  sa  tête,  dans  lequel  les  astronomes  de  Gênes 
lui  ont  appris  à  lire  dès  l'âge  de  douze  ans,  et  qui  déroule  main- 
te nant  des  pages  nouvelles  à  ses  regards  ébahis  ! 

Encore  'quelques  jours  de  navigation  et  la  moitié  du  globe 
terrestre  Va  STirgir  à  l'horizon.  Il  en  a  le  pressentiment,  et  il 
croit  entrer  en  collaboration  avec  le  Créaiteur,  en  révélant  aux 
hommes  un  monde  nouveau  qui  leur  est  inconnu. 
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Mesdames  et  Messieurs^ 

(Il  y  a  parmi  nouis  un  vieillaa'd  illustre  et  Yénérable  qui  a 
voulu  êtrfe  aussi,  (dans  la  sphère  où  s'accomplit  tsa  destinée,  un 
collaborateiur  de  Dieu.  Un  jour,  il  a  entendu  retentir  à  ^s 
oreilles  un  concert  bien  différent  de  celui  'qui  nous  est  donné 
Ce  'Soir;  c'étaient  les  cris  de  détresse,  et  les  pla'intes  touchan- 
tes de  plusieurs  centaines  d'enfants  orphelins  et  de  vieillards 
infi;rimes  qui  montaient  jus^qii'aux  portes  de  'Son  palais,  et  qui 
imploraient  -sa  pitié. 

Profondément  touché,  il  se  m.it  à  r(puvre,  et  bienti^t  les  pau- 
vres déshérités  purent  trouver  dans  un  hôpital  fonidé  par  lui 
le  logement,  la  nourriture,  le  vêitement,  les  soiu'S  et  l'éducation 
morale  dont  ils  avaient  tant  besoin. 

Mais  voiîci  que  son  œuvre  assaillie  par  une  épreuve  «bmlou- 
reuse,  est  menacée  de  périr  et  son  trésor  est  vide. 

Sa  charité  fa'i.t  donc  appel  à  la  vôtre  comme  le  génie  de  Co- 
lomb à  icelle  des  souverains  d'Espagne.  Il  ne  s'agit  pas  d'une 
terre  nouvelle  à  découvrir,  ni  de  quelques  rivages  lointains  à 
explorer.  Il  s'agit  de  donner  des  mères  à  de  pauvres  petits  K\m 
n'en  ont  ^as,  de  vêtir  ceux  qui  sont  nus,  de  donner  du  pain  et 
des  soin'S  à  de  pauvres  vieillai''ds  infirmes. 

Resterons-nous  isourds  à  cet  apjiel,  laisserons-nous  périr  cette 
œuvre  es'sentiellement  québecquoise? 

Non,  certe'S,  nous  ne  permettrons  pas  que  la  postérité  puisse 
dire  un  jour,  qu'en  1892,  la  vieille  cité  de  Champlain,  en  même 
temps  qu'elle  célébrait  le  400e  anniversaire  de  la  découverte 
de  l'Améirique,  refusait  de  s'associer  à  Son  Eminentissime  ar- 
chevêque dans  sa  collaboration  aux  œuvres  divines,  et  laissait 
tomber  en  ruine  unie  institution  éminemment  patriotique  et 
sociale. 


^iS^«J 


DE     = 


r^^  CANAD/ENS  - 
rRANCAlS 


AMÉDÉE  DENAULT, 

Directevr-délégué. 


ihéodorc  Botrel 


Je  veux  que  nos  intelligences  et  nos  âmes  communient,  avec 
une  extrême  dévotion  à  la  poésie  très  berceuse  et  très  émotion- 
nante  d'un  poète  musicien,  d'un  barde  des  vastes  forêts  celti- 
ques, d'un  fervent'  de  notre  ciel  canadien,  dans  l'âme  même  de 
Théodore  Botrel,  qui  a  laissé  iiu  Canada  un  harmonieux  .souve- 
nir. Son  nom  fleure  la  bruyère  bretonne,  sa  chanson  évoque 
toute  une  série  de  tableaux  frais,  naifs,  tendres  et  pittoresques. 
Théodore  Botrel,  c'est  toute  la  Bretagne,  cette  patrie  du  Ma- 
louin  'qui  se  nommait  Jaciques-Cartier. 

Vous  avez  tous  applaudi  les  chansons  dites  avec  tant  de  sen- 
timent vrai  par  le  barde  breton  et  sa  "  douce  ",  alors  qu'en 
mai  et  juin  1903,  il  vinrent  au  pays  "  bonjourer  "  leurs  frères 
du  Canada.  Je  veux  retracer  ici  certaines  impressions  sur 
Théodore  Botrel,  eit  repiasser  aussi,  quelques-unes  de  ses  poésies 
où  vit  tout  le  pays  des  ajoncs  ! 

Notre  poète  est  un  humble  et  il  ne  la  renie  pas  sa  naissance 
celui-là  !  fils  de  forgeron,  il  se  rappelle  avec  émotion,  le  feu  de 
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la  forge,  et  les  rudes  coups  du  marteau;  il  atteste  son  origine 
avec  le  sourire  heureux  du  prince  qui  énumère  sa  généalogie 
glorieuse.  Botrel  a  un  blason  sans  tache,  blason  d'honneur  et 
de  travail  ;  il  a  bien  le  droit  d'en  être  orgueilleux  ! 

Théodore  Botrel  est  né  à  Dinan,  le  14  septembre  1868,  dans 
cette  patrie  des  rêveurs  héroïques.  Il  a  hérité  de  toute  la  beau- 
té mélancolique  de  sa  race;  dans  son  œil  brun  rayonne,  atten- 
drie, la  poésie  de  la  terre  natale. 

"  N'est-ce  pas  qu'il  est  beau,  mon  Théo.?  "  modulait  un  jour, 
la  "  douce  "  recueillie. 

"  Oui  bien  beau  "  fis-je  en  écho.  Et  si  vous  saviez  comme  il 
est  bon,  dévoué,  charitable.  Il  n'a  rien  à  lui  ;  il  donne  tout  ! 
C'est  un  grand  cœur,  et  c'est  un  bien  grand  talent  î  " 

Et  la  toute  petite  bouche,  si  expressivement  diseuse,  de  Mada- 
me Botrel,  rayonnait  en  un  sourire  radieux.  Jamais,  peut-être, 
il  ne  me  sera  donné  de  voir  un  bonheur  plus  complet,  plus  dé- 
licieux, plus  raffiné  que  celui  de  ce  couple  fêté  et  aimé,  qui 
l>asse  dans  la  vie,  étroitement  uni  "  par  le  petit  doigt  ".  Et 
ce  doit  être  les  yeux  dans  les  yeux  de  sa  douce  que  Théodore 
Botrel  a  composé  cette  ravissante  chanson  du  "  petit  doigt  "  : 

PAE  LE  PETIT  DOIGT 

I.  Jean-Pierre 

Quand  tu  revenais  de  classe 
Tout  le  long  du  grand  chemin, 
Dès  que  je  te  voyais  lasse, 
Vers  toi  je  tendais  la  main. 
Je  te  ramenais  dhez  toi 

En  te  tenant 

Bien  gentiment 

Par  le  petit  doigt 

Lonla,  lonlaire 

Par  le  petit  doigt     )  ,  . 
Lonla  !  P^s 
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II.  Yvonne 

Lorsque  venait  le  dimanche 
Tu  mettais  ton  gilet  bleu, 
Je  mettais  ma  coiffe  blancho 
Et  nous  allions  prier  Dieu 
Au  vieux  bourg  de  Saint-Jean-du-Doigt, 

En  nous  tenant 

Modestement 

Par  le  petit  doigt 

Lonla,  lonlaire 

Par  le  petit  doigt     ]  .. 
Lonla!  \  ^'^ 

III.  Jean-Pierke 

Puis,  aux  bons  soirs  d'assemblée. 
Après  la  moisson  d'Août, 
Nous  dansions  la  Dérobée, 
Au  son  d'un  gai  biniou. 
Et  tu  ne  dansais  qu'avec  moi 

En  me  tenant 

Bien  gentiment 

Par  le  petit  doigt 

Lonla,  lonlaire 

Par  le  petit  doigt     ")  ,  . 
Lonla!  \^'' 

IV.  Yvonne 

Mais,  un  vilain  soir  d'automne. 
Mon  Pierric  part  à  Toulon 
Disant:    "Adieu,  mon  Yvonne, 
Quatre  ans ...  ça  sera  bien  long  " 
Moi,  j'avais  l'âme  en  désarroi 
Te  retenant 
Bien  tristement 
Par  le  petit  doigt 
Lonla,  lonlaire 
Par  le  petit  doigt    ^  , . 
Lonla  !  \  '^^^ 
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V.  Jean-Pierre 

Quatre  ans  passent,  quoi  qu'on  dise, 
Tant  et  si  bien  qu'un  beau  jour 
Nous  sortîmes  de  l'Eglise 
Tous  les  deux  unis  d'amourj 
Le  cœur  empli  d'un  doux  émoi. 
En  nous  tenant 
Bien  fièrement 
Par  le  petit  doigt 
Lonla,  lonlaire 
Par  le  petit  doigt     "i  ,  . 
Lonla  !  j 

AI.  Yvonne 

Et  nous  voici  père  et  mère 
D'un  mignon  petit  enfant 
Qui  se  traîne  encore  à  terre 
Quoiqu'il  ait  bientôt  un  an  : 
Il  ne  marche  sans  trop  d'effroi 

Qu'en  nous  tenant 

Bien  fortement 

Par  le  petit  doigt 

Lonla,  lonlaire 

Par  le  petit  doigt     ")  ,  . 
Lonla  !  j 

VIL  Jean-Pierre 

Il  serait  doux,  il  me  semble 
Quand  nous  serons  vieux,  très  vieux, 
De  fermer,  tous  deux  ensemble. 
Pour  toujours  nos  pauvres  yeux 
Dans  notre  vieux  lit  clos  étroit. 

En  nous  tenant 

Bien  doucement 

Par  le  petit  doigt 

Lonla,  lonlaire 

Par  le  petit  doigt     )  .  . 
Lonla!  \  ^^^ 
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VIII.  Yvonne 

Et  nous  dirons  à  Saint-Pierre: 
"  Ouvre-nons  vite  les  eieux- 
Mais  il  faut  prendre  la  paire 
Ou  nous  refuser,  tous  deux. 
Car  nous  voulons  rentrer  chez  toi  * 

En  nous  tenant 

Bien  gentiment 

Par  le  petit  doigt 

Monsieur  Saint-Pierre 

Par  le  petit  doigt     }  i  -, 
Lonla  !  j   ^ 

Les  parents  du  barde  breton  étaient  pauvres,  le  père  et  la 
mère  gagnèrent  la  ville,  après  avoir  confié  Théodore  aux  soins 
de  sa  igrand'mère  qui  habitait  le  Parson.  C'est  là,  auprès  de 
cette  chère  vieille  aimée,  que  le  petit  Théo  sentit  s'ouvrir  son 
âme  à  la  poésie  de  toutes  les  choses  de  cette  Bretagne  immen- 
sément poétique.  Botrel,  épris  de  toutes  les  vieilles  choses  et 
des  vieilles  mœurs  de  sa  vieille  patrie,  a  voulu  rajeunir  la  chère 
surannée,  par  des  chansons  fraîches,  neuves,  pleines  de  rêves, 
tendres,  mélancoliques  et  vécues,  qui  captivent  tous  les  esprits, 
en  leur  ouvrant  des  horizons  enchantés  où  passe  toute  la  Bre- 
tagne. Le  charme  profond,  qui  émane  de  cette  poésie  très  sim- 
ple, nous  émeut  parcequ'elle  éveille  en  nous,  des  souvenances 
très  douces;  écoutez-le  parler  de  son  "chez  nous",  et  dites  si 
vous  ne  voyez  pas  le  "  petit  coin  "  où  vous  êtes  nés,  où  votre 
âme  a  reçu  les  premières  impressions,  souvent  les  meilleures  : 

Chez  nous,  le  chez  nous  de  là-bas 
C'est  toi,  cher  petit  coin  de  terre 
Qui  pars  d'Ille-et-Vilaine  et  vas 
Finir  avec  le  Finistère. 

C'est  toi  la  terre  de  granit 

Et  de  l'immense  et  morne  lande. 

Pieuse  Armor  au  sol  bénit 

Par  les  grands  saints  venus  d'Irlande. 
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Où  l'on  rencontre  à  chaque  pas 
Des  menhirs  près  des  Christs  en  pierre 
Où  le  Ciel  es.t  si  bas,  si  bas, 
Qu'on  y  voit  monter  sa  prière. 

Où  le  Ciel  est  si  has^  qu'on  y  voit  monter  sa  prière!  N'est-ce 
pas  que  c'est  exquis? 

Les  poésies  de  Botrel  sont  toutes  émaillées  de  ces  riches  trou- 
vailles; vous  êtes  sûrs,  en  les  lisant,  de  trouver  le  mot  joli,  la 
pensée  fine,  la  caresse  délicate  qui  donnera  de  l'émotion  à  votre 
sourire.  Vous  avez  l'impression  de  regarder  un  'très  beau  bi- 
jou richement  constellé  de  pierres  fines;  soudain  l'une  vous 
éblouit,  vous  avez  trouvé  la  merveille. . 

La  grand'mère  fut  l'une  des  tendresises  du  barde  d'Armor,  il 
lui  a  consacré  plusieurs  jolies  pièces,  mais  aucune,  à  mon  sens, 
n'est  plus  admirablement  sentie  que  celle  intitulée: 

UHOKLOGE  DE  GEAND'MEEE 

C'est  une  Horloge  de  châtaignier, 
Au  long  coffre  à  la  mode  antique. 
Que  dut,  longuement,  travailler 
Quelque  Michel- Ange  rustique: 

Au  bas  le  sonneur  de  biniou 

Fait  face  au  sonneur  de  bombarde, 

Durant  qu'au  fronton  un  hibou 

De  ses  grands  yeux  ronds  vous  regarde. 

Oh  !   combien  cela  me  charmait. 
Quand  j'étais  tout  petit,  de  suivre, 
La  mort  des  Heures,  que  rythmait 
L'énorme  balancier  de  cuivre; 

Car,  vraiment,  lorsque,  près  d'un  seuil. 
On  contemple  une  Horloge-close, 
Elle  a  tout  l'air  d'un  long  cercueil 
Où  le  Temps,  qui  n'est  plus,  repose! 
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La  première  Heure  que  chanta 
L'Horloge  de  sa  voix  profonde 
Fut  celle  où  grand'maman  jeta 
Son  premier  cri  dans  ce  bas-monde, 

Et  ce  fut  ce  Dong!  éclatant 
De  demi-heure  en  demi-heure. 
Qui  régla,  dès  lors,  chaque  instant 
De  ta  vie,  0  Toi  que  je  pleure  ! 

Dong!   Dong!   elle  sonnait  ainsi 
Et  l'Heure  grave  et  l'Heure  folle 
L'Heure  des  jeux  et  l'Heure  aussi 
Où  l'enfant  partait  pour  l'école; 

â     H:    H: 

Dong!  Dong!  le  moment  du  Réveil, 
Puis  l'Heure  où  l'on  se  met  à  table; 
Dong!  Dong!  le  moment 'du  sommeil 
Quand  passe  le  "  jeteur  de  sable  ;  " 

Dong!  Dong!  l'Heure  où,  pour  le  Saint-Lieu, 
On  part,  en  bande,  le  Dimanche; 
L'Heure  où,  pour  recevoir  son  Dieu, 
Plus  tard,  on  met  sa  robe  blanche; 

Dong!   Dong!   la  prime-aube  du  jour 
Où  l'on  va  travailler  la  Terre, 
Et  puis  l'Heure  où  gémit  d'amour 
Le  cœur  las  d'être  solitaire! 

Dong!   Dong!   les  instants  si  joyeux 
Où  les  petits  gâs  apparaissent; 
L'Heure  digne  où  s'en  vont  les  vieux 
Pour  faire  place  à  ceux  qui  naissent  ! 


.  .  .Et  la  Femme  en  âge  avançait. 
Devenait  maman,  puis  Crrand'Mère. 
Et  l'Horloge  aussi  vieillissait 
A  tant  sonner  l'heure  éphémère; 
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Et  Grand'Maman  allait,  venait. 
Chaque  jour  de  plus  en  plus  frêle-. . . 
Et  l'Horloge  sonnait,  sonnait, 
D'une. voix  de  plus  en  plus  grêle; 

Quand  de  Grand'Maman  la  Eaison 
Sembla,  pour  toujours,  endormie 
L'Horloge,  à  travers  la  maison, 
Sonna  l'heure  pour  la  demie; 

Et  Grand'Maman,  dans  son  lit  clos. 
Agonisa,  puis  se  tint  coîte.  .  . 
Et  ce  furent  de  longs  sanglots 
Que  pleura  l'Horloge  en  sa  boîte: 

Enfin,  dans  le  lit,  un  soupir.  .  . 

Et  le  grand  balancier  de  cuivre 

S'arrêta  d'aller  et  venir 

Quand  Grand'Maman  cessa  de  vivre . . . 

Et  Grand'Mère  auprès  des  Elus 
Est  montée  avec  allégresse.  .  , 
Et  l'Horloge  ne  sonne  plus: 
Elle  est  morte  aussi  de  vieillesse, 

Morte  à  jamais  !  C'est  vainement 
Qu'un  grave  horloger  l'interroge  : 
C'était  le  Cœur  de  Grand' M  aman 
Qui  battait  dans  la  vieille  JforJof/e! 

11  faut  entendre  Botrel  dire  lui-niênie  ses  vers  pour  ressen- 
tir la  plus  parfaite  jouissance  de  l'esprit,  aussi  du  coeur.  Il 
les  dit  comme  il  les  a  faits,  avec  toute  son  âme. 

Notre  poète  a.  une  façon  à  lui  d'interpréter  ses  œuvres;  il  se 
fie  à  «on  génie  sans  autrement  s'occuper  des^i  règles  de  l'art  de 
dire.  Celui-là  n'est  pas  un  cabotin,  c'est  un  pur  artiste  taillé 
dans  le  roc.  solide  de  la  Bretagne,  et  qui,  bercé  par  la  grande 
m^r  de  là-bas,  a,  tout  naturellement,  appris  à  chanter  comme 
elle. 
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Oh  !  la  mer,  ce  iqu'elle  lui  souffle  de  sublimes  accents  !  Comme 
il  Faime,  et  comme  il  sait  pleurer  les  deuils  qu'elle  fait  chez 
cette  population  de  pêcheurs  tiui  entoure  le  poète.  Ecoutez 
cette  pièce  empoignante,  'qui,  dite  par  l'auteur,  vous  évoque 
toute  la  tempête  et  toute  l'horreur  du  désespoir  d'un  père  qui 
voit  périr  son  <gâs.     Ecoutez  : 

PERI  EX  MER!... 

.  .  .Hélas!   dans  les  vingt  ans  que  j'ai  fait  la  Grand'Pêche 
J'en  ai-t-il  vu  mourir  des  Terneuvas!  —  N'empêche 
Que  s'il  est  une  mort  que  je  n'oublierai  pas 
C'est  celle  du  premier  de  mes  quatre  grands  gâs  ! 

Je  vas  en  quelques  mots  vous  en  conter  l'histoire: 

j^ous  étions  tous  plongés  dans  la  nuit  la  plus  noire 

Quand,  mon  quart  achevé,  très  las,  je  m'endormis. 

Vautré  dans  l'entrepont  à  côté  des  amis; 

Il  faisait  cependant  un  bien  rude  tangage  : 

Le  vent,  dans  nos  deux  mâts,  hurlait,  faisait  tapage; 

Et,  vraiment,  pour  dormir  ainsi  que  nous  dormions 

Il  fallait  être  morts  à  demi  :    nous  l'étions  ! 

Une  main,  tout  à  coup,  me  pousse;   et  je  me  lève 

Croyant  que  c'est  déjà  l'équipe  de  relève 

Et  que  mon  gâs  s'en  vient  se  coucher  à  son  tour; 

Comme  il  faisait  toujours  aussi  noir  qu'en  en  four 

Je  demande  :   "  Est-ce  toi  mon  petit  ?  " .  .  .  Mais,  dans  l'ombre, 

Une  voix  nous  cria  :    "Debout,  les  gâs  !  On  sombre  : 

"  Huit  hommes  à  la  pompe  et  le  reste  là-haut  !  " 

J'attrape  mon  "  ciret  "  puis,  ne  faisant  qu'un  saut, 

J'arrive  sur  le  pont  que  la  vague  féroce 

De  bout  en  bout  balaie  à  chaque  instant,  la  rosse  ! 
Mais,  voilà  que,  sinistre,  un  cri  traverse  l'air: 
"  A  l'Avant,  par  tril)ord,  un  homme  dans  la  Mer  !  " 
Tonnerre-    si  le  bougre  en  réchappe,  me  dis-je. 
Ce  sera  par  un  coup  qui  tiendra  du  prodige  ! 
D'autant  que  nt)us  avions  touché  sur  un  éeueil.  .  . 
J'avançais  à  tâtons  vers  l'Arrière  et,  de  l'œil, 
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Je  cherchais  mon  Yanik,  quand,  devant  moi,  très  vague. 

Je  crois  apercevoir  au  sommet  d^une  vague 

Le  corps  du  naufragé  dont  nul  ne  sait  le  nom . .  . 

"  Peut-on  mettre  un  doris  dehors  ?  "  criai-je.  "  Non  ! 

"Ce  serait  envoyer  vers  une  mort  certaine 

*^  Cinq  hommes  pour  le  moins,  cria  le  Capitaine, 

"  Et  je  dois  les  garder  pour  le  salut  commun  !  " 

Je  répondis:    "Patron!    vous  n'en  risquerez  qu'un: 

"  Qu'on  noue  à  ma  ceinture  un  bon  morceau  d'écoute 

"'  Pour  que  j'aille  quérir  l'ami  qui  boit  sa  goutte  ; 

"  Il  ne  sera  pas  dit  qu'un  Breton,  qu'un  marin, 

"  Laisse  un  être  en  péril  sans  le  défendre  un  brin  !  " 

Et  me  voilà  sautant  par-dessus  le  bordage, 

Nageant  ferme,  vers  l'autre,  au  bout  de  mon  cordage 

Et,  de  loin,  lui  criant  de  temps  en  temps  :   "  Tiens  bon  !  " 

Enfin,  à  mes  appels,  au  large,  un  cri  répond. 

Lugubre,  déchirant,  plus  haut  que  la  Tourmente, 

Et,  dans  la  pauvre  voix  qui  hurle  et  se  lamente, 

Je  reconnais  la  voix  de  mon  gâs . .  de  Yanik 

Que  je  croyais  toujours  à  l'arrière  du  brick!. . . 

Ce  fut  un  rude  coup  pour  mon  vieux  cœur  de  père! 

Mais  je  nageais  plus  vite  en  lui  criant  :   "  Espère  !  " 

Enfin,  à  la  lueur  d'un  éclair  aveuglant 

J'aperçois,  pas  très  loin,  son  visage  tout  blanc, 

Aux  pauvres  yeux  hagards,  à  la  bouche  tordue 

Qui  m'appelait  toujours  d'une  voix  éperdue  ! .  .  . 

Et  je  nageais,  et  je  nageais,  l'espoir  au  cœur, 

Quand,  tout  à  coup,  je  sens  en  frissonnant  d'horreur 

Que,  malgré  mes  efforts,  je  demeure  sur  place. . . 

—  Vous  vous  dites,  pas  vrai,  qu'à  la  longue  on  se  lasse: 
Espérez  ! .  . .  car  le  plus  terrible  n'est  pas  dit  ! — 

Si  je  m'avançais  plus  c'est  qu'un  filin  maudit 

Qu'à  ma.  ceinture  avait  noué  le  capitaine 

Etait  trop  court,  hélas  !  de  trois  mètres  à  peine  : 

Quelques  brasses  de  plus  et  j'empoignais  mon  gâs' .  .  . 

Je  voulus  détacher  l'écoute ...  et  ne  pus  pas, 

La  couper...  encor  moins...  et  je  hurlais  de  rage; 

Et  mon  pauvre  Yanik,  emporté  par  l'orage. 

Disparut  à  ma  vue  et  sombra  sans  recours 

En  poussant  un  long  cri.,  que  j'entendrai  toujours!... 
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Ah  !  la  Mée  !  Ah  !  la  Mée  !  Ah  !  la  gueuse  des  gueuses  ! 
Elle  en  fait-il  des  malheureux,  des  malheureuses  ! 
A  croire  que  tant  plus  on.  est  à  l'adorer,  . . 
Tant  plus  Elle  a  plaisir  à  nous  faire  pleurer  ! .  . . 


Théodore  Botrel  a  touché  tous  les  genres,  et,  je  ne  erainsi  pas 
de  le  dire,  avec  succès.  On  peut  reprocher  à  sa  poésie  d'être 
ui  peu  "  prose  "  parfois,  mais  qu'est-ce  que  cela  fait,  je  vous 
1  demande,  lorsque  la  pièce  a  atteint  le  but  pour  lequel  elle 
avait  été  créée.  Le  poète  veut  faire  aimer  la  France  et  la  Bre- 
tagne, et  lorsqu'il  nous  parle  d'elles,  nos  cœurs  se  réchauffent 

parcequ'il  a  la  voix  qui  s'entend  là. 

• 

Paysagiste  de  la  chansou,  il  nous  peint  sa  petite  patrie,  et 
nous  admirons  avec  lui  ;  il  chante  ses  bru^'ères  et  ses  ajoncs,  et 
le  parfum  de  tout  cela  nous  grise  ;  il  évoque  les  "  pardons  ",  et 
tous  les  sourires  bretons  nous  font  fête;  il  nous  montre  les 
grands  Christs,  et  nos  fronts  s'inclinent;  il  nous  désigne  les 
héros,  et  nos  enthousiasmes  s'enflamment;  il  nous  dit  les  lé- 
gendes naives,  nos  sourires  s'attendrissent  ;  il  nous  clame  les 
malheurs  des  guerres  injustes,  et  des  persécutions  honteuses, 
et  tout  de  suite  nous  répudions  les  hontes, — et  on  nous  dira  en- 
suite que  Botrel  n'est  pas  un  vrai  poète. . . .  Répondons  hardi- 
ment :  Oui  !  car  le  vrai  poète  est  celui  qui  fait  vibrer  les  cordes 
de  l'âme  humaine,  et  Théodore  Botrel  connaît  toutes  les  subti- 
lités de  cet  instrument  presque  divin. 

La  première  partie  de  l'œuvre  de  Botrel  est  presque  toute 
consacrée  à  la  Bretagne.  C'est  le  lit  clos  qu'il  chante,  le  rouet, 
la  charrue,  le  cidre,  les  sabots  bretons  qui  font  toc,  toc.  Il  parle 
des  pommiers  de  son  pays,  de  son  i)rintemps  et  de  ses  fleurs  ; 
puis  ce  sont  les  soirs  de  sa  poétique  patrie  qui  l'enchantent  ; 
il  écoute  le  vent  : 


Oh  !  le  vent  !  le  grand  vent  des  antiques  forêts  ! 
Il  vient,  s'en  va,  revient,  s'en  va  très  loin,  tout  près  ! 
Sous  le  couvert  du  bois,  comme  un  loup  qui  maraude 
Le  vent  rôde. 
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Aussi  je  craius  le  vent,  comme  la  voix  de  Dieu, 
Et  j'ébauche  parfois,  troublé  comme  au  Saint  Lieu, 
Un  grand  signe  de  croix,  quant  à  travers  l'espace, 
Le  yent  passe!. . . 

Ce  qui  nous  frappe  tout  d'abord  dans  les  pièces  de  Botrel^ 
c'est  le  ressenti.  Vous  vous  surprenez  à  penser:  '' Eli  oui, 
j'ai  éprouvé  telle  et  telle  chose,  seulement  je  n'aurais  pas  su  la 
traduire  ".  Et  tout  naturellement  vous  vous  attachez  à  ce 
poète  qui  fait  de  vos  impressions  un  cliché  merveilleux. 

Théodore  Botrel  est  un  ami  des  enfants,  il  a  chanté  pour  eux 
de  petites  choses  d'une  délicatesse  délicieugie.  Les  "  Petits  sa- 
bots des  petits  bretons  ^'  est  une  chanson^iette  e^xquise,  et  que 
dire  de  "  Dors  mon  petit  gâs  '\,  et  les  ^^  Bercemiœ  "  que  toutes- 
les  mamans  canadiennes  chantonnent  nmiutenant  auprès  des 
ptetits  lits.  Et  'que  d'autres  bluettes  gracieuses  je  pourrais 
citer,  miais  l'œuvre  du  jeune  poète  est  déjà  si  grande,  que  les' 
restrictions  nous  sont  commandées. 

Botrel  a  merveilleusement  touché  à  tout,  je  puis  dire  qu'il 
a  réussi  le  genre  le  plus  ingrat,  comme  dans:  cette  chanson, du 
''  Petit  Goret  "  où  d'un  sujet  très  vulgaire,  il  a  tiré  une  compo- 
sition délicieuse  : 


MON  PETIT  GOBET 


Quoi  !    vas-tu  mener,  Jean-Pierre, 
Mon  doux  goret  au  marché  ? . . . 
As-tu  donc  un  cœur  de  pierre 
Pour  le  livrer  au  boucher? 
Je  verrais  ma  vache  grasse 
Sans  aller,  sans  nul  regret, 
Si  tu  voulais  faire  grâce 
Au  joli  petit  goret  ! 
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II 

J'ons  déjà  bercé  son  père 

Et  sa  mère  entre  mes  bras . .  . 

Mes  parents  m'ont  dit  :    "  Espère  ! 

Nous  te  donnerons  leur  gâs^  " 

Il  amuse  sans  tapage 

Notre  cher  enfantelet; 

Songe  qu'il  a  le  même  âge 

Mon  joli  petit  goret! 

III 

Il  a  la  goule  rosée 
Comme  le  blé  noir  fleuri, 
Elle  est  tant  et  tant  rosée 
Qu'on  dirait  souvent  qu'il  rit; 
Il  me  fait  des  mignardises 
Ainsi  que  le  sousHpnéfet.  .  . 
Mais  il  dit  moins  de  bêtises 
Mon  joli  petit  goret! 

IV 

Quand  dans  l'étable  on  l'enfcrnio 
Il  se  désole  à  grands  cris, 
Car  il  me  suit  dans  la  ferme 
Tout  comme  un  chien  ben  appris; 
A  mes  pieds  il  fait  uii  somme 
Quand  tu  vas  au  cabaret 
Il  est  plus  galant  qu'mon  homme 
Mon  joli  petit  goret  ! 

V 

Je  veux  pour  sa  réconipensej 
Le  nourrir  avec  grand  soin 
Jusqu'à  ce  qu'il  ait  la  panse 
Comme  celle  de  l'adjoint  ! 
Pour  lui  prouver  que  je  l'aime, 
■     Quand  viendra  l'heure  au  pauvret... 
Je  le  mangerons,  moi-même, 
Mon  joli  petit  goret  ! 
DÉCEMBRE  1904.  42 
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Botrel  est  un  grand  catholique,  un  fervent  qui  sait  se  battre 
pour  ses  croyances.  Jie  veux  appuyer  sur  ce  fait.  On  a  insinué 
que  le  poète  avait  "pris,  au  Canada,  des  accents  qu'il  ne  modu- 
lait pas  sous  le  ciel  français.  Combien  il  est  facile  de  réfuter 
ces  assertions,  et  pour  cela,  nous  n'avons  qu'à  prendre  l'œuvre 
complète  du  barde  breton,  à  la  consulter  feuillet  par  feuillet  ; 
vous  n'y  trouverez  que  la  plus  simple  et  la  plus  touchante  ex- 
altation de  tout  ce  qui  est  bon,  beau,  croyant.  Toute  son  œuvre 
est  élevée;  c'est  le  résumé  des  gloires  de  la  patrie,  c'est  la  flo- 
raison émue  des  bruyères  roses  ;  il  dit  les  amours  des  marins 
ses  frères,  leurs  ^angoisses  en  pensant  à  la  jolie  mie,  leurs  re- 
grets, et  combien  il  sait  consoler  les  pêcheurs  déçus! 

Il  traduit  admirablement  les  légendes  bretonnes,  écoutez 
celle-ci,  qui  est  un  fin  bijou. 

Elle  s'intitule: 

L'INTEESIGNE  DE  LA  BAGUE  D'ARGENT 


Deux  jours  après  ses  aecordailles 
Le  syndic  dit  à  Yann-Yvon: 
"Mon  gâs,  il  faut  que  tu  t'en  ailles 
"Dès  demain,  rejoindre  à  Toulon; 

"  Oui,  oui,  cela  ne  te  va  guère  ; 
"Mais  l'Etat  veut  tous  nos  garçons, 
"  Car  il  est  question  de  guerre 
"Avec  nos  amis  les  Saxons. 

"  Oh  !    je  sais  pour  quoi  tu  te  troubles  ; 
"  Les  jours  vont  te  sembler  bien  longs, 
"Bah!   tu  mettras  les  baisers  doubles 
"  Quand  t'auras  tes  doubles  galons  !  " 

Il  fallut  donc  coûte  que  coûte. 
Le  lendemain  quitter  Port-Blanc .  . . 
Et  Yann-Yvon  se  mit  en  route 
Dans  la  voiture  au  vieux  Rolland. 
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Une  fillette  était  assise 

Entre  le  conducteur  et  lui  : 

C'était  Jeannette,  sa  promise,  ^ 

Qui  pleurait  tout  doux  et  sans  bruit. 

Elle  avait  voulu  le  conduire 
Jusqu'en  gare  de  Plouaret 
Et,  tout  le  long,  sans  rien  lui  dire. 
Elle  pleurait  !    pleurait  !  !    pleurait  !  ! 

Ah  !  le  triste,  triste  voyage  ! 
Oh  !    les  tristes,  tristes  amants  ! 
Avant  même  le  mariage 
Commençaient  déjà  les  tourments' ... 


Enfin,  la  rustique  charrette 
Atteint  Lannion;    le  gabier 
Dit  à  son  voiturier:    "Arrête 
"  Devant  Erigent  le  bijoutier." 

Et  le  voilà  qui,  vite,  vite. 
Souriant  d'un  air  engageant. 
Descend  sa  Jeannette  et  l'invite 
A  choisir  un  anneau  d'argent: 

"  Afin  que  - —  dit-il  à  la  belle  — 
"  Quand  je  serai  loin  du  pays, 
"  Ce  petit  bijou  vous  rappelle 
"  Que  l'un  à  l'autre  on  s'est  promis. 

"  Pour  moi,  je  veux  —  je  vous  le  jure 
"  Vivre  et  mourir  en  vous  aimant  : 
"  Que  maudit  soit  donc  le  parjure 
"  Qui  manquerait  à  son  serment  !  " 

Et  Jeanne,  soudainement  blême. 
Baisa  la  bague  par  trois  fois. 
Murmura  :    "  J'en  jure  de  même  !  " 
En  faisant  un  signe  de  croix. . , 
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. , ,  Puis  restée,  hélas  !    toute  seule 
Quand,  au  loin,  disparut  le  train, 
^  Elle  revint  chez  son  aïeule 

Avec  sa  bague. . .  et  son  chagrin  ! 


Oh  !  sans  en  rien  laisser  paraître. 
Oh!    comme  son  regard  errait 
De  Fhumble  bague  à  la  fenêtre 
Où  Yann  avait  mis  son  portrait  ! 

Oh!    comme,   rompant  le  silence, 
Elle  disait  avec  amour  : 
"C'est  le  plus  beau  gabier  de  France 
"  Qui  sera  mon  époux,  un  jour  !  " 

Oh!    comme  ayant  fait  sa  prière, 
Elle  rêvait  des  jours  heureux 
En  baisant,  confiante  et  fière. 
Le  gage  de  son  amoureux  ! .  .  . 


Or,  voilà  qu'un  soir  — •  choso  étrange 
Jeannette  no  peut  s'endormir; 
Elle  a  beau  prier  son  bon  ange 
Le  sommeil  ne  veut  pas  venir. 

Et  voilà  que,  dans  la  nuit  sombre,^ 
Elle  entend  un  pas  s'avancer. . . 
Et  voilà  qu'une  main,  dans  l'ombre. 
Prend  sa  main  pour  la  caresser. 

Très  longtemps,  muette,  hagarde. 
Prêtant  l'oreille,  ouvrant  les  yeux. 
Sans  voir,  elle  écoute  et  regarde 
Le  visiteur  mystérieux: 
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Il  lui  caresse  sa  main  douce 
D'un  doux  geste  se  prolongeant; 
Et,  très  lentement,  sans  secousse. 
Il  lui  prend  son  anneau  d'argent! 

Puis,  enfin,  leurs  doigts  se  disjoignent: 
Comme  tout  à  l'heure  elle  entend 
Des  pas  qui ,  lentement,  s'éloignent ... 
Puis . . .  plus  rien . . .  que  son  cœur  battant  ! 

"  Bonne  grand'mère!    cria-t-elle, 
"  Sortant  enfin  de  sa  stupeur, 
"  Vite  !   allumez  votre  chandelle 
"Ou  je  m'en  vas  mourir  de  peur  !  " 

Et  la  bonne  vieille  se  lève  : 

"  Tu  rêvais,  Jeanne,  rendors-toi  !  " 

■ —  "  Non,  non  !    ce  n'était  pas  un  rêve  : 

"•  Je  n'ai  plus  ma  bague  à  mon  doigt  !  " 

On  chercha  la  bague  perdue, 
La  bague  que  Jeanne  pleurait  : 
On  la  retrouva  suspendue 
Au  même  clou  que  le  portrait  ! 

La  vieille,  tristement,  se  signe    . 

Et  dit  en  tombant  à  genoux  : 

"  Ma  fille,  c'est  un  Intersigne, 

"  Prions  ! .  .  .   un  malheur  est  sur  nous  !  " 


La  prière  était  sur  leurs  lèvres 
Quand  on  leur  dit  que  Yann-Yvon 
Etait  mort  des  mauvaises  fièvres 
Au  grand  hôpital  de  Toulon. . . 

Et  la  nuit  mêm.fi,  à  l'heure  même 
Où  venait  le  prendre  YAnkoUj 
Près  du  lit  de  celle  qu'il  aime 
11  se  transportait  tout  à  coup: 
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Songeant  sans  doute  à  la  promesse 
Qu'il  eut  l'audace  d'exiger^ 
Il  prit  pitié  de  sa  jeunesse 
Et  s'en  vint  pour  l'en  dégager; 

Son  âme^  en  son  muet  langage. 
Lui  disait:    "Adieu...  pour  jamais! 
"  Voyez  !   je  vous  reprends  mon  gage  : 
'•'  Oubliez-moi.  . .   je  le  permets  !.  . ." 

N'est-ce  pas  émouvant,  cette  piécette?  Celui-là  qui  s'est  fait 
le  poète  des  rustres,  des  simples  n'aurait  jamais  prêté  son  ta- 
lent à  la  peinture  des  scènes  viles,  des  reproductions  infectes. 
D'ailleurs,  si  Théodore  Botrel  avait  commis  des  erreurs  de  ce 
genre,  nous  les  trouverions,  les  malheureuses,  consignées  dans 
quelques-uns  de  ses  ouvrages. 

Mais  rien  de  tout  cela.  Parfois  la  gaieté  gauloise  se  fait  jour 
dans  ses  pièces,  mais  elle  reste  infiniment  délicate,  toujours. 
On  lui  reprochera  d'avoir  eu  des  relations  avec  des  bohèmes  de 
renom,  d'avoir  fréquenté  leur  café-concert,  d'y  avoir  fait  ses 
premières  armes. . . ,  et  qu'est-ce  que  cela  prouve?  Tout  sim- 
plement que  le  poète  est  une  âme  fortement  trempée  pour  n'a- 
voir pas  subi  l'influence  des  milieux,  et  être  resté  bon  et  pieux 
parmi  ceux  qui  ne  l'étaient  pas.  Vous  admettrez,  qu'il  faut  un 
courage  peu  banal,  parfois,  pour  affirmer  ses  convictions  inti- 
mes, s'en  parer  glorieusement;  ce  courage  là,  Théodore  Botrel 
l'a  eu  dans  toutes  les  circonstances,  toujours  il  a  été  du  côté 
où  l'on  priait,  et  où  l'on  souffrait  !  Il  n'a  pas  craint  d'élever  la 
voiy  pour  clamer  ses  croyances  fières;  encore  dernièrement,  il 
adressait  à  Monsieur  Combes  un  sonnet  flagelleur,  qui  prouve 
que  ce  Français  de  Bretagne  est  un  brave  ! 

Théodore  Botrel  est  un  grand  chrétien  et  un  grand  patriote. 
Son  dernier  volume  :  "  Coups  de  Clairons  "  est  un  hymne  où 
toute  la  France  p^sse.  Voyez  comment  il  parle  de  sa  patrie: 
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LA  FRANCE  HEROÏQUE. 


On  dit  qu'un  vent  d'indifférence 
Ayant  soufflé  sur  notre  France, 
En  nous  on  ne  retrouve  plus 
Des  Héros  des  premières  Gaules, 
Des  Franks  aux  robustes  épaules. 
Aucune  des  mâles  vertus!... 


S'il  est  vrai  que  la  France  tombe, 
0  grands  Morts!   sortez  de  la  tombe 
Tous,  les  braves,  vous,  les  ardents  : 
Ahî    secouez  notre  égoïsme! 
Qu'un  rayon  de  votre  héroïsme 
Vienne  embraser  vos  descendants  ! 


Debout!    dressez  vos  hautes  tailles. 
Compagnons  des  rudes  batailles 
De  Charlemagne  et  de  Clovis! 
Roland,  souffle  en  ton  cor  d'ivoire  ! 
Debout;,  croisés  couverts  de  gloire 
Aux  côtés  du  bon  saint  Louis! 


Debout!    grands  Rois  et  grandes  Reines! 
Debout  !    tous  les  fiers  capitaines  : 
Les  Bayard  et  les  Duguesclin! 
Debout  surtout,  Toi,  la  Chérie, 
Jeanne,  qui  sauvas  ta  Patrie 
Quand  elle  était  à  son  déclin! 

Debout,  Jean-Bart!    Debout,  Duquesne, 
Condé,  Luxembourg  et  Turenne, 
Catinat,  Tourville  et  Forbin! 
Debout,  Bretons  au  cœur  de  chêne: 
Cartier,  Bisson,  Cornic-Duchesne, 
Et  Siircouf,  et  Duguay-Trouin  ! 
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Debout,  les  gâs  de  Sambre-et-Mcnse! 
Tous  ceux  de  l'époque  fameuse: 
Masséna,  Kléber  et  Marceau  ! 
Levez-vous,  héros  du  Mexique, 
De  la  Crimée  et  de  l'Afrique: 
Surgissez,  d'Aumale  et  Bugeaud  ! 


Vous  aussi,  soyez  de  la  fête 

Mornes  héros  de  la  défaite. 

Vaincus  plus  grands  que  vos  vainqueurs  I 

Debout  tous  !  !  !    renversez  vos  pierres  : 

Mettez  vos  yeux  sous  nos  paupières 

Et  mettez  vos  cœurs  dans  nos  cœurs  î 


Hélas!    (juand.  d'en  l)as,  l'on  contemple 

Ceux  qui  sont,  là-haut,  dans  le  temple 

Si  loin  de  la  réalité, 

Il  paraît  bien  que  dans  notre  âge. 

Nul  ne  peut  avoir  leur  courage, 

Ni  leur  force,  ni  leur  fierté; 


Car,  ces  temps-ci,  des  pessimistes 

Ont  décrété,  graves  et  tristes. 

Que  nous  n'avions  plus,  à  leur.-  yeux. 

Des  âmes  assez  bien  trempées 

Pour  revivre  les  épopées 

De  nos  héroïques  aïeux.  .  . 

. . .  Cependant,  quoiqu'on  dise  et  f assc-. 
Nous  sommes  toujours  de  la  race 
De  l'énergie  et  de  l'orgueil: 
Nos  pilotes,  les  soirs  d'orage, 
Quand  "Noroît'^  mugit  et  fait  rage. 
S'en  vont  toujours  braver  l'écueil; 
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Quand  retentit  le  ban  de  guerre 
Les  Français,  si  vaillants  naguère, 
Xe  semblent  nullement  cbangés, 
Et  nos  fiers  marins  de  la  côte 
S'en  vont  toujours,  la  tête  haute, 
Affronter  les  mêmes  dangers  : 

C'est  Deloncle,  brave  et  stoïque. 
Sombrant  sur  son  transatlantique 
Avec  tout  son  état-major; 
Et  c'est  Mauduit  sur  la  F  ramée; 
C'est  Paul  Henry,  l'âme  enflammée, 
S'élançant,  gaîment,  à  la  mort! 

Il  nous  reste  nos  missionnaires,. 
Nos  mystérieux  légionnaires 
Et  nos  vaillants  petits  "  Marsouins  " 
Qui,  pour  nous  gagner  d'autres  France, 
Bravent,  avec  insouciance. 
Les  mortels  soleils  africains  ! 

Des  héros  ?    J'en  vois  par  centaine  : 
C'est  Courbet,  ISTégrier,  Duchesne, 
Bobillot  le  petit  sergent, 
Mizon,  Monteil,  Flatters,  Eivière, 
Ef  ces  martyrs  de  l'Angleterre  : 
Villebois-Mareuil  et  Marchand! 

Allez,  marchez  !    l'âme  Française 
Vibre  eneor,  ne  vous  en  déplaise. 
Fait  et  fera  des  hommes  forts 
Si  nombreux,  de  si  bonne  marque. 
Qu'un  jour  il  faudra  dix  Plutarque 
Pour  chanter  nos  illustres  morts  ! 

iL'infortune  des  Boers  a  aussi  puissamment  ému  le  barde  de 
Bretagne  ;  il  chante  Kruger  et  les  malheurs  de  ses  compatrio- 
tes avec  des  accents  émotionnants.  D'ailleurs,  tout  ce  qui 
pleure  attendrit  Botrel,  et  combien  il  sait  rendre  ces  émotions- 
lè    C'est:  "  te  petit  soldat  cm  moUchoir  r<Mg&  de  Gholét  "  qui 
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meurt  sans  avoir  revu  sa  mie  Annette.  C'est  :  ^^  M  gâs  de 
Paimpol  "  qui  rêve  sur  l'onde,  mirc^r  dm  étoiles,  à  sa  gente 
Paimpolaise,  cette  Paimpolaise  première  étape  de  la  gloire  du 
poète;  c'est  aussi  "  Yann-Guenillf/^  le  pauvre  vieux  qui  chante 

ses  malheurs;  c'est  encore mais  je  m'arrête,  car  je  vous 

retiendrais  trop  longtemps  si  je  continuais  à  vous  initier  aux 
merveilles  de  l'œuvre  considérable  de  ce  poète  de  35  ans  ! 

Et  je  ferm'e  les  yeux  sur  ces  joyaux  poétiques  d'une  valeur 
fraîche,  mélancolique  et  lumineuse,  pour  vo^us  parler  un  peu 
de  l'auteur  et  de  sa  douce. 

Monsieur  et  Madame  Botrel  vivent  les  trois-iquarts  de  leur 
vie  en  Bretagne;  ils  habitent,  à  Port-Blanc,  Côte-du-Nord,  une 
délicieuse  chaumière  baptisée  "  Ti-Chamonmoti  '' ,  "  Md'uson 
des  chaihson^s  ".  C'est  à  Ti-Chansonnion  que  Botrel  s'aban- 
donne à  l'inspiration,  tandis  que  sa  compagne,  tendre  créature, 
l'entoure  de  tous  les  petits  soins  que  les  hommes,  ces  gour- 
mands de  tendresse,  aiment  si  complètement.  Dans  cette  ex- 
istence ouatée,  le  barde  vit  heureux,  ayant  tout  près  de  lui  la 
plus  délicieuse  et  comprenante  admiratrice.  Il  est  aimé  des 
pêcheurs  sur  lesquels  la  grâce  et  la  charité  du  couple  Botrel 
ont  opéré  complètement.  Ils  sont  Bretons,  et  combien  ils  sont 
heureux  de  l'être  parmi  tous  ces  braves  gens  qui  les  idolâtrent. 
A  Port-Blanc,  Monsieur  et  Madame  Botrel  portent  toujours  le 
costum'e  du  pays,  tout  comme  ils  parlent  le  patois  natal. 

De  temps  à  autre  le  poète  entreprend  une  tournée  à  travers 
son  pays;  il  veut  réchauffer  les  ardeurs  bretonnes,  et  pour  cela 
il  chante  des  refrains,  qui  deviennent  tout  de  suite  populaires, 
parccqu'ils  s'adressent  à  l'âme  même  de  la  race,  et  réveillent 
en  elle  les  plus  douces  impressions.  Son  arrivée  dans  tous  les 
bourgs  donne  lieu  à  des  réjouissances  sincères;  on  se  groupe 
auteur  du  couple  heureux,  on  l'écoute,  on  l'admire,  et  toute  la 
Bretagne  rit  ou  pleure  avec  lui. 

Monsieur  et  Madame  Botrel  chantent  aussi  à  Paris  et  par 
toute  la  France,  et  leur  succès  est  toujours  complet  et  com-^ 
bien  mérité.  Les  Botrel,  me  disait  récemment  Melle  Vian- 
zone,  mais  ce  sont  des  êtres  .e '-qui  fi  connu  fi  et  aimés  par  toute 
la  France  ! 
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Ici,  au  Canada,  l'enthousiasme  le  plus  ardent  a  salué  Botrel 
et  sa  douce.  Il  venait  demander  aux  Bretons  du  Canada  d'ai- 
der les  Bretons  de  la  Bretagne  à  élever  un  monument  à  Jac- 
ques-Cartier, et  une  suite  .d'ovations  répondit  à  l'appel  du 
barde  et  de  Madame  Botrel. 

Pendant  leur  séjour  cbez  nous  j'ai  vu  de  près,  de  très  près,  le 
joli  couple  heureux;  ils  m'ont  ouvert,  avec  le  plus  affectueux 
sourire,  les  portes  de  leur  intimité  où  je  suis  entrée  toute 
craintive.  '  Mais  la  gêne  ne  résiste  pas  à  la  grâce  •expansive  de 
Madame  Botrel,  qui  est  bien  l'âme-sœur  du  poète.  Oh!  que 
ceux-là  sont  heiureux  qui  sont  ainsi  compris  !  Aussi,  aucun 
nuage  ne  s'élève  dans  le  ciel  de  ce  ménage  qui  est  bien  le  plus 
bel  exemple  d'amour  que  j'aie  jamais  entrevu. 

J'avouerai  que  j'ai  un  faible  pour  les  femmes  qui  aiment 
leur  mari  de  tout  leur  cœur,  et  il  se  trouve  des  méchants  pour 
prétendre  que  celles-là  sont  rares!!  Je  n'en  crois  rien,  mais 
Madame  Botrel,  en  ce  cas,  serait  une  bénie  exception,  car  elle 
adore  son  poète,  elle  le  comprend,  elle  le  devine,  elle  l'admire, 
et  ce  qui  plus  est,  elle  s'identifiie  de  toute  âme  à  son  œuvre,  et 
si  bien  qu'elle  prend  sa  part  des  succès  et  sa  part  des  applau- 
di ssemtents.  Combien  elle  était  charmante  en  nous  disant  : 
''  Le  petit  Grégoire  '\  qu'elle  appelle  "  Sa  Paimpolaise  "  à  elle, 
parce  que  ce  petit  homme  lui  a  valu  nombre  de  succès.  Et 
cette  femme,  délicate  et  raffinée,  n'est  pas  du  tout  une  poseuse  ; 
"  à  Ti-Chmvso'nm)ion  ''  ûlle  cmsmû  "  et  queille  Guàsime  !  !  '^  me 
disait  un  jour  Monsieur  Botrel,  en  ajoutant  avec  le  plus  enga- 
geant sourire  :  "  Yows  y  goûterez,  d'ailleurs,  quand  vous  vien- 
drez nous  voir  en  Bretagne  '\ 

Le  couple  breton  est  affable,  humble  et  si  bon!  Il  aime  l'in- 
timité des  causeries,  il  ne  se  plait  que  dans  les  intérieurs  sim- 
ples, détestant  le  tapage  de  la  vie  mondaine,  adorant  les  pau- 
vres et  les  petits,  heureux  de  vivre  parmi  les  i)êeheurs,  de  leur 
vie  rustique,  en  sabots  de  bois. 

On  ne  résiste  pas  au  chai^me  profond  et  tendre  de  ce  chan- 
sonnier à  l'œil  brun,  ni  au  sourire  infiniment  doux  de  sa  fine 
compagne;  les  entendre  et  les  acclamer,  c'est  beaucoup  certes, 
mais  quelle  joie  de  sentir  venir  à  nous  un  peu  de  l'amitié  de 
ceR  êtres  d'élite,  bons  à  rendre  meilleurs  tous  ceux  qui  les  ap- 
prochent. 
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L'avenir  de  Théodore  Botrel  s'annonce  superbe,  il  restera 
digne  de  son  passé,  et  son  talent  n(^  fera  (|ue  grandir;  anssi  le 
chantre  d'Armor  restera  dans  la  chanson  française;  il  3-  reste- 
ra très  grand,  et,  dans  son  auréole,  nous  verrons  la  petite  coiffe 
de  Madame  Botrel,  blancheur  douce  reposant  sur  l'or  resplen- 
dissant du  diadème  poétique! 

Unis  dans  la  vie,  ils  le  seront  dans  la  gloire  î  'Il  faudra  tou- 
jours au  portrait  du  barde  breton,  dans  une  demi-ombre  vou- 
lue, et  combien  charmante,  l'image  gracieuse  de  Lena! 


.^/Cadeieiite    C^ieaùott — (^yLitouemn. 


p'raverô  ko  Saitô  et  ko  Qeuvreô 


La  guerre  russo-japonaise.  - —  L-e  malheureux  incident  de  Hull.  —  Une  com- 
mission Internationale.  —  Velléités  d'intervention.  —  En  France.  —  Un 
débat  sur  la  question  reliigieuse.  —  Odieuse  diatribe  de  M.  Combes.  — 
Réplique  de  M.  Riibot.  —  Un  discours  mitoyen  de  M.  iDeschanel.  — 
Le  projet  de  séparation  présenité  par  M.  Combes.  —  On  veut  garrotter 
l'Eglise.  —  La  délation  dans  l'armée.  —  Deux  débats  dramatiques.  — 
Le  général  André  souffleté.  —  Il  donne  sa  démiesion.  —  Mort  de  Paul 
de  Cassagnac.  —  Les  élections  italiennes  et  américaines.  —  Au  Canada. 
Canada. 

Aucun  fait  de  guerre  décisif  ne  s'est  produit  en  Manchourie 
depuis  notre  dernière  chronique.  Les  armées  russe  et  japonai- 
se ont  travaillé  à  fortifier  leurs  positiona  respectives,  et  se 
sont  bornées  à  quelques  engagements  d'avant-garde,  en  atten- 
dant la  grande  reprise  qui  semble  prochaine.  D'autre  part, 
l 'héroïque  résistance  de  Port- Arthur  dure  toujours.  La  place 
n'est  qu'un  monceau  de  ruines,  la  garnison  est  décimée,  le  gé- 
néral Stoessel  est  gravement  blessé,  et  cependant  les  indomp- 
tables assiégés  continuent  la  lutte.  La  défense  de  Port- Arthur 
occupera  une  x)lace  glorieuse  dans  les  annales  militaires  du 
monde. 

Un  déplorable  incident  a  créé  de  graves  embarras  à  la  Rus- 
sie. La  flotte  de  la  Baltique,  en  route  pour  l'Orient,  a  tiré  sur 
des  barques  de  pêche  anglaises  dans  la  Mer  du  Nord  ;  deux  de 
ces  barques  ont  été  coulées,  plusieurs  hommes  ont  été  tués  ou 
blessés.  Le  port  d'attache  de  ces  emibarcations  était  la  ville 
de  Hull.  On  conçoit  l'émotion  causée  en  Angleterre.  La  presse 
et  l'opinion  ont  été  violemment  surexcitées  par  cette  agression, 
de  prime  aibord  absolument  inexplicable.  Le  gouvernement 
britannique  a  demandé  des  réparations  immédiates  au  gouver- 
nement du  tsar.  Pendant  quelques  jours  la  situation  a  été  ex- 
trêmement tendue.  L'amt)assadeur  russe  a  été  l'objet  de  mani- 
festations hostiles  à  Londres.  Enfin,  après  un  échange  de  notes 
entre  les  deux  cabinets,  après  la  réception  d'un  rapport  télé- 
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graphique  de  l'amiral  russe,  après  une  intervention  amicale  du 
gouvernement  français,  il  a  été  décidé  de  soumettre  le  cas  à 
une  mission  d'enquête  internationale  composée  de  cinq  mem- 
bres :  un  officier  de  marine  anglais,  un  officier  de  marine  rus- 
se, deux  commissaires  nommés  respectivement  par  la  France 
et  lest  Etats-Unis,  et  un  cinquième  commissaire  nommé  par  les 
quatre  autres. 

L'amiral  russe  prétend  que  deux  torpilleurs  japonais  ont  été 
découverts,  dans  la  nuit  du  21  au  22  octobre,  marchant  à  l'atta- 
que sans  feux,  et  que  c'est  sur  eux  que  l'on  a  tiré.  Il  déplore 
que  d'inoffensifs  vaisiseaux  pêcheurs  aient  été  atteints  par  les 
projectiles  russes.  En  Angleterre,  on  ridiculise  l'idée  que  des 
toipilleurs  japonais  se  soient  trouvés  à  ce  moment  dansi  la  mer 
du  Nord,  et  nous  devons  avouer  que  le  fait  nous  paraît  peu  ad- 
missible. Pour  résumer  notre  impression,  il  nous  semble  que 
les  officiers  russes  ont  manqué  de  sang-froid  et  ont  fait  preuve 
d'emballement.       ' 

Durant  quelques  jours  on  a  beaucoup  parlé  d'une  interven- 
tion officieuse  de  la  France,  de  l'Angleterre  et  des  Etatsi-Unis 
auprès  du  Japon  et  de  la  Russie,  pour  amener  les  belligérants 
à  terminer  la  guerre.  Mais  la  Russie  a  fait  comprendre  aux 
puissances  neutresi  qu'elle  n'accueillerait  aucune  proposition 
de  ce  genre,  et  qu'elle  est  déterminée  à  poursuivre  les  hostilités 
avec  plus  d'énergie  que  jamais.  Le  Japon,  au  contraire,  a  sem- 
blé disposé  à  traiter  slur  les  bases  suivantes  :  évacuation  de  la 
Manchourie  par  les  deux  nations  rivales,  et  maintien  de  l'inté- 
grité du  territoire  chinois.  Cette  attitude  du  Japon  s'explique 
par  le  fait  que  jusqu'ici  il  a  été  victorieux,  et  que,  si  la  guerre 
se  terminait  aujourd'hui  dans  cete  conditions,  il  en  slortirait 
aVec  un  immense  prestige.  Tandis  qu'à  l'heure  actuelle,  la 
Russie  se  retirerait  du  conflit  avec  une  réputation  et  une  in- 
fluence fort  amoindries.  Il  semble  donc  évident  que  la  guerre 
russto-japonaise  ne  touchei  pas  encore  à  son  terme. 


La  retntrée  des  chambres  françaises  a  eu  lieu  le  18  octobre, 
et  dès  le  21  commençait  le  grand  débat  sur  la  question  religi- 
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euse,  c'est-à-dire  sur  les  interpellations  relativesi  aux  rapports 
ave<c  le  Saint-Siège,  à  la  suppression  des  traitements  ecclésias- 
tiques, et  à  la  séparation  de  l'Eglise  et  de  l'Etat.  MM.  de 
Castellane,  Grousseau,  l'abbé  Gayraud,  ont  démontré  que 
c'est  M.  Combes  qui  a  voulu  la  rupture  avec  Rome,  et  qui  a 
faussé  l'interprétation  du  Concordat  en  essayant  d'entraver  la 
légitime  juridiction  du  Pape  sur  les  évêques.  M.  Paul  Desi- 
chanël,  dont  la  rentrée  e^n  scène  après  un  long  silence  a  fait 
sensation,  a  prononcé  un  discours  habilement  nuancé,  pendant 
lequel  il  a  recueilli  successivement  des  applaudissements  à 
■droite  et  à  gauche.  Son  opinion  peut  se  résumer  comme  suit: 
il  est  favorable  en  principe  à  la  séparation  de  l'Eglise  et  de 
l'Etat,  mais  il  veut  que  cette  séparation  se  fasse  dansi  un  es- 
prit de  justice  et  de  paix.  Quelques  extraits  de  son  discours 
feront  miehix  saisir  sa  pensée: 

"  Le  Concordat,  a-t-il  dit,  ne  saurait  plus  être  le  régime  dé- 
finitif de  la  démocratie  du  vingtième  siècle.  (Applaudissements 
à  gauche  et  au  cente.) 

"  Les  religions  organisées  en  service  d'Etat,  c'est  une  idée  du 
passé.  L'avenir,  c'est  la  neutralité  de  l'Etat  en  matière  de  reli- 
gion. (Vifs  applaudissements  à  l'extrême  gauche,  à  gauche  et 
au  centre.  ) 

"  L'heure  est  Venue  d'examiner  une  évolution  posisible.  Il 
faut  pour  cela  un  gouvernement  ferme  en  ses  desseins,  sachant 
exactemeint  où  il  va  et  jusqu'o'ù  il  veut  aller  (Très  bien!  très 
bien  !  ) ,  et  qui,  si  on  essiaye  4©  le  pousser  plus  loin,  pose  la  ques- 
tion de  confiance.  (Applaudissements  au  centre).  S'il  y  a,  en 
effet,  une  matière  où  la  surenchère  soit  à  craindre,  c'est  bien 
celle-là,  parce  qu'on  passe  pour  d'autant  plus  républicain  qu'on. 
se  montre  plus  anticlérical.  (Sourires.)  '  , 

"  Il  faut  donc  un  gouvernement  très  énergique,  très  uni,  pé- 
nétré de  ses  responsabilités  et  incapable  dd  céder  sur  ce  qu'il 
aura  une  fois  décidé.  (Applaudissements.) 

"  Il  faut  enfin  que  la  séparation  ne  détache  pas  de  la  Répu- 
blique un  grand  nombre  de  Français.  A  côté  de  l'Eglise  consi- 
dérée comme  corps  politique,  il  y  a  ces  millions  d'hommes  et  de 
femmes  qui  n'ont  jamais  lu  le  Si/Uahus,  ni  l'encyclique  Quan- 
ta cura;,  'qui  en  sont  encore  à  l'Evangile  et  qui  prient  comme 
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priaiemt  leurs  x)ères.  Il  ne  faut  pas  qu'une  seule  de  ces  âmes 
soit  inquiétée,  qu'une  seule  de  ces  consciences  soit  troublée  ;, 
nous  leur  devons  non  seulement  la  liberté  de  conscience,  c'est- 
à-dire  un  droit  individuel,  mais  la  liberté  du  culte,  c'est-à-dire 
Uii  droit  collectif.  (Applaudissements  à  gauchei,  au  centre  et 
à  droite.)" 

Ce  discours  très  académique  et  très  éloquent  a  eu  beoucoup 
d  succès.  Ce  que  l'orateur  a  dit  en  faveair  de  la  séparation  de- 
vait plaire  à  MM.  Combeis  et  Jaurès;  ce  qu'il  a  dit  en  faveur 
de  la  liberté  devait  se  recommander  à  l'abbé  Gaj^raud,  à  MM . 
Ribot  et  Ajmard.  Mais  en  admettant  que  M.  Desclianel  ait 
raison  en  théorie, — ce  qui  nous  parait  absolument  contesta- 
ble— en  pratique,  peut-il  espérel*  que  la  séparation  sei  fera  au- 
trement que  dans  un  esprit  de  haine  et  d'oppression? 

Il  suflit  de  lire  le  discours  prononcé  par  M.  Combes  dans  ce 
grave  débat,  pour  être  fixé  sur  ce  point.  Le  premier-ministre 
défroqué  a  été  odieux  et  brutal.  Il  s'est  surpassé  lui-même.  Sa, 
harangue  n'a  été  qu'une  longue'  et  furibonde  diatribe  contre 
lesl  évêques,  contre  le  Pape,  contre  l'Eglise.  ' 

Après  toutes  les  iniquités,  tous  les  abus  de  pouvoir,  toutes; 
les  persécutions,  tous  les  ostracismes  dont  le  catholicisme  a  été 
l'objet  en  France  depuis  un  quart  de  siècle,  il  a  eu  l'audace  d& 
dire  que  l'Eglise  a  poussé  la  République  à  bout,  et  a  voulu  la- 
séparation  par  ses  empiétements  et  ses  attaques.  Ce  n'est  plus 
l'Etat  qui  a  persécuté  l'Eglise',  c'est  l'Eglise  qui  a  persécuté 
l'Etat.  Voilà  la  monstrueuse  théorie  que  le  chef  du  Rloc  a  pu 
soutenir  sans  être  hué  par  toute  la  Chambre. 

Malgré  notre  répugnance,  donnons  quehiues  extraits  de  ce 
honteux  discours  afin  de  mieux  peindre  l'homme  et  la  situa- 
tion : 

"  Cardinaux,  archevêques,  évê(iues,  s'est  écrié  M.  Combes,  se 
sont  concertés,  en  dépit  des  prohibitions  légales,  pour  accom- 
plir les  démarches  les  plus  inconstitutionnelles  en  faveur  de 
ces  instituts,  autorisés  ou  non.  Ils  ont  encouragé  dans  leur 
résistance  coupable  les  congrégations  rebelles  à  la  loi.  (Inter- 
suptions  à  droite.) 

"  M.  Gavraud.    C'est  un  conte  bleu  î 
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"  M.  le  président  du  conseil.  Ils  ont  approuvé,  loué  des  sou- 
lèvements, de  véritables  tentatives  d'émeiute  contre  l'autorité 
civile.  Ils  ont  publié  des  mandements  contraires  aux  maximes 
de  notre  droit  public.  . 

"  Dans  un  esprit  de  conciliation,  le  chef  spirituel  de  l'Eglise 
aurait  pu  opposer  son  autorité  supérieure  et  rappeler  les  évê- 
(jucs  au  sentiment  de  leur  devoir.  Non;  seulement  il  n'a  rien 
dit  ni  rien  fait  pour  calmeir  les  passions,  mais  il  les  a  en  quel- 
que sorte  excitées  encore."      ' 

'Ecoutez  maintenant  le  renégat  refaire  à  sa  façon  l'histoire 
ecjclésiastique': 

"  Par  le  SyUahits,  par  le  dogme  de  l'infaillibilité  tond)èrent 
les  dernières  barrières  qui  contenaient  l'absolutisme  ultramon- 
tain.  La  folie  seule»  aurait  pu  être  tentée  de  reconstituer  cette 
Eglise  gallicane,  détruite  par  la  Révolution  et  par  le  Concor- 
dat et  dont  le  souvenir  se  retrouvait  dans  un  article  de  la  loi  de 
germinal  an  X.  Un  vent  de  despotisme  soufflait  sur  la  catho- 
licité, qui  détacha  tout  sentiment  de  généreuse  indépendance. 
Les  hommes  de  cette  école,  qui  avaient  épuisé  au  service  de  la 
I)apauté  toutes  les  ardeurs  de  leur  éloquence,  n'eurent  pour  ré- 
compense que  la  sommation  hautaine  d'avoir  à  se  renier  eux- 
mêmes. 

"  Lorsque  Dupanloup,  Montalembert  et  Falloux,  qui  avaient 
cru  à  une  conciliation  possible  entre  l'Eglise  et  l'Etat,  enten- 
dirent anathématiser  toutes  les  libertés  du  monde  moderne,  ils 
reculèrent  épouvantés;  mais  l'œuvre  était  accomplie;  il  ne 
manquait  à  la  papauté  qu'une  autorité  souveraine  et  irrespon- 
sable.    Le  concile  du  Vatican  la  lui  donna." 

Enfin,  ]M.  Combes  a  terminé  sa  philippique  jacobine  par  ce 
mensonge  et  cette  fanfaronnade: 

"La  responsabilité  de  la  rupture  incombe  au  Saint-Siège  ; 
après  avoir  asservi  PEglise,  il  aspire  à  asservir  l'Etat.  (Ap- 
plaudissements à  gauche.— Bruit  à  droite.) 

"  ]VL  Lerolle.  Je  proteste  contre  ces  paroles,  qui  sont  un  ou- 
trage au  Saint-Siège  et  à  la  réalité. 

•"  M.  le  président  du  conseil.  Je  n'ai  pas  voulu  l'y  aider  par 
mon  silence  ou  par  mon  inertie,  sous  le  prétexte  trop  com- 
mode de  conserver  à  mon  pays  un  semblant  dé  paix  religieuse 
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qui  serait  une  abdication  sans  honneur  et  sans  profit  pour  la 
République. 

'"  Les  journaux  religieux  se  plaisaient,  il  y  a  deux  mois,  à 
évoquer  le  souveijir  de  Canossa;  ils  ne  l'invoquent  plus  au- 
jourd'hui. 

"  Ira  à  Canossa  qui  voudra  ;  c'est  un  voyage  que  ni  mon  âge, 
ni  mes  goûts  ne  me  permettent  d'entreprendre.  (Vifs  applau- 
dissementsi  répétés  à  l'extrême  gauche  et  sur  divers  bancs  à 
gauche. — Huées  à  droite,  au  centre  et  sur  plusieurs  bancs  à 
gauche.  )  " 

'C'est  M.  Ribot  qui  a  fait  justice  des  divagations  du  premier- 
ministre.  En  quelques  phrases  cinglantes  il  a  exécuté  celui-ci 
qui  a  i)erdu  la  tête  et  a  fait  une  scène.  Nous  donnons  tout  l'in- 
cident ;  il  est  intéressant  et  typique  : 

"  M.  Ribot,  M.  le  président  du  conseil  a  fait  appel  à  ses  pré- 
décesseurs, ses  prédécesseurs  ont  parlé,  dans  cette  question  qui 
engage  de  si  graves  intérêts,  avec  la  noblesse  et  la  hauteur  de 
vues  qui  conviennent  au  gouvernement;  ils  ont  eu  le  sentiment 
profond  de  la  responsabilité  qui  pesait  sur  eux  et  sur  leur  mé- 
moire d<^vant  l'histoire.    (Très  bien!  très  bien!  au  centre.) 

"  Il  n'y  a  plus,  à  cette  heure,  d'équivoque  sur  la  portée  da 
vote  que  nous  avons  à  émettre.  M.  le  président  du  conseil  s'est' 
exprimé  avec  une  netteté  que  nous  sommes  obligés  de  recon- 
naître :  il  ne  s'agit  pas  d'un  incident  à  propos  d'un:  évêque  dont 
on  a  apporté  ici,  à  la  tribune — et  dans  quel  langage!  (Applau- 
dissements à  droite  et  au  centre) — les  misères;  il  ne  s'agit  pas 
d'un  point  de  cette  contestation  qui  a  existé  depuis  longtemps, 
qui  existe  encore  entre  le  droit  théologique  affirmé  par  l'Eglise 
catholique  et  les  libertés  gallicanes. 

"  S'il  s'agissait  de  cela  seulement,  nous  pourrions  débattre 
qui  a  tort  ou  raison  et  nous  laisserions  à  demain  le  soin  de  ré- 
tablir la  paix. 

"  Mais  i]  ne  s'agit  pas  d'incidents  passagers.  Vous  remontez 
au  concile  de  1870,  qui  a  proclamé  l'infaillibilité,  et  vous  tenez, 
pour  la  première  fois,  un  langage  que  vous  n'auriez  pas  tenu 
quand  vous  étiez  aux  côtés  de  mon  ami,  M.  Bourgeois,  qui  n'é- 
tait pas  un  théologien  égaré  dans  la  politique.  (Très  bien  ! 
très  bien  !  au  centre.  )  " 
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A  ce  trait  cruel,  le  défroqué  n'y  tient  plus  ;  il  bondit  sur  son 
siège  et  s'écrie  : 

"  M.  le  président  du  conseil.  M.  Bourgeois  était  un  ministre 
libéral;  vous,  vous  ne  l'êtes  pas.  (Interruptions).  Et  je  vous 
déclare  que  je  me  ferai  justice  quand  je  vous  répliquerai,  si 
vous  ne  prenez  pas  un  autre  ton.  (  Exclamations  et  rumeurs  à 
droite  et  au  centre. — Très  bien  !  très  bien  !  à  l'extrême  gauche) . 

"  Voiœ  (M(\  Qewtr'fi.    A  l'ordre  !  ' 

"  M.  le  président  du  conseil.  J'ai  dit,  et  j'ai  employé  une  ex- 
pression parlementaire,  que  je  me  ferais  justice  en  répliquant. 
(Bruit.)  '   ' 

"  M.  Ribot.  Je  ne  comprends  pas  cette  émotion.  Nous  avons 
le  droit,  j'imagine,  dans  cette  Chambre,  de  nous  expliquer  li- 
brement. 

"  M.  le  président  du  conseil. — Librement,  mais  pas  insolem- 
ment. (Nouvelles  exclamations.  —  Interruptions.  —  Bruit 
prolongé.  )  , 

"  M.  Ribot  descend  de  la  tribune.  (Vifs  applaudissements  à 
droite,  au  centre  et  sur  divers  bancs  à  gauche.  ) 

"  Toute  la  Chambre  est  debout  ;  des  altercations  violentes 
s'échangent  de  tous  côtés.  La  sonnette  présidentielle  ne  peut 
couvrir  le  tumulte.  Le  silence  ne  se  rétablit  qu'au  bout  d'un 
grand  moment. 

"  M.  le  président.  M.  le  président  du  conseil  avait  dit  d'a- 
bord qu'il  attendrait  le  moment  de  répliquer.  Peut-être  eût-ce 
été  préférable.  Mais  il  vient  de  me  déclarer  spontanément 
qu'il  retire  absolument  les  paroles  qu'il  a  prononcées.  J'invite 
donc  la  Chambre  à  garder  le  silence  et  à  écouter  l'orateur. 
(Très  bien!  très  bien!)  * 

"  M.  Ribot  remonte  à  la  tribune.  (Applaudissements  au  cen- 
tre, à  droite  et  sur  divers  bancs  à  gauche.  ) 

"  M.  Ribot. — Je  disais,  dans  un  langage  courtois,  qu'il  ne  s'a- 
git pas  d'incidents  passagers,  mais  de  la  thèse  suivant  laquelle, 
depuis  la  proclamation  de  l'infaillibilité,  il  n'y  aurait  plus  de 
contact  possible  entre  le  gouvernement  de  la  République  et 
Rome  et  il  faudrait  déchirer  le  pacte  que  vous  avez  jusqu'à 
présent  observé. 

"  C'est  nous  mener,  à  travers  tous  lesi  périls,  à  une  sépara- 
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tion  dont  vous  ne  vouliez  jias  avant-liier,  et  à  laquelle  vous 
vous  seriez  vous-même  opposé,  si  vous  ne  subissiez  des  intiueu- 
ces  qui  vous  empêchent  de  vous  arrêter.  (Interruptions  à  l'ex- 
trême <];auclie. — Ai)p]a.udissements  à  droite,  au  centre  et  sur 
divers  bancs  à  j^auelie.)'' 

L'éminent  leader  du  parti  proj»Tessist(^  a  ensuite  démontré 
que  c'est  le  gouvernement  (jui  a  voulu  la  rupture  par  sa  poli- 
tique violente,  par  ses  procédés  arbitraires.  Parlant,  non  pas 
comme  un  catholique,  mais  comme  un  homme  d'Etat  réi)ubli- 
cain  soucieux  de  la  paix  sociale,  du  bien  public,  du  ])r(''stige  de 
la  France,  il  a  protesté  contre  res])rit  (]ui  anime  le  Hloc  et  le 
ministre. 

Ce  débat  s'est  terminé  comme  on  devait  s'y  attendre  avec 
une  pareille  Chambre.  I-ne  majorité  de  318  voix  contre  230 
a  approuvé  la  politique  séparatiste  du  «gouvernement. 

Subséquemment,  ^I.  Combes  a  soumis  son  projet  de  sépara- 
tion à  la  commission  parlementaire  nommé(^  pour  étudier  cette 
question.  Ce  projet,  (jui  comprend  vingt-cimi  articles,  n'est 
rien  autre  chose  qu'un  instrument  de  confiscation  odieuse  et 
d'c;ppresè>ion  savante.  Tout  en  dénonçant  le  Concordat,  le  mi- 
nistre sectaire  veut  tenir  l'Elise  sous  le  jou<»-.  liompre  le  lien 
qui  unit  l'Etat  à  l'Ej>lise  en  accordant  à  celle-ci  loyallement  les 
compensations  <iui  lui  sont  dues,  et  en  lui  laissant  sa  liberté 
d'action  coni])lète,  cela  ne^  ferait  ])oint  l'attairc  du  lîloc.  Les 
Jacobins  sont  les  enncanis-nés  du  droit  et  de  la  liberté.  Et  le 
projet  sournois  de  ^l.  Combeis  en  fournit  une  nouvelle  preuve. 

L'article  prenner  supprime  le  budget  des  cultes.  Les  arti- 
cles 2,  3  et  5  répartisjsent  le  patrimoine^  de  l'Plglise  comme  s'il 
était  la  propriété  de  l'Etat.  Pendant  deux  ans,  les  édifices  reli- 
gieux seront  laissés  gratuitement  au  service)  des  associations 
formées  i)our  l'exercice  des  cultes.  Après  cette  période,  ils  se- 
ront loués  aux  associations,  sefUlement  "dans  les  limites  des 
besoins  de  ces  associations,  par  décret  en  Conseil  d'Etat  ou 
par  arrêté  préfectoral.''  Ces  baux  seront  faits  pour  dix  ans  et 
renouvelahles  pour  le  même  ternie^  ou  des  termes  moiudres. 
Le  prix  du  bail  sera  minime,  mais!  les  grosses  réparations  se- 
ront à  la  charge  des  locataires.  Ainsi,  commCi  le  fait  observer 
un  journal  catholique,  "  que  s'effondre  encore  une  voûte  de  ca- 
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thédrale,  et  les  catlioliquejS,  qui  légalement  ne  seront  plus  que 
locataires  de  réglis.e,  devront  la  reconstruire  à  leursi  frais. 
Puis,  quand  ils  auront  englouti  cent  mille  francs  dans  ce  tra- 
vail, l'Etat  viendra  leur  dire  aimablement  : — Le  bail  est  expi- 
ré, je  vous  mets  à  la  porte  ! . . .  " 

Les  biens  appai  tenant  aux  fabriques  et  aux  moinei^  seront 
concédés  ''  à  titre  gratuit  ", — quelle  générosité! — aux  associa- 
tions paroissiales  ou  •diocésaiuejS;  inaisi  toujours  "  suivant  les 
limites  de  leurs  besoins  ",  et  par  décret  du  Conseil  d'Etat  ou 
arrêté  préfectoral.  De  plus,  ces  concessions  ne  seront  que  pour 
dix  ans  e^t  renouvelables.  C'est-à-dire  qu'elles  seront  extrême- 
ment précaires  et  sujettes  au  caprice  du  gouvernement. 

Les  archevêques  et  évêques  actuels  recevront  une  pensiiou 
de  1200  francs.  Les  ministres  du  culte  présentement  en  fonc- 
tions reccivront  des  pensions  variant  de  900  à  400  francsl,  sui- 
vant leur  âge.  Pour  ceux  qui  ont  moins  que  40  ans,  ces  pen- 
sions ne  dureront  que  quatre  ans.  Mais  elles  seront  toutes  ré- 
voquées de  plein  droit  en  cas  de  contraveutioii  aux  articles  17 
et  19  de  la  loi.  Ces  articles  ont  pour  but  d'entraver  l'apostolat 
du  prêtre. 

Les  assvociations  devront  soumettre  leur  comptabilité  au 
préfet  du  département.  Les  réunions  pour  la  célébration  d'un 
culte  ne  pourront  avoir  li(^u  qu'après  des  déclarations  faites 
selon  des  prescriptions  minutieuses  et  tracassières.  Les  pro- 
cessions et  manifestiitions  religieusesc  seront  interdites.  La 
sonnerie  des  cloches  sera  réglementée  par  le  gouvernement. 
En  un  mot,  le  projet  Combes,  qui  prétend  avoir  pour  objet  la 
séparation  de  l'Eglise  i^t  de  l'Etat,  c'est,  sous  une  forme  hypo- 
crite, que  la  spoliation  jointe  à  l'asservissement  de  l'Eglise  ; 
pour  nous  servir  des  expressions  de  VUnivers,  c'est  '"  l'Eglise 
étroitement  garrottée  dans  ses  biens,  dans  sa  prédication,  dans 
son  culte,  en  un  mot,  dans  toutes  ses  manifestations." 

Mais  M.  Combes  pourra-t-il  mener  jusqu'au  bout  sa  campa- 
gne séparatiste?  Ne  lui  arrivera-t-il  pas  en  route  quelque  acci- 
dent parlementaire  qui  cassera  les  reins  à  son  cabinet?.  Ou 
commence  à  croire  cela  possible,  et  même  probable.  Les  inci- 
dents relatifs  à  la  délation  dans  l'armée,  qui  ont  failli  mettre 
<leux  fois  le  ministère  en  minorité,  et  ont  déterminé  la  retraite 
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du  ministre  de  la  guerre,  le  général  xVndré,  semblent  autoriser 
cet  espoir. 

Depuis  quelque  temps  des  journaux  dénonçaient  l'existence, 
au  minisitère  de  la  guerre,  d'un  bureau  où  l'on  provoquait  et 
recevait  des  délations  contre  les  officiers.  M.  Guyot  de  Ville- 
neuve a  apporté  à  la  tribune,  dans  la  séance  du  28  octobre,  des 
preuves  écrasantes  du  fonctionnement  de  cet  odieux  système. 
Il  a  lu  des  lettres  du  capitaine  Mollin,  employé  supérieur  du 
ministère  de  la  guerre,  dans  lesquelles  celui-ci  sollicitait  de 
M,  Yadecard,  secrétaire-général  du  Grand-Orient  de  France, 
des  informations  sur  un  certain  nombre  d'officiers,  afin  de 
leur  refuser  ou  de  leur  accorder  de  l'avancement.  Au  nom  du 
ministre  il  le  priait  de  lui  dresser  des  listes  de  suspects  et  de 
favoris,  en  s'adre'ssant,  pour  ces  renseignements  aux  loges  ma- 
çonniques. Et  le  Frère  Vade-card,  répondant  à  l'appel,  organi- 
sait la  délation  occulte  en  s'assu.rant  la  collaboration  des  Frè- 
res Trois-Points  d'un  bout  de  la  France  à  l'autre.  O  npeut  ju- 
ger de  la  méthode  adoptée  par  cette  dénonciation  adressée  au 
ministère  de  la  guerre  contre  un  colonel  :  "Très  froid,  très  ré- 
servé; il  a  assisté  à  la  première  communion  de  son  fils." 

Les  pièces  accablantes  lues  par  M.  Guyot  de  Villeineuve  et 
commentées  par  lui  avec  une  éloquence  sobre  et  nerveuse,  ont 
produit  une  profonde  sensation.  L'orateur  a  terminé  son  dis- 
cours par  ceitte  foudroyante  apostrophe  au  général  André  : 

"  Il  ressort  de  cette  discussion  que  M.  le  ministre  de  la  guer- 
re, d'accord  avec  M.  le  président  du  conseil  et  avec  le  Grand 
Orient,  a  organisé  contre  l'armée  la  délation  et  l'espionnage. 
(Applaudissements  à  droite. — Inteirruption  à  gauche.) 

"  Ministre  de  la  guerre,  à  qui  la  France  avait  confié  la  force 
et  l'honneur  de  l'armée,  vous  avez  divisé  les  officiers,  vous  avez 
jeté  la  discorde  dans  leur  corps  en  y  introduisant  la  politique 
et  ses  passions.  Agissant  ainsi,  vous  avez  compromis  ce  que*  je 
considère  comme  au-dessus  de  tous  les  partis,  je  veux  dire  la 
défense  nationale.  (Appluadissetoents  à  droite  et  au  centre. — 
Interruptions  à  gauche.) 

"  Vous  ne  pouvez  pas  rester  sur  les  bancs  du  gouvernement. 
"L'armée  est  trahie;  elle  n'a  plus  de  chef;  elle  en  app^dle 
au  Parlement.    (Vifs  applaudissements  répétés  à  droite  et  au 
centre.  )  " 
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Le  ministre  de  la  guerre  a  essayé  de  se  mettre  à  couvert  en. 
déclarant  qu'il  ignorait  ces  procédés,  pratiqués  cependant  sous 
ser  yeux  pendant  des  années.  M.  Combes  est  vt^nu  à  la  res- 
cousse. Mais  la  Chambre  était  indignée,  et  un  ordre  du  jour 
indiquant  à  peine  la  confiance  n'a  tout  dq  même  été  adopté  que 
par  une  majorité  de  quatre  voix. 

Huit  jours  plus  tard,  M.  Guyot  de  Villeneuve  a  retourné  à 
la  charge.  Dans  l'intervalle  le  Bloc  avait  e^ssayé  de  se  ressai- 
sir, les  francs-maçons,  payant  d'audace,  avaient  lancé  un  mani- 
feste pour  justifieçr  effrontément  leur  mouchardise;  les  jour- 
naux sectaires  avaient  tonné  contre  les  déserteurs  ministé- 
riels. D'autre  part,  la  presse  de  l'opposition  avait  publié  de 
nouvelles  divulgations,  de  nouvelles  preuves,  de  nouvelles  piè- 
ces établissant  la  complicité  du  ministre.  Qu'allait-il  sortir  de 
tout  cela?  La  séance  du  4  novembre)  a  été  mémorable.  Elle  a 
duré  neuf  heures,  et  a  été  marquée  par  des  scènes  d'une  violen- 
ce inouie.  Le  général  André  a  essayé  de  faire  dévier  le  débat 
en  déclarant  que  l'armée  doit  être  républicaine,  et  que  dans 
le  passé  elle  avait  été  surtout  cléricale.  M.  Jaurès  a  eu  le  tou- 
pet de  justifier  l'espionnage  et  il  a  déployé  toutes  les  ressources 
de  sa  façon  oratoire  pour  sonner  le  rappel  de  la  majorité 
chancelante.  M.  Combes  a  posé  la  question  de  cabinet.  Mais 
les  discours  de  MM.  Ribot,  Leygues  et  Millerand  ont  démoli 
la  pitoyable  défense  du  ministèra  Enfin,  l'on  a  voté.  L'ordre 
du  jour  pur  et  simple,  équivalent  à  un  vote  de  non-confiance,  et 
repoussé  énergiquement  par  M.  Combes,  n'eist  rejeté  que  par 
279  voix  contre  277.  Deux  voix  de  majorité  seulement  pour  le 
ministère,  et  six  ministres  ont  voté  pour  eux-mêmes  !  C'est  une 
défaite  ! 

.Maintenant  l'ordre  du  jour  de  confiance  de  M.  Bienvenu- 
Martin  va  être  soumis  à  la  Chambre.  Et  alors  se  produit  un 
incident  qui  change  la  face  des  choses.  Un  député  nationalis- 
te, M.  Syveton,  se  précipite  vers  le  général  André  et  lui  appli- 
que en  pleine  figure  deux  violents  soufflets'.  On  voit  d'ici  la 
scène.  Les  deux  côtés  de  la  Chambre  ont  failli  en  venir  aux 
mains.  La  séance  a  été  suspendue.  M.  Syveton  a  été  expulsé. 
Et  après  l'ajournement  l'ordre  du  jour  de  confiance  a  été  adop- 
té par  71  voix  de  majorité.  L'acte  de  violence  de  M.  Sj^eton  a 
été  plus  efficace  que  les  discours  de  M..  Combes  et  Jaurès. 
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Mais  si  cette  victoire  inespérée  a  sauvé  le  ministère,  elle  n'a 
pas  sauvé  le  général.  Sa  situation  était  devenue  impossible. 
Et  il  a  dû  donner  sa  démission  dix  jours  après  cette  séance  dra- 
matique. C'est  M.  Berteaux,  un  député  radical-socialiste,  qui 
le  remplace.   M.  Berteaux  est  un  financier  et  non  un  militaire. 

Cet  holocauste  va-t-il  ratîermir  le  ministère?  II. est,  à  l'heu- 
re actuelle,  fort  difficile  de  pronosticiuer. 


Une  des  personnalités  les  plus  en  vue  de  la  politiiiue  et  du 
journaJisnuA  français  vient  de  disparaître.  M.  Paul  de  C'assa- 
gnac  est  mort  après  deux  ou  trois  jours  de  maladie  seulement, 
le  4  novendire  courant.  La  veille  même  de  son  décès  VAiitorité 
iw&'it  publié  un  article  signé  de  son  nom.  Voici  en  ({uels  ter- 
jnes  ce  journal  annonce  la  mort  de  son  célèbre  directeur  : 

""  Un  immensii  malheur  frappe  VA  iiforité. 

"  Son  fondateur,  son  directeur,  celui  (jui  était  son  âme,  qui 
lui  avait  donné  la  vie,  (pii  la  vivifiait  chaque  jour  par  ses  arti- 
■cles  si  pleins  de  sève,  de  vervo  et  de  puiss<ance,  Paul  de  Cassii- 
gnac  est  mort. 

''  Lundi  soir,  il  ressentit  les  premières  atteintes  de  la  crise 
qui  devait  Ft^mporter.  Venderdi,  h  quatre^  heures  de  l'après-mi- 
di il  expirait. 

'"•  Aucune  agonie  n'a  troublé  sa  fin. 

*'  Jus(iu'à  la  dernière  minute,  il  conserva  Fentière  lucidité 
de  son  esprit. 

"  Il  a  succombé  à  Saint-Viatre  (Loir-et-Cher),  ofi,  à  la  fin  de 
]i.  semaine  dernière  il  était  allé  chercher  un  ])eu  de  repos." 

La  ])lupart  de  ses  biographies  le  font  naître  à  la  Guadeloupe, 
on  1842.  Mais  d'après  VAittoHté,  Paul  Granier  de  Cassagnac 
était  né  à  Paris,  en  1843.  En  18G2,  il  entra  dans  le  journa- 
lisme. Il  débuta  à  la  Xdl'nHi  et  collabora  ensuite  an  Dioiivnr, 
puis  au  Payi^. 

En  1870,  il  fit  la  campagne  aux  zouaves  de  la  garde,  et  fut 
fait  prisonnier  à  Sedan. 

De  retour  en  France,  il  fonda  V Appel  an  Peuple  et  devint 
diiecteur  du  /\///.s'.  où  il  mena  contre  la  Ré])Ublique,  "  la  Gueu- 
se" comme  il  disait,  une  violente  campagne. 
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En  1886,  il  fonda  VAutoritc,  qu'il  dirigeait  encore  hier 

Il  fut  poursuivi  en  1874,  pour  un  discours  prononcé  à  Belle- 
ville. 

Il  fut  (battu  aux  dernières  élections  par  un  républicain.  Il 
avait  été  évincé  une  autre  fois  du  Barlement  par  M.  Bascou, 
aujourd'hui  préfet. 

Son  dernier  arnier  article  fut  consacré  au  "sort  des  E*;^lises''. 

M.  de  Cassagnac  était  avant  tout  un  batailleur.  Il  avait  lo 
courage  de  ses  opinions,  et  toute  sa  vie  il  s'est  battu  à  l'arme 
blanche  contre  les  adversaires  des  causes  qui  commandaient 
son  dévouement.  Pendant  de  longues  années  il  a  été  un  duel- 
liste fameux,  en  dépit  de  sa  foi  religieuse.  Mais  il  s'était  heu- 
reusement affranchi  depuis  longtemps  de  ce  préjugé  funeste. 

En  politique,  c'était  un  impérialiste;  toutefois  il  avait  sou- 
vent déclaré  qu'il  acceçterait  n'importe  (juel  régime  à  la  place 
de  la  république  jacobine.  Catholique  sincère,  il  défendait 
tièrcment  ses  croyances  religieuses  :  mais  il  ne  péchait  point 
X)ar  excès  de  respect  envers  les  autorités  ecclésiasti(|iies  et  il  se 
laissa  souvent  aller  à  de  regrettables  écarts  de  plume  envers» 
le  Pape  lui-même. 

Paul  de  Cassagnac  était  un  journaliste  de  race.  Son  style  ne 
brillait  ni  par  l'élégance  ni  par  la  correction;  mais  il  avait  le 
nerf,  la  verve,  le  trait,  et  dans  l'inverctive  ardente  il  s'élevait 
parfois  jusqu'à  l'éloquence.  S'il  ne  fut  pas  un  grand  écrivain, 
il  comptera  du  moins  pariui  les  polémistes  les  plus  notables  de 
son  époque.  Les  honnêtes  gens  lui  sauront  toujours  gré  d'a- 
voir marqué  au  fer  rouge  plusieurs  des  scélérats  politiques  de 
notre  âee. 


Des  élections  générales  ont  eu  lieu  en  Italie,  le  6  novembre. 
Contrairement  à  ce  que  certaines  agences  avaient  annoncé,  le 
Saint-Siège  avait  maintenu  le  mu  ôjcpcjdit  qui  interdit  aux 
catholiques  de  faire  acte  d'électeurs  et  de  candidats.  Malgré 
cela,  cependant,  deux  catholiques  se  sont  fait  élire:  le  marquis 
Corvaggia  àMilan  et  ]M.  Piccini  à  Bergame.  Ils  ont  donné  là 
un  fâdheux  exemple  d'insoumission  au  Saint-Siège. 

Le  résultat  du  scrutin  a  été  très  favorable  au  ministère  Gio- 
lilti  et  très -défavorable  aux  socialistes. 


682  REVUE  CANADIENNE 

Aux  Etats-Unis,  les  élections  présidentielles  ont  eu  lieu  le  8 
novembre.  Les  républicains  Font  emporté  triomphalement. 
Trente-deux  Etats  sur  quarante-cinq  se  sont  prononcés  pour 
Eoosevelt  qui  est  assuré  de  325  votes  contre  151  que  recevra  son 
adversaire,  M.  Parker.  L'étendue  de  la  victoire  républicaine  a 
surpris  les  vainqueurs  eux-mêmes. 

M.  Théodore  Eoosevelt  sera  donc  pour  quatre  ans  encore  le 
premier  magistrat  de  la  république  voisine. 


Ici  au  Canada,  nos  élections  générales  sont  aussi  terminées. 
Le  gouvernement  Laurier  a  été  maintenu  au  pouvoir  par  une 
écrasante  majorité.  Il  commandera  dans  le  parlement  au-delà 
de  70  voix  de  majorité.  Il  est  en  minorité  seulement  dans  la 
province  d'Ontario  et  dans  eelle  de  l'Ile  du  Prince-Edouard. 
Dans  la  Nouvelle-Ecosse,  pas  un  seul  candidat  conservateur 
n'est  élu,  et  M.  Borden  lui-même,  le  chef  de  l'opposition,  est 
resté  sur  le  carreau.  Dans  la  province  de  Québec,  11  députés 
conservateurs  ont  été  élus. 

Profitant  du  triomphe  remporté  par  Sir  Wilfrid  Laurier,  M. 
Parent,  notre  premier-ministre  provincial,  a  décrété  la  dissolu- 
tion de  la  Législature,  au  lendemain  même  des  élections  fédé- 
rales; la  nomination  i  des  candidats  a  été  fixée  au  18  novembre 
et  la  votation  au  25.  L'opposition  a  dénoncé  cette  tactique  et  a- 
résolu' de  s'abstenir.  Un  manifeste  a  été  adressé  par  son 
chef,  l'honorable  M.  Flynn,  à  l'électorat,  pour  lui  exposer  les 
motifs  de  cette  résolution.  Cependant  quelques  candidatures 
conserv^atrices  individuelles  se  sont  produites  ici  et  là.  Le  jour 
de  la  nomination,  35  élections  ont  eu  lieu  par  acclamations  sui- 
vant l'expression  consacrée  ici.  L'Assemblée  législative  se 
compose,  comme  on  le  sait,  de  74  députés.  Dans  un  grand 
nombre  de  comtés  il  y  a  plusieurs  candidatures  libérales. 

Les  élections  provinciales  de  1904  ne  sont  pas  précisémfetot' 
passionnantes. 


(Dnomao     Chai)atù 
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